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ftICHEPANSE(N.),  général  de 
•division  des  années  de  la  répu- 
blique, naquit  en  1760,  dans  le 
département  de  la  Moselle.  Fils 
d'un  oOicicr  du  régiment  de  Gnn- 
ti,  il  entra  au  service  au  sortir  de 
l' enfance  ?  et  se  distingua  dès  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution. Il  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron pour  sa  belle  conduite  à  la 
bataille  dAltenkircbcn ,  en  l'an  2, 
el  peu  de  temps  après  général  de 
brigade.  Doué  d'une  valeur  a  toute 
épreuve  et  de  talens  militaires 
très-remarquables ,  il  prit  part  à 
tous  les  glorieux  succès  des  ar- 
mées d'Allemagne  et  d'iJalie,  lut 
nommé  général  de  division  après 
la  brillante  affaire  de  Fossano ,  en 
J  an  8  ,  et  se  couvrit  du  gloire  à  la 
célèbre  bataille  de  Hohcntinden  , 
*>ù  il  commandait  un  corps  de  ca- 
faleiic  sous  les  ordres  du  général 
Moreau.  En  180;,  l'empereur  lui 
donna  l<  commandement  en  chef 
de  l'île  de  la  Guadeloupe.  11  y  dé- 
barqua sous  le  feu  meurtrier  de 
toutes  les  batteries  de  la  côte  qui 
fraient  sur  les  vaisseaux  fiançais, 
j 'cm  para  de  la  basse-terre  et  de 

T.  SVIII. 


la  ville ,  battit  complètement  un 
corps  nombreux  de  nègres  insur- 
gés, el  les  poursuivit  Pépée  dans 
les  reins  jusqu'au  fortBembriche, 
où  une  partie  d'entre  eux  parvint 
à  se  réfugier.  Les  noirs,  attaqués 
de  nouveau  et  défaits  près  de 
Danglemont ,  se  jetèrent  dans  le 
fort,  où,  bientôt  cernés  de  tous 
côtés  et  vivement  pressés  par  le 
général  Richepanse,  ils  mirent  le 
feu  aux  poudres,  et  sautèrent  au 
nombre  de  trois  cents.  L'insurrec- 
tion se  trouva  dès-lors  étouflée,  et 
toute  l'île  recouvra  la  tranquilli- 
té. Le  général  eu  chef  s'occupait 
avec  succès  à  rétablir,  par  une 
sage  administration ,  la  prospérité 
de  cette  colonie  ,  quand  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  contagieuse, 
et  mourut  vivement  regretté  de 
ses  frères  d'armes  et  de  tous  les 
habitans  de  la  Guadeloupe. 

KICHEK  (  Adbien),  historien, 
naquit  a  Avranches,  département 
de  la  Manche,  vers  1720.  Sa  vie, 
peu  féconde  en  événemens  ,  a  été 
tout  entière  consacrée  aux  lettres, 
dans  lesquelles  il  s'est  fait  un  nom 
honorable.  Les  matières  histori- 
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que»  et  biographiques  qui  ont  |>lu* 
spécialement  pour  objet  les  Fran- 
çais qui  se  sont  illustrés  dans  les 
fastes  maritimes,  sont  celles  que 
Richcr  a  traitées  avec  le  plus  de 
soin  el  de  persévérance,  et  ou  lui 
doit  une  foule  d'ouvrages  dans  ce 
genre,  qui  sont  devenus  populai- 
res. Sou  ouvrage  le  plus  capital 
sous  le  rapport  du  mérite  a  pour 
titre  :  la  Vie  des  Hommes  illustres, 
compares  les  ans  avec  les  antres,  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain  jus- 
qu'à nos  jours,  Paris,  1751Î,  2  vol. 
iu-ia.  <•  Kichcr,  dit  l'auteur  d'une 
notice,  parait  s'être  proposé  Plu- 
tarque  pour  modèle.  Quoique 
inoins  philosophe  et  moins  pro- 
fond que  l'auteur  grec,  il  est  pliis 
impartial.  Piutarque  fait  trop  sen- 
tir qu'en  comparant  les  Grecs  aux 
Romains,  il  ne  cherchait  qu'à  éle- 
ver ses  compatriotes  au-dessus  de 
leurs  rivaux.  Le  nouvel  historien 
a  une  marche  plus  irréprochable 
et  plus  utile.  Il  n'oppose  point  les 
hommes  d'une  nation  à  ceux  d'une 
autre,  il  compare  homme  à  hom- 
me. Quand  il  trouve  quelques 
traits  de  ressemblance  entre  des 
héros  de  difTéreus  pays,  il  les  saisit 
avec  justesse,  les  rapproche  avec 
impartialité ,  et  les  développe  avec 
des  réflexions  morales  aussi  utiles 
qu'intéressantes.  »  Outre  cet  ou- 
vrage, Richer  a  donné  :  \"  Nouvel 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
des  Empereurs ,  1^53,  in-8" ;  a" 
Essai  sur  tes  grands  événemens  par 
Us  petites  causes,  ijty  ;  5°  Vie 
de  Mécënas ,  que  l'auteur  a  ac- 
compagnée de  notes  historiques 
el  critiques,  1766,  in-12;  4° 
Théâtre  du  Monde,  îjfS ,  a  vol. 
in-8°;  nouvelle  édition  ,  1789»  4 
vol.  grand  in-8",  ouvrage  ou  Ri- 
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cher  met  en  opposition  les  vertu* 
et  les  vices.  5°  Vie  de  Jean- Bar  (, 
Amsterdam,  1780,  in-12,  3*  édi- 
tion ,  1 784  ;  G*  Vie  du  maréchal  de 
Tourritle,  1783,  iu-12;  7"  Vit 
de  Barherousse ,  général  des  armées 
navales  de  Soliman  1 1 ,  1792,  iu- 
1  a  ;  8"  Vie  de  Duquesne ,  1 783  , 
in-ia;  9*  Vie  de  Michel deRuiter, 
•  ;83,  2  vol.  in-12;  io°  Vie  de 
l'amiral  Vromp,  1784»  in-ia;  i\" 
Vie  de  Duguay-Trouin  ,  1784, 
in- 1 2  ;  12*  Vie  du  comte  de  F  or- 
bin,  1785,  in-12.  Richer  recueil- 
lit en  un  vol.  in-12  ces  différentes 
\ies,  et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Vies  des  plus  célèbres  marins , 
1784,  in-12.  i3"  Vies  du  capi- 
taine Cassard  et  du  capitaine  Pau- 
lin ,  connu  sous  te  nom  de  Baron 
de  fa  Gard* ,  destinées  à  faire  suite 
aux  Vies  des  plus  célèbres  marins  , 
178J,  in-12;  14*  Vies  deJ.d'Es- 
tr^ts,  duc  et  pair,  maréchal  de 
France ,  etc. ,  el  de  Victor  d'Es- 
trees,  son  fils,  etc.,  1786,  in-12; 
i5°  Caprices  de  la  Fortune,  ou 
V tes  de  ceux  que  la  fortune  a  com~ 
blés  de  ses  faveurs,  et  de  ceux  qui 
ont  essuyé  ses  plus  terribles  revers, 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
17S6  et  1789,  4  vol.  in-12;  i6# 
les  Fastes  de  la  Marine  française, 
ou  les  Actions  les  plus  mémorables 
des  officiers  de  ce  corps,  dont  la 
vie  ne  se  trouve  point  dans  celles 
des  plus  célèbres  marins,  in-12  : 
le  premier  vol.  parut  en  1787,  et 
le  second  en  1788.  Richer  mourut 
à  Paris  en  1798. 

RICHER  (Fiusçois),  littéra- 
teur et  éditeur,  frère  aîné  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  A  franches  en 
1^18.  Il  mourut  à  Paris  Tannée 
même  de  la  mort  de  son  frère.  Le 
principal  ouvrage  de  Richer  aîné 
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est  intitulé  :  De  t  autorité  du  cler- 
gé, et  du  pouvoir  du  magistrat  po- 
litique sur  f exercice  des  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique ,  Ams- 
terdam (Paris),  2  vol.  in- 
12.  Il  a  donné  différentes éditions, 
e  ntre  autres  celles  :  \°  De  l'Esprit 
des  Lois  de  Montesquieu,  Londres 
(  Paris)  ,  1 707,  1 769,  4  vol.  in-i  a, 
édition  à  Inquelle  il  a  ajouté  une 
t-ible  des  matières  et  un  avertisse- 
ment ,  où  il  critique  avec  justesse 
les  remarques  que  Elie  de  Luzac 
avait  publiées  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, en  donnant  de  1759  a 
1761,  4  vol.  in- 12,  une  nouvelle 
édition  de  ce  même  ouvrage,  a"  Des 
Œuvres  du  même,  revues  et  corri- 
gées su  ries  corrections  avouées  par 
l'auteur ,  etc.  ,  Londres  (  Paris  ) , 
1767,  3  vol.  in-4«  ;  5°  Des  Arrêts 
notables  des  diffèrens  tribunaux  du 
royaume,  parAugeard,  recueil  où 
Riehera  fait  des  augmentations  im- 
portante*, Paris,  175(5,  2  vol.  ip- 
fol.  ;  4*  du  Dictionnaire  portatif 
de  Mythologie^  par  l'abbé  de  Claus- 
tre, édit.  revue  et  corrigée,  Paris, 
1765 ,  2  vol.  in-8°. 

RiCHER  (Jeak-Frasçois)  ,  in- 
génieur-mécanicien*, né  à  Surène, 
prés  de  Paris ,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1743  y  apprit  les  raathéma- 
tiques  et  les  fortifications  sous  51. 
Trincano,  professeur  à  l'école  des 
ehcvau  légers  de  Versailles.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
employé  pendant  dix  ans  cher  M. 
le  comte  Tnrpin  de  Crissé,  où  il 
exécuta  diffèrens  ouvrages  de  Ibr- 
tiûo.ilion,  et  dessina  tous  les  plans 
debataille  de  Monlécuculli,  et  des 
commentaires  de  César.  Ces  Ira- 
taux  achevés,  Hicher  se  livra  à 
son  goût  pour  la  mécanique,  et 
inventa  un«  foule  d'inslrumens 
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pour  l 'astronomie  et  la  physique. 
On  lui  doit  une  machine  avec  la- 
quelle il  divise  la  ligne  du  pied  de 
roi  en  douze  cents  parties  ;  un 
compas,  par  le  moyen  duquel  on 
réduit ,  suivant  le  système  de  La- 
grange  ,  les  triangles  sphériques 
cri  triangles  rectilignes,  à  cinq  se- 
condes près.  Cette  invention  lui 
valut  un  prix  de  2,400  fr.  Les  sa- 
vans  admirent  l'instrument  qu'il 
lit  pour  connaître  l'épaisseur  d'un 
.  corps  quelconque  et  la  dilatation 
des  métaux  ,  ainsi  que  ses  verres 
plans  à  faces  parallèles  ,  dont  l'u- 
sage est  si  utile  dans  la  marine. 
En  1816,  l'institut  a  fait  sur  cetto 
découverte  un  rapport  très-hono- 
rable pour  l'auteur. 

RICHER  (Edmosd),  capitaine 
de  vaisseau,  commandait, en  1797, 
la  frégate  la  Raionnaise ,  de  20  piè- 
ces de  huit.  Attaqué,  le  14  dé- 
cembre, par  la  frégate  anglaise 
F  Embuscade ,  de  4^  pièces  de  ca- 
non ,  il  lutte  avec  une  intré- 
pidité sans  égale  pendant  trois 
heures  ;  mais  enfin  ,  écrasé  par  la 
supériorité  du  feu  de  l'ennemi,  il 
voit  la  plus  grande  partie  de  son 
équipage  hors  de  combat.  A  l'a- 
bordage! s'écrie-t-il.  Au  même 
instant  une  bordée  de  canon  le 
renverse  ainsi  que  plusieurs  offi- 
ciers, et  coupe  une  partie  de  la 
mfiture  ,  qui  tombe  et  va  s'accro- 
cher dans  les  gréemens  de  la  fré- 
gate anglaise.  «  Enfans,  ajoute 
Richer,  voyez-vous  ce  pont  qu'ils 
nous  fournissent  eux-mêmes  ?  A 
l'abordage!  Ce  cri,  répété  par 
les  matelots  et  les  soldats,  les  élec- 
trise  ;  ils  s'élancent  sur  les  mâts  , 
et  pénètrent  bientôt  dans  le  vais- 
seau ennemi, dont  ils  s'emparent. 
Le  grade  de  capitaine  fut  la  ré- 
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compense  de  ce  beau  fait  d'armée. 
Il  commandait,  pendant  la  campa- 
gne d'Egypte,  le  portd'Alexandr  ie. 
Cet  intrépide  marin  a  cc?sè  de  fi- 
gurer, dopais  i8i5,  parmi  les  ca- 
pitaines de  vaiveau  en  activité.  Il 
est  officier  delà  Ic^inn-d'houueur. 

RICHER  DE  SERIZ.Y,  hom- 
me »!e  lettre*  et  journaliste,  né  à 
Seristy,  eu  Normandie,  était  venu 
jeune  à  Paris,  où.  il  travaillait  dans 
Tétude  d\m  procureur.  11  avait 
publié,  avant  lu  résolution,  plu- 
Heurs  légers  opuscules,  en  vers  et 
eti  prose,  qui  lui  a \ aient  fut 
obtenir  quelque  réputation  comme 
écrivain.  Il  se  lia  intimement, 
\  celte  époque  ,  avec  Camille- 
Desmoulin;*,  Uantou,  et  autres, 
et  fut  foreé  de  se  cacher  pen- 
dant asseï  long-temps,  ayant  dé- 
noncé dans  ses  écrits  l'existence 
d'un  prétendu  comité  autrichien  à 
Paris,  sans  pouvoir  administrer 
aucune  preuve  de  cette  dénoncia- 
tion. Robespierre  le  fil  arrêter, 
pendant  le  règne  de  la  terreur, 
rumine  partisan  de  Danton  et  de 
Uesmoulins,  qui  venaient  de  périr 
sur  l'échafaud,  et  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'après  la  journée  du  9 
thermidor.  Richer  de  Seriiy  chan- 
ge. 1  alors  de  parti .  et  de  fougueux 
jépublicain  qu'il  avait  été  ou  feint 
«l'être,  il  devint  assez  ouverte- 
ment le  champion  de  la  cause  roya- 
liste. Il  publia  un  journal  intitulé: 
C  Accusateur-public ,  dans  lequel  il 
attaquait  avec  véhémence  le  gou- 
vernement du  jour,  et  presque 
tous  les  hommes  à  la  tête  des  af- 
faires. A  travers  des  déclamations 
ampoulées  et  des  dénonciations  ca- 
lomnieuses, qui  lui  attirèrent  de 
fréquensdèsagrémens,  nu  trouvait 
pur  foi*  dans  cet  ouvrage  périodi- 
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que  des  morceaux  écrits  avec  ver- 
ve et  énergie,  et  qui  prouvaient 
du  talent.  11  fut  arrêté  plusieurs 
foi*  pendant  sa  dangereuse  car- 
rière de  journaliste,  mais  il  parvint 
toujours  heureusement  à  ?e  faire 
relâcher.  Vers  l'époque  de  l'insur- 
rection des  sections  de  Paris  con- 
tre l.i  convention  nationale,  au  i5 
vendémiaire,  Richer  de  Serizv  a- 
%  ait  redoublé  de  véhémence  dans 
se*  écrits,  et  avait  pris  une  part 
active  aux  délibérations  se<  lion- 
uaires.  Arrêté  de  nouveau  et  mis 
en  jugement,  il  eut  le  bonheur 
d'être  acquitté  par  le  tribunal  cri- 
minel du  département  de  la  Seine, 
etqiieique  temps  après,  par  le  jury 
de  Versailles  ,  devant  lequel  il  ve- 
nait une  seconde  fois  d'être  tra- 
duit. Porté  avec  plusieurs  autres 
journalistes  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  journée 
du  18  fructidor,  il  fut  averti  a 
temps,  et  se  sauva  a  Bâle,  en  Suis- 
se ,  où  il  se  croyait  en  sûreté  ;  mais 
sur  la  réclamation  du  ministre  de 
France,  il  y  fut  arrêté,  et  transféré 
prisonnier  à  Rochefort,  pour  être 
déporte  à  Cavenne.  Au  moment  ou, 
il  allait  être  embarqué,  il  eut  l'a- 
dresse d'échapper  à  ses  gardien*, 
se  réfugia  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce .  on  il  fut  long-temps  caché,  et 
où  i\  publia  cependant,  en  1^)9, 
un  nouveau  numéro  de  son  Accu- 
soteur-/)uùiic.  Il  se  rendit, en  1S01, 
en  Espagne,  d'où,  sur  la  demande 
expresse  de  l'ambassadeurde  Fran- 
ce ,  il  fut  encore  obligé  de  sortir. 
Richer  de  Serizy  se  retira  alors  en 
Angleterre,  et  mourut  à  Londres, 
en  iSo.v. 

RICHER  AND  (le  chevalieh 
Anthelme).  né  à  Bclley,  départe- 
ment de  l'Ain,  le  '\  février  1779; 
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après  d'excellentes  études  faites  au 
collège  de  Beliey,  maison  d'édu- 
ration  récemment  (1824)  conver- 
tie en  séminaire,  vint  à  Paris,  où 
il  fut  l'un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  Técole  de  santé  établie 
en  179.5.  Reçu  docteur,  en  1799» 
it  Page  de  20  ans,  et  bientôt  après», 
nommé  chirurgien  en  chef  de 
!  hôpital  Saint-Louis  de  Paris,  il 
publia,  en  1801,  ses  nouveaux  E- 
temens  de  physiologie ,  ouvrage 
dont  en  ce  moment  (  1 8 2  ^ )  paraît 
la  9*  édition,  et  qui  a  clé  traduit 
17  fois  en  Angleterre,  aux  États- 
Unis,  en  Italie,  en  Hollande,  en 
Kspagne,  et  même  en  tangue  chi- 
noise. Nommé  professeur  à  Técole 
de  médecine  en  1807,  il  a  fait  pa- 
raître, sous  le  titre  de  Nosoçraphie 
et  Thérapeutique  chirurgicales  , 
4  vol.  in-8°,  un  traité  de  chirur- 
gie, qui  compte  en  France  5  édi- 
tions, et  plusieurs  traductions  d  «ps 
l'étranger.  On  doit  encore  à  la 
plume  élégante  et  facile  de  M. 
Kicherand  un  ouvrage  philoso- 
phie o- médical  ,  intitulé  :  des  Er- 
reurs populaires  relatives  à  la  mé- 
decine ,  Paris,  1809;  2*  édition  , 
Paris,  1812;  et  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Bordeu,  pré- 
cédées d'une  notice  importante  sur 
la  \\c  et  les  ouvrages  de  ce  fonda- 
teur de  la  doctrine  de  l'organisme 
actuellement  régnante  dans  les  é- 
coles  de  médecine.  M.  Hicherand 
«  été  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués  du  Dictionnaire  des 
fciences  médicales  ,  et  a  donné  , 
pour  cet  immense  recueil  ,  un 
grand  nombre  d'articles  ,  où  la 
pureté  du  style ,  la  sagacité  et  la 
justesse  des  observations,  se  font 
également  remarquer.  Enfin  ,  M. 
Kicherand  a  publié,  en  itii8, 
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l'histoire  remarquable  d'une  Ré- 
section des  côte*,  suivie  de  C Exci- 
sion de  la  plèvre  cancéreuse ,  opé- 
ration hardie  et  nouvelle  qui  fut 
suivie  d'un  plein  sucres,  bien  que 
le  malade  ait  succombé  depuis  au 
retour  trop  ordinaire  de  l'affection 
cancéreuse.  Partagé  entre  les  tra- 
vaux du  l'enseignement  et  de  la 
pratique  de  son  art,  M.  Kicherand 
n'a  publié  depuis  aucun  nouvel 
ouvrage.  Il  consacre,  dit-on,  ses 
loisirs  studieux  à  la  rédaction  d'u- 
ne histoire  des  progrès  récens  de 
la  chirurgie.  Tant  de  travaux  et 
de  services  ne  sont  point  restés 
sans  récompense.  Sans  parler  d'u- 
ne fortune  indépendante  houora- 
blement  acquise,  et  de  ladécoia- 
lion  de  la  ïégion-d'honneur,  il  a 
reçu,  le  4  février  i8i5,  des  lettres 
de  noblesse;  en  1819,  le  cordon 
de  Tordre  de  Saint  «Michel  ;  en 
1822,  le  titre  de  chirurgien-con- 
sultant du  roi,  et  en  outre,  plu- 
sieurs décorations  d'ordres  étran- 
gers, des  médailles  ,  etc.  Toutes 
ces  faveurs  non  sollicitées  n'ont 
point  rendu  le  chevalier  Kiche- 
rand infidèle  a  ses  anciennes  affec- 
tions et  a  la  cause  de  la  philoso- 
phie, qui  le  regarde  comme  l'un 
de  ses  plus  fermes  soutiens. 

iUCIlLKY  (Joseph  de),  contre- 
amiral,  naquit  le  i3  septembre. 
17^7,  à  Aluns,  département  de* 
Basses-Alpes.  De>liné  par  ses  pa- 
rc:»«  à  suivre  la  carrière  maritime, 
il  s'embarqua  dès  l'âge  de  9  an-, 
et  fut  reçu  élève,  en  1 774  »  apiè> 
avoir  déjà  fait  plusieurs  cours* s 
stir  mer.  Nommé  garde  du  pavil- 
lon en  1777»  il  pa*«a,  en  1778,  m 
Amérique,  connue  enseigne  sur  le 
vaisseau  l'Hector,  et  se  fit  remar- 
quer à  la  pi  i-e  de  ^ewpnr! ,  où  41 
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sauva  l'escadre  française,  en  dé- 
truisant les  brûlots  anglais  qui  é- 
taient  près  de  l'incendier  à  son  fil- 
trée dans  le  port.  En  1781  ,  il  ût 
la  compagne  de  l'Inde,  sous  les 
ordres  du  bailli  de  Suffren ,  et  eut 
une  part  honorable  à  toutes  les 
affaire*.  Richery  montait  le  vais- 
seau le  Vengeur,  qui  fit  naufrage 
à  l'île  Bourbon  en  i?85,  et  moll- 
ira dans  cette  circonstance  tant 
de  zèle  et  d'intelligence ,  qu'on  lui 
confia  différentes  missions  dans 
Jes  mers  d'Asie  et  de  Chine.  Après 
une  absence  de  plusieurs  années, 
il  revint  en  France  en  17S9,  et 
présenta  les  caries  des  pays  qu'il 
avait  parcourus,  des  plans  et  des 
mémoires  :  il  reçut  en  récompense 
le  grade  de  lieutenant  de  vai^eau. 
Il  repartit  aussitôt  pour  l'Inde,  où 
il  fit  trois  nouvelles  campagnes, 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
en  r^yS,  cl  destitué  l'année  sui- 
vante  comme  noble.  Le  gouver- 
nement le  réintégra  bientôt  dans 
son  grade  ,  et  l'éleva  ensuite  à  ce- 
lui de  chef  d'escadre.  En  1795, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tou- 
lon ,  pour  y  prendre  le  commm- 
demenl  d'une  escadre,  forte  de 
six  vaisseaux  et  de  trois  frégates, 
destinée  à  aller  détruire  les  éta- 
bli.**emens  anglais  de  Terre  Neu  ve. 
Le  17  septembre,  Kichery  mit  à 
la  voile,  et  quelque  temps  après, 
il  fut  informé  qu'un  riche  convoi 
faisait  route  pour  l'Angleterre.  Use 
trouvait  à  environ  25  lieues  du  cap 
Saint- Vincent,  lorsqu'il  décou- 
vrit cette  flotte.  Ses  dispositions 
furent  bientôt  faites;  il  tomba  lui- 
même  sur  l'escorte ,  composée  de 
T»  vaisseaux  et  Je  plusieurs  fréga- 
tes, tandis  qu'il  fit  donner  la  chas- 
se au  convoi  par  ses  frégates.  Les 
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Anglais  laissèrent  en  son  pouvoir 
le  vaisseau  de  guerre  lé  Censeur 
et  3o  bâlimens  richement  chargés. 
Richery  alla  vendre  ses  prises  à  Ca- 
dix, et  en  partagea  le  montant 
entre  l'équipage.  Il  se  rembarqua 
avec  les  amiraux  espagnols  Solano 
et  Longara,  et  les  quitta  a  envi- 
ron 100  lieues  des  côtes  pour  se 
rendre  a  sa  destination.  Arrive,  le 
38  aoftt  1796,  devant  le  grand 
banc  di-  Terre-Neuve,  il  s'occupa 
promptement  d'exécuter  les  or- 
dre* qu'il  avait  reçus,  et  ruina  tous 
les  élablissemeus  de  pêche  que  les 
Anglais  avaient  dans  la  baie  de 
Bull,  aux  îles  de  Saint-Pierre,  de 
Miquelon  et  au  Labrador.  Il  s'em- 
para eu  outre  de  plus  de  100  bâ- 
timens,  qu'il  brûla  ou  coula  bas  , 
et  rentra,  le  5  novembre  1796, 
dans  le  port  de  Kochefort,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  bloqué.  Il  en  sor- 
tit glorieusement,  et  se  rendit  à 
llrcst.  L'expédition  contre  l'Ir- 
lande était  prête  à  faire  voile: 
Kichery  fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  la  flot- 
te. On  connaît  te  résultat  de 
cette  opération,  dont  le  mauvais 
succès  fut  attribué  parles  Anglais 
eux-mêmes  aux  élémens.  Les  fa- 
tigues avaient  altéré  la  santé  du 
contre-amiral  Richery;  rentré  en 
France .  il  voulut  aller  prendre 
quelque  repos  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  en  1799.  Réunissant 
l'activité  et  l'intelligence  à  la  bra- 
voure, il  passait  pour  l'un  des  ofii- 
ciers  les  plus  distingués  de  la  ma- 
rine. 

RI (, HIER  (N.  de),  député  de 
la  sénéchaussée  de  Saintes  aux 
états  -  généraux  ,  en  1789,  s'y 
occupa  particulièrement  d'objets 
d'administration.  I!  ût  laprojiosi- 
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lice,  parla  souvent  sur  les  colonies, 
s  opposant  toutefois  à  l'organisa- 
tion d'un  comité  chargé  d'exami- 
ner leur  situation  ;  il  fit  encore 
(iilïérena  rapports  relatifs  au  ra- 
chat projeté  des  droits  féodaux  , 
et  se  retira  volontairement  de  l'as- 
semblée dans  le  mois  de  juillet 
1791;  il  cessa  dès-lors  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques. 

RICHMOND  (le  duc  de),  né 
en  1735,  hérita  des  biens  consi- 
dérables et  des  titres  de  sou  pére 
♦  n  1760,  et  fut  admis  dans  lu 
chambre-haute  du  parlement  bri- 
tannique en  1756.  Au  commen- 
cement du  règne  de  Georges  III, 
il  était  colonel  du  72""  régiment 
d'infanterie,  passa  sur  le  conti- 
nent avec  ce  corps,  et  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Minden.  Sa 
conduite  militaire  fut  citée  avec 
éloge  par  le  duc  Ferdinand  de 
Brunswick.  Revenu  en  Angleterre, 
après  la  paix,  le  duc  de  Hichmond 
se  signala  dans  la  chambre  des 
pairs  parmi  les  membres  de  l'op- 
position, et  attaqua  avec  force 
l'administration  de  lord  Bute,  mi- 
nistre favori  de  Georges  III,  ainsi 
que  celle  deGeorgeGreenville,  qui 
lui  succéda  au  ministère.  Le  parti 
des  IVhigs,  auquel  appartenait  le 
duc  de  Hichmond,  ayant  triom- 
phé en  1706  des  Torys,  un  nou- 
veau ministère  fut  créé,  et  il  en  fit 
partie.  Il  remplit  avec  autant  de 
zélé  que  de  talent  les  fonctions 
de  secrétaire -d'état,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  administration 
mixte  de  whigs'  et  de  torys  fût 
mise  à  la  tête  des  affaires.  Lord 
Norlh  était  le  chef  apparent  de  ce 
nouveau  ministère  ,  mais  ses  opé- 
rions étaient  dirigées  par  lord 
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Bute,  qui,  jouissant  de  toute  la 
confiance  du  roi ,  était  le  chef  du 
cabinet  secret  et  l'auteur  de  tous 
les  projets  du  gouvernement. 
Quand  la  dette  nationale  de  l'An- 
gleterre se  trouva  doublée  par  une 
guerre  malheureuse,  et  qu'elle 
eut  perdu  ses  belles  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  lord 
Norlh,  en  butte  à  toute  l'animad- 
version  du  peuple,  fut  forcé  dn 
se  retirer.  Le  duc  de  Hichmond 
n'avait  cessé  de  combattre  les  me- 
sures de  cette  administration  dé- 
sastreuse. En  1781  ,  il  devint  pré- 
sident des  délégués  de  toutes  les 
sociétés  constitutionnelles  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  insistaient 
pour  une  réforme  parlementaire; 
il  présenta  et  appuya  les  pétitions 
qui  arrivaient  de  toutes  parts  sur 
le  même  objet,  et  publia  lui-mê- 
me un  nouveau  projet,  qu'il  pré- 
senta au  parlement  pour  obtenir 
une  meilleure  représentation  na- 
tionale. En  1782 ,  Je  duc  de  Hich- 
mond fut  nommé  capitaine-géné- 
ral de  l'artillerie  et  chevalier  de 
l'ordre  de  la  jarretière.  Le  marquis 
de  Roekingham  était  alors  a  la  tête 
d'un  ministère  composé  de  whigs, 
mais  qui  fut  renversé  trois  mois 
après,  lors  de  la  mort  de  Rockin- 
gliam  ,  et  les  torys  ayant  repris  le 
dessus,  le  duc  de  Richmond  se  trou . 
va  de  nouveau  a  la  téle  du  parti 
de  l'opposition  dans  la  .  chambre  - 
haute,  ainsi  que  le  lord  Lausdowne. 
Le  grand  projet  de  la  réforme  parle- 
mentaire fut  de  nou  veau  reproduit, 
comme  il  l'a  été  depuis ,  a  de  plus 
ou  moins  longs  intervalles  jusqu'.i 
ce  jour;  mais  il  fut  alors  vive- 
ment appuyé  dans  la  chambre  des 
communes  par  MM.  Pitt  et  Dum 
das,  qui  sont  devenus  depuis  ses 
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plus  ardens  adversaires.  Le  duc 
de  Richmond ,  en  présentant  à  la 
chambre-haute  le  bill  de  réforme, 
dit  :  «  Je  suis  convaincu,  et  une 
•  expérience  de  près  de  5oans  m'a 
a  prouvé,  qu'une  nouvelle  orga- 
»  ni>alion  de  la  chambre  des  com- 
uinunes  est  le  seul  remède  capa- 
»ble  d'extirper  la  corruption  qui , 
»  après  avoir  plongé  le  peuple  an* 
»  plais  dans  la  pauvreté  et  le  mal- 
»  heur,  le  menace  encorede  la  perte 
»de  sa  liberté.  »  Le  duc  de  Rich- 
mond fut  nommé,  en  i7<)5,  au 
coin  mandement  des  régimen*  des 
gardes  à  cheval,  et  se  démit  a  cette 
époque  de  la  place  de  grand-maî- 
tre de  l'artillerie.  Eu  1810,  il  ac- 
cepta la  vice»-royauté  d'Irlande, 
et  fit  chérir  dans  cette  île  son  ad- 
ministration, douée  et  équitable. 
Des  mesures  de  rigueur  lui  ayant 
été  ordonnées  en  1812,  il  refusa 
de  les  exécuter,  et  donna  sa  dé- 
mission. Retiré  des  affaires,  il  cul- 
tiva les  lettres  qu'il  avait  toujours 
aimées.  Cet  homme  d'état  esti- 
mable mmirut  dans  un  âge  avan- 
cé, généralement  regretté  par  ses 
concitoyens,  dont  il  avait  pendant 
toute  sa  carrière  publique  sou- 
tenu les  droits  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  patriotisme.  Ses  ver- 
tus privées  et  lu  générosité  de  sou 
caractère  l'avaient  fait  chérir  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient. 

RICHMOND  ^Cu  arles  Lemox, 
dpc  de  ),  pair  d'Angleterre ,  né  en 
«764»  était  fils  du  général  George  - 
lienri  Leonox,  et  neveu  du  duc 
de  Richmond  (voyez  l'article  pré-? 
cèdent),  qui  lui  laissa  ses  litres  cl 
une  fortune  considérable.  Doué 
de  lotis  les  avantages  extérieurs , 
que  faisait  encore  valoir  un  es- 
prit distingué >  il  parut  dès  sa  jeu- 
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nesse  avec  éclat  dans  la  haute  so- 
ciété de  Londres,  ou  on  le  dési- 
gnait habituellement  sous  le  nom 
du  beau  Lennox.  Par  suite  d'une 
intrigue  de  femme,  il  se  battit  en 
duel  avec  le  duc  d'York,  fils  du 
roi  Georges  III,  et  lui  effleura  la 
tête  d'une  balle  qui  traversa  le 
chapeau  du  prince.  Charles  Len- 
nox servit  depuis  avec  dUtinctiou 
dans  l'armée  anglaise ,  obtint  le 
grade  de  lieutenant-général,  et  fut 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Il  devint ,  après  avoir 
succédé  ii  la  pairie  de  son  oncle, 
gouverneur  de  Plymouth,  lord- 
lieutenant  du  comté  de  Susse*, 
et  gratid-séuéchal  de  Chichesler.  Il 
était  intimement  lié  avec  (e  prince 
de  Galles,  aujourd'hui  (1824)  le 
roi  Georges  IV,  qui  trou  va  souvent 
dans  la  fortune  et  le  crédit  du  duede 
Richmond  les  ressources  financiè- 
res dont  ce  prince  avait  si  fréquem- 
ment besoin  avant  de  monter  sur 
le  trône.  Pendant  la  révolution  de 
France,  le  duc  de  Richmond  avait 
été  privé  de  la  terre  d'Auhigny, 
située  dans  le  département  du 
Cher,  érigée  en  duché-pairie  par 
le  roi  Louis  XIV,*  et  donnée  à 
Louise  de  Kcrouelle  ,  duchesse  de 
Portsmouih,  maîtresse  en  titre 
du  roi  d'Angleterre  Charles  II, 
d'où  descendent  les  ducs  de  Rich- 
mond. Le  roi  Louis  XVIII  fit 
restituer  en  181 5,  cette  terre  au 
duc  de  Hichuioud,  lui  accorda  les. 
honneurs  du  Louvre,  ou  les  gran- 
des entrées,  qu'a  *  aient  obtenus  ses 
,aneêtres,  et  la  duchesse  siégea 
sur  le  tabouret  au  grand  couvert 
de  la  famille,  loyale  de  France. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour 
dans  ce  pays,  en  1816,  pour  visi- 
ter les  propriétés  qui  lui  avaient 
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tlé  restituée*,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  reyiit,  en  1818,  sa 
nomination  au  p-stc  important 
de  gouverneur-général  du  Cana- 
da, que  le  prince  -  régent  venait 
de  lui  confier.  Le  du«:  de  Rich- 
mont  s'y  rendit  aussitôt ,  et  y  pé- 
rit Tannée  suivante  de  la  manière 
la  plus  tragique  et  la  plus  dou- 
loureuse. Lu  renard  privé,  avec 
lequel  il  jouait ,  le  mordit  légère- 
ment; cet  animal  était  déjà,  sans 
qu'on  s'en  doutât,  atteint  d  hydro- 
phobie; le,  duc  ne  tarda  pas  à 
éprouver  lui-même  les  symptô- 
mes de  celle  cruelle  maladie,  et  y 
succomba  au  bout  de  quelques 
jourï>,  dans  de*  tourmens  affreux. 
Ses  qualités  aimables  l'ont  lait  vi- 
vement regretter.  11  a  laissé  une 
nombreux  famille. 

RICHOMMK  (  Joseph -Théo- 
dore), graveur  d'histoire,  est  né 
à  Pans  le  28  mai  1785.  Ses  étu- 
des furent  d'abord  dirigées  vers 
la  peinture  ;  mais  un  sentiment 
secret,  qui  presque  toujours  révèle 
à  l'homme  son  véritable  talent, 
le  détermina  à  préférer  l'art  du 
graveur.  Il  fit ,  à  l'âge  de  17  ans, 
ses  premier?  essais  chez  J.  J.  Coi- 
nv;  à  20,  il  avait  remporté  plu- 
sieurs prix  ,  entre  autres  celui  qui, 
décerné  par  l'institut ,  lui  valut  le 
titre  de  pensionnaire  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts,  à  Rome  ,  où 
il  passa  cinq  années  ,  éttidiant  de 
préférence  les  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël.  De  retour  à  Paris,  il  pu- 
blia, en  i8i3,  sur  ses  dessins,  sa 
première  planche  ,  d'après  Ra- 
phaël,  la  fier  ge  dé  Lot  elle,  qui 
fe  plaça  ,  dès  son  début ,  au  rang 
des  artistes  distingués.  En  181  '\ , 
il  donna  •  d'après  la  fresque  du 
même  maître,  Adam  et  Ève  ;  des 
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formes  pures  et  suaves,  la  facilité 
simple  et  gracieuse  du  travail, 
réunirent  tous  les  suffrages.  Cette 
gravure,  exposée  au  salon  delà 
même  année,  valut  à  son  auteur 
la  médaille  d'or.    Il  grava  ,  en 

181 5,  deux  figures  pour  le  musée 
de  MM.  Laurent  et  Robillard.  Ew 

1816,  il  fit,  d'après  M.  Gérard, 
et  pour  la  Lusiade  du  Cumoëns  , 
une  jolie  plancrft,  dont  les  épreu- 
ves sont  devenues  fort  rares,  Tht'~ 
tis  couronnant  fiasco  de  Garna, 
et  l'encourageant  dans  ses  décou- 
vertes ;  eu  1817  parut  celle  de 
Neptune  et  A  m  plut  rite ,  d'après 
Jules  Romain  ,  qui  fut  acquise  par 
la  société  des  Amis  des  arts  ;  en 
1819,  d'après  Raphaël,  sa  belle 
planche  des  Cinq  Saints ,  qui  fait 
aussj  partie  du  musée  de  MM. 
Laurent  et  Robillard  ;  en  1820  , 
son  Triomphe  de  Galatée  ,  d'après 
une  fresque  du  mî'ine  maître  :  cet- 
te planche  eut  un  très-grand  suc- 
cè».  En  1821,  il  fut  nommé  can- 
didat pour  succéder  à  l'institut  à 
Berwick-  dont  les  arts  déploraient 
la  perte  récente.    II  acheva,  eu 
1822,  pour  le  musée  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  la  gravure  «le  la 
Sainte  Famille ,  d'après  Raphaël, 
que  le  burin  d'Ëdclink  avait  déjà 
reproduite  avec  tant  de  succès  : 
ion  vit  avec  plaisir  le  graveur  mo- 
derne rivaliser  avec  son  célèbre 
prédécesseur.  M.  Richoinine  ter- 
mine en  ce  moment  (  1824)  une 
grande  composition   d'après  M.# 
Guérin,  Andromaquc  aux  pieds 
de  Pyrrhus*  et  une  moins  consi- 
dérable ,  Thétis  portant  les  armes 
à  son  fils  Aclxilk,  d'après  un  ta- 
bleau de  M.  Gérard.  M.  Richom- 
me  est  du  nombre  de*  artistes 
dont  le  talent  justifie  la  célébrité. 
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RICHOND,  député  nu  conseil 
dis  cinq-cent*,  fut  d'abord  char- 
gé de  fonctions  municipales,  puis 
de  la  présidence  de  l'administra- 
tion du  département  de  la  Haute- 
Loire,  dont  les  électeurs  le  nom- 
mèrent, en  1798,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Pénétré  de 
cette  vérité,  que  le  gouvernement 
ne  devait  pas  chercher  a  influen- 
cer les  élection*,  *1  proposa,  le  18 
niai  1799,  dans  un  rapporta  l'as- 
semblée ,  d'annuler  celles  de 
Jemmapes,  dans  lesquelles  le 
commissaire  du  pouvoir  exécutif 
s'était  fait  nommer.  A  la  1  évolu- 
tion du  5o  prairial,  il  se  déclara 
contre  les  membres  du  directoire 
renversés,  et  fit  renvoyer  devant 
une  commission  les  pièces  qui  de- 
vaient servir  a  les  poursuivre.  Le 
(\  août,  il  voulut  faire  déclarer  la 
patrie  en  danger,  mais  sa  propo- 
sition ne  fut  pas  accueillie.  Répu- 
blicain trop  sévère,  il  cessa  ses 
fonctions  au  18  brumaire  an  8, 
dont  il  désapprouva  la  révolution, 
et  ne  fut  pas  réélu  depuis. 

R1CH01JX  (H.  J.),  membre 
de  la  convention  nationale,  où 
l'avait  nommé  le  département  de 
l'Eure,  il  fut  du  nombre  des  dépu- 
tes qui,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  votèrent  pour  le  bannisse- 
ment après  la  paix.  Attaché  au 
parti  des  Girondins ,  il  parut  s'en 
éloigner  le  2  juin  179.%  lorsque 
les  sections  de  Pari*  vinrent  de- 
mander leur  arrestation  ;  mais 

11  n'en  fut  pas  moins  incarcéré 
lui-même  avec  les  ^5  député?, 
qui  rentrèrent  dans  la  conven- 
tion après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2.  Sur  sa  demande, 
l<-s  moniynens  élevés  parla  Aton- 
tfigne,  pour  constater  <«on  triom- 
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plie  sur  le.*  fédérés,  furent  alors 
détruits.  fti<houx  alla  ensuite  en 
mis&ion  dans  les  départemens  du 
Haut  et  du  Ras-Rhin,  ou  il  com- 
prima la  terreur.  De  retour  ù  Pa- 
ris ,  il  parla  différentes  fois  sur 
l'administration,  et  provoqua  une 
décision  de  l'assemblée  snr  le  sort 
des  députés  mis  hors  la  loi  sous 
le  régime  de  Robespierre.  Membre 
du  conseil  des  anciens,  après  la 
session  conventionnelle,  il  travail- 
la d'abord  dans  le  comité  des  fi- 
nances, et  fut  nommé  secrétaire  «le 
l'assemblée  à  la  fin  de  l'année 
1796.  Richoux  embrassa  le  parti 
dit  de  Clichy  en  1797,  et  soutint 
a  la  tribune  la  cause  des  émigrés 
du  département  du  Bas- Rhin. 
Inscrit  sur  les  listes  de  proscrip- 
tion faites  après  la  journée  du  18 
fructidor,  il  en  fut  cependant  raye 
sur  la  demande  de  Dnniont  (du 
Calvados].  En  1798,  il  cessa  de 
faire  partie  de  l'assemblée  ,  et  a 
renoncé  dès  ce  moment  aux  affai- 
res publiques. 

RICHTER  (  Jean-Paul)  ,  célè- 
bre écrivain  allemand.  On  a  peu 
de  détails  sur  sa  vie  ;  il  est  né  vers 
1763  ,  à  Wuwriedel ,  dans  le  pays 
de  Bareuth.  Son  caractère  biiarre 
l'entraîna  de  bonne  heure  vers 
des  éludes  abstraites  et  mystiques. 
Théologien  comme  Sterne,  avec 
lequel  il  a  plusieurs  points  de  res- 
semblance, il  abandonna  la  car- 
rière de  l'église  ,  et  se  livra  exclu- 
sivement à  la  littérature.  Dénué 
de  goftt  et  de  règle ,  son  géoie 
s'est  précipité  dans  tous  le?  écarts, 
et  s'est  élancé  vers  les  pensées  les 
plu»  sublimes  et  les  créations  les 
plus  hautes.  Obscur,  gigantesque 
et  vague,  quand  son  talent  s'é- 
gare, il  devient  .tout-à-coup  sa- 
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tirique  profond ,  poète  cnei gique, 
philosophe  sage.  Tantôt  Richter 
.1  voilé  son  génie  sous  le-*  nuages 
de  l'abstraction ,  tantôt  il  l'a  dé- 
gradé par  la  bassesse  du  style, 
d'autant  plus  coupable  ,  que  cette 
affectation  malheureuse  naissait 
de  la  force  même  et  de  la  cons- 
cience de  ses  facultés.  Devenu 
populaire  en  Allemagne  ,  ou  le 
nomme  Jean-Paul ,  comme  nous 
disons  Jean-Jacques.  Quels  que 
soient  les  défauts  volontaires  qui 
ont  altéré  le  mérite  de  ses  ouvra- 
ges ,  on  doit  reconnaître  le  talent 
d'inventer,  des  conceptions  sim- 
ple* et  élevées,  une  inépuisable 
técondité  d'idées,  une  vigueur  de 
satire,  et  une  connaissance  du 
cœur  humain  ,  qui  se  trouvent 
réunis  cher  bien  peu  d'écrivains 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles.  Barbare,  trivial,  prodi- 
gue d'énigmes  ,  il  s'est  plu  à  pu- 
blier des  ouvrages  inintelligible!*, 
ou  à  m;  cacher  sous  des  pseudo- 
nymes ridicules.  Nous  citerons  les 
titre?  de  ses  principaux  ouvrages: 
T  tes  Procès  groënlandais  ;  n"  les 
Extrait  ç  des  papiers  du  Diable  ; 
5*  la  Loge  invisible  ;  4°  Huspérus, 
eu  Quarante-cinq  jours  de  ta  poste 
aux  chiens;  5°  Vie  de  Quintus- 
Finlein  ;  b*  A musemens  biogra- 
phiques sur  te  crâne  d'une  géante  ; 
7*  Fleurs ,  Fruits  et  Épines  ;  8" 
la  y  allée  campanienne  ;  q°  Lettres 
de  J  e an-  Paul;  i  «  i*  Titan  ;  n°  Cla- 
ris Fuhtiana  ;  ia"  le  Désert  et  ta 
Terre  promise  ;  1 3"  /' Adolescence 
dej.  P.  ;  i4«  Lécana,  ou  l'Édu- 
cation ;  etc. ,  etc.  Le  caractère 
particulier  de  Jean-Paul  Richttr, 
considéré  comme  écrivain,  est  ce 
incLinge  de  grandeur  et  d'ironie, 
de  comique  et  de  terrible,  de  va- 
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gue  et  de  positif,  qui  secouent 
puissamment  l'imagination  et  Pé- 
branleut  tout  entière.  C'est  un  é- 
crivain  inimitable  ,  dont  l'école 
ne  peut  être  que  nuisible  et  digne 
de  mépris;  c'est  un  homme  d'un 
génie  vaste,  c'est  un  écrivain  de 
très-mauvais  goût. 

RIC  H  TER  (  OTro-FaÉDÉaic  ) , 
voyageur  russe,  naquit  eu  Livonie, 
vers  1792,  d'un  conseiller  de  ré- 
gence. M.  Richler  père  confia  le 
soin  de  l'éducation  de  son  lils  à 
M.  Ewers,  qui  lui  enseigna  parti- 
culièrement l'ethnographie  et  les 
antiquités.  Le  jeune  Riehterse  ren  - 
dit,  en  1808,  à  Moskou  pour  y 
appreudre  le  grec  moderne:  il  alla 
ensuite  à  Heidclberg,  y  suivit  lo 
cours  de  M.  \\  ilken,  qui  professait 
l'arabe  et  le  persan.  Il  parcourut 
ensuite  la  Suisse,  l'Italie  et  l'Al- 
lemagne. A  Vienne  il  continua  se* 
études  sous  M.  de  Hammcr.  Son 
projet  était  de  venir  en  France; 
mais  un  vif  désir  de  voirConslau- 
tinople  changea  la  direction  deson 
voyage  :  il  partit  de  Vienne  pour 
Dorpal,  en  passant  par  la  Silésie 
et  la  Pologne;  de  la  \  i Ile  d'Odessa, 
qu'il  voulut  vi>iler,  il  alla  a  Cons- 
tantinople.  Là,  il  se  perfectionna 
dans  l'étude  des  langues  orientales, 
et  accompagna  en  Egypte  M.  Lid- 
maun,  secrétaire  de  l'ambassade 
suédoise.  Mehcmed-Ali  accueillit 
très-favorablement  les  deux  voya- 
geurs, et  facilita  leur  voyage  qu'ils 
poussèrent  jusqu'en  Nubie.  Dans 
ce  voyage,  ils  recueillirent  un  grand 
nombre  d'observations,  notes  et 
dessins;  et  de  retour  à  Alexan- 
drie, ils  s'embarquèrent  pourJaf- 
fa  ,  d'où  ils  allèrent  à  Jérusa^ 
lem.  M.  Lidinann  quitta  Richtrr 
dans  cette  ville,  parce  qu'il  était 
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rappelé  à  Constantinople.  Rich- 
1er  continua  seid  son  excursion 
scientifique,  et  parcourut  la  Pa- 
lestine, la  Syrie,  l'Asic-Miiieu- 
re,  et  reparut  pourConstantino - 
pie,  on  il  déposa  le  fruit  de  ses 
nombreuses  recherches.  L'empe- 
reur de  Russie  l'ayant  attaché  à 
son  ambassade  de  Perse ,  if  se 
rembarqua  pour  l'Asie;  mais  sa 
santé  ne  put  résister  aux  fatigues 
de  ce  nouveau  voyage,  et  il  mou- 
rut au  mois  d'août  1816.  M.  fcwers, 
à  qui  les  collections  et  manuscrits 
de  Riehler  furent  enyoyés  ,  a 
publié  (à  Berlin,  en  un  vol.  in-8% 
avec  atlas  in-foi.)  Otto  Friedrich 
ton  Hichter's  JValtfalertenim  Mor- 
g  en  lande. 

RICHTER(Cuarles-Frkdéiuc), 
pasteur  à  Sehneeberg,  naquit  en 
1775,  à  Fryberg,  en  Saxe,  et 
mourut  dans  la  ville  ou  il  rem- 
plissait le  ministère  évangèlique, 
le  4  septembre  180O.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivons  :  i°  Essai 
historique  et  critique  sur  ta  dynas- 
tie des  Arsacid*s  et  Sassanides  , 
Léipsick,  in-8%  1804  :  cet  ouvra- 
ge a  été  rédigé  d'après  des  ren- 
seignemens  puisés  dans  les  auteurs 
persans,  grecs,  et  romains.  ^Ex- 
plication de  tous  tes  passages  du 
F ieux  et  du  Nouveau-Testament, 
qui  ont  été  attuqués  comme  inin- 
telligibles et  erronés,  1 8of>- 1 808 , 
a  vol.  in-8\  Du  autre  RicnTEB, 
portant  les  mêmes  prénoms,  et 
que  l'on  confond  quelquefois  a- 
vec  le  précédent,  élail  prédica- 
teur à  l'égli-c  neuve  île  Berlin. 
Il  naquit  à  Ralzow  en  i;54,  et 
mourut  dans  la  mùne  ville  en 
i8oâ.  On  lui  doit  :  i*  Sermons 
pour  les  fêtes  religieuse;:,  DanUick, 
i;8'|,  in-  V  ;  a  '  Sermons  sur  tes 
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évangiles  des  dimanches  et  fêtes, 
Berlin,  1794,  3  vol.  iu-8*. 

RICORD  avocat  a  l'épo- 

que  de  la  révolution,  dont  il  se 
montra  un  des  partisans  les  plus 
chauds,  fut  nommé,  en  179^, 
membre  de  la  convention  nationa- 
le; dans  le  procès  de  Louis  XVI  , 
il  vota  avec  la  majorité.  Envoyé 
en  Italie  n\ec  Robespierre  le  jeu- 
ne, il  demanda  au  sëuat  de  Gênes 
la  réparation  du  massacre  com- 
mis sur  des  Français  sous  les  rem- 
parts de  cette  ville,  mit  Marseille 
en  état  de  siège,  rendit  des  servi- 
ces importans  lors  de  la  reprise 
de  Toulon,  et  contribua  à  chasser 
les  Anglai»  et  les  Picmoiilais  de 
l'ancienne  Provence.  Rentré  dans 
le  sein  de  kl  convention,  il  s'occu- 
pa d'objets  d'administration ,  et 
fut  arrêté  en  l'an  3,  comme  ayant 
pris  part  aux  mouvemens  du  1" 
prairial.  En  Tau  5,  il  fut  traduit 
devant  la  haute-cour  de  Vendôme 
avec  Babeuf,  et  fut  acquitté  mal- 
gré les  conclusions  de  l'accusaient  - 
public.  Étranger  dès-lors  aux  af- 
faires, il  attira  cependant  l'atten- 
tion de  la  police  sous  le  gouver- 
nement impérial,  et  il  subit  plu- 
sieurs détentions.  Pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  police  à  Ba yonne,  et, 
par  le  département  du  Var,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans,  où  il  ne  siégea  point.  Il  est 
sorti  de  France  en  1816,  par  suite 
de  la  loi  dite  d'amnistie  du  12  jan- 
vier de  celte  année. 

RICORD  l'aîsé  (Alexandre), 
né  a  Marseille  en  1770  ,  suivit 
Mirabeau  à  Paris ,  et  travail!.! 
a  la  rédaction  du  Courrier  de  Pro~ 
vvnce.  Nommé  administrateur  et 
procureur-syndic  du  département 
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des  Bouches-du-Rhône,  i!  conser- 
va cette  place  jusqu'en  1793,  et 
fut  alors  employé  a  Tannée  d'Es- 
pagne, en  qualité  d'accusaleur-pu- 
hlic  près   le   tribunal  militaire. 
Quelques  années  aprè?,  il  voulut 
établir  une  maison  de  commerce 
à  Paris,  et  se  chargea  de  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Nicolet;  mais 
il  ne  réussit  pas  dans  ces  entrepri- 
ses, et  quitta  la  capitale.  En  1812, 
a  l'époque  de  lu  conspiration  du  gé- 
néral Mallet,  M.  Riconl  donna  lieu 
à  de  violens  soupçons  contre  lui, 
et  fut  alors  incarcéré.  Mis  en  li- 
berté depuis  la  première  abdica- 
tion de  l'empereur,  en  181 4o  fnt 
obligé  de  se  cacher  pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  et  revint  en- 
suite à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
littérature.  Il  avait  déjà  publié  : 
1*  une  ode  sur  l1 Ambition ,  1808, 
in-8*;  2*  des  Réflexions  sur  Cari 
théâtral,   1811,  in-4°»  réimpri- 
mées depuis  ;  5*  Le  Banquerou- 
tier du  jour,  comédie  en  3  actes, 
1812,  in-8*.  M.Ricord  est  auteur  du 
J ournal  général  des  théâtres,  qui  a 
paru  en  18 1 5  et  1816,  et  qui  a  été 
continué,  en  1818,  sous  le  titre 
d' Archives  de  Thatie^ou  Observa- 
tions sur  les  sciences,  les  arts  et  ta  lit- 
ttrature.  Il était  encore  ondes  col- 
labo ra  t e  u  rs  d  <  1  jou  r na  1  le  Bon  Fran- 
fais,  qui  a  cessé  de  paraître  en  1818. 

RIDOLFI  (Akce),  professeur 
à  l'université  de  Padoue,  est  né  à 
Vérone,  d'une  ancienne  et  illustre 
fouille.  A  l'âge  de  i4  ans,  il  entra 
dans  Tordre  des  Olivctaius,  où  il 
entreprit  ses  études  qu'il  alla  ache- 
va r  à  Favic.  Il  y  devint  répétiteur 
de  logique  et  de  méthaphysique, 
cl  plim  tard,  en  1794»  il  fut  char- 
gé d'y  remplacer  Georgi  Ber- 
tota,  dans  la  direction  des  écoles 


secondaires.  Pendant  les  derniè" 
res  années  de  son  séjour  à  Pavie» 
il  a  été  profe  seur  d'histoire  géné- 
rale et  de  géographie  comparée  à 
l'université,  et  sous-directeur,  bi- 
bliothécaire et  répétiteur  de  droit 
naturel  au  collège  Ghisilieri.  En 
1804*  le  gouvernement  de  Milan 
l'appela  à  Bologne,  où  il  resta 
jusqu'à  l'année  1 8 1 5  ,  eu  qualité 
de  professeur  de  droit  public  et 
des  gens.  Après  la  mort  de  son 
collègue  Pozzelti,  M.  Ridolli  réu- 
nit à  cette  chaire  celle  de  diplo- 
matie et  d'histoire,  lesquelles  re- 
g  irdées apparemment  comme  inu- 
tiles par  le  pape,  lurent  toutes 
supprimées  aussitôt  que  les  léga- 
tion-? rentrèrent  sous  son  pou- 
voir. Parcelle  mesure,  M.  Ridolli  se 
trouva  privé  de  toutes  ses  places, 
et  obligé  de  chercher  quelques  nou- 
velles occasions  pour  reparaître 
dans  la  carrière  de  l'enseignement^ 
Heureusement  pour  lui ,  il  a  pu 
faire  agréer  ses  services  à  Tcmpe- 
r^ur  d'Autriche,  en  offrant  d'ap- 
prendre aux  Italiens  la  langue  de 
leurs  maîtres.  Il  est  maintenant 
professeur  de  pédagogie,  de  langue 
et  de  littérature  allemandes  à  l'u- 
niversité de  Padoue.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  i°  Sloria  deW  umano  in- 
lelletto,  trad.  de  l'allemand,  de 
Flogel ,  avec  un  discours  prélimi- 
naire du  traducteur,  Pavie,  1788, 
in  8°  ;  20  Dell'  Istruzione  pubblica 
utile  umane  lettere  ,  discours  suivi 
des  pensées  de  J.  J.  Sulzer  sur  la 
meilleure  manière  de  lire  avec  les 
jeunes  gens  les  ouvrages  classi- 
ques des  anciens,  ibid.,  1802, 
in -8°,  2M  édit.;  3"  Pensieri  intorno 
alla  scopo  di  Niccolô  Macchiavelli 
net  tibro  del  Principe,  suivis  d'une 
note  bibliographique  sur  Téditiou 
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de  i55o,  et  d'une  lettre  inédite  de 
Macchiavelli,  Milan,  1810,  in -8*; 
4#  Del  diritto  sociale ,  libri  m,  ou- 
vrage dont  l'impression  a  été  sus- 
pendue à  cause  de*  principes  é- 
noncésau  chapitre XIII,  relative- 
ment à  Pautorité  de»  souverains, 
sur  quelques  points  de  discipline 
ecclésiastique ,  Bologne,  1808, 
in-8"  ;  le  toine  1"  seulement  :  il  en 
reste  quatre  autres  ù  paraître. 
5#  Descrizione  délie  pitturc  del  giar- 
dino  délia  Viola  nel/a  cil  là  di  Bo- 
togna,  en  forme  de  dialogue,  Ve- 
nise, 181  a.  La  plupart  des  notices 
relatives  a  ces  peintures  ont  été 
tirées  d'un  ouvrage  inédit  de  Sab- 
batino  rlegli  Arienti,  l'auteur  des 
nouvelles  Poretlane.  6°  Etogio  di 
Pompeo,  Ncri  ,  Padoue,  1817, 
in-8";  Prospctto  générale  délia  Ici 
teralura  tedesca,  ibid.,  1818,  in-8°* 
ouvrage  dans  lequel  on  a  marqué 
les  époques  principales  des  pro- 
grès de  t;i  langue  et  de  la  littéra- 
ture allemande*,  en  y  ajoutant 
quelques  renseignemens  sur  les 
principaux  auteurs  et  leurs  tra- 
vaux respectifs. 

RIKDÈSEL  (la  bahokre  Fhédé- 
11  ique-Chab  lotte- Louise  de),  fille 
du  miuistre  prussien  Massow,  mé- 
rite une  place  distinguée  parmi  les 
femmes  qui  se  sont  élevées  au-des- 
sus de  leur  sexe  parleur  courage  cl 
par  le*  qualités  d'un  esprit  supé- 
rieur. Cette  dame,  née  en  1746  à 
Brandebourg,  épousa,  à  l'âge  de  17 
uns,  à  M  inden,  ou  son  père  était  in- 
tendant-général de  l'armée  alliée, 
le  lieuteuatit-colouel  brunswic- 
kois,  baron  de  Riedesel ,  que  ses 
talens  et  sa  valeur  firent  parvenir, 
vers  la  tin  de  su  carrière,  au  grade 
de  général.  Lorsqu'il  n'était  en- 
core que  lieutcnant-coloneL  il  fut 
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chargé  de  conduire  en  Amérique 
les  troupes  brunswickoises\  auxi- 
liaires  de  l'Angleterre  datis  la 
guerre  que  relie  puissance  faisait  à 
ses  colonies, et  dont  les  résultats  fu« 
rent  l'indépendance  américaine. 
M  "Nie  Riedesel  partit, en  1 777,  avec 
son  mari  et  ses  trois  jeunes  eufans; 
elle  supporta  avec  beaucoup  de 
courage  les  périls  et  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  partagea  volontai- 
rement la  captivité  de  son  mari* 
lorsque  celui-ci  eut  été  fait  pri- 
sonnier. Attachée  à  la  caust:  bri- 
lanniquc,  que  servait  le  baron  de 
Riedesel,  rlle  écrivit  dans  le  cours 
de  cette  guerre  un  grand  nombre 
de  lettres,  où  elle  retrace  avec  é- 
nergir  la  marche  des  événemens, 
l'esprit  qui  anime  les  deux  partis, 
et  les  résultais  qu'elle  espère  de 
cette  grande  lutte.  M"*  de  Riede- 
sel n'est  pas  toujours  juste  envers 
les  Américains,  et  ses  opinions 
n'ont  pas  été  prophétiques;  mais 
ces  mêmes  opinions  à  part,  son 
ouvrage  est  curieux  et  tracé  avec 
talent.  Il  fut  publié,  en  17999  par 
les  soins  de  son  gendre,  le  maré- 
chal de  la  cour  de  Prusse,  Henri 
comte  de  Rcuss,  et  réimprimé, 
en  1801,  sous  le  titre  de  :  Voyage 
de  mission  en  Amérique,  ou  Lettres 
de  Mm*  la  baronne  de  Riedesel.  La 
guerre  de  l'indépendante  termi- 
née, celte  dame  el  son  mari  re- 
vinrent, en  1783,  en  Europe;  le 
baron  de  Riedesel   mourut  en 
1800,  et  elle-même  le  29  mars 
1808,  à  Berlin,  où  elle  s'était  fixée 
dès  la  première  année  de  son  veu- 
vage. Elle  avait  fondé  a  Bruns- 
wick une  distribution  d'alimens 
pour  les  pauvres;  à  Berlin,  elle 
était  comptée  au  nombre  des  per- 
sonnes généreuses  qui  soutenaien  t 
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rinstitulion  des  orphelins  mili- 
tai r<  s. 

RIEGGER  (le  chevaliea  Jo- 
seph-Aktoike-Ktiekwe  de),  juris- 
consulte et  littérateur  allemand , 
naquit  à  Vienne,  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  où  son  père  s'é- 
tait distingué  comme  jurisconsul- 
te. Le  chevalier  Riegger  avait  des 
connaissances  littéraires  très-éten- 
dues. En  1764»  professeur  dp  droit 
eccl- Mastique  au  collège  Théré- 
sieii  à  Vienne;  en  1765,  profes- 
seur du  droit  civil  à  Fribourg  en 
Bri^gau;  en  1778,  conseiller  et 
professeur  de  droit  public  a  Pra- 
gue, où  il  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement,  le  chevalier  de 
Riegger  fut  nommé,  par  Joseph 
II  [oojr.  ce  nom),  inspecteur  des 
études,  et  rapporteur  de  la  censu- 
re à  l'époque  où  ce  monarque 
commençait  à  mettre  a  exécution 
«es  projets  de  réforme.  Le  che- 
valier de  Riegger  seconda  no- 
blement les  intentions  de  sou  sou- 
verain ;  il  fut  laborieux  ,  tolérant, 
permit  l'entrée  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  qui,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  été  prohibés, 
il  contribua  puissamment  au 
changement  du  système  des  étu- 
des. Il  se  rendit  ensuite  près  du 
prince  régnant  de  Sclrvvaricni- 
berg,  qui  1  avait  nommé  l'un  de 
ses  conseillers  intimes;  enfin  le 
chevalier  de  Riegger  occupa  une 
place  importante  dans  l'adminis- 
tration de  Bohême.  Son  obligean- 
ce lui  ayant  fait  cautionner  des 
créanciers  dont  les  dettes  lui  é- 
taient  étrangères,  il  se  trouva 
bientôt  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  et  mourut, 
presque  dans  l'indigence,  le  5  août 
1796.  Un  doit  au  chevalier  de 


Riegger  les  ouvrages  suivans  :  i* 
des  Fondations  pour  les  étudiuns 
en  Bohême,  1787;  i*  Archives  dô 
l'histoire  et  de  la  statistique  de 
Bohême;  3"  Esquisses  d'une  géo- 
graphie statistique  de  la  Bohême  : 
ces  ouvrages  sont  en  allemand, 
et  fort  estimés.  4°  Bibliotheca  ju- 
ri8  canonici,  Vienne,  1761,  2  vol. 
in -8*:  5°  Historia  juris  romani, 
Fribourg,  1766,  in-8°;  nouvelle 
édition,  1 77 1 . 6»  Opuscula  ad  his- 
toriam  et  jurisprudentiam  prœci- 
puè  ecclesiasticam  itlustrandam , 
Dlin,  1774*  7*  '"i  grand  nombre 
de  Dissertations  dans  les  Amœni- 
tates  Utteraria  Friburgenses.  Une 
notice  biographique  sur  lui  et  sur 
sou  père  a  été  publiée,  à  Prague 
et  à  Vienne,  en  1797,  par  Wond 
de  Grundwald. 

MEGO  (  D.  Rafafl  bel),  ma- 
réchal do-camp ,  capitaine-géné- 
ral de  ('Aragon,  député  aux  cor- 
lèsde  1822,  naquit  dans  les  Astu- 
ries  en  1783.  Partageant  l'en- 
thousiasme dont  la  jeunesse  espa- 
gnole était  enflammée,  en  1808, 
pour  l'indépendance  de  la  patrie, 
il  interrompit  le  cours  de  ses  étu- 
des ,  et  se  lit  incorporer  dans  l'un 
de  ces  bataillons  où  se  précipi- 
taient à  l'envi  les  jeunes  élèves 
des  collèges  espagnols.  Devenu 
olficier  dans  le  régiment  des  As- 
turics,  il  entra  en  campagne  ;  mais 
la  fortune  ne  secondant  pas  sa  va- 
leur, il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit en  France  :  la  pacification  du 
continent  le  rendit  à  la  liberté. 
Pendant  cette  longue  captivité, 
livré  à  lui-même,  il  ne  s'occupa 
que  des  maux  de  sa  patrie,  et  sen- 
tit germer  dans  son  âme  les  gran- 
des passions  que  l'espoir  de  faire 
le  bonheur  de  ses  concitoyens  de- 
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vait  bientôt  développer.  Il  ne  re- 
tourna en  Espagne  qu'après  avoir 
voyagé  en  Allemagne  et  visité 
Londres;  mais  au  lieu  des  lumiè- 
res qu'il  crut  y  trouver  avec  l'in- 
dépendance, il  ny  vit  que  l'in- 
quisition et  la  servitude;  cepen- 
dant Riego  avait  repris  son  service 
en  qualité  de  lieutenant-colonel. 
Le  régiment  qu'il  commandait 
était  un  de  ceux  rassemblés  à  Ca- 
dix pour  passer  au  Mexique  •  et 
Riego  figurait  parmi  les  chefs  qui 
avaient  projeté  d'améliorer  le  gou- 
vernement. Ce  projet  ayant  été 
révèle ,  on  arrêta  les  colonels  Qui- 
roga,  Arco-Agucro,  Lonei-Bu- 
nos ,  O'Daly  :  mais  tout  espoir 
n'était  pas  perdu  :  Riego  était  de- 
meure libre.  Il  ranime  le  courage 
de  ceux  de  leurs  amis  qui  pou- 
vaient encore  agir,  ordonne  les 
dispositions  que  les  nouvelles  cir- 
constances exigent,  réserve  pour 
lui  tous  les  dangers  de  l'initiative, 
e!  donne  le  signal  de  la  régénéra- 
tion espagnole.  Le  1"  janvicri8ao, 
l'un  de  ses  bataillons  fait  retentir 
les  airs  du  cri  de:  Vite  la  consti- 
tution! Elle  est  proclamée  au  vil- 
lage de  Las  Cabczas  de  San  Juan. 
Sans  donner  à  ce  premier  élan  le 
temps  de  >e  ralentir,  Riego  court 
à  Arcos.  y  trouve  un  autre  batail- 
lon, dont  il  se  fait  seconder,  ar- 
rête le  nouveau  général  en  chef 
(le  comtedeC;lderon),et  tout  son 
état-major,  vole  à  Alcala  de  Los 
Cazules,  et  enlève  Quiroga  à  ses 
geôliers.  Dans  l'intervalle,  les  ré- 
gimens  de  Sévillc  et  des  Canaries 
prennent  part  au  mouvement  ; 
d'autres  corps  suivent  leur  exem- 
ple :  tous  jurent  la  constitution  : 
il  n'y  a^plus  qu'une  armée  natio- 
nale :  l'armée  expéditionnaire  a 
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cessé  d'exister.  Quiroga  prend  le 
rang  que  lui  assigne  son  ancien- 
neté,  et  place  son  quartier-géné- 
ral à  l'île  de  Léon  ;  Riego,  de  son 
coté,  part  à  la  tête  de  i.5oo  hom- 
mes pour  aller  insurger  l'Anda- 
lousie, prmd  la  route  d'Algcsiris, 
reçoit  quelques  renforts  de  «Gi- 
braltar, et  urrive  à  Malaga.  Ce- 
pendant le  général  Jh.  O'Doiu-H 
le  suit  avec  de*  forces  supérieu- 
res ,  l'attaque  à  plusieurs  rej  »i*es, 
et  ju-que  dans  les  rues  de  celle 
dernière  ville,  et  le  réduit  à  u'a- 
voir  plu:»  aucun  espoir  de  svehap- 

f>cr.  Riego  voyait  >a  petite  .innée 
ivrée  au  désespoir  et  sur  le  point 
d'être  anéantie  •  quand  le  succès 
qu'obtenait  sa  vaste  entreprise 
dans  les  autres  parties  du  royau- 
me vint  ch. inger  sa  position  et 
celle,  des  i  onslitiitionnels,  et,  pour 
un  iemps,la  destinée  de  l'Espagne. 
Riego  se  rendit  a  Séville,  où  il 
reçut  les  honneurs  du  Irioinphe. 
Tel  est  le  sort  des  choses  humai- 
nes !  Vainqueur,  il  rvçoit  la  cou- 
ronne de  Guillaume  Tell  et  de 
Themislocle;  vaincu,  il  partagera 
le  supplice  de  l'orlur  et  de  Lacy. 
Le  roi  d'Espagne  sembla,  lors- 
qu'il parut  à  Madrid  ,  rivaliser  de 
bienveillante  pour  lui  avec  les  ci- 
toyens ;  il  lui  donna  des  marques 
de  considération  particulière,  et  le 
nomma  capitaine-général  de  l'A- 
ragon  .  place  que  lui  firent  perdre 
ses  diflerens  avec  le  ministre  de  la 
guerre  Sahad«»r,et  le  chef  politique 
de  Saragosse,  Horeda,ou  plutôt  les 
mouvemens  qui  bientôt  vinrent 
ébranler  l'équilibre  politique,  hie- 
go  lut  persécuté  parce  que  le  parti 
qui  repoussait  la  révolution  ne 
pouvait  pas  en  protéger  les  au- 
teurs ;  mais  le  peuple ,  qui  renou- 
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vêlait alors  ses  mandataires ,  allait 
par  ses  choix  consolider  on  anéan- 
tir la  liberté.    Ils  furent  favora- 
bles à  la  révolution,  et  le  héros 
de  Las  Cabczas  de  San  Juan  fut 
nommé  pour  représenter  ses  con- 
citoyens. Les  cortès.  dès  leur  pre- 
mière séance ,  le  choisirent  pour 
les  présider,  et  le  vengèrent  ainsi 
des  tracasseries  qu'une  faction  lui 
avait  fait  éprouver.  Les  honneurs 
dont  on  surchargeait  Riego ,  la 
gloire  dont  on  l'environnait,  sem- 
blaient l'importuner  ;  on  lui  don- 
na des  fêtes  à  Léon  et  à  Vallado- 
tid  ;  l'anniversaire  de  la  constitu- 
tion fut  célébré  à  Madrid  en  pré- 
sence de  Riego  ;  on  lui  éleva  un 
arc-de-triomphe  à  Burgos  et  a 
Saragosse,  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement, où  il  signala  son  ar- 
rivée par  une  proclamation  adres- 
sée au  peuple  d'Aragon  ;  d'un 
autre  côté,  on  proposait  aux  cor- 
tès de  lui  accorder  pour  lui  et  ses 
descendans,  en  biens-fonds,  une 
rente  de  80,000  réaux  (20,000  fr.). 
Cependant  les  ennemis  de  Riego 
ne  restaient  pas  inactifs  :  ils  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
perdre  sa  popularité;  des  mouvè* 
mens  furent  excités  à  Saragosse , 
et  on  en  rendit  Riego  responsa- 
ble. Suspendu  de  ses  fonctions  , 
il  est  envoyé  en  surveillance  à 
Lérida.  et  malgré  l'exposé  de  sa 
cooduite,  qu'il  publia,  il  est  des- 
titué et  remplacé  par  le  chef  po- 
litique Moreda  ;  tandis  que  Cadix 
demande  au  roi  qu'il  soit  mis  en 
jugement  ,  la  société  patriotique 
de  Valence  lui  écrit  une  lettre  de 
félicilation  ,  et  au  moment  où  on 
lui  offrait  le  gouvernement  de 
Barcelonue,  il  est  nommé  député 
aux  cortès  par  la  province  des  As- 
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tu  ries.  Son  voyage  de  Valence  a 
Madrid  fut  une  marche  triompha- 
le.   Les  autorités  s'empressèrent 
de  le  féliciter  4  ton  arrivée  dans 
celte  dernière  ville,  le  18  février 
18*2.  Le  18  mars,  le  régiment 
qu'il  commandait  à  Cadix  eut 
l'honneur  de  défiler  dans  la  salle 
des  curtès  ;  le  sabre  de  Riego,  dont 
il  avait  fait  hommage  a  cette  as- 
semblée ,  lui  fut  rendu  dans  cette 
occasion  ,  pour  qu'il  s'en  servît 
contre  les  ennemis  de  la  consti- 
tution ,  avec  injonction  de  le  ren- 
dre ,  pour  Aire  déposé  parmi  les 
inonumens nationaux,  lorsque  ses 
services  cesseraient  d'être  utiles. 
Tant  de  marques  d'intérêt  acca- 
blaient Riego  ;  il  voulut  en  quel- 
que sorte  se  faire  pardonner  sa 
gloire  par  sa  modération  :  il  n'en- 
tra que  la  nuit  à  Madrid ,  pour  se 
dérober  aux  honneurs  du  triom- 
phe qu'orl  lui  préparait,  et  de- 
manda aux  cortès  que  le  cri  de 
Vite  Riego  fût  défendu.  II  fit  l'a- 
bandon de  la  pension  de  80,000 
réaux,  que  les  cortès  lui  avaient 
accordée,  et  elles  refusèrent  de 
l'accepter;  il  proposa  une  amnistie 
en  faveur  des  Insurgés,  et  eux- 
mêmes  demandèrent  à  êtr%  jugés. 
Mais  tandis  qxe  les  ennemis  de 
l'ordre  actuel  rejetaient  jusqu'à 
ses  bienfaits,  ses  partisans  pro- 
posaient d'élever  un  monument  à 
l'endroit  où  le  premier  cri  de  la 
liberté  s'était  fait  entendre  par  son 
armée.  Le  roi  lui-même  semblait 
partager  l'enthousiasme  qu'exci- 
tait la  présence  de  RicgO  ;  il  l'in- 
vitait a  se  rendre  au  pajais,  l'ac- 
cueillait avec  bienveillance,  en 
lui  prenant  la  main,  et  le  pressait 
de  fumer  un  cigarre  avec  lui ,  en 
l'entretenant  familièrement.  Ric- 
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go  répondait  à  la  familiarité  roya- 
le par  une  constante  observation 
des  égards  du*  au  monarque ,  et 
profitait  de  toul^iscendant  qu'il 
avait  sur  le  peitflë  pour  le  main- 
tenir dans  les  bornes  de  l'obéis- 
sance ;  du  reste,  jamaft  dans* les 
cortès  Kiego  n'a  proposé  une  me- 
sure exagérée  ;  il  n'a  fait  qu'ap- 
puyer celles  qui  tendaient  à  con- 
solider le  parti  auquel  il  s'était 
dévoué.   Ainsi ,  il  fut  d  avis  .  à 
l'approche  des  armées  françaises, 
que  le  roi  fût  conduit  à  Séville  ; 
mais,  bien  loin  d'avoir  encouru 
sa  disgrâce  par  ce  vote  ,  il  fut 
nommé  dans  cette  ville  ,  par  ce 
prince,  commandant  en  second 
de  l'armée  de  Ballesteros.  Une 
conspiration  ayant  été  découverte 
alors,  et  les  Français  approchant 
de  plus  en  plus,  les  corlè*,  après 
avoir  décidé  de  transporter  à  (la- 
dix  le  siège  du  gouvernaient,  sus- 
pendirent leurs  pouvoirs  et  ceux 
du  roi ,  et  créèrent  une  régence 
provisoire  :  Riego  ,  comme  tous 
les  amis  de  la  constitution,  prit 
part  à  cette  mesure,  qui  leur  pa- 
rut indispensable,  et  qui  fut  la 
première  source  des  nombreuses 
défections  qui  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Les  cortès  arrivées  à  Ca- 
dix  rétablirent   Ferdinand  VII 
dans  tous  ses  droits,  et  reprirent 
leurs  fonctions  après  avoir  cassé 
la  régence;  Riego  y  fit  plusieurs 
voyages,  et  sentant  que  l'en- 
thousiasme pour  le  nouvel  ordre 
de  choses  s'affaiblissait  en  raison 
de  l'approche  des  années  françai- 
ses, il  prit  le  parti  de  se  rendre 
auprès  de  son  général ,  pour  em- 
pêcher, s'il  en  était  temps  encore, 
qu'il  ne  suivît  l'exemple  que  ve- 
naient de  donner  l'Abisbal  et  Mg- 
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rillo.  Riego  ,  après  avoir  rassem- 
blé ses  troupes  ,  ne  se  rapprocha 
de  Ballesteros  que  pour  acquérir 
la  certitude  de  ce  qu'il  craignait, 
celui-ci  lui  ayant  fait  des  propo- 
sitions qu'il  rejeta.    Riego,  qui 
comptait  sur  le  dévouement  de  ses 
troupes,  fit  arrêter  Ballesteros* 
que  ses  soldats  eurent  bientôt  dé- 
livré. Alors  un  combat  s'engagea 
entre  les  deux  corps  d'armée;  Rie- 
go y  perdit  plus  de  la  moitié  des 
siens,  tués  ou  faits  prisonniers. 
Comptant  encore  sous  ses  ordres 
2,5oo  hommes,  il  se  dirigea  sur 
Malaga ,  où  il  fut  suivi  :  il  en  c- 
tait  parti  fa  veille.  Rencontré  en- 
suite par  les  Français,  il  fit  bonne 
contenance;  mai)»  forcé   par  le 
nombre,  il  prit  la  fuite  sur  un 
cheval  qu'on  lui  prêta  ,  le  sien 
ay*nt  été  lu*,  et  se  réfugia  dans 
une  terme  isolée ,  près  d'Arguitlas. 
Les  hubilans  de  cette  commune  l'y 
assaillirent  le  i5  août,  et  le  li- 
vrèrent, lui,  deux  colonels  et  un 
capitaine  qui  l'accompagnaient, 
aux  trou pesfrançaises ,  qui  le  con- 
duisirent dans  les  prisons  de  la  Ca- 
roline. M.  le  duc  d'Angoulême,  en 
ayant  été  instruit,  donna  des  or- 
dres du  port  Sainte-Marie ,  pour 
qu'il  fût  remis  aux  autorités  es- 
pagnoles.   Riego,  traîné  de  ca- 
chots en  cachots  ,  arriva  à  Ma- 
drid le  a  octobre.  Le  frère  de  Rie- 
g i> ,  qui  était  chanoine,  et  l'épou- 
se de  ce  général ,  prévoyant  le 
s«»rt  qui  lui  était  réservé,  se  sau- 
vèrent à  Londres,  et  de  là,  implo- 
rèrent en  faveur  du  malheureux 
prisonnier  les  plus  augustes  per- 
sonnages 4  tous  furent  sourds  à 
leurs  cris.  D'un  autre  côté,  en  se 
flattai!  que  Riego,  étant  réelle- 
ment prisonnier  des  Français,  se- 
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voit  traité  comme  tel  ;  l'on  ajou- 
tait encore  que  le  roi ,  ayant  ;id hè- 
re de  bonne  foi  a  la  constitution  , 
et  ayant  même  accablé  de  bon- 
té* particulières  celui  qui  l'avait 
proclamée  le  premier,  ce  prince 
ne  souffrirait  pas  qu'on  punît  Riego 
d'umjigtemarche  qu'il  avait  en 
qoelqueSorte  sanctionnée.  Cepen- 
dant Riego  était  détenu  au  collège 
des  nobles,  à  Madrid,  et  exposé  aux 
plus  cruels  traitemens  delà  part  de 
ses  "tôliers:  Je  violentes  attaques 
«le  nerf<  venaient  encore  aggraver 
ses  Jouteurs.  Enfin  Ton  apprit, dan  s 
tes  premiers  jours  de  novembre, 
que  Rie  go  avait  été  condamné  au 
Mipplice  du  gibet  ;  le  fiscal  avait 
conclu  à  ce  qoe  son  corps  fût  é- 
cirtelé,  que  ses  membres  fussent 
envoyés  sur  diflférens  points  de  la 
péninsule,  et  que  sa  tête  fût  ex- 
posée à  Las  Cabezas,  où  avaU  é- 
claté  la  révolution.  Ces  dernières 
conclusions  ne  reçurent  point  leur 
exécution,  le  roi  y  ayant  refusé 
son  assentiment  ;  mais  les  enne- 
mis de  Riego.  dans  Je  délire  de  la 
vengeance,  se  dédommagèrent, en 
mêlant  l'ignominie  a  l'appareil  de 
son  supplice.  Le  mardi,  7  novem- 
bre, ù  midi^récis,  Riego  arriva 
mr  Ui  placdK  la  Cebada,  dans 
un  panier  CTOMer  traîné  par  un 
fine:  *a  contenance  était  ferme  et 
assurée,  quoique  ses  traits  portas- 
sent l'empreinte  des  souffrances 
qu'on  lui  avait  fait  éprouver.  La 
potence  à  laquelle  il  fut  attaché 
était  d'une  hauteur  démesurée  ; 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  mon- 
tera l'échelle,  à  cause  <)e  l'enflure 
considérable  de  ses  jambes,  occa- 
sionne par  les  fers  qu'il  n'avait 
cessé  de  porter  depuis  son  arres- 
tation. Ou  a  remarqué  que  la  plus 
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grande  partie  du  peuple  qui  aseis- 
t  tait  a  son  exécution  portait  des 
armes  sous  ses  habits;  mais  on 
ignore  encore  dans  quelle  inten- 
tion ,  tout  le  monda  étant  resté 
tranquille  et  dans  un  morne  si- 
lence. Dès  qu'on  sut  à  Londres 
l'exécution  de  Riego,  on  proposa 
un  deuil  de  trente-huit  jours,  en 
commémorai  ion  de  sa  mort ,  ou 
bien  une  souscription  en  faveur 
desa  famille  :  cette  proposition  fut 
ajournée,  ainsi  que  la  motion  faite 
par  M.  Slade,  il  ans  une  assemblée 
du  conseil  commun  de  la  Cité, 
d'élever  un  monument  à  la  mé- 
moire de  ce  célèbre  auteur  de  la 
révolution  espagnole.  Sa  femme 
ne  put  supporter  la  douleur  d'une 
fi  11  si  tragique  :  elle  mourut  peu 
de  mois  après.  Les  feuilles  publi- 
ques de  Londres  annoncent  (  no- 
vembre i8î»4)  que  le  chanoine 
Riego  se  propose  do  publier  des 
Mémoires  sur  le  général  et  sur  sa 
famille.  Comme  ils  embrasseront 
inévitablement  des  faits  politiques 
peu  ou  mal  connus,  ils  sont  at- 
tendus avec  la  plus  vive  impa- 
tience. 

RIEM  (Jear),  conseiller  prus- 
sien, célèbre  agronome,  naquit  en 
à  Frankenthal,  sur  le  Rhin. 
Son  père,  qui  était  recteur  de  cette 
ville,  lui  fit  donner  une  bonne  é- 
ducation,  et  le  jeune  Ricin,  quoi- 
que passionné  pour  Pécouomie  ru- 
rale, se  Êt  recevoir  ph  irmacien 
par  condescendante  pour  sa  fa- 
mille; il  exerçait  encore  cette  pro- 
fession en  1774*  Riem  habitait 
Manheim,  lorsqu'en  1768,  il  fut 
couronné  ,par  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville,  pour  m\e  Disser- 
tation sur  l'éducation  des  abeilles 
dans  le  Palatinat.  La  3-  édition 
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de  «cet  ouvrage  parut  en  1795, 
in«8°.  Il  fonda  à  Kaiserlautern 
une  société  d'apiologie ,  dont  il 
prit  la  direction  ;  il  agrandit  le 
plan  de  son  institution,  et  elle  de- 
vint société  physico-économique; 
alors  elle  fut  transférée  a  Heidel- 
berg,  où  se»  professeurs  ouvrirent 
des  cours  d'économie  publique  :  lu 
société  fit  imprimer  le  recueil  de 
ses  mémoires.  Bientôt  différens 
désagrémens  déterminèrent  Riem, 
non-seulement  à  abandonner  ses 
fonctions  de  directeur,  mais  en- 
core a  se  rendre  en  Prusse,  où  il 
fut  nommé  commissaire  d'écono- 
mie, et  envoyé,  en  1776,  en  Silé- 
sie, en  qualité  d'inspecteur  des 
ruches  de  ce  pays  ;  il  y  obtint  un 
prix  pour  un  mémoire  sur  l'ex- 
ploitation des  ruches  de  cette  con- 
trée :  son  mémoire  fut  réimprimé 
à  Dresde  en  1786,  in-8°.  En  1783, 
il  reçut  de  la  société  économique 
de  Saint-Pétersbourg  une  nou- 
velle couronne  pour  un  Traité  des 
fourrages  des  vaches  et  des  veaux  , 
a»  édition,  Dresde  1788,  in-8\ 
Riem  fut  appelé  à  Dresde,  en 
1785,  à  l'effet  d'y  exercer  la  place 
de  secrétaire  de  la  société  écono- 
mique; il  revenait,  ù  cette  époque, 
d'administrer  deux  bailliages  en 
Silésie.  Cet  habile  agronome  rem- 
plit plusieurs  missions  dans  les  do- 
maines électoraux,  et  devint,  en 
1788,  conseiller  de  mission;  il 
mourut  a  Dresde,  le  i8£écemhre 
1807.  Il  a  principalement  perfec- 
tionné l'éducation  des  abeilles,  et 
rendu  en  même  temps  des  servi- 
ces réels  aux  différentes  branches 
de  l'agronomie. Outre  lesouvrages 
que  nous  avons  cités,  il  a  encore 
mis  au  jour  :  i'  Art  d'épargner  le 
bois,  Manheim,  1773;  a0  Encyclo- 
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pédie  mensuelle  pratico -économie 
que,  Léipsick,  année  1785  et  an- 
nées suivantes  ;  3*  Mélanges  de, 
traités  d'économie,  Dresde,  1786, 
in-8";  4"  Recueil  choisi  d'Écrits  éco- 
nomiques, 1790  et  années  posté- 
rieures; 5*  Système  agricole  d'A- 
rndt  et  de  Riem,  Léipsick  «4479a  ; 
6"  Traité  général  des  tùitrhicres, 
Dresde,  1794  ;  7°  Ensemble  de  la 
culture  des  grains,  Hof,  1800,  in- 
8';  8°  Cahiers  économiques  et  vété- 
rinaires ,  Léipsick,  8  livraisons, 
1 797;  9°  traductions  de  différentes 
langues  étrangères  de  Traités  d'é- 
conomie  rurale*  accompagnés  de 
notes,  etc.;  10*  enfin,  nombre  de 
Mémoires,  de  Dissertations  et  d'A r- 
ticles ,  dans  plusieurs  journaux  et 
recueils  périodiques. 

RI  ET  b  A  (Henri),  peintre  de 
paysages  suisses  ,  professeur  de 
dessin, pendant  37  ans,à  l'école  pu- 
blique de  Berne,  naquit  en  1751  à 
AVinterthour,  et  manifesta  de  très- 
bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  arts  du  dessin;  mais  la 
position  de  son  père,  simple  et 
pauvre  artisan,  semblait  devoir 
l'éloigner  de  la  carrière  où  il  se 
sentait  entraîné,  lorsque  sa  mère, 
devenue  veuve,  renonçant  aux  a-» 
vantages  que  lui  au^P  procuré  le 
travail  de  ce  jeune  nomme,  con- 
sentit à  le  mettre  eu  apprentissa- 
ge chez  un  peintre  qu'elle  con- 
naissait. Au  sortir  de  l'atelier  de 
cet  artiste,  Rieler  se  rendit  à  Neu- 
châlel.  et  s'y  livra  à  la  peinture  des 
portraits  et  à  l'enseignement  du 
dessin.  Ce  genre  de  tableaux  lui 
déplut,  et  il  alla  à  Dresde,  ou  il 
se  perfectionna  ,  sous  la  direction 
de  Graf,  son  compatriote.  Copiste 
infatigable  des  tableaux  d'histoire 
que  renfermait  la  galerie  de  Dre*- 
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de,  il  renonça  encore  a  cette  étu- 
de pour  copier  exclusivement  les 
paysages  de  Claude  Gelée,  dit  le 
Lorrain,  de  Berghem,  de  Ruisdaël, 
de  Carie  Dujard'm,  etc.  Bientôt  il 
se  Vif  ru  aux  compositions  d'après 
nature,  et  chaque  jour  il  allait  des- 
tiner quelque  site  ou  point  de  vue 
des  environs  de  Dresde.  Uu  mar- 
chand de  tableaux  le  chargea ,  en 
J7;5,  de  se  rendre  en  Hollande, 
ponr  y  acheter  une  collection  de 
tableaux  des  maîtres  de  ce  pays. 
Ce  voyage,  pendant  lequel  il  des- 
sina beaucoup,  fortifia  son  talent 
et  le  mit  en  état,  deux  ans  après,  de 
s'établir  à  Berne  ,  où  d'abord  il 
peignit  le  portrait,  de  concert  a- 
vec  sou  ami  Freudenberger.  A- 
berK  le  prit  en  affectiou,  et  l'enga- 
gea à  raccompagner  dans  ses  ex- 
cursions, dont  l'objet  était  de  re- 
produire les  sites  les  plus  pittores- 
ques de  la  Suisse.  Aberli  mort  en 
1786%  Rieter  continua  la  collec- 
tion des  paysages  de  ce  peintre. 
L'œuvre  de  Rieter  se  compose  de 
10  paysages,  dans  le  format  adopté 
par  Aberli,  et  de  8  autres  plus 
grands,  gravés  à  l'eau  forte,  et  co- 
loriés, au  nombre  desquels  se 
trouve  la  fameuse  cascade  de  Giess- 
bach,  auprès  du  lac  de  Brienz,  que 
l'on  regarde  comme  un  ouvrage 
parfait.  «  On  estime  dans  les  des- 
sins de  Rieter,  dit  l'auteur  d'une 
notice  sur  cet  artiste ,  la  manière 
large  et  la  main  exercée.'  Il  réussit 
surtout  dans  les  ciels  bleus,  les 
cascades  et  les  rochers ,  ainsi  que 
dans  les  éclats  du  soleil  :  seule- 
ment on  observe  que  dans  un  âge 
avancé,  il  donna  dans  la  manière 
mouchetée  de  Dunker  ...Copier 
la  nature  avait  tant  d'attraits  pour 
lui,  qu'il  restait  des  journées  en- 


tières à  la  même  place,  dans  la 
campagne,  sans  songer  à  prendre 
de  la  nourriture  ;  et  le  soir,  il  se 
réjouissait  d'avoir  passé  utïe  si 
bonne  journée.  »  La  Fontaine  et 
J.  J.  Rousseau  s'oubliaient  ainsi 
dans  leurs  méditations.  Rieter 
mourut  le  îojnin  1 818,  dessin  an** 
dans  le  délire  de  sa  dernière  mala-* 
die  ;  il  eut  encore  cela  de  com- 
mun avec  Sylvain  Maréchal ,  qui 
faisait  des  vers  a  heures  avant  sa 
mort.  Uu  des  fils  de  Rieter  a  con- 
tinué la  collection  des  paysages 
d'Aberli  et  de  sou  père,  sur  lequel 
on  trouve  une  notice  dans  la  feuil- 
le annuelle  de  la  société  des  Arts, 
Zurich,  1819. 

RIFFAULT  (J.),  administra- 
teur des  poudres  et  salpêtres,  et 
membre  de  la  société  galvanique, 
fut  nommé  en  1798,  par  le  dé- 
partement d'Indre  -  et  -  Loire  , 
membre  du  conseil  des  anciens , 
où  il  fit  établir  le  salaire  des  gref- 
fiers des  juges-dc-paix.  Le  ai  juil- 
let 1799,  il  fut  élu  secrétaire  de 
l'assemblée,  et  rentra  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire dans  l'administration  des 
pondres  et  salpêtres.  M.  Riflault 
a  fait  partie  de  la  chambre  des  re- 
présentant en  181 5.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  l'art  de  fabri-*' 
quer  la  poudre  à  canon,  i8ra, 
in -4%  de  l'A rt du  salpé trier,  1810, 
in -4* 9  et  de  la  traduction  du 
Système  de- chimie,  par  Thomson  > 
1809,  9  vol.  in-8*. 

RIGAJSTl  (F.),  l'un  des  avo- 
cats les  plus  célèbres  de  Rome, 
était  attaché  au  sacré  consistoire, 
avant  l'entrée  des  Français  en  Ita- 
lie. Dès  leur  arrivée,  il  montra 
une  si  grande  ardeur  pour  le  sys. 
tèine  républicain,  qu'en  179k, 
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il'  fut  nommé  consul  du  gourer- 
nement  provisoire;  mais  les  Fran- 
çais redoutant  la  grande  influence 
qu'il  Avait  acquise,  ne  lui  confiè- 
rent aucune  place  lors  de  la  réor- 
ganisation du  nouveau  gouverne- 
ment. M.  Riganli  >e  tourna  alors 
dans  le  parti  des  ennemis  de  la 
révolution,  dont  il  devint  en  quel- 
que sorte  l'oracle,  et  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  quitter  Rome, 
lorsque  les  Français  abandonnè- 
rent celte  ville.  Il  se  relira  d'abord 
a  Marseille;  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Italie,  et  se  fixa  à 
Gènes. 

KIGALI)  (lb  baron  Antoine), 

maréchai-dc-camp,  né  le  14  mai 
1^58,  ù  Agen,  département  de 
Lot-et-Garonne,  s'enrôla  volontai- 
rement, en  1779,  dans  le  régi- 
ment de  la  Sarre,  infanterie.  Quel- 
que  temps   après ,  il  passa  au 
service  de  la  Belgique,  devint  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  fit  la  cam- 
pagne de  1788  contre  l'Aulrithe. 
Lorsque  la  première  coalition  se 
forma  comre  la  France,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  fut  employé 
dans  le  îo™' régiment  de  hussards, 
avec  lequel  il  fit  les  campagnes*  de 
l'armée  du  Nord.  Intrépide  à  Jein- 
mapes,  on  il  recul  un  coup  de  sa- 
bre qui  lui  traversa  le  corps,  il 
déploya  le  même  courage  a  iMons, 
y  fut  atteint  de  deux  nouvelles 
blessures,  et  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron le   17  septembre  1795. 
Grièvement  blessé  à  la  bataille  lie 
Rousselaer,  il  n'en  combattit  pas 
moins  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  et 
se  rendit  maître  de  deux  pièces 
•Je  canon.  Il  continua  de  don- 
ner de*  preuves  de  la  plus  gran- 
de valeur  dans  toutes  les  affai' 
res  qui  eurent  lieu  en  l'au  3;  le 
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29  thermidor  an  4»  il  passa  dans 
le  25**  régiment  de  dragons  com- 
me chef  de  hrtgade.  Kmployé  à 
l'armée  d'Italie,  pendant  les  cam- 
pagnes de  l'an  8  et  de  l'an  9,  il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  à  >Ma- 
ringo.  Après  la  rupture  du  traité 
d'Amiens  il   fit  partie  de  celle* 
grande  armée,  qui  écrasa  les  Rus- 
ses et  les  Autrichien?  réunis,  et 
il  merila.  par  sa  conduite  à  Aus- 
terliii,  d'être  décoré  de  la  croix 
de   commandant  de   la  légion- 
d  honneur.  Nommé  général  de 
brigade  dau»  le  mois  de  janvier 
1807,  il  servit  d'une  manière  très- 
utile    jusqu'aux    événemens  de 
1814  :  il  fut  alors  chargé  par  le  roi 
du  commandement  du  départe- 
ment de  1a  Marne;  mais  au  retour 
de  Napoléon,  eu  mars  181 5,  il  prit 
la  résolution  de  le  seconder.  Le 
mauvais  succès  de  ta  tentative  sur 
La  Fère,  du  général  Leiebvre  Des- 
nouettes.  qui  vint  se  réfugier  au- 
près de  lui,  ne  le  fit  point  chan- 
ger de  dessein  :  le  général  Rigaud 
chercha  au  contraire  à  user  de 
son  influence  sur  les  troupes,  alors 
rassemblées  à  ChAlons;  il  sortit  de 
cette  ville  avec  le  5"«  régiment 
de  hussards  et  le.  1  a"«  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  mais  le  mê- 
me jour  il  rentra  dans  Cnâlons 
afin  de  s'assurer  de  la  personne 
du  maréchal  duc  de  Raguse,  qui 
avait  donné  à  la  gendarmerie  l'or- 
dre de  l'arrêter.  Le  lendemain , 
21  mars,  il  reprit  le  commande- 
ment du  déparlement  de  la  Mar- 
ne, au  nom  de  Napoléon,  dont  il 
fit  publier  la  nentrée  a  Paris.  At-  - 
taqué  dans  le*mois  de  juillet  sui- 
vant par  le  général  russe  Cxerni- 
cheff,  il  fut  écrasé  par  des  forces 
supérieures,  fait  prisonnier,  et 
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emmené  à  Francfort.  Rendu  à 
la  liberté  après  le  second  traité 
de  Pari»  (en  181 5),  il  se  tinta  Saar- 
hriuk,  tandis  que  le  a"'  conseil 
df  guerre  de  la  1"  division  mili- 
taire le  condamnait  a  mort  par 
contumace.  Le  général  Rigaud , 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sû- 
reté pour  lui  en  France,  gagna 
la  Belgique ,  d'où  il  s'embarqua 
pour  les  États-Unis.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  s'est  retiré  à  la 
Nouvelle-Orléans  avec  sa  Camille. 

R  HiAt<D(LèopoLD  de), né .»  Tou- 
louse, est  ûts  de  Joseph  de  Rigaud, 
conseiller  au  parlement  de  cette 
ville,  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris, 
le  30  avril  1794.  Sous  le  gouver- 
nement impérial,  M.  de  Rigaud, 
ayant  été  désigné  pour  faire  par- 
tie de»  gardes  d'honneur,  refusa, 
dit-on,  le  brevet  d'officier  qui  lui 
fut  adressé  ,  et  éluda  également 
toutes  les  autres  propositions  qui 
lui  furent  faites.  Un  ordre  partit 
de  Paris  pour  ordonner  son  arres- 
tation ;  mai*  un  des  premier»  fonc- 
tionnaires de  Toulouse,  sou  ami 
d 'enfance, instruit  decette  mesure, 
fit  promptement  avertir  M.  de  Ri- 
gaud de  se  sauver.  Celui-ci  s'enfuit 
sur-le-champ,  et  chercha  une  re- 
traite dans  leQuerc^^j,  il  réunit 
quelques  conscrits  f^putaires,  et 
se  soutint  contre  les  efforts  des  au- 
torités du  pays.  Au  changement 
de  gouvernement,  en  1814»  M.  de 
Rigaud,  qui  déjà  avait  rejoint  M.  le 
duc  d'Augoulême  à  Bordeaux ,  et 
ensuite  l'armée  anglaise  sous  les 
murs  de  Toulouse,  prit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  du  roi  de 
France.  En  181 5,  il  essaya  d'or- 
ganiser une  résistance  qui  pût 
empêcher  le  retour  de  Napoléon; 
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vainement  M.  de  Rigaud  s'agita: 
Napoléon  revint  a  Paris.  Durant 
les  cent  jours,  investi  des  pleins- 
pouvoirs  de  M.  le  duc  d'Augou- 
lême (aujourd'hui  M.  le  dauphin), 
il  forma  une  vaste  conspiration, 
qui  embrassait  plusieurs  déparle- 
mens  du  midi.  Sa  bonne  volonté 
était  supérieure  au  g^nie,qui  assu- 
ré l'exécution  de  ces  sortes  d'entre- 
prises :  on  prétcndque  M.deRigaud 
est  le  créateur  de  ces  compagnies 
secrètes  ;  de  ces  verdets  trop  fa- 
meux, qui,  sous  la  bannière  dés 
lis,   menaçaient  de  nous  rendre 
une  autre  armée  révolutionnaire. 
Le  général  Decaen  s'étant  soumis, 
M.  de  Rigaud  prit,  au  non*  de 
S.   A.   R.  ,   le  commandement 
militaire  à  Toulouse,  et  annonça 
dans  son  premier'acte  l'exaltation 
de  ses  idées  ,  par  uu  arrêté  qu'il 
rendit ,  portant  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  fédérés  qui  seraient 
pris  avec  leurs  armes;  contre  ceux 
qui  leur  donneraient  un  asile  ;  con- 
tre les  hommes  égarés  qui  profére- 
raient* un  cri  auli-inonarchique , 
etc.  Tout  le  Midi  frémit  a  la  lec- 
ture d'une  pièce  semblable',  que  le 
prince  désavoua,  et  qu'il  (il  sou- 
dain rapporter.  M.  de  Rigaud  ne 
tarda  pas  même  à  cesser  ses  fonc- 
tions de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  m*  division  militai- 
re.   Maintenant  en  non  activi- 
té, avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon ,  il  est  chevalier  des  or- 
dres de  la  légion-d'honueur  et  de 
Saint-Louis. 

RI(iAUD(  Benoît-Joseph  ),  gé- 
néral mulâtre,  naquit  a  Saint-Do- 
mingue, prit  de  bonne  heure  du 
service  comme  simple  soldat ,  et 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  géné- 
ral de  brigade ,  malgré  les  p»  cju- 
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gés  qui  existaient  encore  contre 
le%  hommes  de  couleur.  Son  ex- 
trême bravoure,  son  origine,  et 
les  services  qu'il  avait  rendus,  dé- 
terminèrent le  gouvernement  à 
Tenvoyer  à  Saint-Domingue. avec 
l'expédition  qui  partit  pour  ré- 
primer les  premiers  troubles  de 
celte  colonie.  Rigaud  fit  tous 
ses  efforts  pour  parvenir  à  réta- 
blir Tordre  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment, et  il  excita  même  contre 
lui  la  défiance  de  ses  compatrio- 
tes. Toutefois  après  la  prise  de 
Léogane  par  les  Anglais,  les  hom- 
mes de  couleur,  voulant  secouer 
le  joug  de  la  Grande-Bretagne, 
se  rangèrent  sous  les  ordres  de 
Rigaud,  qui  reprit  d'assaut,  dans 
la  nuit  du  6  au  7  octobre  179/1, 
la  ville  de  Léogane,  ainsi  que  le 
fort,  munie  de  60  pièces  de  ca- 
non et  de  toute  sorte  d'approvi- 
sionnement; cependant  les  An- 
glais, bien  fortifiés  dans  la  ville 
de  Tiburon ,  ne  cessaient  de  faire 
des  incursions  désastreuses.  Ri- 
gaud, quoique  mal  secondé,  tenta 
de  les  déloger  de  ce  poste,  dont 
il  s'empara  après  une  action  san- 
glante. La  valeur  seule  dans  celle 
circonstance  l'avaiUemportésur  le 
nombre.  L'intrépide  Rigaud  crut 
pouvoir  voler  ensuite  au  secours 
des  républicains  du  Port-au-IVin- 
ce;  mais  la  défiance  de  ses  com- 
patriotes le  fit  échouer  devant  le 
fort  de  Bizotton,qu'il  avait  assiégé. 
Ce  mauvais  succès  n'ébranla  point 
sa  constance;  il  alla  rassembler 
de  nouvelles  forces  aux  Cayes,  et 
fit  de  nouvelles  tentatives  ,  dans 
lesquelles  il  mérita  constamment 
la  victoire  par  sa  valeur.  En  175)6, 
il  se  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière au  àiége  dlroïs,  petite 
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place  forte  non  loin  des  Caves-, 
et  il  eut  le  bonheur  d'y  arrêter  unr 
massacre  affreux,  dans  lequel  le 
général  Desfourneaux  faillit  être 
enveloppé.  Rigaud  continua  à 
combattre  à  Saint-Domingue  jus- 
qu'à ce  que  les  Français  eussent 
entièrement  évacué  cette  île.  Il  se 
réunit  de  nouveau  à  ces  derniers 
pour  attaquer  l'île  de  Curaçao; 
mais  il  échoua  encore  dans  cette 
entreprise  ;  il  se  rendit  ensuite  à 
Paris.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  en  France,  il  retourna  a 
Saint-Domingue ,  où  il  mourut 
vers  la  fin  de  l'année  181 1  :  ses  en- 
fans  ont  été  élevés  à  Paris;  les  trois 
aînés  ont  quitté  depuis  peu  cette 
capitale, et  le  plus  jeune  attend  que 
son  éducation  soit  entièrement  a- 
chevée  pour  aller  rejoindre  ses  frè- 
res à  Haïti.  Les  ouvrages  intitulé*} 
Victoires  et  Conquête*  et  Fas- 
tes de  ta  Gloire ,  ont  avancé  à  tort 
que  le  général  mulâtre  Rigaud  s'é- 
tait réuni  aux  frères  Lalleinand  , 
pour  fonder  la  colonie  du  Texas  , 
et  qu'il  était  retourné  à  Saint-Do- 
mingue, après  la  dissolution  du 
Champ-d'Asile.  Fious  n'assure- 
rions pas  que  le  général  français 
Rigaud,  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent ,  n'ait  été  le  su- 
jet de  celte^rreur;  il  se  trouvait 
alors  en  Afrique,  et  a  bien  pu 
prendre  part  a  une  entreprise  dont 
le  but  utile  a  été  apprécié  de  tous 
ceux  que  n'aveuglait  pas  le  fana- 
tisme politique. 

RIGAUD  (Antoine -François), 
né  à  Paris,  le  i*r  janvier  1767.  a- 
fait  ses  études  au  collège  de  Louis- 
le-Grand.  où,  après  avoir  payé 
pendantdeuxaus,  ilobtint  une  des 
quatre  bourses  que  l'administra- 
tion de  ee  collège,  créées  à  l'occa- 
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sion  de  la  naissance  du  premier 
dauphin,  fils  de  Louis  XVI.  La  lit- 
térature dramatique  cul  pour  lui 
tant  d'attraits ,  qu'étant  encore  a 
Louis-lc-Gr;ind  ,  il  fit  une  pièce 
en  3  actes,  eu  vers,  intitulée: 
? Ecole  des  belles-mères,  que  la 
Comédie-française  reçut  a  correc- 
tion?, et  pour  laquelle  M.  Rigand 
eut  de  suite  ses  entrées.  Encou- 
ragé par  cet  accueil  bienveillant) 
le  premier  il  trouva  le  sujet  du 
Souper  d'Auteuit;  les  mêmes  co- 
médiens reçurent  cette  comédie , 
bien  que,  lorsqu'on  leur  en  lit  lec- 
ture ,  l'auteur  eût  encore  trois  ou 
quatre  scènes  à  terminer.  A  cette 
époque,  les  événemens  politiques 
se  pressaient  ;  les  comédiens  fran- 
çais ayant  été  emprisonnés,  le 
Souper  d'Auteuit  ne  put  être  joué, 
parce  que  plus  tard  d'autres  s'em- 
parèrent du  sujet.  M.  Higaud  a 
donné:  1%  au  Théâtre-Français, 
les  Statuaires  d*  Athènes ,  comé- 
die en  3  actes,  en  vers,  1799;  2° 
les  Deux  V eûtes  ,  comédie  en  i 
acXe,  en  prose,  1799;  3°  les  Deux 
Poètes,  comédie  en  3  actes,  en 
vers,  1800;  4"  au  théâtre  des  Jeu- 
nes-Artistes, Y  Inconnu,  on  Mtsun- 
tropie  et  repentir,  drame  en  5  ac- 
tes, en  vers,  1800,  Cette  pièce  a- 
vait  été  reçue,  4  ans  avant  la  re- 
présentation de  celle  du  comédien 
Bursay,  par  la  partie  des  comé- 
diens français  qui  était  à  Fey- 
deau ,  sous  le  directeur  Sageret  : 
Molé,  Fleury,  Dazincourt  et 
Contât,  devaient  y  jouer  les  rôles 
principaux.  5°  VEcole  des  belles- 
mères  :  c'est  la  même  pièce  que 
telle  reçue,  à  corrections  par  la 
Comédie-Française.  6°  Les  Deux 
Pauline,  comédie  en  3  actes,  en 
prose;  f  (  en  société  avec  M. 
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Jacquelin)  le  Souper  d*  Auteuil , 
vaudeville,  1800;  8°  (avec  le  mê- 
me) Piron  aveugle ,  vaudeville  ; 
9*  au  théâtre  du  Vaudeville  (  en 
société)*,  le  Faux  Lindor,  ou 
l'Habit  ne-  fait  pas  le  moine  ,  co- 
médie en  1  acte,  mêlée  de  cou- 
plets; io°  (avec  M.  Martin)  la 
Petite  Manie  des  grandeurs ,  co- 
médie mêlée  de  couplets;  1 1*,  aux 
Jeunes  Élèves  de  la  rue  Pauphine, 
la  Femme  à  deux  maris,  drame  en 
5  actes,  en  vers,  imité  de  Sara 
Sompson,  de  Lcssing;  12*  (avec 
M.  Wenehel)  les  Bienfaits  mal 
places,  drame  en  3  actes,  en  pro- 
se ;  i3°  (avec  son  frère)  au  théâtre 
de  POdéon,  Évetina,  drame  en  5 
actes,  en  prose,  1 8 1 3 ;  1 4"  la  Mai- 
son d'Essone,  comédie  en  1  acte, 
en  prose,  1 8  y  ;  1 5°  le  Retour  de 
jeunesse,  comédie  en  1  acte,  en 
vers,  1824.  M.  Rigaud  a  publié, 
en  1812,  le  Testament,  roman 
traduit  d'Auguste  Lafontaine  ,  5 
vol.  in- 12.  Employé  dans  diver- 
ses administrations,  il  est  mainte- 
nant (1824)  au  secrétariat  de  l'ad- 
ministration-générale  des  postes. 

RIGAULT  DE  ROCHE  FORT 
(le  chevalier),  ancien  magistrat, 
secrétaire  des  commandemens  de 
feu  M"*  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  est  né  à  Vernon,  dé- 
partement de  l'Eure,  le  .14  juillet 
176*3,  d  une  famille  distinguée 
dans  la  robe.  Son  père,  magistrat 
de  la  ville  de  Yernon,  mourut 
dans  les  prisons  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris,  le  11  ther- 
midor an  2.  En  1^85,  M.  Rigault 
de  Uochefort  avait  été  pourvu  de  la 
chai  gj  de  procureur  du  roi,  de  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Ver- 
non  et  Andelys,  qu'il  exerça  en 
vertu  de  dispense  dage.  En  1789» 


Digitized  by  Google 


RI  G 

H  parvint  à  soustraire  a  la  fureur 
populaire  M.  Planter,  directeur 
des  magasins  de  farine  a  Vernon, 
soupçonné  dï*tre  la  cause  de  la 
rareté  et  de  la  cherté  des  grains 
dans  cette  ville;  en  1790,  il  fut 
élu  administrateur  du  directoire 
du  district  d'Évreux.  En  179a.  un 
soulèvement  d'hommes  armés 
avant  eu  lieu  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure,  M.  Rigault  de 
Roche  fort  fut  chargé  des  procé- 
dures, en  qualité  de  commissaire 
civil  :  le  zèle  qu'il  mit  à  remplir 
ses  fonctions  lui  fit  promettre  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Ar- 
rêté le  2  septembre  de  la  même 
unnée,  comme  auteur  et  signa- 
taire d'une  adresse  au  roi,  a  l'oc- 
casion des  événement  du  20  juin 
précédent,  il  fut  bientôt  rendu  à 
la  liberté,  et  devint  maire  de  la 
ville  de  Vernon.  M.  le  duc  de 
Penthièvre,qui  habitait  le  château 
de  cette  ville  avec  M4*  la  duchesse 
d'Orléans ,  sa  611e ,  mourut  le  4 
mars  de  la  même  année,  au  milieu 
des  regrets  publics.  L;i  veille,  M. 
Rigaulule  Rochefortjàquiceprin- 
ce  avait  lait  connaître  directement 
son  désir  de  reposera  Dreux*  dans 
le  tombeau  de*ses  pères,  se  fit  un 
devoir, comme  magistral  munici- 
pal, et  sans  considérer  le  danger 
des  circonstances,  de  respecter  et 
d'exécuter  cette  intention.  Peu 
après,  les  habitons  de  Vernon  fu- 
ient au  moment  de  voir  enlever  de 
leurs  murs  M"  la  duchesse  d'Or- 
léans, en  vertu  d'un  décret  de  la 
convention,  rendu  à  la  suite  du 
rapport  de  la  défection  de  l'armée 
du  général  Dumouriex.  M»  Ri- 
gault de  Roche  fort  se  refusa  a 
exécuter  ce  décret,  et  en  obtint  un 
second,  qui  laissa  S.  A.  S.  entou- 
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rée  des  égard*  et  du  dévouement 
qui  caractérisèrent  tons  les  actes 
de  la  surveillance  de  M.  Rigault 
de  Roche t or l,  en  qualité  de  inaire 
de  la  ville.  Le  a  juin,  il  fut  obligé 
de  se  soustraire  personnellement 
à  un  mandat  de  traduction  à  la 
barre  de  la  convention  nationale. 
Quelque  temps  après,  nommé  dé- 
puté par  l'assemblée  générale  du 
déparlement  de  l'Eure,  prè»  une 
assemblée  centrale  des  sept  dé- 
partement du  nord-ouest,  qui  s'é- 
taient fédérés  contre  les  auteurs 
des  événemens  du  3i  mai,  il  e»t 
mis  hors  la  loi,  et  ne  trouve  soix 
salut  que  dans  la  fuite.  Le  8  ni- 
vôse an  3,  il  rentra  dans  ses  droits 
civils,  et  5  mois  après,  il  fut  en- 
voyé à  Liège  et  pays  liégeois,  où 
il  sVftbrya  de  faire  disparaître  le» 
traces  qu'y  avaient  laissées  les  au- 
torités ultra-révolutionnaires.  En 
l'an  4  *  »l  devint  président  de  la 
cour  criminelle  du  département 
de  rOnrlhe,  séant  à  Liège,  d'où  il 
emporta  l'estime  générale ,  lors- 
qu'en  l'an  5  il  vint  à  Paris  exercer 
les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral près  de  la  cour  criminelle;  il 
remplissait  les  mêmes  fonctions 
près  des  tribunaux  civils,  lorsque 
les  22  et  25  brumaire  un  H,  il 
présenta  à  l'enregistrement  la  tôt 
du  19  du  même  mois,  qui  créait 
le  consulat.  Dans  son  réquisitoire, 
recueilli   dans  les  journaux  du 
temps,  il  qualifie  Pacte  du  19*  de 
loi  d'état.  En  Tan  8,  lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux,  le 
premier  consul  Bonaparte  le  nom- 
ma conseiller  en  la  cour  crimi- 
nelle de  Paris,  que  souvent  il  a 
présidée.  Le  i3 pluviôse  an  12,  le 
premier  consul  ayant  rayé  le  nom 
du  général  Lahorie,  porte  comme 
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président  de  l'assemblée  des  no- 
tables du  canton  de  Vernon  .  y 
substitua  celui  de  M.  Rîgault  de 
Rotbefort  ;  dix  jours  après,  le  gé- 
néral Moreau  est  arrêté  el  traduit 
comme  conspirateur  devant  la 
cour  criminelle  de  Paris.  I*e  pro- 
cès dt<  généraux  Aioreau,  Piche- 
fru.etc,  offre  des  matériaux  pour 
l'histoire ,  et  déjà,  depuis- la  res- 
tauration ,  la  tribune  nationale  a 
proclamé  avec  honnéur  le  coura- 
ge drs  magistrats  qui ,  dans  ce 
procès  célèbre,  n'ont  élé  arrêtés 
ni  par  le  danger,  ni  par  l'espoir  de 
la  pl»i>  haute  faveur,  et  ont  agi  en 
obéissant  au  seul  sentiment  de 
leur  conviction  personnelle.  On 
prétend  que  M.  Rigault  de  Roche- 
fort  fut  vinle  par  les  agens  du 
premier  consul,  et  notamment  , 
par  un  ministre,  le  a8  prairial  an 
il,  à  4  heures  du  matin ,  jour  où 
h  cour  criminelle  entra  en  délibé- 
ration. Ce  magistrat  ne  vit  que 
les  charges  du  procès,  il  les  ap- 
précia, et,  juge  inamovible,  il  fut 
destitué.  On  a  su  dans  le  public 
que  le  général  Moreau  avait  d'a- 
bord été  acquitté  à  une  majorité 
de  7  voix  contre  5,  et  qu'au  mo- 
ment de  clore  l'arrêt,  une  vive 
discussion  entre  le  rapporteur  el 
Al.  le  conseiller  Leeourbe,  devint 
l'occasion  d'une  suspension  dan* 
h  délibération  qui,  reprise  5  heu- 
res après,  eut  un  autre  résultat.  Le 
général  Moreau  fut ,  à  cette  se- 
conde épreuve,  déclaré  coupable 
à  la  majorité  de  9  voix  contre  5  ; 
mais  néanmoins  excusable,  et  con- 
damné à  a  années  d'emprisonne- 
ment. Voici  l'opinion  que  M.  Ri- 
gault de  Rochefort  prononça  dans 
cette  discussion  subsidiaire,  et  qui 
lut  transmise  au  premier  consul  : 
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«  Le  fait  de  l'excuse,  lorsqu'il  est 
présenté  par  l'accusé  et  jugé  con- 
cluant par  la  cour ,  en  conséquence 
posé  dans  les  questions  soumises 
aux  jurés,  ceux-ci  déclarent-ils  ce 
fait  prouvé  ?  alors  le  tribunal  ré- 
duit la  peine  établie  par  la  loi. 
Voilà  les  dispositions  sinon  littéra- 
les, au  moins  bien  comprises  de 
ce  texte  de  loi,  que  vous  voulez  em- 
prunter tout  exprès  aux  attribu- 
tions du  jury.  Le  général  Moreau, 
ni  ses  défenseurs,  au  mérite,  au 
zèle  et  à  la  sagacité  desquels  vous 
ne  pouvez  refuser  votre  témoi- 
gnage ,  n'ont  pas  présenté  de  fait 
d'excuse  :  vous  ne  devez  ni  ne 
pouvez  y  suppléer.  Ce  n'est  pas 
dans  le  sens  d'une  excuse  que  les 
défenseurs  ont  mis  eu  avant  ces 
mots  :  que  le  gémirai  s'était  peut- 
être  attiré  son  arrestation  et  peut- 
être  aussi  sa  mise  en  accusation , 
etc.  ;  ce  sont  expressions  de  con- 
venances «.  d'égards  •  ainsi  qu'on 
vous  l'a  fait  judicieusement  re- 
marquer, mais  rien  qui  présente 
le  caractère  même  apparent  d'un 
fait  d'excuse.  Ksi -ce  dans  l'inté- 
rêt de  l'humanité  que  vous  voulez 
suppléer  à  l'absence  d'une  possi- 
ble défense?  Je  pourrais  d'un  seul 
mot  renverser  cette  hypothèse  ; 
mais  je  l'admets.  Kncore  faut-il 
que  vous  vous  expliquiez  sur  ce 
fait,  qui, suivant  vous,  rend  le  cri- 
me excusable ,  particulièrement 
chez  le  général  Moreau.  L'on  fait 
sonner  bien  haut  l'agitation,  la 
fluctuation  de  l'opinion  publique 
et  les  grands  intérêts  de  la  politi- 
que !  le  magistrat  en  délibération 
doit  être  calme  comme  la  loi  dont 
il  est  l'organe,  el  les  arrêts  d'une 
cour  souveraine  doivent  porlef 
l'empreinte  de  la  raison  écrite.  Je 
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connais  des  moyens  d'excuser  un 
homicide  ;  je  n'en  connais  pas 
pour  un  assassinat.  L'accusation 
qui  nous  est  soumise  ne  laisse 
d'autre  alternative  que  la  mort, 
ou  l'acquittement  ;  composer  ici 
avec  le  crime ,  c'est  composer  a- 
vec  sa  conscience.  Prenez  garde 
que  par  cetle  phrase  que  vous 
voulez  snbstiluer  au  vœu  de  la 
loi,  à  son  texte  précis,  plus  qu'im- 
pératif, vous  n'abandonniez  trop 
aux  combinaisons  d'une  dange- 
reuse mais  inévitable  réflexion. 
Votre  arrêt  doit  survivre  aux 
temps.  Justitfez-vous  d'avance,  et 
ne  souillez  pas  l'acte  de  votre  jus- 
tice d'un  arbitrairé  qu'on  pour- 
rait sans  cesse  lui  reprocher.  Com- 
me il  vous  est  impossible  de  vous 
expliquer,  môme  intérieurement, 
sur  le  fait  de  l'excuse,  j'en  rejette 
franchement  la  proposition.  Je 
vous  déclare  d'ailleurs,  que  quand 
ce  ne  serait  que  par  respect  pour 
la  magistrature,  A  laquelle  je  dois 
dans  ce  moment  toute  nature  de 
sacrifice,  il  ne  me  serait  pas  per- 
mis de  rétracter  le  témoignage  de 
ma  conscience  ;  j'ai  voté  l'acquit- 
tement de  l'accusé  ,  je  persiste 
dans  cette  opinion,  j'y  persisterai; 
ainsi*  dorénavant,  il  serait  super- 
flu de  me  demander  mon  avis.  » 
Le  i*'  novembre  1807,  M.  Ri- 
gault fut  élu  candidat  au  corps- 
législatif  par  le  département  de 
la  Seine;  cette  faveur  de  l'opinion 
publique  lui  fut  enlevée  par  un 
sénatus-consulte,  du  aa  février 
1808.  Au  retour  de  M"»  la  duchesse 
d'Orléans  en  18 14*  cette  prin- 
cesse, qui  avait  conservé  dans  son 
exil  la  mémoire  des  témoignages 
d'attachement  qu'elle  avait  reçus 
de   M.  Rigault  de   Rochefort  , 
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fondant  ses  longues  infortunes, 
'appela  auprès  d'elle  en  qualité  de 
son  secrétaire  des  commandemens. 
A  la  tnCme  époque,  il  reçut  de  M. 
de  Rlacas  la  lettre  suivante  :  «  Je 
vous  annonce  avec  plaisir,  que  te 
roi  a  daigné  vous  accorder  la  dé- 
coration de  la  légion-d'honneur, 
comme  une  récompense  de  la 
conduite  ferme  et  courageuse  qtie 
vous  avez  tenue  dans  le  procès  de 
feu  le  général  Morcau,  etc.  •  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  181 5,  il 
continua  son  service  près  de  M"* 
la  duchesse  douairière  d'Orléans, 
qu'un  accident  grave  avait  retenue 
en  France.  M.  Rigault  de  Roche- 
fort  vit  aujourd'hui(i8a4)«tranger 
aux  affaires  publiques,  dont  son 
âge,  ses  talens  et  sa  probité  ne 
devraient  pas  l'éloigner. 

RIG  EL  (Henri-Josepb),  profes- 
seur de  musique  au  conservatoire, 
naquit  à  Wertheim.  en  Franco- 
nie,  le  9  février  1 74 1  «  et  mourut 
à  Paris,  vers  le  mois  de  mai  rot). 
Après  avoir  suivi  les  leçons  du 
célèbre  Jomelli,  il  vint  en  Fran- 
ce, et  fut  chargé  par  Richter  d'en- 
seigner la  musique  à  une  jeune 
personne.  Le  succès  de  cette  édu- 
cation le  détermina  à  venir  a  Pa- 
ris, où  il  acquit  bientôt  de  la  ré- 
putation comme  professeur  de  cla- 
vecin et  comme  compositeur.  Ses 
sonates  et  ses  symphonies  furent 
applaudies  à  l'hôtel  de  Soubise , 
et  ses  oratorios  au  concert  spiri- 
tuel. Il  fit  aussi  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  et  composa,  sur  la  de- 
mande de  l'administration ,  le 
grand  opéra  de  Cora  et  Atonzo , 
qui  ne  Tut  cependant  pas  repré- 
senté ,  malgré  le  succès  que  pro- 
mettaient les  morceaux  qui  nous 
en  restent.  Rigel  devint  maître  de 
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musique  du  concert  spirituel  et 
du  concert  olympique,  et  enûo 
professeur  à  1  école  de  chaut  et 
au  conservatoire,  où  ses  principe? 
d'harmonie  furent  adoptés.  Dans 
le  nombre  de  ses  productions,  on 
cite  les  oratorios  de  la  sortie  d'E- 
çyple,  de  Jephté  et  de  la  Prise  de 
Jéricho,  et  les  pièces  intitulées  :  le 
Sot* t ter  et  le  Financier  ;  Lucas; 
Aielie  ;  te  Bon  Fermier;  Blanche 
tl  V ermeilU  ,  Aline  et  Zamoziji , 
et  t' Automate.  Le  célèbre  Gluck 
faisait  le  plus  grand  cas  de  ce 
compositeur  et  âe  ses  ouvrages. 
Les  administrateurs  de  l'Opéra  té- 
moignaientà  ce  grand  compositeur 
à  la  veille  de  quitter  la  France, 
le  chagrin  que  leur  causait  son  dé- 
part. Gluck  leur  répondit  :  a  Vous 

•  n'avex  pas  tout  perdu,  vous  avei 

•  un  homme  qu'il  faut  vous  atta- 
cher; M.  Rigel  est  l'homme  qui 

•  convient  pour  le  grand  théâtre  ; 

•  car,  quand  ou  a  fait  un  oratorio 

•  tel  que  la  sortie  d'Égypte,  on 

•  est  en  état  de  faire  de  grands  ou- 
vrages.» 

RJGNOUX  (le  baron  Antoine), 
maréchal- de -ca ni p,  commandeur 
delà  légion-d'honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  né  le  17  février  1771, 
fTitruati  service,  dans  un  régiment 
d'infanterie  ,  le  a5  avril  1791.  Il 
se  distingua  bientôt  par  son  cou- 
rage et  ses  talens  militaires.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades 
subalternes,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  du  76*  régiment  de 
ligne,  le  a3  février  1806,  et  colo- 
nel du  io5*  sur  le  champ  de  ba- 
taille d  Eylau ,  le  8  février  1807. 
Il  passa  ensuite  avec  son  régi- 
ment à  Tannée  d'Espagne,  se  dis- 
tingua de  nouveau  à  la  bataille 
dOccana,  le  18  novembre  1809, 
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et  fut  nommé  général  de  brigade 
le  19  mai  1811.  Il  se  signala  en- 
core, dans  les  journées  du  9  août 
et  du  12  septembre  de  la  même 
année,  ou  combat  de  l'ozorAclon 
et  dans  les  montagnes  de  la  Hon- 
da, d'où  il  ramena  Ooo  prison- 
niers espagnols,  après  avoir  fait 
mettre  bas  les  armes  à  un  corps 
nombreux  d'ennemis.  Nommé 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur en  novembre  i8i3,  il  fut 
décoré  par  le  roi ,  en  1814  >  de  la 
croix  de  Saint- Louis.  Én  juin 
181 5,  il  était  employé  en  qualité 
de  chef  de  l'état-major  du  8"  corps 
(année  des  Pyrénées).  Ce  brave 
général ,  après  le  second  retour  du 
roi,  a  été  mis  à  la  demi-solde. 

RINALDI  (don  Rbgcio),  était 
curé  de  la  Sarla ,  dans  la  Calabre  , 
lorsque  les  Français  s'emparèrent 
de  Naples  au  commencement  de 
1799.  il  forma  le  dessein  de  réta- 
blir Ferdinand  sur  le  trône  de  Na- 
ples, et  n'eut  pas  de  peine  à  sub- 
juguer les  Calabrois,  habitués  à 
recevoir  de  leurs  prêtres  les  im- 
pressions qu'ils  doivent  suivre. 
Il  rendit  compte  au  roi ,  réfugié 
alors  en  Sicile,  de  la  disposition 
des  esprits ,  et  l'engagea  à  en- 
voyer en  Calabre  un  personnage 
capable  de  diriger  le  mouvement 
près  de  s'opérer.  Ferdinand  choisit 
le  cardinal  Ruffb.  A  peine  arrivé; 
dans  la  Calabre ,  le  cardinal  fut 
joint  par  Kinaldi ,  qui  avait  ame- 
né avec  lui  le  plus  grand  nombre 
de  ses  paroissiens  et  deux  pièces 
de  canon.  Rinaidi  s'empara  du 
pont  de  Campistra ,  se  porta  en- 
suite sur  Naples,  et  eut  part  à  la 
reddition  de  celte  ville.  Il  reçut 
de  la  cour  de  Naples  la  récom- 
pense de  ses  services.  Sous  le  gou- 
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vernement  du  roi  Joseph  (  voy. 
Bohapâbts),  Kioaldi  quitta  libre- 
ment son  pays  ,  et  ne  fit  plus 
parlée  de  lui  depuis  celte  époque. 

RI XG  (Jean),  chirogien  an- 
glais, l'un  des  plus  grands  parti- 
sans de  la  vaccine  ,  s'est  distingué 
autant  par  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  cette  heureuse  décou- 
verte que  par  les  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés pour  la  défendre.  On  lui  dort  : 
i*  Réflexions  sur  le  bill  des  chi- 
rurgiens, 1798,  in -8°  ;  a-  Traité 
sur  la  petite-vérole,  renfermant 
V Histoire  de  ? inoculation  de  la 
vaccine,  a  parties,  in-8-,  1801  et 
i8o3  ;  3*  Réponse  à  M.  Godson, 
où  l'on  prouve  que  ta  vaccine  est 
un  préservatif  assuré  contre  ta  pe- 
tite-vérole, in-8*,  1804;  4  >  Ré- 
ponse au  docteur  Moselcy ,  conte- 
nant une  défense  de  ta  vaccine, 
in-8%  i8o5;  5°  Réponse  à  M. 
Birch  sur  le  même  sujet,  in-8% 
1 806;  b*  A  Rowtand  For  au  Oliver, 
en  réponse*  au  docteur  Moseley, 
in-8#,  1 807  ;  y"  Traité  sur  la  goutte, 
in-8',  1 8 1 3.  Le  docteur  Ring  s'e?t 
aussi  occupé  de  littérature,  et  a 
fait  paraître  la  Traduction  de  l'Ode 
à  la  Paix ,  du  docteur  Gcddes  , 
in-8-,  180a;  la  Traduction  de 
l'Ode  au  docteur  Jcnner,  de  M, 
Austcy,  in-4%  1804  ;  les  Beautés 
de  l'Edimburgh-Review,  in-8-, 
1807.  Il  est  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie,  de  la  société 
de  médecine  de  Londres  et  de 
celle  de  Paris. 

RINGE  (Cristopbb-Godefroi), 
peintre  allemand  ,  plus  connu  par 
les  bizarreries  de  son  caractère  et 
sa  vie  misérable ,  que  par  le»  pro- 
ductions de  son  talent,  naquit  A 
tiernhourg  en  i-i5,  et  apprit  a 
Cocthcn  les  arts  du  dessin  d'un 
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parent  qui  était  peintre  de  la  cour, 
et  auquel  il  succéda  dans  cet  em- 
ploi. Possédé  de  la  manie  des  dé- 
couvertes, il  conçut  entre  autres 
inventions ,  souvent  bizarres  et 
toujours  malheureuses,  celle  d'u- 
ne voiture  qu'il  mettait  en  mou- 
vement au  moyen  d'un  appareil 
mécanique.  Tout  glorieux  de  cette 
belle  conception ,  il  pria  son  sou- 
verain, le  prince  d'Anhalt-Coe- 
ihen,  d'assister  à  IVxjtérience  pu- 
blique qu'il  se  proposait  d'en  fai- 
re, et  ayant  obtenu  de  la  bonté 
du  prince  cet  a*cte  de  complai- 
sance ,  il  se  mit  en  devoir  de  don- 
ner le  mouvement  à  sa  voiture.  Le 
prince  d'Anhalt-Coethcn ,  voyant 
la  peine  inutile  qu'il  prenait,  se 
contenta  de  dire  que  Ringe  était 
un  fou.  Ringe ,  offensé  de  ce  mot, 
quitta  sou  emploi,  la  cour,  et  se 
retira  dans  une  propriété  de  quin- 
te arpens  de  terre  qu'il  avait  à 
Wiedèmar.  •  Il  y- fit  son  entrée, 
dit  un  de  ses  biographes,  assis, 
l'épée  au  côté ,  sur*  (es  bagages 
qu'il  avait  entassés  sur  un  vieux 
cheval.  Depuis  ce  temps ,  on  le 
vit  se  signaler  par  les  plus  grandes 
bizarreries.  Il  ne  mangeait  que 
du  seigle ,  de  l'orge  ou  d'autres 
grains  bouillis  dans  l'eau ,  ou  bien 
des  corneilles,  des  pieds  de  vache 
ou  de  bœuf,  et  ne  donnait  pas 
d'autre  nourriture  à  ses  quatre 
filles.  »  Ringe  cultivait  seul  ses 
terres,  et  pour  abréger  son  tra- 
travail,  il  labourait  et  semait  à  la 
fois.  Le  passage  de  troupes  à  Vie- 
demar ,  et  l'obligation  00  il  fut 
d'en  loger  une  partie,  lui  ût  re- 
noncer à  la  vie  de  laboureur.  Une 
de  ses  filles  étant  morte  folle,  il 
emmena  les  trois  autres  d'abord 
à  Magdcbourg,  puis  à  Hambourg. 
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Dan»  cette  dernière  ville  ,  il  perdit 
encore  une  de  ses  filles ,  morte 
oam  un  état  de  démence.  La  troi- 
sième, ne  pouvant  pins  supporter 
la  birarrerie  de  son  père ,  le  quitta 
furtivement  et  ne  le  revit  plus. 
Bientôt  Rtuge  se  vit  seul  ;  alors  , 
* 'abandonnant  a  toutes  sortes  d'ex- 
travagances ,   il  se  négligea  au 
point  de  ne  plus  se  couvrir  que 
de  baillons  ,  et  de  vivre  dans  la 
plu»  repoussante  malpropreté.  Il 
se  persuada  que  les  démons  et  les 
sorciers  s'étaient  emparés  de  sa 
persoune  ,  et  il  alla  demander  jus- 
tice contre  eux  aux  magistrats. 
Indigné  du  peu  d'accueil  fait  à  ses 
plaintes  et  de  la  cruauté  qui  le 
laissait  a  la  merci  de  ses  ténébreux 
ennemis,  il  reprit  le  chemin  de 
WieoVmar,  et  rentra,  en  179a, 
après  vingt-trois  ans  d'absence  . 
dans  sa  propriété,  qui  avait  été 
entièrement  saccagée.  Quoiqu'il 
tut  presque  octogénaire,  il  se  fil 
lui-même  une  hutte  et  se  remit  à 
cultiver  ses  terres  ,  ne  mangeant 
que  des  fruits  crus  ou  cuits  dans 
l'eau.  N'ayant  ni  lit ,  ni  feu ,  ni 
fenêtres  *  ni  toit  ,  il  était  exposé 
aux  injures  rie  l'air.  L'autorité, 
pour  la  première  fois  cependant , 
jagea  utile  de  faire  cultiver  les 
champs  de  Ringe,  à  qui  cela  dé- 
plut, et  il  se  rendit  à  la  ville  pour 
»e  plaindre  aux  magistrat».  Son 
costume  était  de?  plu<>  grotesques. 
Il  s'était  vêtu  de  tous  les  débris 
des  vêtentens  qu'il  portait  un  quart 
de  siècle  auparavant.   Les  ju^es 
n'écoutèrent  point  se*  singulières 
réclamations,  et  il  retourna  dans 
•a  butte,  d'où  il  ne  voulut  plus 
«ortir.  Un  voisin  charitable  eut  pi- 
tié de  lui ,  et  le  nourrissait  en  lui 
taisant  passer  des  alimens  par  Us 
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haut  de  son  habitation.  Le  *8  août 
1797,  ce  voisin  l'ayant  inutile- 
ment appelé,  on  fit  une  destente 
chez  Ringe.  que  l'on  trouva  mort  : 
il  était  alors  dans  la  84'  année  de 
son  Age,.  Une  Notic*  sur  ce  singu- 
lier personnage  fut  publiée  ,  l'an- 
née même  de  sa  mort,  a  Halle. 

RIOU-DE-KERSALUN  (J.  F. 
Al.),  avocat,  naquit  a  Brest,  et  fut 
nommé,  en  1795,  député  du  dé- 
partement du  Finistère  au  conseil 
des  cinq-cents;  il  ne  fut  admis 
qu'avec  peine  dans  cette  assem- 
blée, parce  qu'il  a  fait  plusieurs  de 
ses  parens  au  nombre  des  émigrés. 
U  fit  ditférens  rapports  sur  la  ma- 
rine, et  attaqua  le  directoire-exé- 
cutif, pour  n'avoir  point  exécuté 
la  loi  qui  ordonnait  sa  réorgani- 
sation. Secrétaire  du  conseil  le 
25  septembre  1796,  et  président 
le  20  janvier  suivant,  il  fit  plu- 
sieurs autres  rapports,  et  s'éleva 
avec  force  contre  Henri  La  riviè- 
re,, lorsque  celui-ci  nia  l'existence 
de  la  conspiration  de  La  ville - 
heurnois.  La  résolution  prise,  le 
9  juillet,  en  faveur  des  fugitifs  de 
Toulon  ,  excita  l'indignation  de 
Kiou,  qui  se  retira  avec  plusieurs 
de  ses  collègues,  et  contribua  en- 
suite de  tous  ses  moyens  à  la  ré- 
volution du  iS  fructidor.  Après 
cet  événement,  il  appela  l'atten- 
tion de  rassemblée  sur  la  conduite 
des  commissaires  de  ni  trésore- 
rie ,  auxquels  ou  reprochait  de 
faire  manquer  le  service,  public , 
et  il  accusa  les  généraux  Magnl- 
lon  et  Sercey,  employés  dans  les 
îles,  de  méconnaître  l'autorité  du 
directoire.  Après  la  paix  d'Udine, 
Riou  fit  un  éloge,  remarquable  du 
général  en  chef  Bonaparte,  et  fut 
réélu  en  1799.  La  révolution  du 
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j8  brumaire  le  fit  sortir  du  corps- 
legislatif  ;  mais  il  devint  préfet  du 
département  du  Cantal,  où  il  se 
fit  aimer  et  estimer  parla  sagesse 
de  son  administration.  11  mourut 
à  Aurillac,  le  26  juillet  1811;  il 
a rait  reçu  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur. 

RIOUFFE  (Honohb),  officier 
de  la  légion-d'honneur,  et  en  der- 
nier lieu  préfet  du  département 
de  lu  Meurthe,s  était  fait  connaître, 
comme  homme  de  lettres,  par 
quelques  opuscules  agréables  . 
publiés  avant  la  révolution.  Ami 
sincère  de  la  liberté,  et  lié  avec 
les  députés  de  la  Gironde ,  il  se 
vit  poursuivi  à  Paris»  après  la  jour- 
née du  3i  mai,  et  quitta  celte  fille 
pour  se  réfugier  à  Bordeaux.  Mais 
bientôt  dénoncé  comme  fcdéralis- 
te,  il  y  fut  arrêté,  et  renvoyé  pour 
être  jugé  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à  Paris.  Traîné  comme 
le  plus  vil  des  criminels  avec 
l'Espagnol  Marchenna  et  le  dé- 
puté Duchatel  (voy.  ces  noms),  il 
lut,  pendant  une  route  de  200 
lieues,  traité  avec  barbarie  parles 
féroces  agens  subalternes  du  parti 
qui  avait  immolé  les  Girondins. 
Jeté  daus  les  cachots  de  la  Con- 
ciergerie ,  il  eut  cependant'  le 
bonheur  d'y  être  oublié,  et  obtint 
sa  liberté  dans  les  derniers  jours 
de  thermidor,  après  la  chute  du 
parti  terroriste.  Uiouffe  publia 
alors,  sous  le  titre  de  Mémoires 
d'un  détenu,  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  tyrannie  de  Robespierre  ,  un 
ouvrage  qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Le  plus  touchant  intérêt  y 
règne;  les  persécutions  que  l'au- 
teur avait  éprouvées,  et  dont  il 
faillit  devenir  la  victime;  les  mal- 
heurs publics  de  cette  époque,  si 
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féconde  en  crime  divers,  sont  dé- 
peints avec  talent,  et  le  style  de 
ces  mémoires  est  à  la  fois  simple, 
concis  et  attachant.  A  sa  sortie  de 
prison,  RioulTe  se  trouvait  sans 
fortune  et  presque  sans  moyens 
d'existence,  fd—  Pourrat,  veuve 
du  banquier  de  ce  nom,  femme 
aussi  généreuse  que  spirituelle, 
et  qui  avait  été  célèbre  dans  sa 
jeunesse  par  sa  beauté,  recueillit 
le  détenu  de  la  Conciergerie,  dont 
on  venait  enfin  de  briser  les  fers. 
La  baronne  Staël  de  Holslein ,  si 
secourable  a  toutes  les  infortunes 
non  méritées,  lui  prodigua  aussi 
les  soins  d'une  délicate  amitié.  II 
ne  put  cependant  obtenir  aucune 
place  pendant  le  gouvernement 
directorial;  mais  dès  le  retour  du 
général  en  chef  Bonaparte,  il  s'at- 
tacha aAi  char  de  celte  fortune 
nouvelle,  et  vit  bientôt  changer 
la  sienne.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  ,  dont  il  fut  un  des 
plus  ardens  partisans  ,    il  de- 
vint membre  du  tribunat.  Sa  re- 
connaissance et  son  enthousias- 
me pour  le  chef  du  gouverne- 
ment, devenu  son  bienfaiteur,  fu- 
rent sans   bornes.  Il  prononça 
plusieurs  discours  au  tribunat,  qui 
étonnèrent  le  public,  ses  collè- 
gues et  les  courtisans  mêmes ,  par 
l'exaltation  des  idées,  et  par  les 
louanges  qu'il  prodiguait  au  nou- 
veau   chef   de    l'état.  Riouffe 
obtint,  après  la  dissolution  du 
tribunat,  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or.  Quelque 
mécontentement ,  dont  on  ignore 
les  motifs,  l'en  privèrent  après 
une  as*ez  courte  administration; 
mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  elle  29 octobre  1808, 
il  fut  nommé  à  la  préfecture  du 


Digitized  by  Google 


MO 

département  de  la  Metir.lhe.  Après 
les  revers  de  la  campagne  de 
une  maladie  épidémique  se  mani- 
festa dans  les  hôpitaux  militaires 
de  plusieurs  villes  de  la  Fiance 
et  tie  l'Allemagne,  et  se  répandit 
bientôt  parmi  les  habitans  de  ces 
contrées.  Rïoufle  se  purla  avec 
zèle  au  .««cours  des  braves  qui 
remplissaient  le  grand  hôpital  de 
Nanci  ;  mais  il  lut  atteint  lui-mê- 
me de  la  maladie  contagieuse  qui 
Us  dévorait ,  et  y  succomba  vic- 
time de  sou  humanité.  Otitre  ses 
mémoires,  il  a  publié  une  bro- 
chure sous  le  titre  de  :  Quelques 
Chapitres,  et  nu  poème  Sur  la 
mort  'lu  duc  Léopoldde  Brunswick. 

KIOILT  DE  NEl  VILLF(Lous 
Pbilippe-Acci'Ste),  né  à  Livarot  « 
prés  de  Ltzieux,  était  capitaine 
dans  un  régiment  de  cavalerie  a- 
vaut  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes  •  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  du  Calva- 
dos, et  fit  partie  du  collège  élec- 
toral de  ce  département.  Devenu 
chef  de  cohorte  dans  les  gardes 
njtionales  de  l'arrondissement  de 
Liiieux,  et  président  du  collège 
électoral  du  même  arrondisse- 
ment, il  entra  au  corps-législatif 
dans  le  mois  de  janvier  1811, 
adhéra  à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur en  181/j,  et  continua  de 
siéger  dans  l'assemblée  jusqu'au 
■moi»  de  mars  181 5.  Nommé  en- 
suite maire  du  bourg  de  Livarot, 
il  fut  un  des  candidats  pour  la 
chambre  dite  introuvuùte ;  mais  il 
ne  put  l'emporter  sur  M.  de  Fol- 
leîilîe ,  à  la  fois  son  concurrent 
et  son  beau-père.  M.  Rioull  de 
Neuville  est  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis 
et  membre  de  la  légion-d'bonneur. 

T.  Uill. 


Rio  :>:> 

R I O  U  ST  (  i.'abbb  Mathiet- 
Noel),  était  chanoine  de  Rouen, 
et  prédicateur  du  roi  à  l'époque 
de  la  révolution.  Fatigué  des  ri- 
gueurs du  célibat  ,    il  épousa  la 
femme  divorcée  d'un  émigré  ,  an- 
cien conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Ce  magistrat,  de  retour  en 
France,  intenta  on  procès  à  M. 
et  M"e  Rioust,  et  réclama  les  en- 
fans  que  la  dame  avait  eus  de  son 
premier  mariage.  L'n  procès  d'un 
autre  genre  fut  intenté.»  M.  Rioust 
en  1817.  Il  venait  de  publier  une 
Fie  du  général  Curnot ,  avec  cette 
tp\%ri\})hv:Fruitur  fuma  su<î.  Quel- 
ques  nommes  très -exaltés  dans 
leurs  opinion*  politiques  à  cette 
époque,  traitèrent  l'ouvrage  de 
séditieux,  et  un  procureur  «lu  roi 
attaqua  l'auteur  devant  le  tribu- 
nal correctionnel,  comme  coupa- 
ble d'avoir  tenté  d'alVaiblir  le  res- 
pect dû  a  la  personne  et  à  l'auto- 
rité du  roi.  M.  Rioust  plaida  lui- 
même  sa  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.    Cette  plaidoirie  donna 
lieu  à  un  incident  peu  connu  jus- 
que-là dans  les  fastes  judiciai- 
re*. Le  procureur  du  roi  prétendit 
que  l'accusé  s'était   rendu  bien 
plus  coupable  par  sa  défense  que 
par  l'écrit  même  pour  lequel  il 
était  incriminé;  et  quoique  ce  ma- 
gistrat n'eût  d'abord  conclu  qu'à 
trois  mois  de  prison  et  à  une  légère 
amende,  revenant  alors  sur  ses 
propres  conclusions,  il  demanda 
que  M.  Rioust  fût  condamné  à 
deux  ans  de  prison,  à  20,000  IV. 
d'amende,  à  20,000  fr.  de  cau- 
tionnement, et  à  10  années  de 
surveillance  de  fiante-police.  On 
était  en  et  le  tribunal  jugea 

convenable  d'adopter  en  entier 
les  conclusions  du  procureur  du 
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roi  ;  mais  M.  Rioust  échnppa  par 
la  tuile  à  l'exécution  du  jugement, 
et  se  retira  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas.  l'.tabli  pendant  quel- 
que temps  à  (Jand ,  il  y  dcTint 
rédacteur  principal,  quoique  non 
responsable ,  du  journal  libéral 
qui  s'imprimait  en  cette  \ille. 
Il  renonça  cependant  bientôt  à 
«les  fonctions  peu  lucratives ,  et 
changeant  entièrement  de  style, 
«le  ton  et  de  couleur,  il  obtint  la  ré- 
daction d'une  feuille  oflicielle  du 
gouvernement  des  Pays -Bis, 
payée  par  l'autorité,  et  qui  s'im- 
prime à  Bruxelles,  où  M.  Rioust 
est  établi  aujourd'hui  avec  sa  fa- 
mille, lia  nu ssi  publié  :  Joseph 1 1 9 
empereur  d' Ai  emagne ,  peint  par 
lui-même  ,  avec  un  Précis  histori- 
que sur  la  vie  de  ce  prince,  1816, 
2  vol.  in- 12,  et  en  dernier  lieu  un 
ouvrage  intitulé  :  Sur  te  Pouvoir 
des  Princes,  sur  tes  églises  de  leurs 
Jhats.  Dans  sa  préface,  M.  Rioust 
déclare  qu'il  soumet  ce  livre  aux 
princes  puissans  qui  ont  contracté 
la  sainte-alliance ,  et  qu'il  se  place 
sous  l'égide  de  leurs  majestés. 

RIPAULT  (  Locis-Madeleine ) , 
né  à  Orléans,  le  27  octobre  1775, 
fit  d'abord  d.ins  cette  ville  le  com- 
merce de  librairie,  et  vint  ensuite 
à  Paris ,  où  il  s'associa  aux  rédac- 
teurs de  la  Gazette,  française.  Il 
travaillait  à  ce  journal,  lorsque  M. 
Fiévée  fut  désigné  pour  être  dé- 
porté par  suite  de  la  journée  du 
18  fructidor.  M.  Ripault  s'embar- 
qua  avec  i  expédition  d'Egypte, 
comme  antiquaire.  Il  devint  bi- 
bliothécaire et  membre  de  l'insti- 
tut du  (laire,  et  se  rendit  dans  la 
Haute-Egypte,  dont  il  décrivit  un 
grand  nombre  de  bas-reliefs.  A 
son  retour  en  France,  il  fut  nom- 
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mé  bibliothécaire  par  le  premier 
consul  Bonaparte  ;  mais  il  ne  rem- 
plit pas  les  fonctions  de  sa  place, 
qui  fut  donnée,  en  1807,  a  M. 
Barbier.  M.  Ripault  se  relira  alors 
près  d'Orléans  11  a  publié  une 
Description  ahrtgfic  des  principaux 
tnonttmcns  de  In  Haute  Egypte , 
1800,  in-8".  On  assure  que  de- 
puis long-temps  il  s'oecupe  d'un 
ouvrage  qui  donnerait  la  clef  de 
tous  les  hiéroglyphes  égyptiens. 

RISCO(i.epeee  M 45hel),  histo- 
rien et  religieux  espagnol ,  naquit 
a  Haro,  vers  l'an  1730,  et  mourut 
à  la  fin  du  18*  siècle.  Renommé 
pour  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, il  fut  choisi,  sous  Char- 
les III,  pour  continuer  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'Espagne»  dont 
le  père  Flores  avait  composé  les 
29  premiers  volumes.  Aussi  mo- 
deste qu'instruit  •  Risco  ne  con- 
sentit que  ditiieilement  à  se  char- 
ger de  cette  entreprise  ;  mais  il 
prouva  bientôt  qu'elle  n'était  point 
au-dessus  de  ses  forces.  Son  ou- 
vrage ,  dégagé  de  toutes  les  absur- 
dités que  la  superstition  avait  con- 
sacrées depuis  plusieurs  siècles  , 
est  remarquable  par  l'exactitude 
des  faits,  par  la  finesse  des  aper- 
çus ,  par  la  profondeur  de  la  cri- 
tique et  par  une  saine  philoso- 
phie. On  a  peine  à  croire  qu'il 
soit  sorti  de  la  plume  d'un  moine. 

RITA  (le  chevalier  Giova*ni- 
Bathsta  de  ),  professeur  de  phi- 
losophie ,  naquit  à  Aquila,  dans 
l'Abriuze,  le  25  juin  1770.  Il  fit 
de  tels  progrès  dans  la  philoso- 
phie et  le  droit ,  qu'a  peine  Agé  de 
vingt  ans,  il  fut  en  état  de  diriger 
la  jeunes«e  de  sa  province,  qui 
venait  se  former  auprès  de  lui. 
Lorsque  \*  guerre  éclata  dans  la 
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Haute  -  Italie ,  Ri  la  fut  employé 
d'abord  ù  /a  lovée  des  troupe* 
dans  l'Abruxze  ,  et  fit  la  campagne 
de  Rome,  comme  officier  attaché 
au  grand-quartier-géoéral.  Il  dé- 
ploya dans  cette  guerre  des  talens 
et  du  courage.  Incarcéré  eusuitc 
par  le  lait  d'un  homme  qui  lui 
arait,  assure-t-on ,  les  plus  gran- 
des obligations,  il  resta  détenu  pen- 
dant une  année.  Le  chagrin  épuisa 
totalement  sa  santé,  que  la  guerre 
avait  déjà  Tort  altérée.  Kendu  à  la 
liberté,  il  alla  à  Rome,  puis  à 
Florence  ,  et  retourna,  en  1804, 
à  Naples  ,  où  il  se  consacra  entiè- 
rement à  l'éducation.  Nommé, 
peu  de  temps  après,  professeur  de 
philosophie  et  de  belles -lettres  à 
l'école  militaire,  il  obtint  les  suc- 
cès les  plus  brillans.  Ce  professeur 
distingué  mourut  à  Aquila  au  com- 
mencement de  18 14* 

Kir  A  Y  (lebaeon  Jeak-Marib), 
maréchal-de-camp,  officier  de  la 
légion  d'honneur,  naquit  à  Portet, 
arrondissement  de  Toulouse  (Hau- 
te-Garonne).  Il  était  soldat  dans 
le  régiment  de  Piémont,  lorsque 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  les 
hauts  degrés  d'une  carrière  qui, 
«ans  elle,  lui  eût  été  sans  doute  a 
jamais  fermée  :  chacun  de  ses 
grade*  fut  le  prix  d'une  belle  ac- 
tion. Il  devint  ensuite, colonel  du 
io<r*  régiment  de  ligne.  Sous  les 
ordres  de  Ritay,  ce  corps  ajouta  a 
sa  gloire;  il  se  signala  avec  son 
brave  chef  à  Zurich,  à  UJm,  àAus- 
terliti,  a-Kremps,  comme  à  tous 
les  combats  qui  se  livrèrent  du- 
rant t  int  d'années  sur  les  bords  du 
Danube  et  du  Rhin.  L'exemple  de 
Hitay,  ses  vertu.*,  son  affection 
pour  ses  soldats,  le  rendirent  l'ob- 
jet de  leur  amour  :  ce  fut  à  leur 
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têle  qu'il  décida  en  partie  de  nos 
succès,  dans  les  mémorables  jours 
de  nos  triomphes.  Leduc  de  Mon- 
tehello  lui  rendit  publiquement  jus- 
tice sur  le  plateau  d'Ulm,  et  ce 
fut  aussi  après  l'affaire  de  Krcmps 
et  sur  le  champ  de  bataille  qu  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de 
brigade.  Nommé  tour  à  tour  gou- 
verneur de  Mtmich,  de  Wurlz- 
bourg,  de  Harbourg,  de  Marien- 
werder,  il  se  rendit  le  protecteur 
des  ennemis  qu'il  venait  de  com- 
battre. Jamais  letitrede  spoliateur 
11e  le  flétrit,  et  si  comme  Rayard 
il  était  sans  peur,  il  se  montra 
comme  lui  sans  reproche.  Les  tra- 
vaux de  tant  de  pénibles  guerres 
avaient  ruiné  sa  saule;  il  demanda 
sa  retraite,  l'obtint  en  1808,  et 
vint  donner  dans  son  pays  l'exem- 
ple de  toutes  Icsvertusciviles,après 
avoir  donné  celui  des  vertus  mi- 
litaires. Une  subdivision  lui  fut 
momentanément  confiéeàToulou- 
se.  Il  se  hâta  dès  son  arrivée  d'ap- 
peler auprès  de  lui  sa  mère,  qui 
vivait  encore.  Ce  fut  au  milieu  des 
officiers  de  tous  grades  de  la  gar- 
nison qu'il  voulut  la  recevoir  :  elle 
avaitplusde  80  ans.  Remplacé  dans 
son  commandement  provisoire,  il 
rentra  enfin  au  seiu  de  sa  famil- 
le ;  et  s'établit  à  Portet ,  où  il  ac- 
quit un  modeste  bien,  fruit  deses 
économies  :  là, il  remaria.  Il  ne  de- 
manda pas  à  l'orgueil  une  épouse; 
une  ridicule  fierté  n'égara  jamais 
Ritay  j  il  venait  naguère  d'en  don- 
ner une  autre  preuve  à  Toulouse. 
Engagé  à  dîner  chez  le  préfet  du 
département,  celui-ci  voulut  lui 
faire  admirer  les  ornemens  du 
salon  de  compagnie  de  la  préfec- 
ture (ci-devant l'archevêché).  Je 
les  connaissais  avant  vous,  reprit  le 
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général  'J  'ai  travaillé  à  ces  frises  cl 
à.  ces  corniches  lorsque  fêtais  gar- 
çon sculpteur  à  foulouse.  Ritay  de- 
vait «Ire  heureux  :  la  fortune  se 
montra  injuste  envers  ce  sage;  il 
perdit  sa  dotation  en  Westphalie, 
mais,  plus  encore,  il  vit  deux  fois 
l'envahissement  de  la  France.  Les 
événement  politiques  détruisirent 
sa  sauté  :  le  mal  moral  influant  sur 
le  mal  physique,  la  mort  de  sa  mè- 
re lui  porta  le  dernier  coup.  Il  la 
suivit  de  près  au  tomheau;  nue 
apoplexie  foudroyante  l'enleva  le 
12  avril  1817,  laissant  sa  femme 
et  trois  enfans,  cpii  n'ont  presque 
pour  héritage  que  le  souvenir  de 
ses  belles  actions.  Sa  mort  répan- 
dit le  deuil  dans  >a  commune,  oit 
il  était  adoré,  et  dont  il  était  mai- 
re depuis  quelque  temps. 

RI  rCHIË  (Joseph)  ,  voyageur 
anglais,  naquit  à  Otley,  dans  le 
Yorkshire,  montra  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  du  goût  pour  les 
voyages,  et  reçut  une  éducation 
analogue.   Il  était  secrétaire  du 
consulat  anglais  à  Paris,  lorsque 
le  gouvernement  anglais,  qui  de- 
puis long-temps  cherche  à  explo- 
rer l'intérieur   de  l'Afrique,  le 
chargea  du  soin  de  faire  quelques 
découvertes  importantes  dans  le 
centre  de  cette  partie  du  monde, 
encore  ignorée  des  nations  euro- 
péennes.  Hitchic  devait  essayer 
par  le  grand  Désert  d'arriver  jus- 
qu'à Tomhuetoo.    Il  s'aventura 
intrépidement  dans  cette  route  in- 
connue; son  activité,  ses  vaste* 
connaissances  ,  faisaient  espérer 
les  plus  heureux  résultats  de  l'en- 
treprise qu'il  allait  tenter;  on  se 
flattait  qu'ildétermincrait  plusieurs 
positions  géographiques  à  peine 
soupçonnées  ,  ou  mal'  désignées  , 
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mais  il  mourut  prématurément  h* 
20 décembre  i8iOy,à  Mourzouk,  vil- 
le du  soudan,  située  à  environ  4oo 
milles  au  sud  de  Tripoli.  Ritchic  n- 
vait  été  encouragé  dans  son  voyage 
par  l'association  africaine  de  Lon  - 
dres.  Etant  à  Tripoli,  il  se  revétil, 
lui  et  deux  compagnons  de  voya- 
ge, M.  Lyon,  oflicicr  de  marine, 
et  un  matelot,  du  costume  ma- 
homélan ,  d'après  les  conseils  du 
pacha  de  cette  ville.  Il  fit  ensei- 
gner aux  voyageurs  les  rits  et 
prières  de  l'islamisme  ,  et  les  re- 
commanda au  bey  du  Fezzan  , 
Mohammed-EI-Moukin  ,  qui  re- 
tournait à  sa  résidence  de  Mour- 
zouk; mais  arrive  dans  celle  vîile, 
le  pcrûde  Mohammed  empêcha 
Rilchie  de  se  défaire  de  la  paco- 
tille de  marchandises  dont  celui- 
ci  s'était  muni.  La  profonde  mi- 
sère dans  laquelle  il  tomba  bien- 
tôt, cl  la  funeste  influence  du  cli- 
mat ,  l'enlevèrent  à  ses  compa- 
gnons ,  qui  l'enterrèrent  publi- 
quement, suivant  la  coutume  des 
Turcs,  et  lui  firent  en  secret  un 
service  funèbre  d'après  la  religion 
protestante.  Peu  après  arriva  de 
Londres  une  lettre  de  change  de 
20,000  livres  sterling,  que  le  gou- 
vernement anglais  envoyait  à  Ril- 
chie. avec  le  litre  de  viee-consu^ 
à  Mourzouk.  M.  Lyon  fut  oblitré 
de  repartir  pour  l'Europe,  et  pu- 
blia, à  son  retour  à  Londres,  une 
Relalionàvx  voyage  auquel  il  avait 
pris  part  ;  elle  a  été  traduite  en 
français,  mais  beaucoup  abrégée, 
par  M.  Ed.  Gauthier,  Paris,  2  vol. 
in- 18.  1821. 

IUTSON  (Joseph),  savant  an- 
glais, habile  dans  la  jurisprudence 
ancienne  el  moderne,  et  dans  la 
science  de  l'archéologie,  naquit  à 
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Stockton,  dans  le  comté  de  Dur- 
ham,  vers  170a.  L'histoire  de  ses 
querelles  avec  les  érudits  et  les  a- 
Toeats  serait  longue.  On  irrilait 
facilement  sa  susceptibiIité,etalors 
il  combattait  à  outrance,  sans  ja- 
mais accorder  de  Irève  à  l'impru- 
dent qui  n'avait  pascraintdel'atta- 
quer.  Sa  dissimulation  était  ex- 
trême, et  on  ne  pouvait  espérer 
«ne  réconciliation  sinrère  de  sa 
part.  Il  acheta,  en  178J,  la  char- 
ge de  bailli  des  immunités  de  Sa- 
voie, et  était  déjà  notaire  au  collè- 
ge de  justice  deGrey.  11  a  publié, 
entre  au  très  ouvrages  :  ifc  <les0/>- 
trnationssur  t/o// commenta- 
teur dt;  Shakespeare,  et  sur  la  sep- 
tième édition  des  œuvres  de  celui- 
ci;  2*  Examen  rapide  de  l'édition  de 
Shakespeare,  de  Malone;  5°  Obser- 
vations sur  l'histoire  de  la  poésie 
anglaise  de  Warton  ;  4°  Décadence 
de  la  couronne  a" Angleterre;  5" 
Manuel  lacédémonien;  6"  Recueil 
fie  chansons  anglaises,  5  vol.  ;  70 
Recueil  de  chansons  écossaises,  2 
vol.  ;  S*  Anthologie  anglaise;  0/  Ro- 
mances, 3  vol.;  io°  Bibliographie 
poétique;  1 1°  Traité  de  l'abstinence 
àe  ta  chair  des  animaux.  Ritson  a- 
>ait  formé  le  dessein  de  donner 
««««  nouvelle  orthographe  à  la  lan- 
gue anglaise,  comme  parmi  nous 
Rtstif-de-Ia-Bretonne  le  tentait 
en  même  temps.  Les  singularités 
qu'ils  voulaient  faire  admettre  ont 
nui  nu  succèsde  leurs  propres  ou- 
vrages. Ritson  ,  toujours  guer- 
royant, mourut  vers  la  fin  dei8o3. 
Jl  a  été  placé,  ainsi  que  Isaac 
Ritson  (voy.   l'article  suivant  ), 
dan*  l'ouvrage  des  Calamilies  of 
A  ut  hors. 

RITSON  (Isaac).  jeune  littéra- 
teur anglais,  que  la  misère  a  con- 
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doit  au  tombeau,  n'ayant  pas  at- 
teint sa  27*  année,  avait  fait  de 
bonnes  études,  et  rempli  d'abord 
les  humbles  fonctions  de  maître 
d'école.  Il  étudia  ensuite  la  médeci- 
ne à  Édi  m  bourg,  et  se  rendit  à  Lon- 
dres,ou  bientôt  le  besoin  le  rédui- 
sit à  composer  pour  les  élèves  en 
médecine  des  thèsesqui  lui  étaient 
mal  payées.  Il  rédigea  aussi  des 
articles  pour  le  Monthly  Review> 
et  autres  recueils  de  ce  genre,  et 
travailla  a  la  lâche  pour  des  librai- 
res. Une  mauvaise  fortune  conti- 
nuelle,et  une  maladie  de  langueur, 
qui  en  était  la  suite,  l'enlevèrent 
prématurément  aux  lettres  vers 
la  fin  de  1789.  Voici  les  ouvrages 
qu'il  a  avoués  :  1 0  Hymne  à  V énus, 
in-4*'.  2*  Préface  de  la  Description 
des  tacs  de  Clarke;  3°  Traduction 
en  vers  de  la  Théogonie  d'Hésiode 
Comme  Joseph  Ritson  (voy.  l'ar- 
ticle ci-dessus),  il  occupe  une  pla- 
ce dans  le  recueil  des  Calamilies 
of  Authors. 

RITTENHOUSL'  (David),  sa- 
vant astronome  américain,  origi- 
naire de  la  Hollande,  naquit  en 
17J2,  à  Germantown  en  Pensyl- 
vanie,  et  mourut  ù  Philadelphie  le 
20  juin  1796.  Destiné  d'abord  à 
l'agriculture,  il  reçut  une  éduca- 
tion peu  soignée,  et  n'eut  en  quel- 
que sorte  pour  maîtres,  que  la  na- 
ture et  son  génie.  De-»  figures  de 
géométrie ,  tracées  sur  sa  charrue, 
des  morceaux  de  sculpture  en 
buis,  des  horloges  même  confec- 
tionnées par  lui,  décelaient  d'une 
manière  tellement  évidente,  son 
aptitude  pour  les  sciences  et  les 
arts,  que  ses  parens  se  déterminè- 
rent à  le  placer  chez  un  horloger. 
11  employa  ses  loisirs  et  les  nuits 
mêmes  à  l'étude  des  malhémati- 
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qucs ,  et  après  avoir  appris  les 
principes  de  Newton,  i!  les  appli- 
qua à  ses  observations,  et  porta  si 
loin  ses  recherches  qu'il  décou- 
vrit les  fluxions,  dont  Ncwlon  et 
Lcibnitz  se  disputaient  déjà  Pin- 
vention  depuis  plusieurs  aimées. 
Cet  élève  de  la  nature  n'avait  en- 
core que  vingt-trois  ans.  et  déjà 
il  rivalisait  avec  les  premiers  ma- 
thématiciens de  l'Europe.  Bientôt 
il  inventa  un  planisphère,  dans  le- 
quel il  décrivit  les  révolutions  des 
astres,  avec  une  précision  qu'au- 
cun géomètre  n'avait  encore  mise 
avant  lui.  Il  vendit  ce  chef-d'œu- 
vre au  collège  de  New-Jer*ey,  et 
en  exécuta  un  semblable  pour  le 
collège  de  Philadelphie.  Les  arts 
mécaniques ,  le  soin  même  de  sa 
fortune ,  ne  détournèrent  que  fai- 
blement Ritlenhouse  de  ses  étu- 
des scientifiques.  Il  avait  calculé 
le  passage  de  Vénus  en  1769.  et 
alla  l'observer  à  Norton,  par  ordre 
de   la  société  philosophique  de 
Philadelphie.  L'excès  de  sa  joie 
le  priva  de  la  vue  de  ce  phénomè- 
ne, et  le  fit  tomber  évanoui  au 
moment  du  contact  de  la  planète 
avec  le  soleil.  Sa  réputation  ce- 
pendant s'était  accrue  au  point 
que  les  hommes  les  plus  instruits 
<!e  l'Amérique,  Franklin,  Smith, 
JJarlon,  etc.  ,  recherchaient  son  a- 
mitié.  Ils  l'engagèrent  à  se  fixera 
Philadelphie,  où  il  établit  en  effet 
un  atelier  d'horlogerie  et  d'in^tru- 
mens  de  mathématiques,  préféra- 
bles à  ceux  qu'on  fabriquait  alors 
en  Europe.  Peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  membre  de  la  société 
philosophique  de  Philadelphie,  et 
lit  partie,  en  1775.  de  la  commis- 
sion chargée  de  fixer  les  limites 
de  la  Virginie  et  de  la  Pensylva- 
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nie.  De  1784  à  1787,  il  eut  encore 
de  semblables  missions  à  remplir, 
et  trouva  dans  leur  exécution  les 
moyens  de  faire  des  recherches  u- 
tilcs  à  la  géographie  et  à  l'astrono- 
mie. En  1787,  le  gouvernement 
lui  confia  la  place  de  trésorier  de 
la  Pensylvanie,  qu'il  exerça  avec 
une  probité  rare,  et  dont  il  se  dé- 
mit en  17N.J.  Deux  ans  après  il 
remplaça  Franklin  dans  la  pré- 
sidence de  la  société  philoso- 
phique, à  laquelle  il  fit  un  pré- 
sent de  iroN  cents  louis.  Chargé  , 
en  i7<>  î,  de  la  direction  des  mon- 
naies des  États-Unis,  il  fut  obligé 
de  donner  sa  démission  ,  en  1795» 
à  cinse  de  sa  santé.  L'année  sui- 
vante, il  termina  dans  la  retraite, 
une  vie  qu'il  avait  entièrement 
consacrée  aux  sciences  et  au  bon- 
heur de  ses  concitoyens.  Ritlen- 
house s'était  occupé  de  l'étude- 
des  langues  qui  pouvaient  faci- 
liter ses  recherches  scientifiques;  il 
possédait  très-micu  l'allemand,  le 
français  et  le  hollandais.  Les  ré- 
sultats de  ses  observation*  agro- 
nomiques, sont  consignés  dans  les 
Transactions  de  la  société  philoso- 
phique américaine.  On  y  trouve  son 
Histoire  de  l'astronomie,  avec 
quelques  Mémoires  sur  cette  scien- 
ce, et  sur  les  mathématiques  en 
général. 

RITTKR  (B.  .1.},  juge  au  tribu- 
nal d'AItkirch,  département  du 
Haut-Rhin  ,  en  1790,  fut  nom- 
mé, en  1791,  parce  département, 
député  ii  l'assemblée  législative;  ii 
s'y  prononça  en  faveur  de  toutes 
les  mesures  proposées  dans  l'inté- 
rêt du  peuple.  Kééhi  l'année  sui- 
vant;' à  la  convention  nationale, 
.  il  vota  dans  le  procès  de  Louis 
XVI ,  pour  la  mort  sans  sursis  ni 


Digitized  by  Google 


RIT 

appeJ.  Ritter  fut  envoyé  successi- 
vement en  mission  dans  le  l'oren- 
trciy ,  où  il  recueillit  des  rensei- 
gnement utiles ,  sur  la  république 
rauracienne,  près  de  l'armée  du 
Rhin,  el  près  de  celle  des  Alpes,  à 
Toulon ,  enfin  près  du  corps  des- 
tiné a  reconquérir  la  Corse.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq- cents, 
après  la  session  conventionnelle, 
il  en  sortit  le  ao  mai  1798,  et  ob- 
tint peu  de  temps  après  une  place 
de  conseiller  à  la  cour  de  cassa— 
lion  ,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  181 1. 

RITTER  (Jean  -  Guillacmk), 
physicien  allemand  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Mu- 
nich,, est  regardé  dans  sa  pairie 
comme  un  des  savans  les  plus  re- 
commandâmes des  temps  moder- 
nes; néanmoins  il  vécut  sans  ap- 
pui et  presque  dans  un  état  con- 
tinuel d'indigence.  Il  naquit  le 
iG  décembre  1776,  à  Samiu,  en 
îiilésie,  d'une  famille  inconnue, 
et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une 
longue  et  obscure  étude.  C'est  à 
Icna  qu'il  fut  reçu  médecin.  Le  duc 
de  Golta,  informé  de  su  situation 
déplorable,  lui  fit  remettre  quel- 
ques secours  el  le  fit  pourvoird'ins- 
truinens  et  de  piles  galvaniques. 
Ritter  publia,  en  179H,  un  M  à- 
moire  où  il  paraît  croire  qu'une 
action  galvanique  accompagne 
toujours  les  phénomènes  de  la  vie. 
Le  galvanisme  est  son  élude  fa- 
vorite, et  l'on  prétend  qu'aucun 
physicien  n'a  plus  construit  de 
piles  galvaniques  ni  sacrifié  plus 
de  grenouilles  à  >es  expériences. 
*  H  soumit  à  l'action  de  la  pile , 
«lit  l'auteur  d'une  notice  sur  Rit- 
ttr,  beaucoup  de  corps  des  trois 
règnes  de  la  natur»;,  et  !e  premier 
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peut-être,  ou  du  moins  en  même 
temps  que  Nicholson ,  il  apprit  A 
décomposer  l'eau  en  introduisant 
les  deux  pôles  d'une  pile  aux  deux 
bouts  d'uu  tube  de  verre  qui  con- 
tenait ce  fluide.  Ritter  variait  à 
l'infini  les  substances  dont  il  com- 
posait ses  piles  et  ses  conducteurs; 
il  faisait  des  conducteurs  de  fibres 
musculaires  et  des  piles  secondai- 
res  de  substances  homogènes, 
comme  du  métal  ou  dea  cartons 
mouillés.  Il  se  trouva  que  celles- 
ci  ne. produisaient  point  par  elles- 
mêmes  l'électricité;  mais  si  Ton 
en  faisait  communiquer  les  boots 
avec  ceux  de  la  pile  ordinaire ,  ils 
en  prenaient  l'électricité  opposée . 
et  la  conservaient  ù  cause  de  la 
difficulté  que  le  carton  mouillé 
oppose  à  la  communication.  Rit- 
ter observa  lej>rcmi«r  les  couleurs 
différenlesquc  présentent  les  deux 
files  d'une  pile ,  quand  on  les  ap- 
proche de  l'œil  ,  et  il  remarqua 
que  les  difiérens  rayons  du  spec- 
tre avaient  plus  ou  moins  la  pro- 
priété de  désoxigéner  et  celle  d'é- 
chauffer :  en  cela  ils  suivaient  un 
ordre  inverse,  augmentant  de 
force  et  s 'étendant  hors  du  spec- 
tre du  côté  du  rayon  violet,  pen- 
dant que  les  autres  échauffaient  du 
côté  opposé.  »  Les  recherches  phy- 
siques avaient  tant  d'attraits  pour 
Rilter,  il  y  apportait  une  telle  pas- 
sion :  «  Que,  di*ait-il,  il  était dé- 
ciilé  à  tout  sacrifier  à  ses  expé- 
riences, dut- il  lui  en  coûter  un 
œil,  une  oreille,  et  jusqu'à  fa  moi- 
tié de  son  nez  et  de  sa  langue, 
pour  contribuer  à  étendre  le 
champ  des  découvertes.  »  Cet  en- 
thousiasme l'entraîna  trop  loin. 
«  Il  examina ,  dit  l'auteur  de  la 
notice  dont  nous  avons  parlé  plu» 
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haut,  l'influence  tic?  météores  ,.  et 
soupçonna  le  magnétisme  de  la 
pile,  il  regardait  aussi  le  galva- 
nisme comme  le  principal  moteur 
de  lit  vie  et  de  se*  phénomènes  ex- 
traordinaires ;  enfin  il  croyait  à  la 
baguette  divinatoire.  *  Ritter  ai- 
da Campetli  d.ms  ses  opérations, 
où,  parle  simple  attouchement  du 
sol, ce  célèbre  physicien  prétendait 
«  découvrir,  soit  des  sources  sou- 
terraines, soil  des  veines  métal- 
liques. •  De  ers  opérations  que  le 
publie  prenait  pour  des  jongle- 
ries» Hitler  «  adopta  l'idée  d'une 
force  occulte  appelée  sidérisme, 
à  laquelle  il  attribua  le  pouvoir 
•le  reconnaître  les  corps  les  plus 
éloignés,  et  d'influer,  par  la  seule 
.action  de.  la  pensée,  sur  le  mou- 
vement «les  petites  tuasses  surtout 
métalliques.  On  conçoit  qu'il  de- 
vait êire  partisan  du  magnétisme 
animal,  espérant  le  lier  ain>i  aux 
antres  phénomène*  de  la  physi- 
que. »  Hitler  mourut  prématuré- 
ment à  Munich,  le  »5  janvier  1 8 1  o. 
v  S'il  s'épura  quelquefois,  il  brilla 
atissi  par  «les  pensées  profondes, 
ejui  >e  trouvent  consignées  dans  ses 
ouvrages  écrits  avec  peu  de  mé- 
thode ,  il  est  vrai ,  mais  où  Ton 
aperçoit  souvent  les  étincelles  d'un 
proie  extraordinaire  et  les  germes 
tic  nouvelles  découvertes.  Samort 
enleva  beaucoup  d'espérances  à 
ses  admirateurs  ,  et  ouvrit  un 
vaste  champ  ■»  ceux  qui  allaient 
le  suivre.  ■»  Hitler  avait  été  nom- 
mé ,  en  iSo5.  membre  de  l'acadé- 
mie de  Munich.  C'est  la  smle  dis- 
tinction dont  on  ail  honoré  son 
«•nérile:  do  re-tc,  il  ne  reçut  au- 
cun bieofail  de  son  g».n\ ernetnent, 
et  ne  fut  appelé  à  remplir  aucune 
place  ou  l'onction.  Ses  principaux 
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ouvrages  sont  :  i#  Preuve  que- 
l'action  de  la  rie  est  toujours  or- 
compagnie  de  galvanisme,  Weî- 
mar,  170,8;  2*  Contributions  à  la 
connaissance  plus  particulière  du 
galvanisme ,  léna,  1801  ,  2  vol. 
in- 8  ;  5*  Mémoires  physico-chimi- 
ques, Léipsick;  5  vol.  in-8#, 
1806;  4"  Fragmens  tire"  s  de  la  suc- 
cession d'un  jeune  Physicien ,  Het- 
delberg,  1810.  a  vol.  in-8-; 
5*  une  foule  de  Mémoires,  Disser- 
tations ,  etc.,  dans  difîérens  ou- 
vrages périodiques,  entre  autres 
élans  le  Magasin  pour  l'Histoire 
naturelle  de  M.  Voigl:  dans  les 
Annales  de  Physique  de  M.  Gil- 
bert, dans  le  Journal  de  Physique 
et  de  Chimie  de  M.  Gehlen  ,  etc. 

IUVaROL  (Antoine  de),  hom- 
me d'un  esprit  très  -  distingué  , 
naquit  à  Bagnols.  en  Languedoc, 
le  7  avril  1757.  Nous  ne  recher- 
cherons pas  avec  une  minutieuse 
attention,  s'il  descend  ou  non  des 
fameux  comtes  de  Rîvarola;  celte 
question  d'origine  n'a  u'inlérét 
qu'aux  yeux  dis  généalogistes, 
et  de  quelque  manière  epi'on  la 
résolve,  la  renommée  de  Rivarol 
n'en  sera  ni  plu-  ni  moins  hono- 
rable. Les  ennemis  que  sa  mali- 
gnité lui  suscita ,  cherchèrent  des 
armes  contre  lui  jusque  dans 
son  berceau.  Sans  attacher  à  e*es 
faits  plus  d'importance  qu'ils  n'en 
méritent ,  bornons  -  nous  à  dire 
que  «on  père ,  qui  se  donnait 
pour  le  dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne faîî'ille  de  Lombardie  ,  a- 
près  avoir  épousé,  en  1720,  une 
cousine-germaine  de  M.  de  Par- 
cieux,  de  l'académie  des  sciences, 
acheta  a  Bagnols,  pour  la  somme 
de  1^,000  francs,  une  auberge,  les 
Trois  Pigeons,q\i%un  autre  futchar- 
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pé  de  mettre  en  valeur.  Quoi  qu'il 
m  «oit,  en  1760,  Sans  après  la 
«aisance     d'Antoine     Rivarol  , 
l'auberge  fut  vendue»  et  Rivarol 
viiit  à  Paris  ,  où  il  prit  le  titre 
de  comte.  Son  éducation  avait 
♦■té  faite  par  5011  père,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  talent; 
m'm  début  flans  le  monde  eut  de 
l'éclat.  Son  Discours  sur  f  univer- 
salité de  la  tangue  française ,  cou- 
ronne, en  1784?  par  l'académie 
fk  Berlin  t  attira  les  regards  sur 
1  ii.  Il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  ,  et  le  grand  Fré- 
déric lui  écrivit  :  «  Que  depuis  les 
*bons  ouvrages  de  Voltaire,  il 
Savait  rien  lu  de  mieux  que  ce 

•  discours.  *  In  esprit  fin,  causti- 
que; uoe  imagination  satirique; 
•rue  Terre  intarissable  d'ironie; 
une  méchanceté  inexorable  ;  beau- 
cnp  de  grâce,  d'aisance,  de 
îrait,  achevèrent  de  mettre  Riva- 
rol à  la  mode.  Il  fut  l'objet  de 
Waucoup  de  haine? ,  et  vit  sa  ré- 
putation s'accroître  de  la  peur 
qu'il  inspirait  ;  à  son  Discours  sur 
1  universalité  de  la  langue  Iran- 
(ai*e.  succédèrent  la  traduction 
<ie  î  Enfer  du  Dante,  ouvrage  exé- 
cuté ïifec  plus  d'élégance  que  de 
fidélité  4  et  plus  propre  à  donner 
une  idée  précise  de  l'esprit  du  tra- 
ducteur que  du  génie  dérailleur 
original;  et  le  Petit  Almanach  des 
sr{it,ds  -  hommes ,  facétie  écrite 
••^c  beaucoup  d'e«prit ,  oeuvre  de 
m;ili<  e  qui  dut  aussi  son  succès  à 
h  malice  des  lecteurs.  Quelques 
«'ftivains  alor«  obscurs,  et  (font  la 
réputation  grandissait ,  pour  ainsi 
<Kri'.  sou»  ses  épigramnies,  se  ven- 
dent de  Rivarol ,  en  éclipsant  sa 
gloire.  Les  Lettres  de  Ri  tarot  sur 

•  •  Religion  et  la  Morale  et  ses  Let- 
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1res  à  ta  Noblesse,  ne  se  distin- 
guent que  par  des  sorties  heureu- 
ses, et  un  style  dont  les  images  bril- 
lantes choquent  souvent  le  bon 
goût.  La  révolution  ayant  éclaté, 
Rivarol  ,  qui  de  concert  avec 
l'abbé  Sabatticr  de  Castres,  a- 
vait  écrit  contre  les  idées  domi- 
nantes ,  se  crut  obligé  d'émi- 
grer;  il  se  rendit  à  Hambourg, 
et  passa  ensuite  à  Berlin,  où  le 
prince  Henri  l'accueillit  avec  bien- 
veillance. Ce  fut  là  qu'il  écri- 
vit son  dernier  ouvrage:  Prospec- 
tus d'un  nouveau  Dictionnaire  de 
la  tangue  française,  suivi  d'uu 
Discours  sur  tes  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'homme.  Son 
libraire,  qui  avait  long-temps  at- 
tendu cet  ouvrage,  toujours  vai- 
nement promis  par  Rivarol,  l'a- 
vait forcé  à  l'achever,  en  mettant 
sous  clef  l'auteur,  qui  manquait 
àsn  parole.  JamaisRivaroI ne  s'est 
livré  avec  plus  d'abandon  qoe  dans 
cet  ouvrage ,  aux  défauts  et  aux 
qualités  qui  lui  sont  propres  :  sty- 
le métaphorique  ,  pensées  recher- 
chées,  abondance  de  saillies  et 
d'images,  mélange  d'abstr.ictions 
profondes  et  de  comparaisons 
éclatantes.  11  mourut  à  Berlin,  le 
11  avril  1801.  Rivarol  jouissait  à 
l'étranger  d'une  réputation  colos- 
sale, dont  il  était  plus  redevable 
encore  à  l'esprit  de  parti  qu'à  son 
mérite.  Réduit  a  sa  valeur  réelle, 
il  passera  pour  un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  l'époque  où 
il  a  vécu  :  c'est  beaucoup. 

RIVAROL  (  Louise  Mathee- 
PLiTr,  Fi* Mme  de),  était  fille -d'un 
maître  de  langue  anglaise;  elle 
annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureines  dispositions.  Jeune  en- 
core et  douée  de  quelques  agré- 
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mens  extérieurs,  elle  fut  unie  nu 
comte  de  Rivand  l'aîné  :  cet  hy- 
înen  ne  fut  pa*  heureux  ,  au  moins 
s'il  faut  en  juger  par  ce»  mois  de 
ilivarol  :  «  Un  iour,  dit-il ,  je  m'a- 
•)  visai  de  médire  de  l'amour;  le 
»  lendemain  il  m'envoya  l'hymen 
«pour  se  venger;  depuis .  je  n'ai 
«vécu  que  de  regrets,  *  De  eetie 
union  naquit  un  fils,  mort  au  ser- 
vice de  Danemark.  M"*  de  Ilivarol 
chercha  dans  le  travail  des  conso- 
lations contre  les  chagrin*  et  les 
regret*  :  1  étude  trompa  sa  dou- 
leur. La  langue  anglaise  lui  étant 
familière,  on  doit  à  cette  dame 
plusieurs  traductions  très  -  esti- 
mées :  i°  Appelées  fVhigs  moder- 
nes aux  IVhigs  anciens,  d'Edmond 
Burke,  1791,  un  vol.  in-8  '.  Dans 
cet  ouvrage,  Burke  parle  de  lui  à 
la  troisième  personne.  20  Effets  du 
gouvernement  sur  l* agriculture  en 
Italie,  avec  une  Notice  de  ses  diffé- 
rent gouvernemens  ,  traduits  de 
l'anglais,  1796,  in-8°  ;  3" Ency- 
clopédie morale,  avec  V  A  ppendix, 
traduction  de  l'ouvrage  de  Dods- 
ley,  fameux  libraire  anglais,  in- 
titulé :  l'Economie  de  la  vie  hu- 
maine :  cet  ouvrage  de  Dodslry 
avait  déjà  été  traduit  sous  diffé- 
rens  litre*,  et  notamment,  en 
179a,  par  M11*  Dupont,  depuis 
M""  Brbsol,  sous  celui  de  Morale 
de  tous  les  âges  ;  4°  le  Couvent  de 
Saint-Dominique,  traduit  «le  l'an- 
glais, in-8°,  180 1  ;  5"  Notice  sur 
la  vie  et  la  mort  de  M*'  de  Rioarot, 
1802,  in-8°.  Cette  notice  contient 
'quelques  faits  curieux.  M"'  «le  Ri- 
varol  mourut  à  Paris,  dans  un  âge 
très-avancé,  !e  21  aoftt  1821. 

RIVAROL  (le  vicohte  Clacde- 
Ffuhçois  de),  frère  cadet  du  comte 
d  nt  l'article  précède,  né  à  Ba- 
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guols  en  1 760,  était  capitaine  «l'in- 
fanterie en  1789.  Dévoué  aux  pri- 
vilèges, il  conçut,  dès  le*  pre- 
miers momens  «lu  nouvel  ordre 
de  choses  ,  le  projet  d'une  asso- 
ciation ,  «lonl  le  hut  était  de  sou- 
tenir le  trône  et  l'autel.  Quinze 
cents  officier*  ou  gentilshommes 
en  l'aidaient  déjà  partie,  lorsqu'elle 
fuî  dissoute  i»ar  *uite  de  la  des- 
truction de  la  Bastille.  M.deRivarol 
avait  été  l'un  des  commissaires  d« 
cette  réunion  ,  «lont  les  débris  for- 
mèrent celle  qui  fut  connue  sou? 
!e  nom  de  Salon  français.  II  pu- 
bli.i  dans  le  rnème  temps  plusieurs 
écrits  politiques ,  et  é»nigra  en 
1710.  Il  se  réunit,  à  Mac»tricht , 
à  M.  «le  Maillebois ,  et  fut  chargé, 
quelque  temps  avant  la  journée 
du  io  août  1792  »  d'une  mission 
secrète  auprès  de  la  reine  Marie- 
Antoinette.  M.  de  Rivarol  resta  à 
Pari*  jusqu'après  cet  événement , 
et  se  rendit  auprès  «les  princes, 
«lont  l'armée  venait  «l'entrer  dans 
la  Champagne  à  la  suite  des 
Prussiens.  Arrêté  «lans  un  second 
voyage  qu'il  Ht  a  Paris,  pour  in- 
former le  roi  «le  l'état  «les  Affaire*, 
il  obtint  sa  liberté  après  le  3i  jan- 
vier 1795;  fut  incarcéré  une  se- 
conde fois,  six  mois  après,  et  un 
sortit  «le  prison  qu'après  la  chute 
de  Robespierre.  Ilivarol  se  rendit 
à  Hambourg,  revint  une  troisiè- 
me fois  a  Paris,  en  1800,  et  y 
perdit  de  nouveau  sa  liberté  pour 
avoir  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  comte  d'Avaray.  Il 
sortit  de  prison  deux  ans  après,  et 
fut  exilé  dans  le  département  «in 
Gard ,  où  la  police  surveilla  sa 
conduite.  En  1812,  il  s'était  mon- 
tré dans  la  capitale  ;  il  fut  an  été 
pour  la  quatrième  fois,  reMa  dé- 
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tenu  jusqu'au  commencement  de 
'  i8i5,  et  fut  alors  oblige  de  quitter  la 
France.  Depuis  !e  retour  des  Bour- 
bons, en  1814*  il  revint  à  Paris, 
et  obtint  le  grade  de  maréchal  de- 
camp  le  jo  mai  1816.  M.  de  Ri- 
varol  a  oublié  deux  petits  puemes , 
iutitulés  ,  le  premier  :  De  la  Na- 
ture et  de  ï  Honneur ,  i78'j,in-8% 
el  le  deuxième  :  Les  Chartreux  , 
1 784  »  in-8\  Il  est  encore  auteur 
de  quelques  poésies  fugitives,  et 
du  roman  d'Isman,  ou  te  Fata- 
lisme, 1799. 

RI  VAL  D  (N.  ),  exerçait  des 
fonction»  administratives  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne, 
lorsqu'il  fut  nommé,  par  ce  dépar- 
tement, député  à  la  convention 
nationale  au  mois  de  septembre 
1792.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI.  il  vota  la  réclusion  et  le 
bannissement  à  lu  paix.  Arrêté 
connue  un  des  70  signataires  des 
protestations  contre  les  événe- 
ment du  3i  mai  1790,  il  fut  mis 
en  liberté,  et  réintégré  dans  ses 
fonctions  après  le  9  thermidor 
an  2  (i/9'i).  En  ■  70^*  envoyé  en 
Hiissiun  ù  l'année  du  Rhin-et-Mo- 
fcllc,  il  rendit  compte  à  la  conven- 
tion nationale  des  succès  de  nos 
armes.  Quoique  compromis  dans 
h  correspondance  de  Lemaîlre, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
•près  la  session  conventionnelle. 
Réélu,  en  1798,  au  conseil  des  an- 
ciens,  il  partit  pour  l'année  d'I- 
talie, comme  commissaire  du  di- 
rectoire-exécutif; détruisit  tout  ce 
qu'avait  fait  Milon,  son  prédéces- 
seur, et  souleva  par  sa  conduite 
tous  *es  collègues,  qui  l'accusè- 
rent, après  le  5o  prairial  an  7, 
'1  avoir  appuyé  de  tout  son  pou- 
*«»h  les  entreprises  des  Autrichiens 
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contre  la  France.  Ge9  accusations 
n'eurent  aucune  suite,  et  M.  Ri- 
vaud  se  retira  tranquillement  des 
affaires  publiques  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799).  Depuis  cette  épo- 
que, il  est  rentré  dans  l'obscurité 
de  la  vie  privée,  dont  ne  l'ont 
point  tiré  les  gouvernemens  im- 
périal ou  royal. 

R1VAUD  DE  LA  RAFFINIÈRE 
(le  comte  Olivibr-Mabo!!).  lieu- 
tenant-général ,  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
né  à  Civray,  daus  la  ci-devant 
province  du  Poitou ,  le  1  i  février 
1766,  embrassa  très-jeune  la  car- 
rière des  armes,  et  se  distingua 
par  sa  valeur  ainsi  que  par  ses  ta- 
iens  militaires,  dès  les  premières 
campagnes  d<  la  révolution.  En 
1791  ,  il  était  parvenu  au  grade 
de  chef  du  4'  bataillon  de  la  Cha- 
rente ;  il  se  signala ,  l'année  sui- 
vante, à  l'année  du  Nord,  aux 
batailles  de  Ilondscoote,  de  War- 
wick  ,  de  Wattignics,  et  en  1793. 
au  blocus  de  Mauhcuge.  Employé 
ensuite  en  Italie,  il  prit  une  part 
active  au  siège  de  Mautouc  en 
1797  ,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Nommé  quelque  temps 
après  chef  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée dite  d'Angleterre,  il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  France,  mais 
il  en  fut  rappelé,  en  1800.  p.mr 
prendre,  à  l'armée  d'Italie,  le 
commandement  d'une  brigade , 
avec  laquelle  il  contribua  à  la  vie- 
toire  de  Montebcllo.  Le  général 
Rivaud  se  couvrit  de  gloire  à  la 
célèbre  bataille  de  Warengo,  ou  il 
défendit' le  village  de  ce  nom  pen- 
dant la  journée  entière,  et  contre 
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des  forces  six  fois  plus  nombreu- 
ses que  les  troupes  qu'il  avait  sous 
ses  ordres.  L'année  suivante,  il 
lut  envoyé  à  l'armée  de  Portugal, 
s'y  distingua  de  nouveau,  et  fut 
nommé  général  de  division  le  16 
mai  180:1.  IL  passa  en  Allemagne 
l'année  suivante,  fit  partie  de  l'ar- 
mée qui  lit  la  conquête  du  Hano- 
vre ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  et  combutit  avec  la  plus 
haute  distinction  à  la  bataille  d  Aus- 
terlitz.  Le  17  octobre  iSo(»,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  1 1  ville  de  Hall, 
et  battit  quelque  temps  après  la  ré- 
serve prussienne.  Le  nouveau  roi 
deWestphalie,  Jérôme  Bonaparte, 
engagea  alors  le  général  Kivaud 
a  entier  à  son  service ,  et  lui  don- 
na le  commandement  de  la  1*  di- 
vision militaire  à  Brunswick..  Pen- 
dant la  campagne  de  1809,  il 
commanda  une  division  de  l'ar- 
mée de  réserve  sous  les  ordres 
du  maréchal  Kcllcrmann.  Le  gé- 
néral Riviiud  av. lit  quitté  le  ser- 
vice de  Westphalie  »  et  l'empe- 
reur lui  avait  donné  le  comman- 
dement de  la  i5*  division  mili- 
taire à  La  Rochelle.  Il  occupait 
son  poste  dans  celte  ville  lors  des 
événement  de  181 4,  et  à  la  pre- 
mière abdication  de  ce  prince, 
il  fit  afficher,  le  11  avril,  sur  les 
murs  de  La  Rochelle,  une  procla- 
mation annonçant  le  retour  du 
roi ,  et  fit  prendre  la  cocarde  blan- 
che à  la  garnison.  Nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  le  27  juin  1814, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur le  23  août ,  comte  le  5i  dé- 
cembre ,  et  enfin  commandant  de 
la  Loire-Inférieure,  dans  la  12* 
division  militaire  ,  il  se  trouvait 
encore  à  La  Rochelle  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe.  Le 
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général  Rivaud  fit  de  vains  efforts 
pour  conserver  cette  place  au  roi. 
Une  insurrection  violente  éclata 
parmi  les  soldats  de  la  garnison  , 
qui  reprirent  la  cocarde  aux  trois 
couleurs.  Il  donna  alors  sa  démis- 
sion, et  ne  remplit  aucune  fonction 
publique  pendant  les  cent  jours, 
en  18 15.  Après  le  second  retour  du 
roi ,  il  reprit  son  grade  de  lieute- 
nant-général ,  fut  appelé  par  ce 
prince  à  la  présidence  du  collège 
électoral  du  département  de  la 
Charente -Inférieure,  et  fut  é!u 
membre  de  cette  chambre  des  dé- 
putés qui  fut  dissoute  par  l'or- 
donnance royale  du  5  septembre" 
1816.  Le  général  Rivaud  de  la 
Raffinière  a  repris  depuis  son  com- 
mandement de  la  12*  division  mi- 
litaire à  La  Rochelle. 

RIVE  (l'abbé  Jean -Joseph),  sa- 
vant historien  et  célèbre  bibliogra- 
phe ,  naquit  à  Apt,  départemeut 
de  Vaucluse,  le  19  mai  1730.  Son 
père,  qui  exerçait  la  profession 
d'orfèvre,  le  destina  à  la  carrière 
ecclésiastique,  et  lui  fil  faire  des 
études  analogues  a  cette  destina- 
tion. Successivement  professeur 
de  philosophie  au  séminaire  de 
Saint-Charles  à  Avignon,  et  curé 
de  Mollégcs  au  diocèse  d'Arles, 
il  préféra  se  rendre  en  1767  a 
Paris,  où  son  savoir  lui  mérita 
la  place  de  bibliothécaire  du  duc 
de  La  Vallière.  De  retour  dans  sa 
province  au  commencement  de  la 
révolution ,  il  s'y  fit  bientôt  re- 
marquer comme  un  des  partisans 
des  nouvelles  doctrines  politiques 
auxquelles  il  chercha  à  attacher  de 
nombreux  partisans.  Il  mourut  à 
Marseille  en  1792;  ses  ouvrages 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  sont 
en  très-grand  nombre  ;  parmi  les 


Digitized  by  Google 


HIV 

• 

derniers  nous  citerons  les  princi- 
paux, d'après  des  documens  bi- 
bliographiques :  i°  Lettres  philo- 
utphiques  contre  le  système  de  la 
nature,  1771 ,  in-8°,  dans  le  por- 
tefeuille hebdomadaire  ;  2°  Éloge 
t.  C  Allemande ,  de  la  a'  édition 
de  la  préface  de  l'abbé  Maury, 
sur  les  sermons  de  Bossuet,  don- 
née par  d'Alembert,  à  Paris,  en 
1770  ,^iti-8- ;  5"  Notices  sur  la 
Guirlande  de  Julie  et  les  Fleurs  de 
Daniel  Rabety   en  1779,  in-4% 
Paris  ;  4°  Notice  sur  la  V ie  et  les 
Poésies  de  Guillaume  de  Machau, 
qui  (tarissait  après  le  milieu  du 
i*ï  siècle.  L'abbé  Rive  prétend 
ijuïl  eut  la  plus  grande  part  à  un 
/irre  intitule  :  Recueil  d'Estam- 
pes représentant  les  grades,  les 
rang?  et  les  dignités  suivant  le 
costume   de  toutes  les  nations 
existantes,  avec  des  explications 
historiques  et  la  vie  abrégée  de* 
grands  hommes  qui  ont  illustré 
les  dignités  dont  ils  étaient  déco- 
rés, Paris,  1779,  in-folio  ;  5°  Let- 
tre sur    l'ancienne   formule  des 
Souverains  appelés  par  ta  grâce  de 
Dieu,  g  7  79  ,  i  1 1  -  4°  ;  6*°  E clair vis  - 
éevwns    sur  les   Cours  d'amour. 
L'auteur  démontre  dans  cet  ou- 
vrage, contre  l'opinion  de  D.Vais- 
*éte ,  Papon  et  autres,  que  les 
cours  d'amours  remontent  jus- 
qu'en l'un  1  ibo.   7"  Notices  sur 
le  Roman  du  petit  Artus,  roi  de 
la  petite  Bretagne ,  et  sur  celui  de 
Perlhenayoudc  Lusignhcm,  1779, 
à  Pari? ,  iu-4'  ;  8  Eclaircissemens 
9ur  l'invention  des  Cartes  à  jouer, 
Paris,  1780,  in-8\  L'auteur  pro- 
duit unappendix  pour  cet  ouvrage 
•  contre,  dit- il,  celui  du  Monde 
primitif,  qui  dans  ses  rêves  litté- 
raires fait  venir  les  cartes  à  jouer 
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des  anciens  Egyptiens,  contre  la 
critique  de  Dupuis,  de  l'académie 
des  inscriptions,  et  contre  l'inso- 
lent et  très-insensé  auteur  de  l'al- 
inanach  de  Gotha,  en  1782.  » 
90  Ode  sur  la  naissance  du  Mes- 
sie, dans  le  journal  de  Paris,  dé- 
cembre 1780;  tu"  Ode  sur  l'aboli- 
tion  de  la  servitude  en  France,  avec 
des  notes  critiques,  imprimées 
à  Bruxelles,  en  1781,  et  réim- 
primées à  ftiunes,  en  1789;  les 
notes  contiennent  des  éclaircisse- 
niens  qui  ne  sont  pas  à  rejeter. 
1 1"  Prospectus  sur  l'essai  de  véri- 
fier Cage  des  miniatures,  peinte* 
dans  des  manuscrits  depuis  le  i4' 
jusqu'au  17e  siècle  inclusivement, 
Paris,  1782,^-12.  Ce  prospec- 
tus, composé  de  trois  fenilles,  n'a 
été  tiré  qu'à  260  ou  5oo  exem- 
plaires; 12°  Explication  des  six 
figures  du  Sépulcre  de  Cestius , 
avec  des  notes  critiques,  in-folio , 
1 785  ;  xo"  Notice  sur  le  traité  ma- 
nuscrit de  Galeoto  Martin ,  inti- 
tule :  Excellentibus,  Paris,  1785; 
i4°  les  26  Planches  de  l'art  de 
vérifier  l'Age  des  miniatures  de 
livre» ,  CTand  in-folio,  sont  gra- 
vees  au  simple  trait,  imprimées 
au  bistre,  et  peintes  en  or,  en 
argent  et  couleurs,  avec  une  par- 
faite ressemblance  à  leurs  origi- 
naux, ainsi  que  cela  est  certilie 
dans  le  journal  de  Paris,  du  22 
juillet  1783,  par  des  témoins  o- 
culaires  de  ce  journal.  La  sous- 
cription n'était  que  de  80  exem- 
plaires en  tout,  dont  chacun  se 
vendait  25  louis;  fauteur  n'avait 
que  40  souscriptions,  dont  5  sont 
sur  vélin  au  prix  de  1600  livres- 
i5°  La  Chasse  aux  Bibliographes 
et  aux  A  ntiquaires  malavisés,  1 789, 
2  vol.  in-8".  L'auteur  relève  dans 
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cet  ouvrage  plusieurs  fautes  du 
père  Le  Long,  dans  sa  Bibliothè- 
que sacrée,  de  Debure,  de  Mer- 
cier, de  l'abbé  Desaulnais  et  ses 
collègues;    i6°  Accomplissement 
de  la  Prophétie  faite  en  1772,  sur 
(a  destruction  légale  des  Parle- 
mens  ,  ou  V rais  principes  du  gou- 
vernement politique,  contre  tes  er- 
reurs et  la  bassesse  des  Nomoclas- 
tes  ou  briseurs  des  Lois  ;  1 70  Let- 
tre vraiment  philosophique  A  Cévê- 
que  de  Clermont ,  dans  laquelle  on 
trouve  la  discussion  critique  de 
plusieurs  motions  de  divers  mem- 
bres de  l'assemblée ,  et  le  cura  ut 
vateas  du  sacerdotisme  présent  ; 
18°  Lettre  au  célèbre  Camille  Des- 
moulins,  au  sujet  d'un  passage  de 
Pline  ;  19°  Dictionnaire  de  critique 
littéraire   contre  divers  auteurs 
français  et  étrangers,  tels  que  l'AI- 
manaeh  de  Gotha  de  1782;  sur 
les  inventeurs  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  les  annales  poétiques, 
Agrclati  Bailli.  Raudini,  Baslo- 
loci ,  Bayle,  Lacaille,  Histoire  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie , 
Chaudon  ,  Chevillicr,  Erevenna, 
Debure ,  railleur  de  la  Bibliogra- 
phie, etc.;  20*  Histoire  critique 
des  lettres  ;  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'imprimerie  ,  renfer- 
mant l'origine  de  l'imprimerie  en 
bois  et  typographique,  etc. ,  etc.  ; 
qi"  Essai  chaleographique  de  près 
de  trois  cents  éditions  du  i5"  siè- 
cle, tout  prêt  à  être  gravé.  En- 
viron six  mille  Notices  calligraphia 
ques  t  t  typographiques  de  manus- 
crits de  tous  les  siècles .  et  d'édi- 
tious  du  1 5'  siècle,  semblables  par 
leur  longueur  et  leurs  recherches 
à  celles  du  manuscrit  de  excellai- 
tibus ,  par  Galeolio  Marlio.  Envi- 
ron 12  ou  i5  mille  Descriptions 
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délivres  en  toute  sorte  de  langues, 
excepté  en  français  et  en  italien, 
depuis  le  16"  siècle  jusqu'à  pré- 
sent, enrichies  de  notes  critiques  ; 
•2*2*  Bibliothèque  de  titres  français 
en  prose  et  en  vers,  manuscrits  ou 
imprimés >  depuis  le  12*  siècle 
jusqu'à  présent,  pour  servir  de 
supplément  et  de  correction  aux 
Bibliothèques  de  La  Croix  d*i 
Maine  et  de  Duverdier,  ainsi 
qu'aux  notes  de  La  Monnoie,  du 
médecin  Falconet  et  de  Juvigni , 
sur  les  bibliothèques,  pour  servir 
de  supplément  au  Trésor  de  la 
langue  française  par  Borel,  à  Gou- 
jet,  à  la  nouvelle  édition  du  V. 
Le  Long,  à  celle  de  la  Méthode 
pour  étudier  l'histoire  de  l'abbé 
l«englet,  et  aux  Annales  poéti- 
ques; 23"  Bibliographie  de  titres 
tnchygraphiques ,  ou  concernant 
Pécriturc  en  abrévalion;  24"  enfin 
Bibliographie  de  livres  stéganogra- 
phiques ,  ou  sur  l'écriture  oc- 
culte. 

RIVE  (Pierre-Louis  de  ea), 
peintre  de  paysages,  naquit  le  21 
octobre  1765,  à  Genève,  et  reçut 
par  les  soins  de  son  père ,  pasteur 
d'une  église  de  campagne,  une 
éducation  distinguée.  Le  jeune  de 
la  Rive  était  destiné  au  ministère 
évangélique;  mais  dès  l'âge  de 
16  aus,  il  obtint  non  sans  peine» 
de  sa  famille,  la  liberté  de  suivre 
son  penchant  pour  la  carrière  des 
beaux  arts.  Jl  étudia  la  peinture 
sous  le  chevalier  Fassin,  peintre 
de  paysages,  de  Liège,  qui  s'était 
momentanément  fixé  à  Genève , 
et  y  avait  ouvert  une  académie  ; 
adoptant  le  genre  de  son  maître* , 
inspiré  d'ailleurs  par  les  sites  pit- 
toresques de  la  Suisse,  il  devint 
habile   paysagiste  ,  et  pour  se 
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perfectionner ,  il  se  détermina  à 
Voyager.    A  Dresde,  Casanova, 
directeur  de  la  galerie  de  l'élec- 
teur, donna  des  conseils  au  jeune 
de  la  Rive,  et  l'engagea  à  étudier 
mieux  la  nature.  Il  se  rendit  à 
Kome,  en  1784,  et  après  environ 
tain  an*   de  séjour  dans  cette 
contrée  classique,  il  revint  dans 
*a  p  «trie.  Son  paient  s'était  amé- 
lioré, son  goût  était  devenu  plus 
pur,  et  s;i  touche  plus  large ,  plus 
historique;  Ton  vit   qu'il  avait 
presq  ^entièrement  abandonné  la 
niaulére  (1  tinaude,  qui  l'avait  d'a- 
boril  déduit.  Pendant  le»  troubles 
qui  éclatèrent  à  Genève,  il  par- 
courut la  Sui«se  cl  la  Savoie ,  re- 
proJui.oaiJt  les  sites  les  plus  re- 
niarouabies  de  ces  contrées,  et  mé- 
rita/if par  la  perfection  de  ses 
dessins  au  lavis,  que  les  Alle- 
mand* y  missent  le  prix  le  plus 
haut  :  io£ue  qui  «étendit  bientôt 
parmi  les  amateur»  de  1  Angle- 
terre et  de  la  Uussie,  pour  loquets 
il  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux.  •  On  se  bornera  a  en 
eiter  deux  ,  dit  l'auteur  d'une  no- 
tice sur  de  la  Rive.  Le  premier  est 
une  Vue  du  Mont-Blanc*  tel  qu'on 
lf  toit  de  Salarie  lies -y  ce  tableau 
présentait  d'autant  plus  de  diffi- 
cultés,   qu'il   semble  renverser 
toute*  les  régies,  en  ce  que  l'ob- 
jet le  plus  éloigné  est  le  plus  grand 
et  le  plus  apparent ,  et  que  tous 
les  plans  et  les  de  vans  sont  dans 
I  ombre  :  il  n'y  a  de  lumière  que 
*nr  la  montagne  qui  occupe  le 
fond.  Jjavuedu  Mont-Blanc,  etc., 
eut  le  plus  grand  succès;  elle  se 
IruuTc aujourd'hui  a  Saint-Péters- 
bourg, dans  le  cabinet  du  prince 
Gallium. Le  second  tableau  t\>t  une 
fraude  et  riche  composition  d'uo 
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ton  chaud  et  vigoureux,  que  l'au- 
teur a  donné  à  la  société  pour  l'en- 
couragement des  arts  de  Genève, 
et  qui  orne  le  lieu  de  ses  séan- 
ces. »  De  la  Rive  mourut  le  7  oc- 
tobre 1 8 1 5 ,  dans  sa  ville  natale, 
où  il  était  généralement  estimé. 

RIVtiRY  (Louis),  était  cultiva- 
teuret  négociant  à  Saint- Valéry,  à 
l'époque  où  éclatèrent  les  premiers 
troubles  politiques.  Il  futd'abord 
nommé  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  et  en  1791 
député  a  l'assemblée  législative, 
par  le  même  département.  Réélu, 
en  1792.  à  la  convention  na- 
tiouale,  il  vota  pour  la  détention 
dans  le  procès-  du  roi,  fut  un  des 
signataires  des  protestations  con- 
tre les  événemens  du  5i  mai 
>793,  et  échappa  cependant  à  la 
proscription.  Désigné  par  le  sort 
pour  examiner  la  conduite  de 
Carrier,  il  se  décl  ira  contre  ce  fa- 
rouche proconsul;  pa^sa  au  con- 
seil des  cinq-cents  en  1795,  en 
sortit  en  1797,  et  fut  réélu  en 
1798.  M.  Ri  very  siégea  dans  cette 
assemblée  jusqu'à  la  révolution  du 
18  brumaire.  Depuis  cette  époque 
il  a  été  perdu  de  vue. 

RIVIERE  ( >l  ercu  r  de  la),  cé- 
lèbre économiste,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  <? agriculture , 
ancien  intendant  de  la  Martini- 
que, etc.,  naquit  vers  1720.  Iiap- 
partenait  à  une  famille  considé- 
rée dans  la  finance,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement 
de  Paris  et  intendant  de  la  Marti- 
nique. De  La  Rivière,  de  retour 
dans  sa  patrie ,  se  lia  avec  Ques- 
nay,  et  devint  un  de  ses  disciples 
les  plus  marquant.  L'ouvrage 
qu'il  publia  en  176;  ,  sous  le  titre 
De  l'Ordre  naturel  et  essentiel  des 
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sociétés  politiques ,  oublié  depuis 
long  temps,  lit,  lorsqu'il  parui , 
une  très- grande  sensation;  mais  il 
fut  ridiculement  placé  par  quel- 
ques partisans  aveugles,  entre  au- 
tres par  le  prince  de  Galitzin,  am- 
bassadeur de  Russie  en  France, 
au-dessus  de  l'Esprit  des  Lois. 
Voltaire  •  dans  sa  lettre  à  Dami- 
laville,  du  8 août  1 s'exprime 
ainsi  :  <•  51.  le  prince  de  Galitzin 
«me  mande  que  le  livre  intitulé: 

•  l'Ordre  essentiel,  est  fort  au-des- 
»sus  de  Montesquieu.  N'est-ce 
«pas  le  livre  que  vous  m'avez  dit 
«ne  rien  valoir  du  tout?  Le  titre 

•  m'en  déplaît  fort.  »  Le  prince  de 
Galitzin,  cet  admirateur  enthou- 
siaste du  disciple  de  Quesnay,  ne 
se  borna  pas  à  faire  la  réputation 
du  livre;  il  voulut  aussi  la  ire  la 
fortune  et  la  gloire  de  Fauteur. 
«.Chargé  par  l'impératrice  Cathe- 
rine de  lui  procurer  un  homme 
capable  de  l'aider  dans  la  rédac- 
tion du  nouveau  code  qu  elle  vou- 
lait donner  à  son  vaste  empire, 
dit  l'auteur  d'une  Notice  sui  de  La 
Rivière,  Galitzin  proposa  à  cette 
princesse  l'économiste  français , 
qui  fut  accepté.  Celui-ci  avait  pro- 
mis de  se  rendre  près  de  la  czarinc 
avant  l'époque  fixée  pour  la  réu- 
nion des  députes  des  provinces  û 
Moskou;  mais  il  s'arrêta  plus  d'un 
mois  à  Berlin ,  pour  se  délasser 
des  fatigues  du  voyage,  et  conti- 
nua sa  marche  avec  tant  de  len- 
teur, qu'il  n'arriva  dans  Saint- 
Pétersbourg  que  huit  jours  après 
le  départ  de  Catherine.  L'impéra- 
trice, piquée,  lui  donna  l'ordre  de 
l'attendre  où  il  était  :  elle  levinl 
de  Moskou  ,  mais  elle  ne  fit  point 
prévenir  de  La  Rivière  de  son  ar- 
rivée ,  et  ne  témoigna  pas  lemoin- 
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dre  désir  de  le  voir.  Ayant  fini  par 
demander  la  permission  de  quit- 
ter la  Russie,  il  obtint  alors  de 
l'impératrice  une  audience  qui  (ut 
très-courte,  et  il  partit  de  Saint- 
l'étersbourg,  se  plaignant  haute- 
ment d'elle  et  de- ses  ministre*.-.. 
En  repassant  dans  la  capitale  de  In 
Prusse,  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  le  prince  Henri ,  qui  pa- 
rut goûter  se>  idées  de  ré  tonne. 
De  La  Rivière  était  un  homme 
d'esprit  et  d'une  physionomie  trè*- 
agréablc,  très-vif,  et  plu»  agré.i- 
ble  encore  à  entendre  qu'a  lire  ; 
mais  son  ton  d'oracle  et  la  singu- 
larité de  ses  plans  prêtaient  beau- 
coup au  ridicule.  •  Si  de  La  Ri- 
vière eut  de  chauds  partisans,  il 
eut  le  malheur  d'avoir  pour  anta- 
gonistes Griimn  et  l'abbé  Galiani , 
et  surtout  Voltaire,  qui,  avec  eux, 
prenait  la  liberté  de  se  moquer 
souvent  du  pauvre  Soton,  nommé 
de  La  Rivière.  Voulant  cesser  d'être 
eu  butte  aux.  plaisanteries  de  tes 
adversaires,  fatigué  d'ailleurs  des 
déçussions  des  économistes,  il  se 
condamna  au  silence,  et  n'occupa 
plus    l'attention  publique  qu'en 
17SJ),  par  une  Lettre  qu'il  adressa 
au  comité  des  finances  de  l'assem- 
blée constituante.  Dans  cet  écrit, 
il  se  déclare  généralement  parti- 
san du  système  du  ministre  Nco- 
kcr.  Quoique  de  La  Rivière  se  fut 
montré  opposé.»  la  révolution,  il 
mourut  dans  une  complète  obscu- 
rité vers  1 7f;4-  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  f  L'Or- 
dre naturel  et  essentiel  des  Socié- 
tés politiques,  Paris,  •  ;(>-,  in~4# 
et  în-ia.  «  Cet  ouvrage,  dit  l'au- 
teur de  la  notice  dont  nous  avon* 
déjà  fait  mention,  est  un  expo- 
sé des  principes  des  èconoinis- 
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tes.  SeJon  de  La  Rivière,  in  société 
u'a  point  cl  au  Ire  base  que  la  pro- 
priété foncière,  garantie  par  les 
loi.%  Les  lob»  positive*,  dérivant  Je 
la  nature  de  l'homme,  sont  l'ou- 
vrage de  Dieu  ;  mais  leur  appli- 
cation appartient  au  pouvoir  lé- 
gislatif, qui  ne  peut  être  exercé 
çne  par  un  seul  ;  il  réside  essen- 
tiellement dans  le  prince  ou  le 
souverain  ,  qui  réunit  en  même 
temps  la  force   nécessaiie  pour 
l'exécution  :  c'est  ce  que  les  éco- 
nomistes entendent  par  le  despo- 
tisme légal.  Cette  forme  de  gou- 
vernement est.  selon  eux,  la  meil- 
leure de  toutes,  puisqu'elle  seule 
garantît  à  l'homme  la  propriété  et 
la  jouissance  des  droits  qui  en  dé- 
rivent. Elie  est  sans  inconvénient 
pour  les  peuples  ,  puisque  les  sou- 
verains sont  intéressés  à  donner 
de  bonnes  lois  à  leurs  sujets  et  à 
multiplier  leurs  richesses,  dont 
une  partie  entre  dans  les  cofTres 
de  l'état.  Les  richesses  sont  le  pro- 
duit des  terres.  L'impôt,  pour  être 
équitable,  ne  peut  être  établi  que 
*ur  les, bénéfices  de  l'agriculture, 
et  il  doit  être  unique  pour  ne  pas 
former  de  doubles  emplois,  qui 
détruiraient  le  droit  de  propriété 
et  ruineraient  l'agriculture,  etc.  » 
De  La  Kiviére  pensait  que  l'adop- 
tion de  ce  système  n'offrait  au- 
cune difliculié  ;  Voltaire  en  jugeait 
autrement.  •  Je  ne  sais  pas ,  dit-il , 
si  c'est  parce  que  je  cultive  quel- 
ques arpens  de  terre, que  je  n'aime 
point  que  les  terres  soient  seules 
chargées  d'impôts  {voyez  Lettre  a 
Chardon  ,  a5  décembre  1767  ). 
L'abbé  de  Mably,  adversaire  dé- 
claré du  despotisme  légal,  a  ré- 
futé J'ouvrage  de  La  Rivière  dans 
une  suite  de  lettres  intitulée  : 

».  1VIII. 
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Doutes  proposés  aux  philosophes 
économistes  (  voy.  Mably  XXVI  , 
9  ).  »  a°  L'Intérêt  générât  de 
l  Etal ,  ou  la  Liberté  du  com- 
merce des  blés  démontrée  confor- 
me au  droit  naturel,  etc.  ,  avec  la 
Réfutation  d'un  nouveau  système, 
publiée  en  forme  de  dialogues,  sur 
le  commerce  des  blés,  1770,  in- 
ia;  3"  De  l'Instruction  publique, 
ou  Considérations  inorales  et  po- 
litiques sur  la  nécessité,  la  nature 
et  la  source  de  cette  instruction, 
Parij,  in-8%  1775.  Le  Journal  des 
Savons  (février  177O)  lait  l'éloge 
de  cet  ouvrage.  4*  Lettre  sur  les 
Économistes  .'quoiqu'elle  11e  porte 
point  de  date,  elle  est  de  1787. 
Cette  lettre,  qui  est  une  apologie 
des  principes  des  économistes,  a 
été  insérée  a  l'article  Economiste, 
dans  le  Dictionnaire  d' Economie 
politique,  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. 5"  Lettre  à  M.U.  les  dé- 
putés composant  le  comité  des  fi- 
nances dans  rassemblée  nationa- 
le,  Paris,  1789,  in  8°  :  elle  parut 
dans  le  Moniteur;  t>°  Essai  sur  Us 
Maximes  et  les  Lois  fondamentales 
de  la  monarchie  française ,  on  Ca- 
nevas d'un  Code  constitutionnel, 
pour  servir  de  suite  à  l'ouvrage 
intitulé  Les  V ceux  d'un  Français, 
Paris,  in-S*,  1789;  7*  Palladium 
de  la  constitution  politique  ,  ou  Ké- 
gènération  morale  de  la  France  , 
in-8°,  Paris,  1790;  8°  C Heureuse 
Nation,  ou  Relation  du  gouver- 
nement des  Féliciens,  peupie  sou- 
verainement libre  et  heureux  sous 
l'empire  absolu  des  lois,  a  roi. 
in-8#,  1^92. 

RIVIERE  (N.),  avocat-général 
à  la  cour  royale  d'Agen ,  fut  nom- 
mé en  1816  ,  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  mem- 
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ifrpadci  l^c^u>Jjre  cty  député?. 
'Lfifns  la  session  de  colle  année, 
rapporteur  de  la  commission  char- 
éë  d'examiner  le  projet  de  loi  sur 
cs^trrbfiçsemens  ecclésiastiques, 
il  proposa  des  aincndemens  en 
faveur  du  projet.  Dans  le  mois 
de  janvier  1817,  il  parla  sur  les 
élcctions,cl  appuya,  dans  le  mois 
de  février,  l'impression  de  la  liste 
de*  pensions,  ainsi  que  les  nou- 
velles retenues  sur  les  traitenu  ns. 
Dans  la  session  de  1818,  il  vota 
tn  faveur  du  projet  des  ministres 
sur  la  presse,  fut  rapporteu*  de 
cette  commission  du  concordat , 
dont  les  travaux,  rejetés  a  Passera.» 
Mée.  n'en  furent  pas  moins  suivis 
en  grande  partie.  Enfin,  rappor- 
teur de  différentes  pétitions,  ii  pro- 
posa l'ordre  du  jour  sur  un  grand 
nombre,  mais  demanda  le  renvoi 
de  celle  de  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angély  au  ministre  des  affaires 
étrangères.  M.  Rivière  s'inscrivit 
pour  le  monopole  du  tabac,  et 
combattit  avec  M.  Couivoisïer 
l'amendement  proposé  pur  M.  Rol- 
land sur  les  ponts  et  chaussées. 
Dans  la  session  de  iSkj,  il  vola 
en  faveur  de  toutes  les  lois  d'ex- 
ceplion,  et  fut  rapporteur  de  la 
commission  chargée  d'examiner 
le  projet  de  loi  sur  la  liberté  in- 
dividuelle; non-seulement  il  l'ap- 
puya ,  mais  encore  il  s'opposa  , 
dans  la  séance  du  10  mars  1820, 
à  ce  que  les  prévenus  mis  au  Pe- 
rret eussent  un  conseil  pour  ré- 
diger leurs  mémoires  justificatifs. 
En  1821,  M.  Rivière  présida  le 
collège  électoral  de  sou  départe- 
ment, et»  ue  fut  cependant  pas 
réélu.  Ses  services  législatifs  lui 
ont  valu  la  place  de  procyreur- 
gènéral  a  la  cour  royale  d'Agcn. 
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RIVIÈRE  (C  iiarles-Faauçois  , 
m  a  nom  s  de  ),  né  a  4a  Fertè-sur- 
Cher  en  1^05,  servait  en  qualité 
d'nflicier  dans  les  gardes-françai- 
ses, lorsque,  par  suite*  de  la  ré- 
volution, il  émigra,  passa  à  l'ar- 
mée du  prince  de  Coudé  ,  et  s'at- 
tacha ensuite  à  ln  fortune  de  M. 
le  comte  d'Artois,  qu'il  suivit 
partout,  et  remplit  pour  lui  dif- 
férentes missions  dans  la  Vendée. 
En  1795,  il  l'accompagna  dans  son 
expédition  de  Plie-Dieu.  M.  de  Ri- 
vière rejoignit  Charette,  qu'il  quit- 
ta à  la  fin  de  novembre,  pour  aller 
en  Angleterre,  chargé  de  dépêches. 
Associé  à  toutes  les  entreprises  our- 
dies soit  contre  la  France  républi- 
caine, soit  contre  le  chef  du  gou- 
vernement, il  fut  arrêté,  dans  le 
mois  de  mars  1804,  avec  Picbe- 
gru ,  George  Cadoudal ,  les  deux 
frères  Polignac.  etc.  Mis  «m  ju- 
gement, le  28  mai,  devant  le  tri- 
buual  criminel  du  département 
de  la  Seine  ,  il  fut  condamné  A 
mort  le  10  juin,  et  il  aurait  subi 
le  sort  des  autres  conjurés,  si  sa 
famille  n'eût  trouve  le  moyen  d'in- 
téresser en  sa  faveur  l'épouse  du 
premierconsul  Bonaparte  [voy.  Jo- 
séphine), le  grand-duc  de  Berg 
[voy.  Murât),  et  Caroline  Bonapar- 
te, «on  épouse.  Le  premier  consul 
n'ignorait  pas  la  conduite  de  M.  de 
Rivière  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  ;  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  accorda  ta  grâce  du  con- 
damné. Toutefois  la  peine  de  mort 
fut  commuée  en  celle  de  la  dépor- 
tation ,  que  le  marquis  de  Rivière 
subit  après  avoir  été  détenu  qua- 
tre ans  dans  le  fort  de  Joux,  dé- 
partement du  Doubs.  En  1814* 
il  rentra  en  France,  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal-de-eamp,  nom- 
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mê  commandeur  de  Tordre  de 
Saint  -  Louis,  et  ambassadeur  ù 
Constant  inople.  Au  mois  de  fé- 
vrier i8i5,  M.  de  Rivière  se  ren- 
dit à  Marseille  ;  les  veots  l'y  re- 
tenaient lorsqu'il  fut  informé  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Can- 
nes. Il  fit  tou?  se»  efforts  pour  sou- 
lever la  population  du  Midi  en  fa- 
veur des  Bourbons,  et  négocia 
auprès  du  prince  d'Eâsling  pour 
mettre  Toulon  sous  la  protection 
des  Anglais;  mais  dans  l'impossi- 
bilité de  résister  au  mouvement  qui 
éclatait  de  toutes  parts,  il  s'embar- 
qua pour  l'Espagne  avec  M.  de  Bru- 
ges, et  arriva  à  Barcelonne  le  i5 
avril  [\%  i5).  ftl.de  Rivière  trouva 
dans  cette  ville  M.  le  duc  d'An- 
goulérne  (aujourd'hui  Al.  le  dau- 
phio],  et  resta  avec  S.  A.  A.  jus- 
qu'au mois  de  juillet.  Il  monta 
alors  sur  l'escadre  du  lord  £x- 
moulh,  et  débarqua  à  Marseille  , 
après  la  nouvelle  du  désastre  de 
Waterloo.  En  qualité  de  gouver- 
neur de  la  8*  division  militaire, 
il  fit  arborer  le  drapeau  blanc  le 
a4  du  même  mois,  et  se  rendit  en- 
suite à  Toulon  ,  auprès  du  maré- 
chal Brune,  qui  n'avait  pas  encore 
fait  sa  soumission  ,  lui  donnant 
IVsyrauce  que  les  alliés  ne  com- 
mettraient aucun  acte  d'hostilité 
s'il  consentait  à  quitter  le  com- 
mandement de  l'année  du  Var. 
Pour  arrêter  l'effusion  tlu  sang, 
le  maréchal  ,  qui  d'ailleurs  était 
infirmé  de  nos  revers,  rendit  lu 
ville,  et  redoutant  avec  une  juste 
raison  l'exaltation  des  bandes  ar- 
mées du  Midi ,  il  voulut  • 'embar- 
quer a  Toulon  pour  le  Havre.  Le 
marquis  de  Rivière  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  le  faire 
changer  de  résolution  :  il  l'assura 
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«  qe'il  avait  pris  toutes  les  me- 

•  sures  nécessaires  pour  que  son 
«voyage  fût  protégé,  et  que  la 

•  route  fût  parfaitement  sûre.  » 
Il  l'avait  effectivement  fait  devan- 
cer par  un  aide-de-camp  jusqu'à 
Avignon,  où  cependant  le  maré- 
chal fut  assassiné  de  la  manière  la 
plus  épouvantable.  M.  de  Rivière 
a  dû  éprouver  un  profond  chagrin 
du  peu  de  succès  de  ses  loyales 
précautions.  M.  de  Rivière  s'est 
montré  plus  sévère  dans  d'autres 
circonstances.  On  a  généralement 
pensé  que  sans  manquer  à  la  fi- 
délité qu'il  devait  au  mi  de  Fran- 
ce ,  cet  officier-général  pouvait  ne 
pas  oublier  qu'il  avait  dû  la  vie 
aux  vives  sollicitations  de  Murât. 
Lorsque  cet'  infortuné,  qui  avait 
aussi  porté  une  couronne,  vint 
chercher  un  refuge  en  Provence, 
il  trouva  son  ancien  protégé  au 
nombre  de  ses  ennemis.  M.  de 
Rivière  revint  à  Paris  dans  le  mois 
d'août  delà  même  année,  fut  aus- 
sitôt créé  pair,  confirmé  dans  le 
grade  de  lieutenant- général ,  et 
chargé  du  commandement  de  la 
Corse.  A  son  arrivée ,  une  partie 
de  l'île  était  encore  en  insurrec- 
tion :  ses  mesures  mirent  fin  aux 
troubles.  Informé  que  Murât ,  fu- 
gitif de  la  Provence,  cherchait  un 
asile  dan>  les  environs  d  Ajaccio, 
il  fit  faire  des  recherches  si  acti- 
ves, que  ce  roi,  partout  proscrit, 
certain  de  ne  pouvoir  échapper, 
quitta  la  Corse  ,  et  tenta  contre 
Naples  l'expédition  insensée  dans 
laquelle  il  perdit  la  vie.  Au  mois 
de  mai  1816,  le  marquis  de  Ri- 
vière fut  remplacé  dans  le  com- 
mandement de  la  l'r  division  mi- 
litaire ,  et  il  partit  eu  même  temps 
pour  son  ambassade  de  Constat!- 
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tinoplc,  un  il  arriva  le  4  )  u  ■  ti .  Des 
cri$  ne  lardèrent  pas  à  s'élever. 
Le  commerce  de  Marseille  sur- 
tout se  plaignit  amèrement  du  ta- 
rif des  douanes  souscrit  par  l'am- 
bassadeur, H  qui  assujétissait 
les  négociait*  français,  dan*  les 
Echelles  du  Levant,  a  des  droits 
deux  fois  e!  demi  plus  forts  que 
ne  les  payaient  les  autres  nations. 
Dénoncé  pour  ce  lait  à  la  chambre 
des  députés,  dan*  la  séance  du  19 
juin  1H19,  il  fut  reconnu  qu'il  a- 
Vbit  sacrifié  les  privilèges  qui  a- 
vaient  été  accordés  au  commerce 
français  sous  François  P',  et  qui 
avaient  été  renouvelés  sous  Henri 
IV  ,  Louis  XIV  ,  Louis  XV,  pen- 
dant la  révolution,  et  enfin  en 
1801 ,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire. La  chambre  toutefois  cr  ut 
devoir  renvoyer  l'affaire  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ,  le 
général  Dessoles,  qui  déjà,  depuis 
plusieurs  mois,  avait  notifié  au 
marquis  de  Rivière  l'ordre  de  se 
rendre  A  Paris.  L'ambassadeur  ar- 
riva le  iti  juillet  »Kmj,  et  n'eut 
pas  même  besoin  de  se  justifier: 
ses  anciens  services  expliquaient 
ses  intentions.  Dans  le  mois  d'oc- 
tobre, il  retourna  à  Conslantino- 
ple,  d'où  il  fut  définitivement  rap- 
pelé à  la  fin  de  i8ao  ,  pour  pren- 
dre, quelque  temps  après,  le  com- 
mandement d£  la  compagnie  dus 
gardes-du-cor|is  de  Monsieur  (au- 
jourd'hui Craki.es  X),  devenue, 
depuis  la  mort  de  Louis  XVIIÎ, 
5*  compagnie  des  gardes-du-eorps 
dfl  roi. 

RIVIÈRE  (le  vicomte  de),  de  la 
même  famille  que  le  précédent, 
était  capitaine  de  vaisseau  avant 
la  révolution.  Envoyé,  eu  1791» 
avec  un  vaisseau  et  une  frégate  à 
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la  Martinique,  il  aida  M.  de  Damas 
A  rétablir  dans  cette  colonie  un 
calme  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Heureusement  il  se  trou- 
vait encore  dans  les  même*  para- 
ges lors  des  massacres  qui  eurent 
lieu  dans  le  mois  de  juin  1790,  et 
il  sauva  près  de  7.000  propriétai- 
ie*>,  tant  sur  son  vaisseau  que  sur 
des  hntimens  marchands.  M.  de 
Rivière  arbora  ensuite  le  pavillon 
espagnol,  pnssa  au  service  du  r«»i 
catholique,  et  enfin  au  service  de 
Portugal;  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

RIVOALLAND  devint,  A  l'épo- 
que de  la  révolution,  administra- 
teur du  département  des  Côles-dn- 
Nord,  et  fut  nommé  par  ce  dépar- 
tement, en  1791.  député  à  rassem- 
blée législative;  il  ne  fut  pas  réélu 
A  la  convention,  et  ne  reparut 
qu'en  1796,  époque  de  sa  nomi- 
nation, eu  qualité  de  commissai- 
re du  directoire  près  de  l'adminis- 
tration municipale  du  canton  de 
Perdenet.  Kn  1798,  membre  du 
conseil  des  anciens,  il  prit  la  pa- 
role sur  différen»  objets  d'admi- 
nistration, s'éleva,  en  1  799,  con- 
tre l'impôt  sur  le  sel,  et  appuya  de 
son  vote  l'élection  d'Antonelle  , 
qui  fut  anuulée  Sur  le  rapport  de 
Barret.  Le  20  octobre,  lors  de  lu 
discussion  sur  le  projet  d'appliquer 
la  peine  de  mort  aux  auteurs  ou 
signataires  de  traités  portant  at- 
teinte A  la  constitution  ou  à  l'in- 
tégrité du  sol  français,  il  déclara 
qu'il  ne  connaissait  aucun  moyen 
de  combattre  cette  proposition.  Il 
ne  siégea  point  au  corps-légis- 
latif après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  mais  il  fut  nommé 
conseiller  A  la  cour  d'appel  de 
Rennes,  dont  il  avait  cessé  de  fai- 
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re  partie  long- temps  avant  la  res- 
tauration du  gouvernement  royal, 
en  181^. 

ROBERJOT  (Claude),  naquit 
à  Maçon  tn  1763,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  devint  curé  de 
celle  vilJe.  Des  connaissances  é- 
tendues,  et  un  caractère  doux  et 
tolérant,  lui  avaient  mérité  l'esti- 
me de  ses  compatriotes .  lorsque 
les  èvénemens  de  178^  changè- 
rent entièrement  sa  position.  Il 
accepta  la  place  de  président  du 
département  de  Saône-et-Loiie, 
et  fut  nommé,  en  1792,  député 
suppléant  à  la  convention  natio- 
nale; il  remplaça  Carra,  l'une  des 
victimes  du  coup  d'état  du  5i  mai 
J-ov.  Aoberjot  appela,  après  la 
chute  de  Robespierre,  l'attention 
de  l'assemblée  sur  les  dilapidations 
des  fournisseurs  des  armées.  En- 
voyé en  mission  a  l'armée  de  Pi- 
chegru  ,  il  annonça  h  son  arrivée 
la  conquête  de  la  Hollande  ;  bien- 
tôt il  sut  se  concilier,  par  sa  sages- 
se et  sa  modération,  l'esprit  des 
peuples  conquis,  et  rendit  comp- 
te a  la  convention  nationale,  des 
topux  des  habitans  des  provinces 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  pour 
leur  réunion  à  la  France.  Rober- 
iot  sentait  toute  l'importance  pour 
1j  république  d'étendre  son  terri- 
toire jusqu'aux  limites  que  la  na- 
ture semble  lui  avoir  tracées,  le 
Rhin  et  l'Océan.  A  sou  retour,  il 
présenta  sur  ce  projet  un  rapport 
irés-bien  rédigé,  qui  fut  appuyé 
fortement  par  Merlin  de  Douai, 
♦*t  adopté.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents  a  l'établissement  du 
gouvernement  directorial,  il  cessa 
d'en  faire  partie  en  1797;  il  partit 
aussitôt  pour  Hambourg,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  la  ré- 
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publique  près  des  villes  anséati- 
ques.  Il  passa  ensuite  en  Hollan- 
de en  qualité  d'ambassadeur,  et 
fut  enfin  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Ras- 
tadt,  avec  Bonuier  d'Alco  et  Jean 
Debry.  On  a  vu  aux  articles  de  ces 
deux  députés  de  quelle  manière 
furent  terminées  le<  conférences, 
et  comment  les  ministres  français, 
contraints  de  quitter  la  ville,  fu- 
rent assassinés, à  un  quart  de  lieue, 
par  les  hussards  de  Szecklers.  Jean 
Debry,  échappé  à  la  mort,  se  traî- 
na à  la  pointe  du  jour  dans  Ras- 
tadt,  et  se  présenta  chez  le  comte 
de  Goertz.  ministre  prussien,  où  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  dé- 
monstrations d'un  puissant  intérêt. 
Cependant  les  corps  sanglans  et 
inanimés  de  ses  deux  collègues 
furent  ramenés  dans  la  ville,  et  y 
recurent  les  honneurs  funèbres. 
Les  plénipotentiaires,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  quitté  Rastadt, 
assistèrent  à  leur  convoi,  et  dres- 
sèrent un  procès- verbal,  consta- 
tant le  crime  atroce  qui  avait  été 
commis  sur  eux.  Peu  de  temps 
auparavant,  Roberjot  avait  été  réé- 
lu au  conseil  des  cinq-cen^s;  il 
partagea  les  honneurs  accordés 
par  le  gouvernement  à  son  collè- 
gue Bonnier.  Son  siéj;c,  couvert 
d'un  crêpe,  resta  vide,  et  le  pré- 
sident de  l'assemblée  répondait  à 
l'appel  de  son  nom ,  V en%cance\ Ro- 
berjot a  laissé  des  >ouvenirs  chers 
à  ses  nombreux  amis.  Il  a  compo- 
sé quelques  écrit*  qui  annoncent 
sa  philanlropie;  ils  traitent  tons  de 
l'économie  rurale,  à  l'exception  de 
Mémoires  sur  les  établissement  de 
charité  de  Hambourg,  qu'il  rédi- 
gea dans  cette  ville,  lorsqu'il  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  ministre. 
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ROBERT  (  r,t  bjtroh  Louis-Be- 
koit),  maréchal -de-camp ,  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur 
cl  chevalier  de  Saint-Louis,  entra 
jeune  encore  dans  la  carrière  des 
armes,  et  s'était  distingué  parti- 
culièrement  «mi  plnsieur>  occasions 
pendant  l«'S  premières  campagnes 
de  la  révolution.  Ilpas<a  A  l'armée 
d'Espagne,  efi  1808.  avec  le  grade 
de  colonel  à  la  suite  du  ^o"  régi- 
ment de  ligne;  s'y  lit  remarquer 
par  «a  belle  conduite  aux  sièges 
de  Sarragosse  et  de  Lerida  ;  re- 
poussa devant  celte  dernière  place 
les  sorties  que  tentèrent  les  trou- 
pes espagnoles,  et  mérita  les  élo- 
ges publics  du  général  en  chef.  II 
se  distingua  de  nouveau  au  siège 
de  Tarragonc,  fut  honorablement 
cité  par  le  maréchal  Suchet,  duc 
d' Al  bu  ferra,  obtint  la  décoration 
d'officier  de  la  légion -d'honneur , 
et  fut  nommé  général  de  brigade. 
Il  déploya  des  talcns  militaires 
très-distingués  et  une  hante  va- 
leur aux  combats  de  la  Puebla  » 
de  Banaguail,  de  Sagonte,  de 
Quart  a  et  de  Biar.  Il  battit  com- 
plètement et  dispersa,  le  19  oc- 
tobre i8i3,  un  corps  nombreux 
d'Espagnols  ,  commandé  par  le 
général  Martin  PErnpecinado ,  et 
le  i5  du  même  mois,  un  autre 
corp"  qui  venait  attaquer  les  pos- 
tes de  la  rive  droite  de  l'Ebre  ; 
en  1812,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  légion  -d'honneur ,  et 
en  1814.  chevalier  de.Saint-Louis. 
L'année  suivante,  pendant  les  cent 
jours,  en  îi!i5,  il  commandait  le 
département  dc^Ra^ses-Pyrénées. 
Après  la  seconde  l'entrée  «lu  roi., 
le  général  Robert  a  été  mis  à  la 
demi-^olde. 

ROBERT  (le  BAAo*  Sinon), 
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maréehal-dc-c.imp,  commandeur 
delà  légion-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  né  le  itr 
m  ii  176a,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince du  Nivernais  ,  s'enrôla  ,  à 
l'Age  de  18  ans,  dans  11  u  régi- 
ment d'infanterie.  II  avait  quitté 
le  service  militaire  à  l'époque  do 
1  789.  mais  il  reprit  bientôt  les  ar- 
mes, et  se  distingua  pendant  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, d'abord  à  l'urinée  du 
Nord,  et  ensuite  dans  la  guerre  de 
la  Vendée.  Sa  réputation  militai- 
re le  Gt  appeler  à  un  grade  supé- 
rieur dans  la  garde  impériale,  où 
il  fut  bientôt  nommé  major  «Je* 
•grenadiers  à  pied.  Employé  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  il  battit,  le  18  no- 
vembre 1810,  au  bourg  San-Do- 
mingo,  avec  un  détachement  de 
la  garde  impériale,  le  corps  nom- 
breux du  chef  de  guérillas  Amor, 
lui  enleva  son  drapeau  ,  ses  baga- 
ges, et  lui  fit  des  prisonniers,  jl  Ht 
ensuite,  à  la  tête  de  son  régiment 
et  avec  la  même  distinction,  lu 
campagne  de  iHiw  en  Russie; 
couvrit  la  retraite  des  débris  «le 
l'armée,  et  fut  nommé,  à  son  re- 
tour ù  Paris,  commandant  des 
dépôts  de  la  garde.  Pendant  la 
guerre  à  l'intérieur  de  la  France, 
••n  1814?  il  commandait  une  bri- 
gade. Le  i5  août  de  Ij  même  an- 
née, il  fut  nommé  par  le  roi 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  ma- 
réchal -  de-camp ,  le  12  octobre 
suivant;  en  juin  181a,  le  général 
Robert  fut  employé  au  0/  corps 
d'observation  sur  le  Var.  Après 
le  second  retour  «lu  roi,  il  a  été 
mis  à  la  demi-solde.  —  Un  autre 
ROBERT,  général  de  brigade, 
commandait  en  Italie,  en 
sous  les  ordres  du  général  Augc- 
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reau  ;  il  se  disMugua  surtout  aux 
combats  de  Legnago ,  de  Rnn- 
co,  et  â  la  célèbre  bataille  d'Ar- 
éole, où  ce  général  fut  griève- 
ment blessé. 

ROBERT  (dit  des  Asderubs), 
fut  député  par  son  département 
é  la  convention  nationale ,  où  il  se 
lit  peu  remarquer  et  parut  rare- 
ment à  la  tribune.  Il  lit  partie  de 
plusieurs  comités,  et  vota  constam- 
ment avec  le  côté  gauche  de  cette 
assemblée,   notamment  dans  le 
procès  du  roi,  où  il  se  prononça 
avec  la  majorité.  Après  la  session, 
U  se  relira  dans  son  département , 
elnoccupade  fonctions  publiques 
que  pendant  les  cent  jours  en 
181 5.  Il  accepta  alors  la  place  de 
souj-prcïet  à  Rocroi,  et  fit  plu- 
sieurs proclamai ioifs  énergiques, 
pour  engager  les  citoyens  à  N'ar- 
mer et  à  s'opposer  à  toute  inva- 
sion étrangère.  Frappé  par  la  loi 
du  12  janvier  1816,  il  fut  obligé 
de  sortir  de  France,  et  s'est  retiré, 
à  «e  qu'on  croit,  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas. 

ROBERT  (Jean  B.  Macloibe), 
avocat  de  province,  tout-à-fait  in- 
rounu  avant  la  révolution,  alla  éta- 
blir, en  179 1,  un  journal  à  Fécamp, 
et  se  montra  assez  partisan  du 
nouvel  ordre  de  choses  pour  deve- 
nir procureur  de  cette  commune; 
il  fut  envoyé  preiqu'aussilôt  près 
de  la  convention  nationale  à  l'ef- 
fet d'empêcher  la  vente  des  biens 
de  l'abbaye  de  Fécamp.  Un  ca- 
ractère difficile*  beaucoup  d'am- 
bition ,  et  peu  de  lalens  pour  jus- 
tifier des  prétentions  exagérées  « 
lui  attirèrent  des  persécution».  Il 
quitta  Fécamp,  et  créa  à  Rouen 
un  journal  intitulé  :  l'Observateur 
fie  C Europe;  il  avait  également 
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fondé  une  imprimerie  dans  celte 
ville.  Des  difficultés  avec  la  régie 
du  timbre  et  le  défaut  de  succès 
de  ses  établissemens  les  lui  firent 
abandonner.  Plongé  dès-lors  dans 
la  plus  profondu  obscurité,  ce  ne 
fut  qu'à  l'époque  des  événemens 
de  181/j,  qu'il  reparut  en  subal- 
terne «tir  la  scène  politique.  Il  of- 
frit ses  services  à  MM.  de  Sr inallé 
et  de  Polignac,  commissaires  du 
roi,  et  fut  envoyé  par  eux  à 
Rouen ,  avec  M.  de  Vante.  M.  Ro- 
bert fit  alors  imprimer  plusieurs 
pamphlets,  et  crut  nécessaire  de 
quitter  la  France  ,  lors  des  évé- 
nemens du  20  mars  181 5.  Il  lit  a 
Gand  l'entreprise  d'un  journal  in- 
titulé :  le  Nain-Blanc  .  qu'il  con- 
tinua en  France,  sous  le  titre  de 
Fidèle  ami  du  Roi.  Cet  ouvragr, 
dont  la  sagesse  et  la  modération 
ne  justifiaient  pas  le  titre,  déter- 
mina, le  3o  octobre,  l'arrestation 
de  l'auteur  et  de  son  fils  aîné. 
Une  pétition  adressée  à  la  cham- 
bre des  députés  par  M"*  Robert, 
occasiona  de  vifs  débats;  elle  ac- 
cusait M.  Decazcs,  ministre  de  la 
police,  d'attentat  à  la  liberté  indi- 
viduelle sur  la  personne  de  son  pè- 
re. M.  de  Lally-Tolendal  prit  à  cet- 
te occasion  la  parole  dans  la  cham- 
bre des  pairs  :  o  Si  la  loi  du  29  oc- 
tobre, dit-il,  a  mis  dans  la  main 
«du  ministre  un  pouvoir  t«*rrihle, 
»ee  ministre  doit  à  la  chambre 
nuii  compte  rigoureux  de  l'usage 
nqu'ilenaura  fait.  Des  renseigne- 
•  rnens  particuliers  me  mettent  à 
«portée  d'assurer  que  ce  compte 
»>cra  satisfaisant  eu  ce  qui  too- 
»che  le  sieur  Robert,  et  qu'il  s-ra 
»  prouvé  à  la  chambre  que  les  abus 
«de  pouvoir,  reprochés  au  minis- 
tre, n'ont  été  dans  le  fait  qu'unu 
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•  sévère,  mais  juste  précaution.  » 
Mis  en  liberté  après  quelques  mois 
de  détention,  il  occupa  encore 
les  journaux  d'affaires  pour  le 
moins  di-sagréable-.  Celle  qui  fit 
le  plus  de  bruit  fut  sa  querelle 
avec  M*  Dupuis ,  avocat  à  Rouen  , 
pendant  le  procès  de  Mathnrin- 
Brunciiii  en  1818.  M.  Robert 
était  présent  aux  débats;  M.  Du- 
puis, dans  la  défense  d'un  des 
coaccusés  du  rfaux  dauphin  ,  lui 
adressa  celte  apostrophe  terrible  : 
«Un  homme  qui  s'e*t  proclamé 
»  le  Fidèle  ami  du  /foi,  s'est  permis 

•  de  signaler  mon  client  à  l'opinion 
•«publique  comme  l'agent  ,  le 
»  protecteur  du  fourbe,  qui  frap- 

•  pe  en  ce  moment  vos  regards. 
»  Le  voilà  cet  historien  fidèle ,  cet 
p homme  qui  a  bientôt  épuisé  tous 

•  les  états!  Mais,  ce  n'est  point  une 
»,  illusion  ,  il  me  semble  voir  son 
»  ombre  errer  dans  cette  enceinte, 

•  dont  il  a  été  si  honteusement 
«chassé!  Je  vois  cette  timbre  eou- 
»  ?erte  de  sa  toge ,  don^  notre  bar- 

•  reau  l'a  dépouillé.  »  M.  Robert 
se  défendit  dans  une  brochure  in- 
titulée: Réponse  à  M*  Du  puis,  avo- 
cat à  Rouen.  Il  e«u  auteur  de  la 
Biographie  conventionnelle,  scanda- 
leuse el  lâche  compilation,  dont 
tous  les  honnête"*  gens  ont  fart  jus- 
tice, en  la  repoussant  avec  mé- 
pris; il  a  encore  publié  :  i°  les  Pri- 
sonniers d'étal  pendant  ta  révolu- 
iion,  1 8 1  5  ,  in-8°  ;  i"  Pétition  à  la 
chambre  des  députés,  1817,  in- 
4°;  5"  Causes  (en  partie)  incon- 
nues des  principaux  événemens  qui 
ont  eut  lieu  en  France,  depuis  tren- 
te-deux ans,  tt  Vie  de  l'Auteur, 
1817:  /j"  l  étition  à  la  chambre 
des  députés  des  départemens,  1817, 
in-8*;  5'  Débats  dans  l'instruction 
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du  procès  de  Hfathurin-Brunean, 
1818. 

ROBERT(  François), géographe, 
naquit,  en  1757.  à  Charmes,  près  de 
Ch5lons-sur-Saône;dès  le  commen- 
cement delà  révolution, il  se  montra 
un  des  zélés  défenseurs  de  la  cause 
du  peuple,  tt  poursuivit  avec  ar- 
deur le*  abus  de  l'ancien  régime, 
tels  que  la  dîme,  etc.  Maire  de  la 
commune  de  Besnotc  en  1793.  il 
devint,  après  la  révolution  du  3i 
mai,  l'un  des  administrateurs  du 
département  de  la  Co«e-d'Or,  qui 
le  nomma,  en  1797  (an  5), députe 
au  conseil  des  cinq  cents.  A  peine 
Robert  eut-il  le  temps  de  faire  re- 
marquer dans  cette  assemblée  le 
changement  de  ses  opinions1,  re- 
lativement au  clergé,  qu'il  en  fwt 
éliminé  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  fructidor.  Toutefois  il 
échappa  à  la  proscription,  el  se 
retira  dans  son  département,  on 
long  temps  il  s'occupa  uniquement 
des  sciences.  Arrivé  à  un  Age  très- 
avancé,  il  voulut  encore  voyager, 
et  mourut,  en  1819  à  Heiligens- 
tadt.  en  Saxe.  Passionné  pour  les 
sciences,  Robert  entreprit  a  ses 
frais  un  grand  nombre  de  voyages, 
dans  lesquels  il  rendit  des  servi- 
ces essentiels  à  la  géographie  ; 
aussi  avait-il  été  porté  en  Tan  5, 
par  le  comité  d'instruction  publi- 
que, sur  la  liste  des  gens  de  lettres 
à  qui  la  convention  accordait  des 
secours.  Une  erreur  de  nom  le 
priva  de  la  somme  qui  lui  était 
allouée;  elle  fut  touchée  par  la 
veuve  de  Robert  de  Vaugondy, 
autre  géographe,  mort  long-temps 
auparavant.  Il  était  géographe  or- 
dinaire du  roi,  membre  de  l'insti- 
tut de  Bologne,  et  de  l'académie 
des  sciecces  et  belles- lettres  de 
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Berlin.  On  lui  doit  :  i9  Géographie 
élémentaire  à  l'usage  des  collège*, 
mec  un  précis  de  la  sphère  et  des 
cartes,  i  vol.  in- 12,  i,#  édition, 
17^7;  ta"*  édition,  1817.  a*  Géo- 
graphie naturelle,  historique,  po- 
liïiqne  et  ruisonnee,  1777»  3  vol. 

traduite  en  italien;  5-  Mé- 
moire présenté  à  f  académie  des 
seunees,  arts  et  belles  -  lettres  de 
faon,  sur  la  manière  ta  plus  sûre, 
h  moins  dispendieuse,  et  la  plus 
efficace,  de  diriger  à  volonté  tes  ma- 
dunes  aérostatiques,  1784,  in-8#; 
f?  Voyage  dan*  les  treize  cantons 
suisses ,  Us  Grisons,  le  Palais,  et 
outre*  pays  et  états  allies  ou  sujets 
fie  laSuisse,  1-89,  a  vol.  in-8»: 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand. 5"  Description  historique, 
physique  et  géographique  de  la 
France,  divisée  en  département  et 
subdivisée  en  districts,  1 790,  in-4*; 
ti*  Traité  de  la  sphère*  avec  l* txpti- 
rttion  des  différent  systèmes  astro- 
nomiques, et  un  précis  du  système 
phyrique  de  Descartes,  a**  édition, 
1  Ho  1,  in- 1  a;  7*  Mélanges  sur  diffé- 
rats  sujets  d'économie  publique, 
1800,  in-8#;  8*  Dictionnaire  géo- 
graphique, d'après  le  recez  du  con- 
srrs  de  V ienne,  le  traité  de  Paris, 
<tu  20  novembre  181 5,  et  autres 
9cte%  plus  récens,  1818,  a  vol. 
in-8\  Robert  est  encore  auteur  du 
Dictionnaire  de  géographie  moder- 
ne de  Y  Encyclopédie  méthodique. 

ROBERT  (  Pierbe  -  Frahçois- 
J»»*smi),  né  a  Gimuée,  près  de 
Giiet,  le  21  janvier  i7(>3,  était 
marchand  épicier  à  Paris  avant  la 
révolution.  Il  épousa  M,u  Kéralio 
(  roy.  ce  nom),  déjà  connue  par 
des  productions  littéraire?  ,  et  en- 
treprit avec  elle  In  rédaction  d'un 
io'irnal  intitulé  :  ts  Mercure  na- 
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tional.  Robert,  qui  avait  reçu  de 
l'éducation  et  n'était  pas  dépour- 
vu de  talens,  ne  borna  pas  ses  pré- 
tentions au  tilre  d'homme  de  let- 
tres ;  il  rechercha  l'ambassade  de 
Constantinople ,  el  sa  femme  sol- 
licita vivement  cette  place  de  Du- 
mourex  ;  mais  ce  général  la  lui  re- 
fusa. Les  opinions  politiques  de  Ro» 
bert  l'avaient  fait  connaître  de  Dan- 
ton qui ,  devenu  ministre  de  la  jus- 
tice, l'employa  auprès  de  lui  en 
qualité  de  secrétaire.  Robert  nom- 
mé,en  179a, député  à  la  convention 
nationale ,  parle  département  de  lu 
Seine,  vola  la  mort  dans  le  procès 
deLouisXVI.  Peu  de  temps  après, 
sa  maison  fut  livrée  au  pillage  par 
la  populace,  à  qui  on  l'avait  dési- 
gné comme  accapareur.  Il  fut  aus- 
si dénoncé  par  Vergniaud,  comme 
ayant  entretenu  des  relations  avec 
le  duc  d'Orléans:  mais  il  échappa 
à  cette  accusation,  et  sut  même 
se  maintenir  après  la  chute  de 
Danton,  son  protecteur.  En  î 79^, 
il  fut  envoyé  en  mission  a  Liège, 
et  fut  presque  aussitôt  rappelé, 
pour  avoir  mis  des  entraves  dans 
la  marche  de  l'administration  en 
Belgique.  Après  rétablissement  du 
gouvernement  directorial ,  il  ren- 
tra dans  les  occupations  de  la  vie 
privée,  et  se  retira  à  Bruxelles,  où 
il  fait  encore  (1824)  le  commerce 
de  liqueurs.  II  a  publié  :  i*  Recon- 
naissance publique ,  ode ,  1 787  , 
in-8-;  a*  Mémoire  sur  le  projet  de 
l'établissement  d'une  société  de  ju- 
risprudence ,  1790,  in-8°  ;  3"  le 
Républicanisme  adapté  à  la  France, 
1790  .  in-8*  ;  4*  le  Oroit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre  appartient  in- 
contestablement à  la  nation,  1790, 
in-S";  5"  Opinion  concernant  le  ju- 
gement de  Louis  XVI ,  in-8°,  1 792. 
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ROBERT  (N.) ,  était  avocat  a 
Saint-Pierre-le-ittoiistier  avant  la 
révolution.  Nommé,  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  du  Nivernais,  dé- 
puté aux  états-généraux  en  1789, 
il  y  parla  une  fois  avec  éloquence, 
et  entraîna  toute  l'assemblée  à 
son  avis.  Le  but  de  son  discours 
était  de  faire  constituer  les  com- 
munes en  assemblée  nationale. 
On  regrette  que  ce  député  ait 
tout-a-coup  cessé  de  paraître  à  la 
tribune. 

ROBERT  (Jiti.es  )  ,  littérateur 
piéniontais,  naquit  à  Barge,  près 
Pignerol.  Entraîné  par  son  goût 
pour  les  lettres  et  les  sciences,  il 
visita  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  se  lia  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  des  divers  pays 
qu'il  parcourut.  Il  était  de  retour 
dans  son  pays  en  1799,  et  fut  alors 
envoyé  par  le  gouvernement  pro- 
visoire du  Piémont,  auprès  delà 
république  cisalpine,  en  qualité 
d'agent  diplomatique.  Membre  du 
conseil  du  gouvernement,  aprè3 
la  bataille  de  Marengo ,  il  fut  char- 
gé pendant  quelque  temps  des  af- 
faires militaires,  et  nommé  de 
nouveau  député  près  de  la  répu- 
blique cisalpine.  A  l'époque  ou  le 
Piémont ,  réuni  à  la  France ,  fut 
divisé  en  six  déparlcmens  •  celui 
du  Tanaro  fut  confié  a  Robert  , 
qui  l'organisa  et  l'administra  avec 
un  égal  succès.  Il  commençait  à 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  lors- 
qu'il fut  attaqué  ,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Pise ,  d'une  hémorragie 
de  poitrine ,  dont  il  mourut,  jeu- 
ne encore,  en  1802.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  d'agriculture  (le 
Turin  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes. 

FtOBERf  -  DE  -  SAINT  -  YIN- 
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CENT  {toyez  le  Supplément  du 
présent  volume). 

ROBERT  LEFÈVRE  (N.),  pre- 
mier peintre  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  roi ,  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  est  né  à  Bayenx, 
département  du  Calvados.  Elevé 
de  M.  Regnault,  il  fit  d'abord  de 
bonnes  éludes  pittoresques,  puis 
s'adonna  plus  particulièrement  au 
genre  du  portrait,  où  se  sont  il- 
lustrés Rigaud  et  Vandick,  genre 
plus  facile  à  traiter  que  celui  de 
l'histoire  ,  et  où  l'on  parvient  plus 
facilement  à  la  fortune  qu'à  U  cé- 
lébrité. Si  comme  peintre  de  por- 
traits, M.  Robert  Lefèvre ,  do*ié 
d'un  coup-d'œil  sAr,  d'une  main 
habile,  d'un  tact  heureux  pour  sai- 
sir les  individualités,  a  ajouté  au 
nombre  déjà  si  considérablu  des 
portraits  de  la  notabilité  bour- 
geoise, notaires,  avocats,  riches 
commerçant,  etc. ,  ce  qoi  Ta  fait 
surnommer,  par  la  critique  ma- 
ligne, le  Vandick  des  notaires,  il 
n'a  pas  moins  mérité  l'estime  des 
amateurs  par  des  portraits  desti- 
nés à  survivre  a  quelques  affec- 
tions domestiques  ,  et  nous  cite- 
rons plus  particulièrement  ceux 
de  Guérin  (  exposition  de  Tan  9  ), 
Carie  Vcrnct  •  Van  D.iël ,  pein- 
tres;   Dcfmoyers ,   graveur,  et 
Hyacinthe  Gnston  .  traducteur  d« 
r Enéide  (exposition  de  l'an  12); 
de  l'empereur,  de  l'impératrice, 
de  la  princesse  Borghèse  ,  de  M. 
Lebrun,  arclii-trésorier  de  l'em- 
pire ,  et  de  son  fils,  le  général  Le- 
brun ;  deM.Donon, etc., etc., (ex. 
positions  de  1808,  de  18 12.  etc.  } 
Depuis  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal ,  il  a  enrichi  1« 
musée  des  poî  traits  de  Louis  Wlli 
(  place  a  la  chambre  des  pairs  )  , 
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du  marquis  de  PËscure  (  deman- 
dé pour  la  maison  du  roi  ) ,  de  M. 
de  Foutanes,  grand-maître  de  l'u- 
niversité ,   etc.    Comme  peintre 
«nmloire,  M.  Robert  Lefèvre  n'a 
^eut-être  pas  ce  génie  créateur  qui 
embrasse  tous  les  rapports  d'une 
action  grande ,  héroïque  ,  et  la 
reproduit  sur  la  toile  avec  autant 
de  vérité  que  de  chaleur.  Outre 
les  Cûllipyges  grecques,  sujet  tiré 
d'Athénée,  et  Hoger  délivrant  An- 
gélique,  il  a  encore  composé  : 
Venus  désarmant  t% Amour; Socrate 
butant  ta  ciguë ,  et  l'Amour  aigui- 
sant tes  trait.%  sur  un  roc  :  ce  der- 
nier labieau  fuit  partie  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg.  Aucune  pro- 
duction de  ce  peintre  ne  figure 
au  salon  de  cette  année  (1824). 

AOBERTS  (William),  homme 
de  lettres  et  jurisconsulte  anglais, 
fut  destiné  par  ses  parens  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  il  préféra  la 
carrière  du  barreau.  Quelque 
temps  après,  il  voyagea, et  entre- 
prit a  son  retour  un  ouvrage  pé- 
riodique, intitule  :  l'Observateur 
[  the  Looker-on  ).  lloberts  y  cri- 
tique, avec  beaucoup  de  son*  et 
d'esprit,  le  mauvais  goût  et  les 
mœurs  corrompues.  Il  a  encore 
fait  paraître  un  Traité  sur  les  mar- 
bres et  Oxford;  il  est  collabora- 
teur de  la  Revue  anglaise  (  En- 
gli*b  lleview). 

ROBERTSON  (le docteur  Wil- 
liam), savant  historien  anglais, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  des  académies  royale  de 
Madrid,  impériale  de  Saint-Pé- 
tersbourg, etc. ,  naquit  à  Borth- 
wick  en  Écosse,  vers  1721,  et  fit 
ses  études  à  l'université  d'Edim- 
bourg, ville  où  son  père  remplis- 
sait des  fonctions  ecclésiastiques. 
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Aoberlson  avoue  qu'il  dut  aux 
conseils  de  l'un  de  ses  condisci- 
ples, John  Blair,  également  célè- 
bre, le  goût,  cl  par  suite  la  pas- 
sion de  l'étude,  laquelle  passion 
il  avait  exprimée  en  téte  de  ses 
cahiers  de  travail  parcelle  devise  : 
V ila  sine  litteris  mors  est  (  la  vie 
sans  la  culture  des  lettres  n'est 
qu'une  mort).  Il  résolut  de  par- 
courir, comme  son  père,  la  car- 
rière ecclésiastique.  L'assemblée 
presbytérienne  de  Dalkcith,  qui 
connaissait  sa  capacité,  lui  accor- 
da ,  en  174°*  malgré  sa  jeunesse  , 
l'autorisation  de  prêcher  :  il  s'é- 
tait en  enet  exercé  a  la  prédica- 
tion et  à  l'improvisation,  et  il  eut 
des  succès danscette  double  tenta- 
tive ;  il  fut  reçu  ministre,  en  1^4^, 
à  l'âge  de  11  ans.  A  peine  était-il 
possesseur  d'un  modeste  bénéfice 
de  100  liv.  sterling  de  revenu,  qu'il 
perdit, presque  en  même  temps, son 

père  et  sa  mère.  \\  prit  à  sa  charge 
son  frère  et  ses  six  scenrs,  les  éle- 
va ,  et  les  établit  tous  honorable- 
ment avec  le  seul  produit  de  son 
modique  revenu.  Vers  i;5i,  il  se 
maria  à  la  fille  d'un  ministre  d'E- 
dimbourg. En  1755,  un  discours, 
qu'il  prononça  dans  la  société  é- 
tablie  pour  la  propagation  de  Pins- 
truclion  chrétienne,  le  plaça  bien 
au-dessus  des  orateurs  presbyté- 
riens. Ce  discours,  qui  a  pour 
objet  la  situation  du  monde  a  Pa- 
vénement  de  Jésus-Christ,  et  les 
avantages  dont  le  genre  humain 
est  redevable  au  christianisme,  est 
remarquable  par  la  méthode,  le 
talent  de  la  discussion  et  la  pro- 
fondeur des  connaissances  histo- 
riques :  c'est  la  seule  de  ses  pro- 
ductions religieuses  qu'il  ait  mise 
au  jour.  Quoique  fidèle  à  remplir 
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tons  ses  devoir^  comme  minière 
de  l'Kv.ingile,  Robertson  avait  de 
longs  moinens  de  liberté,  il  voulut 
les  rendre  utiles  à  se-  conciloy-ns: 
le  vaste  ehamp  de  In  critique  lit- 
téraire fut  celui  qu'il  crut  devoir 
d'abord  parcourir,  f/expérience 
lui  prouva  bientôt  que  telle  n'é- 
tait point  sa  vocation.  Ami  du 
peintre-  Allan  Ramsay.  $on  com- 
patriote, il  fonda  ai  ce,  lui  une  es- 
pèce de  club  littéraire,  dont  les 
membres  se  proposaient  de  trai- 
ter entre  eux  des  questions  litté- 
raires et  philosophique?.  De  cette 
société,  où  brillèrent  avec  Ro- 
bertson, John  Blair,  Smith,  etc.  , 
naquit  la  Revue  d'Edimbourg.  Une 
critique  dédaigneuse  .  une  partia- 
lité quelquefois  révoltante*  attira 
aux  auteur'*  de  ce  journal  des  en- 
nemis nombreux,'  et  entre  autres 
le  <lu<  leur  Johnslon.  Celui-ci, 
outragé  dan*  le  compte  que  ces 
auteurs  av. tient  rendu  d'un  de  ses 
sermons ,  se  vengea  si  cruelle- 
ment par  un  Examen  de  la  Re- 
vue, que  le  journal  tomba  sur-le- 
champ,  et  ne  put  reparaître  que 
plu  leurs  années  après.  Robort-on,  - 
averti  parle  mauvais  sucré*  de  sa 
tentative,  renonça  a  la  polémi- 
que. Ayant  depuis  long- temps 
réuni  une  grande  quantité  de  maté- 
riaux sur  l'histoire  de  son  pays,  il 
se  disposa  à  les  meltreenordre.il 
avait  été  séduit  surtout  par  deux 
événemens  bien  remarquables  de 
l'histoire  nationale  ,  la  ré  forma- 
tion établie  en  Ecosse,  dont,  en  sa 
qualité  de  presbytérien,  il  était  un 
chaud  partisan,  et  les  malheurs 
de  Marie  Stuart.  »  Ime  reine  jeu- 
ne,  aimable,  joignant  aux  grâces 
de  la  beauté,  dit  J 'auteur  d'une 
notice  sur  liobcrb  jri  ,  les  qualités 
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d'une  âme  courageuse  et  le*  agré- 
mens  d'un  esprit  cultivé,  chargée, 
sans  guide,  à  l'âge  de  18  ans,  et 
dans  les  circonstances  les  plus  ora- 
geuses, du  gouvernement  d'un 
pays  presque  étranger  a  toute  ci- 
vilisation ;  victime  sans  doute , 
dans  celte  pénible  tâche,  et  de  son 
inexpérience  et  de  quelques  er- 
reurs, mais  surtout  victime  de  la 
jalousie  cruelle  d'un**  reine,  son 
alliée,  sa  parente,  dons  les  bras 
de  laquelle  elle  s'était  réfugiée, 
et  qui  lui  fit  expier  cette  confiance 
par  la  mort  la  plus  ignominieuse, 
après  une  captivité  de  19  ans  ;  il 
était  impossible  que  cette  longue 
suite  d'infortunes,  jusqu'alors  saus 
exemple,  ne  fît  point  éprouver  à 
celui  qui  la  retraçait,  un  sentiment 
de  douleur  et  d'indignation,  et  ce 
sentiment ,  Robertson  le  commu- 
niqua à  ses  lecteurs  avec  toute  la 
chaleur  d'une  âme  que  le  mal- 
heur émeut  et  que  l'iniquité  ré- 
volte—  hoberlson  fut  le  premier 
qui,  en  déplorant  les  infortune!» 
de  Marie  Stuart ,  osa  représenter 
Élisabeth  comme  le  fléau  de  PÉ- 
cosse  et  l'assassin  de  sa  rivale.  Ce 
langage,  si  nouveau  pour  l'An- 
gleterre ,  joint  à  son  titre  d'Écos- 
sais et  a  sa  qualité  de  ministre 
d'une  religion  sép  irée  de  l'église 
anglicane,  Gt  craindre  à  ses  amis 
que  V Histoire  d'Ecosse  (qui  parut 
pour  la  première  fois  eu  i^So,)  ne 
trouvât  à  Londres  des  lecteurs  mal 
disposés  et  des  juges  prévenus  : 
mais  toutes  les  préventions  dis- 
parurent devant  le  mérite  de  l'ou- 
vrage. Les  hommes  du  monde  , 
les  gens  de  lettres,  et,  parmi  ceux- 
ci  ,  les  écrivains  dont  les  suffrages 
avaient  le  plus  d'autorité ,  David 
Hume,  Gibbon,   lord  Liltclton, 
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Horace  Walpofe,  jusqu'au  sévère 
Wjrburton  ,    qui  tenait  alors  le 
x>ptie  de  la  critique ,  ton»  se 
rtuuirent  pour  rendre  une  justice 
éclatante  à  l'historien  de  l'Élusse.» 
Ce  »rand  succès  ne  fut  point  sté- 
rile pour  la  fortune  de  Tau  leur. 
Em-jg,  il  devint  successivement 
iainbtre  de  l'église  de  lady  Yestcr 
ù  Edimbourg,  et  chapelain  du  châ- 
teau de  Stirling  ;  deux  ans  après, 
eu  1761,  chapelain  ordinaire  du 
roi  pour  l  Ecosse;  en  1762,  prin- 
cipal de  l'uni  vcrMte  d'Edimbourg; 
enûncn  1  j64?hi>mri<>grjphe  du  roi 
pour  VLcosse  ,  emploi  <|ui  fut  ré- 
tabli eu  laveur  de  Robertson.  Un 
de  ses  compatriotes,  lord  Bute, 
principal  unni>fre  de  George»  111, 
l'engagea ,  au  nom  de  ce  prince, 
à  écrire  l'histoire  d'Angleterre,  et 
mit  à  >a  disposition  les  archives 
du  gouvernement.  Aux  instances 
de  ce  ministre  se  joignaient  celles 
de  lord  Che-ter6eld  ;  mais  Ro- 
bertson refusa  par  égard  pour  Da- 
vid Hume  ,  avec  lequel  il  se  se- 
rait trouvé  en  concurrence,  et  pré- 
féru  se  livrer  a  la  composition  de 
\' Histoire  de  Charles-Quint ,  qu'il 
mit  uu  jour  en  17O9.  «  Roberlson, 
dit  1  auteur  de  la  notice  déjà  citée, 
ne  >  attache  qu'aux  grands  evéne- 
u*n*,  dont  les  cfTcts  se  firent  sen- 
tir.! toute  l'Europe,  et  donnèrent 
une  face  nouvelle  à  ses  mœurs  »  à 
*e?  lois  ,  â  son  administration  >  à 
*un  commerce  ;  et  ce  plan  ,  qu'il 
trace  avec  une  netteté  merveil- 
leuse ,  il  l'exécute  avec  une  jus- 
te*-e  de  vues  et  une  solidité  de 
raixin,  à  laquelle  ou  peut  regret- 
ter seulement  qu'il  ne  »e  mêie  pas 
quelquefois  un  peu  de  chaleur  et 
J'ec -lut.  Ce  grand  tahieau  est  pré- 
"■dé  d'une  introduction  qui  forme 
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le  quart  do  l'ouvrage,  et  en  est  in- 
contestablement la  meilleure  par- 
tie. Rohertson  y  expose  avec  une 
concision  qui  n'omet  rien  d'utile» 
la  situation  de  l'Europe,  et  la  mar- 
che générale  de  la  civilisation , 
depuis  l'empire  romain  joqu'au  r 
16'  siècle.  Eu  assignant  les  diifé- 
rentes  causes  de  ce  grand  mouve- 
ment de  l'esprit  humain  ,  il  n'ou- 
blie ui  l'heureuse  iuUuence  des 
croisades  sur  les  mœurs,  ni  sur- 
tout  le»  bienfaits  dus  aux  progrès 
du  christianisme  ;  et  le  ministre 
presbytérien  semble  se  dépouiller 
alors  de  tout  préjugé  de  secte.- • 
Celte  introduction  fut  cependant 
mise  à  Vindcx  à  Borne.  Comme 
la  découverte  d'un  nouveau  mon- 
de formait  un  épisode  impor- 
tant du  règne  de  Charles-Quiut, 
et  que  l'auteur  ne  pouvait,  sans 
le  mutiler,  le  placer  dans  l'histoire 
même  de  Ce  règne ,  Robertsou  se 
déterminai  le  publierséparéuicnt, 
après  lui  avoir  donné  une  étendue 
bien  plus  considérable.  Après  huit 
ans  de  travail  il  le  mit  au  jour, 
sous  le  titre  d'Histoire  d'Améri- 
que, Londres,  1777.  Bien  que  la 
plupart  des  critiques  anglais  aient 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  pallié 
les  crimes  des  conquc-ians  espa- 
gnols, et  d'autres  critiques  de  cette 
nation  de  les  avoir  exagérés •  il 
reçut  un  témoignage  bien  flatteur 

*  on 

de  l'impartialité  qu'il  avait  mun- 
trée,  dans  sa  nomination,  à  l 'una- 
nimité, de  membre  de  l'académie 
royale  d'histoire  de  Madrid.  L'a- 
cadémie désigna  même  l'un  de 
ses  membres  pour  traduire  l'ou- 
vrage anglais  «iaus  la  langue  es- 
pagnole. Le  gouvernement  en 
défendit  toutefois  la  publication, 
«  dans  la  crainte  de  rendre  trop 
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populaire  la  connaissance  de  l'ad- 
ministration espagnole  dans  les 
colonies.  »  V Histoire  de  Chartes- 
Quint  cl  V Histoire  de  l'Amérique, 
traduites  plusieurs  fois  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  et  sou- 
vent réimprimées,  valurent  a  Ro- 
heibou  sa  nomination  à  l'acadé- 
mie de  Padoue  et  à  l'académie  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  diplôme  de 
ce  dernier  corps  savant  était  ac- 
compagne d'une  boîte  d'or  enri- 
chie de  diainans,  de  ia  part  de 
l'impératrice  de  Russie.  Il  publia 
encore  un  ouvrage  intéressant, 
qui  lui  tut  suggéré  par  le  Mémoire 
du  major  Réunit  (voy.  ce  nom); 
il  a  pour  objet  de  servir  d'ex- 
plication à  la  carie  de  rindostau  : 
cet  ouvrage ,  le  dernier  de  Robert- 
son  ,  est  intitulé  :  Recherches  his- 
toriques sur  ta  connaissance  que  tes 
anciens  avaient  de  l'Inde,  Lou- 
dres,  1790  :  il  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  traduiten  français, 
Paris,  1792  et  1821.  Robertson 
mourut  en  1795.  Historien  du 
premier  mérite ,  ecclésiastique  é- 
clairéet  tolérant,homme  de  mœurs 
douces  et  pures ,  il  fut  générale- 
ment aimé  et  regretté.  11  a  laissé 
trois  fils,  qui  ont  suivi  avec  dis- 
tinction la  carrière  du  barreau  et 
celle  des  armes,  et  deux  filles, 
dont  l'aînée  a  épousé  l'auteur  du 
Voyage  à  iV aptes  et  en  Sicile ,  M. 
Brydone  (voy.  ce  nom  ).  Dugald 
Stewart  a  donné  des  Essais  ht  s  - 
toriques  sur  la  vie  et  les  Ecrits  de 
Robertson ,  qui  ont  été  traduits 
par  M.  J.  G.  Ymbert,  Paris,  i8ob\ 
ROBERTSON  (Joseph),  théo- 
logien et  littérateur  anglais,  na- 
quit en  172G,  à  Knipe,  dans  le 
comté  de  Westmorelaud.  Son  pére 
était  marchand  de  drèche.  Après 
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avoir  étudié  à  Oxford,  le  jeune 
Robertson  entra  dm*  les  ordres 
et  devint,  en  1  779.  vicaire  d'Horn- 
Castle ,  dan?  le  comté  de  Lincola, 
où  il  mourut  le  19  janvier  180». 
Il  s'est  fait  remarquer  dans  la  lit- 
térature par  l'étendue  de  ses  con- 
uaissanecs  et  pat* la  pureté  de  son 
style;  collaborateur  du  Critical 
Revicw,  il  a  composé  pour  cet  ou- 
vrage, 2,620  extraits  depuis  Tan- 
née 170*4  jusqu'à  l'année  1780. 
Parmi  ces  articles,  qui  se  distin- 
guent généralement  par  une  criti- 
que judicieuse,  ifry  en  a  de  très- 
sévères  sur  Johnson  et  sur  Blair. 
Robertson  est  encore  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  eu 
anglais:  i°  Introduction  à  l'étude 
de  la  belle  littérature,  1 782,  in- 1 2 , 
suivie  d'une  histoire  de  la  ponc- 
tuation depuis  les  Grecs  et  les 
Romain?,  et  d'une  théorie  de  la 
ponctuation;  2*  Dissertation  sur 
la  chronique  de  Paras  ,  1 788 ,  iu- 
8",  dans  laquelle  il  attaque  l'au- 
thenticité de  ce  monument  ;  5°  Es- 
sai sur  l'éducation ,  où  il  fait  aux 
jeunes  Anglais   le  singulier  re- 
proche d'employer  trop  de  temps 
à  l'étude  des  langues  étrangères^ 
1788;  4°  Telcmaque ,  traduit  de 
Fénélon,  avec  des  notes  et  une 
vie  de  l'archevêque  de  Cambrai  , 
1 795  ;  5*  Essai  sur  la  nature  de  ia 
Poésie  anglaise,  1799. 

ROBE1USON  (Etienke- Gas- 
pard), phy>icien  etaérouaute  dis- 
tingue, fils  d'un  riche  négociant, 
naquit  à  Kiéçe  en  176,"*;  il  fit  ses 
éludes  à  l'université  de  Louvain. 
Ses  parens  le  destinaient  a  l'état 
ecclésiastique;  mais  M.  Robert- 
son, doué  dans  sa  jeunesse  d'une 
vivacité  que  rien  ne  paraissait  pou- 
voir fixer,  préféra  la  peinture  :  il 
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vfit  des  progrès,  el remporta  dans    l'ancien  couvent  des  Capucines , 
*j  pairie  le  prix  de  la  corapo-  près  de  la  place  Vendôme.  Lors- 
*iîion.  Vers  cette  époque,  l'abbé  que  Volta  entreprit  à  l'institut , 
Nollet  avait  ressuscité  en  France  devant  le  premier  consul  Bona- 
le  goût  des  sciences  physiques,  parte,  ses  démonstrations  gai  va- 
Son  ami  M.  Vi Mette,  physicien  à  niques,  M.  Robertson  y  fut  appe- 
Lîege,  ayant  remarqué  dans  son  le,  pour  y  faire  une  expérience 
jeune  compatriote  uue   grande  nouvelle  dont  il  était  L'auteur, 
facilité  pour  les  inventions,  lui  l'inflammation  du  gat  hydrogène 
ÎM-pira  le  goût  de  la  physique;  il  par  l'étincelle  galvanique;  expé- 
s'y  appliqua  de  préférence,  parce  rience  qui,  à  cette  époque,  était 
qu'elle  flattait  bien  plus  sa  curio-  regardée  comme  fort  importante , 
site  et  son  imagination,  qui  le  car  elle  ne  laissait  plus  aucun 
portail  toujours  vers  le  merveil-  doute  sur  l'identité  du  fluide  gai- 
leux.  Lorsque  la  Belgique  futréu-  vanique  avec  le  fluide  électrique, 
nie  à  la  France,  il  concourut  et  Les  recherches  de  M.  Aobertson 
fui  Domine  à  la  chaire  de  physi-  dans  cette  partie  le  firent  admet- 
qoe  du  département  de  TOurthe.  Il  tre  à  la  société  galvanique,  dont 
fut  euvoyé  à  Paris,  pour  ofl'rir  les  séances  avaient  lieu  au  local 
au  gouvernement  le  miroir  d'Ar-  de  l'Oratoire,  à  Paris;  c'est  là  où 
chiinéo'e,  enrichi  d'un  mécanisme  il  fit  publiquement   des  expé- 
aussi  simple   qu'ingénieux,   au  riences  qui  tendaient  toutes  au 
uioyeo  duquel  la  main  d'un  en-  triomphe  de  la  théorie  de  Volta, 
fant  pourrait  faire  coïncider  à  un  avec  lequel  il  fut  dans  la  suite  lié 
même  foyer  mille  miroirs  plans,  d'amitié.  L'Histoire  du  galcanis- 
et  en  varier  ta  distance  à  volonté,  me,  par  M.  Sue,  rappelle  les  pre- 
MH.  Monge,  Lefèvre-Gineau ,  et  mières  erreurs,  et  les  travaux  de 
Guyton  de  Morveau ,  furent  nom-  M.  Aobertson  dans  cette  partie, 
aies  dans  leu  momeus  les  plus  ora-  Ou  lui  attribue  l'invention  delà 
peux  de  la  révolution ,  pour  l'exa-  Fantasmagorie,  parce  que,  dès 
wen  de  ce  mécanisme,  dont  un  tfft?»  il  avait  déjà  offert  ces  illu- 
petit  modèle  a  existé  long-temps  sions  devant  les  magistrats  de  sa 
w  Louvre,  dans  le  cabinet  de phy-  ville  natale,  et  il  est  vraisembla- 
aque  de  M.  Charles.  Quand  le  ble  qu'il  ne  les  eût  jamais  offertes 
célèbre  Volta  vint  à  Paris,  pour  publiquement,  si  des  circonstan- 
j  établir  la  véritable  théorie  du  ces  particulières  ne  l'y  eussent  dé- 
galvanisme,  M.  Bobertson  avait  terminé  :  cependant  ces  expé- 
déja  enrichi  celte  science  de  quel-  riences,  pour  lesquelles  il  fut  bre- 
q- les  appareils  nouveaux.  On  peut  veté  d'invention,  eurent  un  grand 
assurer  qu'il  fut  le  premier  à  faire  succès  à  Paris  et  à  Londres.  Son 
connaître legalvanisme  en  France,  cabinet   offrait  certainement  la 
tant  par  les  feuilles  périodiques  réunion  la  plus  complète  de  ce 
{Journal  de  Paris  ,  2*  jour  com-  que  les  sciences  ou  les  arts  avaient 
plementaire ,  an  8  )  que  par  les  de  plu*  intéressant.  Ses  démons- 
npmences  publiques  qu'il  faisait  Initions  de  physique  répandaient 
dans  son  cabinet  de  physique.,  à  le'goût  de  cette  science  ,  et  atti- 
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rè rcut  long- temps  à  ses  séances 
lu  meilleure  société  de  Paris.  On 
y  admirait  son  Automate  trom- 
pette ;  une  Gondole  mécanique*  que 
des  ailes,  mue?»  parun  mouvement 
d'horlogerie,   dirigeaient  à  vo- 
lonté, moyen  qui  paraissait  appli- 
cable aux  aérostats  ;  enfin  un  Té- 
légraphe pour  correspondre  à  une 
grande  dislance,  même  dans  l'iu- 
térieur  d'un  appartement.  Ces  ex- 
périences   variées  contribuèrent 
beaucoup  à  le  faire  connaître; 
mai»  il  est  bien  plus  connu  dans 
les  principales  cours  de  l'Europe, 
par  le»  5q  voyages  aéroslatiques 
qu'il  a  exécutés  avec  .succès.  Pos- 
sédant sept  langues  étrangères,  il 
a  parcouru  l'Europe  ,  et  s'est  plu 
à  faire  connaître,  depui^la  capitale 
la  plus  an  nord  jusqu'au  midi  de 
la  péninsule,  une  découverte  qui 
honore  le  génie  et  le  courage  fran- 
çais. Le  voyage  aérostatique  le 
plus  remarquable  qu'ait  lait  M.  Ro- 
bertson, est  celui  qu'il  exécuta  à 
Hambourg,  avec  son  condisciple, 
M.  Lhotst,  le  18  juillet  i8o5; 
voyage  dans  lequel  il  s'éleva  à 
5,G;o  toises:  c'est  le  point  leplu^ 
élevé  de  l'atmosphère,  où  aucun 
homme  soil  parvenu  avant  lut 
[Moniteur,  ir   54a,   3o  août 
i8o5).  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette 
expérience  qu'il  devint  membre 
de  la  société  des  sciences  et  des 
arts  de  la  ville  de  Hambourg.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard,  que 
M.   Gay-Lu&sac  s'éleva  environ 
a  la  même  hauteur.  En  1804,  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg chargea  M.  Robert:- on 
et  M.  Zacharof,  l'un  de  *es  mem- 
bres, d'exécuter  une  ascension 
destinée  à  des  recherches  scienti- 
fiques ;  elle  se  prolongea  une  par- 
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tie  de  la  nuit.  Toujours  zélé  pour 
augmenter  ses  connaissances  phy- 
siques, il  osa,  au  milieu  de  l'hiver , 
s'élever  a  Wilna,  le  i5  janvier 
1809,  lorsque  la  température  ter- 
restre marquait  18  degrés  de  fruiJ 
au  thermomètre  de  Réaum'ir 
(Moniteur,  n'77,  18  mars  i8oç>). 
Lorsque  la  Russie  forma  le  projet 
d'envoyer  M.  le  comte  Golofkin 
comme  ambassadeur  à  la  Chine  . 
M.  Robertson,  qui  habitait  la 
Russie  depuis  long -temps,  fut 
choisi  pour  ofTi  ir,  dans  le  palais  de 
l'empereur  à  Pékin,  une  ascen- 
sion aérostatique,  et  d'autres  ex- 
périences capables  de  lui  donner 
une  haute  idée  des  sciences  et  des 
arts  eu  Europe.  On  se  rappelle 
encore  la  première  expérience  qui 
fut  faite  à  Mousseaux,  avec  un  pa- 
rachute qui  oscillait  d'une  maniè- 
re si  efïrayanle  à  cause  de  son  poids 
et  de  sou  volume  de  4"  pieds  de 
diamètre.  Robertson  a  perfec- 
tionné ce  parachute,  en  ne  lui 
donnant  que  au  pieds  de  diamè- 
tre et  le  poids  de  10  livres,  et  en 
a  assuré  le  succès  par  1  a  expérien- 
ces publiques  ;  sa  légèreté  est 
telle,  qu'il  peut  servir  dans  un 
incendie.  C'est  par  erreur  que  la 
Biographie  des  hommes  vivons  at- 
tribue a  J.  Garnerin  la  belle  ex- 
périence de  parachute  qu'a  offerte 
M.  Robertson  à  bainl-Pétershourg. 
On  lit  avec  intérêt,  dans  un  ou- 
vrage de  M.  Kotzebue ,  un  arti- 
cle intitulé  Robertson,  où  cet  au- 
teur dépeint  la  sécurité  et  la  con- 
fiance que  répand  l'instruction 
sur  une  expérience  aérostatique 
(Souvenirs  d'un  voyage  en  Italie , 
par  Kotzebue,  chap.  8,  vol.  Irr). 
Ce  lut  le  même  littérateur  qui 
réconcilia  le  professeur  Robertson 
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arec  le  malheureux  comte  Zam- 
beccari ,  que  son  système  des  cou- 
rans  opposée  et  son  amour  pour 
les  mon^olûères  avaient  divisés. 
M.  Robertson  est  auteur  d'un 
mécanisme  ingénieux ,  au  perfec- 
tionnement duquel  il  travaille  de- 
puis long-ttmps.  Cet  instrument, 
appelé  Phonorganon,  imite  la  paro- 
le de  l'homme  ;  il  offre  l'apparence 
d*on  enfant  assis  sur  une  caisse 
obloogue ,  dans  laquelle  le  phy- 
sicien introduit  les  mains  pour 
toucher  théoriquement  un  clavier 
avec  lequel  il  forme  des  mots  et 
des  phrases  très-distinctes.  M.  Ro- 
bertson. qui  a  fourni  des  articles  à 
diiïérens  journaux  scientifiques, 
est  auteur  d'un  Manifeste  en  espa- 
gnol  et  en  allemand  sur  te  danger 
des  mongol  fier  es ,  et  d'une  bro- 
cbure  en   français,   intitulé»  ta 
Minerve,   vaisseau  aérien  destiné 
aux  découvertes  et  proposé  à  toutes 
tes  académies  de  t* Europe,  etc. 
Avant  l'établissement  du  gaz  hy- 
drogène ,  M.  Robertson  a  inventé 
pour  l'académie  royale  de  musi- 
que, un  ventilateur  et  une  nou- 
velle lampe  donnant  la  nuit  et  le 
jour  avec  les  diflërens  tons  que 
présente   la   lumière  du  soleil, 
quand  il  se  lève  ou  quand  il  se 
couche.  Si,  par  se*  talons,  M.  Ro- 
bertson a  des  droits  ù  l'estime  de 
se*  concitoyens ,  il  peut  y  joindre 
celai  de  bon  Français;  on  rap- 
porte que  dans  l'hiver  de  1807, 
6  officier-»  français,  faits  prison- 
niers par  les  Russes  à  la  bataille 
de  Friedland,  passèrent  par  M  09- 
kou,  le  2  janvier,  et  reçurent  se- 
crètement de  M.  Robertson  des 
secours  d'autant  plus  important ,' 
qu'ils  avaient  pour  but  de  sauver 
dune  température  mortelle,  des 
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Français  qui  n'avaient  plus  que 
des  vêtemens  légers  et  insuflisans 
pour  supporter  20  degns  de  froid. 
Ce  physicien  après  avoir  habité 
long-temps  la  Russie,  l'Allema- 
gne, l'Espagne,  et  visité  les  cô- 
tes d'Afrique,  est  fixé  â  Paris, 
et  s'occupe  à  réunir  ses  observa- 
tions qu'une  vie  trop  active  l'a 
empêché  de  rendre  publiques. 

ROBERTSON  (Eugène),  fils 
du  précédent ,  né  a  Paris ,  a  dé- 
buté avec  honneur  dans  la  car- 
rière de  son  père,  qu'il  a  parcou- 
rue avec  distinction.  Il  a  déjà  fait 
des  expériences  de  physique  et  des 
ascensions  à  Lisbonne ,  à  Porto 
et  à  Madrid.  La  descente  en  pa- 
rachute de  ce  jeune  physicien  à 
Lisbonne,  le  12  décembre  1819, 
a  étonné  par  son  élévation  et  le 
sang-froid  avec  lequel  elle  a  été 
exécutée.  L'aérostat  était  élevé  à 
environ  2,5oo  toises,  lorsque  M. 
Eugène  Robertson  s'en  sép  jra  ,  et 
descendit  tranquillement  et  sans 
oscillation  dans  un  parachute  de 
22  pieds  de  diamètre;  pour  don- 
ner une  idée  de  sa  sécurité ,  l'aé- 
ronaute  joua  du  cor  tout  le  temps 
de  sa  descente,  et  vint  heureuse- 
ment prendre  terre  à  POrangcras, 
à  une  dcmi-lieue  de  Lisbonne. 

ROBERTSON  (Abbadari),  ma- 
thématicien et  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  Écossc,  fit  ses  éludes 
au  collège  de  Christ  et  à  West- 
minsler,  et  devint  professeur  «le 
géométiie  à  l'université  d'Oxford. 
On  a  de  lui  :  i* Sectionum  conica- 
rum ,  tib.  vu,  accedit  tractatus  de 
sectionibus  conicis  et  de  scriptori- 
has  qui  earum  doctrinam  tradide- 
runt  y  179^,  in-4":  2*  Traité  géo- 
métrique des  sections  coniques  , 
1802.  in-fol.  ;  3'  Réponse  a  an 

5 


Digitized  by  Google 


66  AO* 

critique,  avec  une  démonstration 
du  théorème  du  binôme,  par  Eu- 
1er,  1808.  4"  Enfin,  plusieurs  M  é- 
moires,  qui  ont  été  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques. 

ROBESPIERRE  (  Faasçois- 
Maximilien- Josepd  -  Isidore  de), 
naquit  à  Arras  en  1739.  Son  père  é- 
tiit  avocat;  son  aïeul  avait  exercé 
la  même  profession. Sa  famille,  qui 
tenait  un  ran-  honorable,  était 
d'origine  irlandaise  ;  l'on  croit 
qu'elle  était  venue  en  France  lors 
de  la  première  révolution  d'An- 
gleterre contre  les  Stuarts.  On 
voyait  ,  et  l'on  peut  voir  peut- 
Atre  encore  dans  l'éjrlise  de  Car- 
vin  ,  village  près  d'Arras ,  un 
tombeau  de  cette  famille ,  $111  le- 
quel étaient  gravés  son  nom  et  *es 
armes.  Le  père  de  Max.  Robes- 
pierre épousa,  contre  le  gré  de  sa 
famille,  la  fille  d'un  brasseur  de 
bière  d'Arras  mais  la  vertu  de 
cette  jeune  femme  fit  bientôt  dis- 
paraître la  répugnance  que  celte 
famille  avait  montrée  ù  la  voir 
entrer  dans  son  sein  ;  elle  ne  tarda 
pas  à  eu  être  généralement  aimée 
et  vénérée  ;  elle  mourut  jeune,  et 
laissa  quatre  enfans,  deux  garçons 
et  deux  filles.  Son  mari  ne  pui  sup- 
porter cette  perte,  on  le  fit  voya- 
ger; à  î-on  retour,  il  reprit  son  état, 
a  la  sollicitation  de  ses  concitoyens, 
dont  il  était  généralement  estimé; 
mais  ses  occupations  ne  pouvant 
le  distraire  de  sa  douleur,  il  re- 
prit ses  voyages,  et  mourut  bien- 
tôt après  à  M  unich.  Une  de  ses  filles 
ne  tarda  pas  à  letuivreau  tombeau; 
l'autre  et  le  plus  jeune  de  ses  fils 
furent  recueillis  par  leur  aïeul,  qui 
vivait  encore.  L'aîné,  Maximilicn, 
fut  envoyé  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  à  Paris,  recommandé 
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aux  soins  d'un  chanoine  de  la  ca- 
pitale, M.  de  Laroche,  son  oncle, 
qui  mourut  deux  ans  après  :  il  y 
fit  de  bonnes  études.  Sa  conduite 
lui  mérita  les  éloges  de  tous  ses 
professeurs  et  de  tousses  maîtres  ; 
il  obtint  constamment  les  premiers 
prix    dans    toutes  ses  classes. 
Quand  il  sortit  de  ce  collège,  il 
*e  présenta  ches  M.  In  cardinal  de 
Rohan  ,  qui,  en  qualité  d'abbé  de 
Saint- Wast,  avait  la  nomination 
de  la  bourse  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée, et  la  demanda  a  son  émi- 
nence  pour  son  jeune  frère  ;  le 
cardinal  lui  dit  les  choses  les  plus 
flatteuses,  et  la  lui  accorda  sur- 
le  -  champ.  Robespierre  fit  son 
cours  de  droit  à  Paris,  et  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Alors  il  re- 
tourna à  Arras,  se  réunit  avec  sa 
sœur,  qui  sortit  du  couvent  où 
elle  avait  été  élevée  par  deux  de 
ses  parentes,  et  se  livra  à  la  pro- 
fession qu'avaient  exercée  avec 
distinction  son  père  et  son  aïeul. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer, dans  sa  ville  natale ,  par  sou 
application  à  l'élude  et  par  ses  la- 
lens.  Il  y  avait  à  Arras  un  tribunal 
supérieur  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  Conseil  <V Artois.  Lne 
cause  particulière  qu'il  plaida  de- 
vant ce  conseil,  en  1783,  le  fit 
connaître  honorablement  au-delà 
des  limites  juridictionnelles  de  la 
cour  où  il  exerçait.  Cette  affaire  fit 
quelque  bruit  dans  la  société.  Les 
échevius  de  Saint-Omer  avaient 
rendu  un  jugement  qui  ordon- 
nait à  M.  de  Vis&ery-Uehoist.t!é, 
propriétaire  ,  ami  dts  sciences  • 
d'abattre   un  paratonnerre  qu'il 
avait  élevé  sur  sa  maison.  Fore* 
lui  avait  été  d'exécuter  ce  Juge- 
ment avant  que  la  cour  eût  pro- 
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ooncé  sur  soo  appel,  car  les  voi- 
sios  de  M.  Je  Vissery,  croyant  que 
cette  machine,  en  attirant  la  fou- 
dre sur  .«a  maison  ,   pourrait  ê- 
tre  dangereuse  pour  eux ,  mena- 
çaient de  la  démolir.  Robespier- 
re fut  chargé  de  plaider  pour  la 
belle  ci    grande   découverte  de 
Franklin,  et  il  la  défendit  arec 
beaucoup  de  talent.  Ses  éVorts 
dans  cette  cause,  qui  par  ses  soins 
devint  remarquable,  ne  furent  pas 
Tain*;  le  5i  mai  1783,  le  conseil 
d'Artois  rendit  un  jugement  con- 
çu eu  ces  termes  :  La  cour  met 
? appellation  et  ce  au  néant,  émen- 
dant ,  permet  à  la  partie  de  M'  de 
Robespierre ,  de  rétablir  son  para- 
tonnerre. La  Société  royale  des  arts 
et  des  sciences  de  Metz  avait  pro- 
posé, pour  le  prix  de  Tannée  1 784, 
les  questions  suivantes:*  i*  Quelle 

•  est  l'origine  de  l'opinion  qui 
•étend  sur  tous  les  individus  d'une 

•  même  famille  une  partie  de  la 

•  honte  attachée  aux  peines  infa- 

•  mante*  que  subit  un  coupable  ? 

•  a* celte  opinion  est-elle  plus  nui- 
sible qu'utile  ?  3*  dans  le  cas  où 
tlVm  se  déciderait  pour  l'affirma- 
tive, quels  seraient  les  moyens 

•  de  parer  aux  iuconvéniens  qui  en 
•résultent  ?  -  Robespierreconcou- 
rot;  le  discours  qu'il  adressa,  à  ce 
sujet,  à  l'académie  de  Metz,  fut 
imprimé  à  Amsterdam ,  en  1786; 
il  est  intitulé  :  Discours  couron- 
né par  ta  Société  royale  des  arts 
et  des  sciences  de  Metz,  sur  les 
question*  suivantes^  etc. ,  par  M.  de 
Robespierre  ,  avocat  en  parlement. 
Ce  diitcoîirs  »e  trouvait  aussi  a 
Paris,  ch ex  J-  G.  Mérigot  jeune, 
libraire,  quai  des  Augustius.  Les 
journaux  littéraires  en  parlèrent 
tous  avec  éloges.  Ce  fut  a  la  suite 
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de  ce  double  succès,  que  l'é- 
vêque  d'Arras   nomma  Robes- 
bierre  juge  pour  une  juridiction 
qui  dépendait  de  son  évêcbé.  Le 
fait  suivant  doit  marquer  dans  l'his- 
toire  du  cœur  de  l'homme.  Un  in* 
dividu  coupable  d'un  crime  capital 
fut  traduit  devant  Robespierre;  il 
le  jugea  selon  la  loi  ;  mais  en  ren- 
trant à  sa  maison  ,  triste,  pensif, 
il  dit ,  que  quoique  sa  conscience 
ne  lui  reprochât  rien ,  il  ne  vou- 
lait plus  se  trouver  dans  le  cas  de 
prononcer  la  peine  de  mort  con- 
tre un  homme ,  et  il  envoya  sa 
démission  à  l'évêque.  Reçu  mem- 
bre de  l'académie  d'Arras,  il  eu 
était  président  en  1  78*),  époque  de 
la  convocation  des  états-généraux; 
il  fut  élu  député  du  tiers-état  par 
le  bailliage  d  Arras.  11  monta  sou- 
vent à  la  tribune  de  l'assemblée 
cot^tituaufe,  on  il  parut,  pour  la 
première  fois,  le  ao  juillet  de  cet- 
te année  (1789),  et  ce  fut  pour 
combattre  une  motion  de  M.  de 
Lally-Tolendat ,  dont  l'objet  était 
défaire  décréter,  par  rassemblée 
nationale,  une  proclamation  sur  la 
répression  des  troubles  dans  les 
provinces  qui  avoisinent  la  capi- 
tale. Dans  la  séance  du  37  juillet, 
il  demanda  l'examen  des  lettres 
du  baron  de  Castelnau ,  qu'on  a- 
vait  saisies.  Il  dit  à  cette  occa- 
sion :  »  Les  méuagemeus  pour  les 
•  conspirateurs  sont  une  trahison 
«envers  le  peuple.  »  Quelques 
jours  après,  il  reclama  la  mise  en 
jugement  de  ceux  qui  s'oppo-^aient 
à  la  révolution ,  comme  le  seul 
moyen  de  rétablir  l'ordre.  Dans 
la  séance  du  34  août ,  il  demanda 
que  la  presse  fût  franchement  dé- 
clarée libre,  et  que  certaines  mo- 
difications proposées  fussent  a- 
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journées  jusqu'à  la  discussion 
de  la  constitution.  Dans  la  séance 
du  26  août ,  il  critiqua  la  rédac- 
tion de  l'article  des  droits  relatifs 
à  l'imposition ,  proposée  par  un 
des  bureaux  de  rassemblée,  et 
présenta  la  rédaction  suivante  : 
«  Toute  contribution  publique  é- 

•  tant  une  portion  des  biens  des 
»#citoyens  mise  en  commun  pour 

•  subvenir  aux  dépenses  de  la  sû- 

•  reté  publique,  la  nation  seule  a 
«le  droit  d'établir  l'impôt,  d'en 
»  régler  la  nature ,  la  quotité,  l'em- 
»  ploi,  la  durée,  etc.  »  La  forme  et  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  Robes- 
pierre à  la  tribune  toutes  les  fois 
qu'il  y  monta  :  il  y  parut  sou- 
vent ;  un  fort  volume  ne  suffirait 
pas  pour  faire  connaître  le  sujet 
de  la  discussion  et  une  rnpide 
analyse  de  chacune  de  ses  opi- 
nions. Nous  rappellerons  briève- 
ment les  débats  des  causes  prin- 
cipales auxquels  il  prit  part.  Dans 
la  séance  du  5  octobre ,  où  fut  lue 
la  réponse  du  roi ,  dans  laquelle 
on  remarquait  que  le  monarque 
donnait  son  accession  ,  et  non  sa 
sanction*  aux  articles  que  l'assem- 
blée avait  décrétés  comme  cons- 
titutionnels ,  il  dit  :  «  Tout  vous 

•  lait  assez  connaître  que  les  mi- 
nistres veulent  rivaliser  d'auto- 

•  rité  avec  la  nation;  on  a  sanc- 
tionné vos  arrêtés,  les  uns  par 

•  un  arrfit  du  conseil  avec  les  for- 

•  mes  anciennes  du  despotisme, 
«car  tel  est  notre  bon  plaisir;  un 
«autre  est  transformé  en  régle- 

•  ment,  et  le  roi  fait  des  lois  snns 

•  vous,  taudis  que  vous  n'en  pou- 
n  va  faire  san>  lui.  »  Postérieure- 
ment, il  demanda  que  la  durée 
de  l'impôt  fût  lixée  à  un  an  ,  et 
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qu'il  fût  renouvelé  à  chaque  lé- 
gislature ;  il  combattit  avec  force 
la  proposition  de  la  loi  martiale. 
«  Une  loi  martiale  î  s'écria-t-il  ; 
>* qui  l'exécutera  ?  des  soldats  ci- 

•  toyens;  tremperont  -  ils  leurs 

•  mains  dans  le  sang  des  citoyens?» 
La  loi  martiale  fut  néanmoins  dé- 
crétée; mais  dèscet  instant,  Baillv, 
mairf  de  Paris,  ne  fut  plus  l'idole  du 
peuple.  Il  demanda  bientôt  après 
qu'on  discutât  sans  délai  le  projet 
de  loi  sur  la  suppression  des  let- 
tres de  cachet,  et  qu'en  aucun  cas 
l'emprisonnement  d'un  coupable 
ne  pût  jamais  avoir  un  terme  plus 
long  que  celui  de  vingt  ans.  Il 
réclama  l'établissement  des  jurés 
en  toute  matière  ;  dans  la  discus- 
sion sur  le  droit  de  faire  la  guer- 
re ,  il  vota  pour  que  le  roi  ne  pût 
déclarer  la  guerre  sans  le  consen- 
tement de  la  nation.  On  remar- 
qua son  discours  contre  l'arresta- 
tion de  M.  de  Toulouse-Lautrec, 
et  sur  l'inviolabilité  des  membres 
de  l'assemblée.  Deux  jours  après, 
il  fit  appel  à, la  justice  de  l'assem- 
blée en  faveur  des  ecclésiastiques 
qui  avaient  vieilli  dans  le  minis- 
tère ;  et  dans  la  séance  du  a8  juil- 
let 1790,  il  combattit  une  motion 
du  comte  de  Mirabeau  contre  le 
prince  de  Condé.    «  Sans  être 

•  plus  indulgent  envers  les  enne- 

•  mis  de  la  p<itrie,  dit-il,  que  M. 

•  Mirabeau,  il  est  facile  de  prou- 
»  ver  que  la  motion  est  inadmis- 
sible et  dangereuse.  Comment 

•  nous  proposer  un  décret  solen- 
» nel  contre  un  homme,  d'après 
»  l'énoncé  «l'un  manifeste  qui*  nous 
»  ne  connaissons  pas,  san*  su  voir 

•  s'il  est  de  telle  personne  plutôt 

•  que  de  toute  antre?  Pourquoi, 

•  parmi  tant  d'hommes  ennemi* 
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•  de  la  révolution,  n'aperçoit-il  que 
«lui  ?  est-il  le  seul  qui  ait  douné 

•  des  preuves  d'opposition,  et,  s'il 
»  fallait  un  exemple  exclusif,  je  le 

•  demande  à  tous  les  hommes  im- 
partiaux, faudrait-il  tomber  sur 
» co homme  qui,  attaché  par  tou- 
tes les  relations  possibles  aux  a- 
•bua  de  tout  genre  ,  n'a  pas  goûté 
*nos  principes  ?  Pourquoi  jeter  les 
•  Veux  sur  un  ci-devant  prince  plu- 
»lôt  que  sur  d'autres  plus  coupa- 
bles? etc.  •  Robespierre  fut  ap- 
puyé par  Cazulcs,  Charles  de  La- 
melh,  Lepelletier,  et  la  proposi- 
tion de  Mirabeau  fut  écartée  par 
Vordre  du  jour.  Quelques  jours 
après,  il  fil  décréter  qu'il  serait 
fait  un  service  funèbre  en  l'hon- 
neur des  citoyens  morts  en  dé- 
fendant la  liberté.  Dans  la  discus- 
sion relative  au  projet  du  code  pé- 
nal maritime,  il  s'éleva  avec  force 
contre  la  disproportion  de  peiue 
entre  l'officier  et  le  matelot  pour 
le  même  délit  ;  ce  fut  a  cette  oc- 
casion que  M.  Murinais  le  traita 
de  tribun  du  peuple.  Dans  les  dé- 
bats que  fit  naître  un  projet  de 
loi  contre  les  prêtres  perturba- 
teurs, il  soutint  qu'il  était  injuste 
d'établir  une  distinction  entre  eux 
et  les  autres  citoyen*.  Mirabeau, 
combattu  par  Robespierre  dans 
l'affaire  relative  au  prince  de  Cou- 
dé ,  lui  avait  répondu  de  manière 
à  le  blesser  profondément  ;  on  ne 
fut  pas  peu  étonné  de  l'entendre 
voter  pour  qu'on  lui  rendit  les 
plus  grands  honneurs  funèbres  ; 
et  c'est  à  celte  occasion  qu'il  de- 
manda que  V Église  de  Sainte-Ge- 
neviève fût  destinée  à  recevoir, 
sous  la  dénomination  de  Panthéon, 
les  restes  des  grands  hommes. 
Dans  les  séances  des  ta  et  i3 
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mai  1791 ,  consacrées  à  la  discus- 
sion d'un  projet  de  loi  relatif  aux 
colonies,  Robespierre  monta  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune.  M.  Mo- 
reau  de  Suint-Méry  ,  rapporteur 
de  la  commission ,  charge  de  ce 
projet  de  loi ,  dit  :  «  Le  moment 
«est  venu  où  il  est  indispensable 
»  de  s'expliquer  clairement  ;  il  ne 
«faut  pas  dire  des  personnes  non 
• libres,  mais  des  esclaves.  »  Voici 
comment  le  Moniteur  fait  parler 
Robespierre  dans  cette  circons- 
tance :  *  J'ai  une  simple  observa- 
tion à  faire  sur  l'amendement. 

•  Votre  plus  grand  intérêt  est  de 

•  rendre  un  décret  qui  n'attaque 

•  pas  d'une  manière  trop  révoltan- 
te et  les  principes  et  l'honneur 
»de  l'assemblée.  Dès  le  moment 

•  où  dans  un  de  vos  décrets  vous 

•  aurez  prononcé  le  mot  esclave  , 

•  vous  aurez  prononcé  et  votre 

»  propre  déshonneur  et  (Mur- 

»  mure ,  applaudisseuiens.  )  Je  me 

•  plains,  au  nom  de  l'assemblée 

•  elle-même  ,  de  ce  que ,  non  con- 
vient d'obtenir  d'elle  ce  qu'on  dé- 

•  sire,  on  veut  l'obtenir  d'une  ma- 
nière déshonorante  pour  elle,  et 

•  qui  démentirait  tous  ses  princi- 
pes.... {  Nouveaux  murmures  , 

•  uoureaux  applaudisseuiens.  )  Si 
»  je  pouvais  soupçonner  que  parmi 
«ceux  qui  out  combattu  tes  droits 

•  des  hommes  de  couleur,,  il  y  eût 
»  un  homme  qui  détestât  la  liber- 
té et  la  constitution,  je  croirais 

•  que,  pour  servir  sa  haine,  il  a 

•  voulu  vous  faire  lever  le  voile 

•  sacré  et  terrible  que  la  pudeur 

•  même  du  législateur....  (  on  ap- 

•  plaudit  et  on  murmure);  je 

•  croirais  qu'on  cherche  a  se  mé- 
»  nager  les  moyens  d'attaquer  tou- 
jours avec  succès  et  vos  décrets 
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net  vos  principes;  quand  il  s'a- 
«girade  l'intérêt  direct  de  la  mé- 

•  tropole,  on  vous  dirait:  Vous 

•  nous  alléguer  sans  cesse  les  droits 

•  de  l'homme,  et  vous  y  avei  si 
•» peu  cru  vous-mêmes ,  que  vous 

■  avez  décrété  constitutionnelle- 
»  ment  l'esclavage....  L'intérêt  su- 

•  prême  de  la  nation  et  des  colo- 
»  nies  est  que  vous  demeuriez  li- 
«•bres,  et  que  vous  ne  renversiez 
»  pas  de  vos  propres  mains  les  ha- 
nses de  la  liberté.  Périssent  les 
»  colonies,  s'il  doit  vous  en  coû- 
»  1er  voire  bonheur ,  votre  gloire  , 

•  votre  liberté!  Je  le  répète,  pé- 
trissent les  colonies,  si  les  colons 
n veulent,  par  les  menaces,  nous 

•  forcer  à  décréter  ce  qui  convient 

•  le  plus  à  leurs  intérêts!  .le  dé- 
clare, au  nom  de  l'assemblée..., 

•  au  nom  de  ceux  des  membres 

■  de  cette  assemblée  qui  ne  veu- 
lent pas  renverser  la  constitu- 
tion ;  je  déclare  au  nom  de  ia  na- 

•  lion  entière,  qui  veut  rire  libre, 
■que  nous  ne  sacrifierons  pas  aux 
a  députés  des  colonies  qui  n'ont  pas 
«défendu  leurs  commettais  ;  je 
«déclare  .  dis-jc  ,  que  nous  ne  leur 
»  sacrifierons  ni  la  nation  ,  ni  les 

•  colonies,  ni  l'humanité  entière.» 
Le  mot  esclave,  qui  se  trouvait 
dans  un  article  de  ce  projet  de  loi, 
fut  retiré  pur  M.  Morcau  de  Saint- 
Méry.  Nuinne  trouvons  pr.s  là  ces 
mots  devenus  si  fameux  :  Péris- 
sent tes  colonies  plutôt  quun  prin- 
cipe, attribués  alternativement  à 
Barnare  et  à  Robespierre  dans 
cette  discussion.  Dan*;  la  séance 
du  3o  mai,  il  prononça  un  dis- 
cours pour  établir  i*  que  la  peine 
de  mort  est  essentiellement  injus- 
te ;  a*  qu'elle  n'est  pas  la  plus  ré- 
primante des  peines ,  et  qu'elle 
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multiplie  les  crimes  beaucoup  plu» 
qu'elle  ne  les  prévient  :  il  conclut 
à  l  abr  ^alion  de  celte  peine.  Quel 
bonheur  pour  la  France  *i  pour 
l'humanité,  si  celte  motion  avait 
été  convertie  en  loi ,  et  qu'elle  eût 
été  ensuite  mieux  respectée  que 
ne  le  furent  les  lois  qui  consa- 
craient la  liberté  de  la  tribune  na- 
tionale et  l'inviolabilité  des  dépu- 
tés !  A  la  réorganisation  des  tri- 
bunaux ,  il  fut  nommé,  par  les  ê- 
lecteurs,  accusateur-public  près  le 
tribunal  criminel  de  Paris;  mai» 
il  ne  voulut  pas  accepter  cette  pla- 
ce ,  et  il  en  donna  sa  démission  en 
forme.  Les  hommes  libres  de  cou- 
leur de  Saint-Domingue  voulu- 
rent le  récompenser  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  eux  ;  mais  il  ne 
voulut  rien  accepter  :  toutes  le* 
tentatives  qu'on  fit  pour  tâcher  de 
le  séduire  ayant  été  inutiles ,  le 
peuple  lui  donna,  î\  celte  époque, 
le  titre  A  incorruptible.  Le  jour  où 
l'assemblée  constituante  termina 
sa  session,  le  peuple  voulut  irai* 
ner  sa  voiture  ,  mais  il  s'y  opposa 
vivement.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  session  de  l'assem- 
blée législative,  Robespierre  ne 
sortit  guère  de  la  maison  du  me- 
nuisier Duplay,  où  il  logeait,  que 
pour  aller  aux  séances  de  la  so- 
ciété des  Jacobins;  il  présida  cette 
assemblée  à  plusieurs  reprises.  H 
est  à  remarquer  qu'il  y  parla  avec 
beaucoup  de  force  contre  la  guer- 
re ,  que   la  plupart  des  monta- 
gnards de  rassemblée  législative 
paraissaient  vouloir  a  tout  prix. 
C'est  de  celte  époque  que  datent 
les  premiers  symptômes  de  cette 
division  qui  éclata  dans  la  suite 
avec  tant  de  fureur  entre  la  So- 
ciété det  Jacobins  et  le  parti  de  la 
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Gironde.  Robespierre  conspirait 
dè^tors  pour  la  république.  Les 
Girondin*,  à  qui  seul*  était  due 
la  fictoire   dan*  la  journée  du 

10  août  1793,  l'ont  accusé  de 
s'être  caché  au  moment  du  com- 
bat. Le  17  août,  il  tut  nommé 
président  du  tribunal  de  Paris  ; 

11  donna  encore  sa  démission  de 
cette  nouvelle  place.  «  On  ne  l'a 
ipas  accusé  d'une  part  active  aux 
•  massacres  de  septembre,  »  s'il 
faut  en  croire  la  Biographie  des 
frères  Michâud.  Robespierre  fut 
nommé  premier  député  de  Paris 
à  la  convention  nationale ,  par  le 
colUçe  électoral  du  département 
de  la  Seine.  Nous  allons  le  voir  y 
disputer  le  premier  rang,  y  mon- 
ter, et  périr.  La  division  existait 
entre  les  principaux  membres  de 
la  convention  avant  même  qu'elle 
fût  réunie.  Est-il  vrai  que  la  dé- 
putaiion  de  Paris  voulait  que  la 
capitale  fût  pour  la  France  ce  que 
Rome  fut  pour  l'Italie?  est-il  vrai, 
d'un  autre  côté ,  que  le  parti  de 
'a  Gironde  voulût  scinder  la  France 
en  républiques  fédératives,  dont 
Bordeaux,  Marseille  et  Lyon  de- 
viendraient les  chefs-lieux  ?  L'his- 
toire répondra  un  jour  a  ces  ques- 
tions. La  convention  nationale  se 
constitua  le  21  septembre  1792;  el- 
le décréta  la  république,  le  lende- 
main 22,  à  l'unanimité,  et  dans  la 
séance  du  25  septembre ,  déjà  la 
plus  violente  dissension  se  mani- 
festa parmi  ses  membres.  Le  Gi- 
rondin Lasource  Cvoy.  ce  nom  ) 
dit  :  Je  craies  le^  despotisme  de 
Paris.  Dans  cette  même  séance, 
Danton  demanda  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  voudraient  porter 
atteinte  à  l'unité  de  la  république, 
et  un  député,  dont  le  nom  n'est 
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pas  donné  par  le  Moniteur,  mai* 
que  nous  croyons  être  Rebecqui, 
de  Marseille,  ami  intime  de  Bar- 
baroux ,  nomma  Robespierre  com- 
me aspirant  à  ta  dictature.  La  pre- 
mière fois  qu'il  monta  à  la  tri- 
bune de  la  convention ,  ce  fut  pour 
repousser  cette  accusation  et  pour 
demander  que  cette  assemblée  dé- 
crétât l'unité  et  f  indivisibilité  de 
ta  république.  «  Il  est  difficile  sans 
»  doute,  dit-il,  de  répondre  a  une 

•  accusation  qui  n'est  point  pré- 
»cise;  il  est  difficile  d*s  répondre 
»  à  la  plus  vague,  a  la  plus  chi- 
mérique des  imputations  :  j'yré- 
»  pondrai  cependant.   Il  est  des 

•  hommes  qui  succomberaient  sous 

•  le  poids  d'une  accusation  de  ty- 
arannie;  mais  je  ne  crains  poiot 

•  ce  malheur,  et  grâces  en  soient 
^rendues  à  mes  ennemis,  grâces 

•  en  soient  rendues  à  tout  ce  que 

•  j'ai  fait  pour  la  liberté.  C'est  moi 

•  qui,  dans  l'assemblée  consti- 
tuante, ai  9  pendant  trois  ans, 

•  combattu  toutes  les  factions;  c'est 

•  moi  qui  ai  combattu  contre  la 

•  cour,  dédaigné  ses  présens,  mé- 
«  prisé  les  caresses  du  parti  plus 
»  séduisant  qui ,  sous  le  manque  du 
»  patriotisme ,  s'était  élevé  pour 

•  opprimer  la  liberté.  •  Interrom- 
pu à  cette  phrase,  il  ajoute  : 
«Pensez-vous  que  celui  qui  est 

•  accusé  d'être  traître  envers  son 

•  pays,  n'ait  pas  le  droit  d'oppo- 
»ser  à  cette  inculpation  vague  sa 

•  vie  tout  entière  ?  Si  vous  le  pen- 

•  set,  je  ne  suis  point  ici  dans  le 

•  sanctuaire  des  représentai  de  la* 

•  nation.  »  Robespierre  resta,  à 
cette  première  occasion,  une  de- 
mi-heure à  la  tribune,  et  fut  plu- 
sieurs fois  interrompu.  Après  des 
débats,  longs  et  violens,  la  con- 
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vention  passa  à  l'ordre  du  jour 
sur  la  dénonciation  ♦  et  décréta 
l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  ré- 
publique. Cette  .séuQce  ne  fut  que 
le  prélude  d'une  infinité  d'autre*, 
où  l'un  vil  les  mêmes  débats,  les 
mômes  scènes  se  renouveler.  11  ré- 
pondit aux  accusations  portées  con- 
tre lui  dans  la  séance  du  5  novem- 
bre. Voici  comment  il  s'exprima 
sur  le  chef  d'accusation ,  relati- 
vement à  ses  liaisons  avec  Marat: 
uL'un  de?  reproches  les  plus  re- 
ndoulables  que  l'un  m'a  fait,  je 
»ne  le  dissimule  point,  c'est  d'a- 
voir des  liaisons  avec  Marat  ;  je 
»  vais  von?  dire  franchement  quels 

•  ont  été  mes  rapports  avec  lui. 
»Au  commencement  de  l'été  de 
m  1791,  Alaral  vint  me  voir;  jus- 
«  que  -  là  ,  je  n'avais  eu  aucune  es- 
»pèce  de  relations  avec  lui,  direc- 
oies  ou  indirectes;  la  conversa- 
»  lion  roula  sur  les  affaires  pu- 
«blique^.  dont  il  me  parla  avec  dé- 

•  sespoir.  Je  lui  dis,  moi,  ce  que 

•  les  patriotes,  même  les  plus  ar- 
»dens,  pensaient  de  lui  ;  savoir, 
«qu'il  avait  mis  lui-même  un 
■  obstacle  au  bien  que  pouvaient 
»  produire  les  vérités  uliles  déve- 
loppées dans  ses  écril*  ,  en  s'obs- 
«liuanl  à  revenir  éternellement 
«sur  des  propositions  extraordi- 
naires et  violentes,  telles  que 
«celle  de  faire  tomber  5  à  600  le- 
ntes coupables,  qui  révoltait  les 
«amis  de  la  liberté  aillant  que 
«les  [Kirtisaus  de  l'aristocratie;  il 
«voulut  défendre  son  opinion,  et 
«je  persistai  dans  la  mienne;  et 
«je  dois  avouer  qu'il  trouva  mes 
»  vues  politiques  tellement  étroi- 
»  tes ,  que  quelque  temps  après, 
«lorsqu'il  eut  repris  son  journal, 
«en  rendant  compte  de  la  conver- 
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»sation  dont  je  viens  de  parler, 
«il  écrivit  en  toutes  letirej,  qu'il 
»  m'avait  quitté  parfaitement  con- 
«  vaincu  que  je  n'avais  ni  les  vues  , 

•  ni  /' audace  d* un  homme  d'état  9 
»et  si  les  critiques  de  Marat  pou- 
vaient être  des  titres  de  faveur, 
»  je  pourrais  remettre  encore  sou» 
«vos  yeux  quelques-unes  de  se» 

•  feuilles,  publiées  six  semaines 
«avant  la  dernière  révolution, 
«dans  lesquelles  il  m'accusait  de 
vfeuitlantisme,  parce  que,  dans  un 

•  ouvnge  périodique,  je  ne  pu- 
«bliais  pas  hautement  qu'il  fallait 

•  renverser  la  constitution.  •  Lou- 
vet,  qui  avait  directement  accusé 
Robespierre  de  complicité  dans  les 
sanglantes  doctrines  de  Marat , 

^avait  quitté  le  tou  affirmalif,  rela- 
tivement aux  affreux  assassinats 
de  septembre;  Robespierre  répou- 
dit  à  ce  sujet.  «  On  vous  a  parlé 

■  bien  souvent  des  événemens  du 
«  2  septembre  ;  c'était  le  sujet  au- 
«quel  j'étais  le  plus  empressé 
»d 'arriver,  et  je  le  traiterai  d'une 
»  manière  absolument  desintéres- 
»sée.  Arrivé  à  cette  partie  de  son 
«discours,  Louvet  lui-même  a 
«généralisé  d'une  manière  trop 
«vague  l'accusation  dirigée  aupa- 
ravant contre  moi  personnelle- 
ment. Il  n'en  est  pas  moins  cer- 
«lain  que  la  calomnie  a  travaillé 

■  dans  l'ombre;  quoi  qu'il  en  soit, 

■  ceux  qui  ont  dit  que  j'avais  eu  la 
«moindre  part  à  ces  événemens  , 
«sont  des  hommes  ou  excès  si  ve- 

•  menl  crédules,  on  excessive- 
«ment  pervers.  Quant  à  l'homme 
>  qui ,  comptant  sur  le  succès  de  la 
«diffamation,  dont  il  avait  d'a- 
«vaucc  ourdi  la  Irame,  a  cru  pou- 
voir imprimer  impunément  que 
•je  les  avais  dirigés,  je  me  con- 

Digitized  by  Google 


ROB 

•tenterais  de  l'abandonner  aux  re- 
»  mords,  s*il  était  digne  encore  de 

•  ce  supplice;  mais  je  dirai  pour 

•  ceux  que  l'imposture  aurait  pu 

•  égarer,  qu'avant  l'époque  où  ils 
•sont  arrivés,  j'avais  cessé  de  fré- 

•  quenter  le  conseil-général  de  la 

•  commune  ;  que  l'assemblée  élec- 
torale, dont  j'étais  membre,  avait 
•commencé  ses  séances;  que  je 

•  n'ai  appris  ce  qui  se  passait  dans 
•les  prisons  que  par  le  bruit  pu- 
blic, etc.  •  Ce  fut  là  le  premier 
discours   écrit  que  Robespier- 
re prononça  à  la  convention. 
Apres  avoir  répondu  à  toutes  les 
parties  de  l'accusation ,  il  finit  en 
ces  termes  :  «  Que  me  reste-t-ii  à 

•  dire  contre  des  accusateurs  qui 
»> 'accusent  eux-mêmes?  Enseve- 
li iifsons,  s'il  est  possible,  ces  mi- 
sérables machinations  dans  un 

•  éternel  oubli.  Fuissions- nous  dé- 
•rober  aux  yeux  de  la  postérité, 
•ces  jours  honteux  de  notre  his- 
•toire,  où  les  représentant  du 
•peuple,  égarés  par  de  méprisables 

•  intrigues,  ont  paru  oublier  les 

•  grande»  destinées  auxquelles  ils 

•  étaient  appelés.  Pour  moi,  je  ne 

■  prendrai  aucune  conclusion  qui 

•  me  soit  personnelle...  :  je  re- 
»  nonce  à  la  juste  vengeance  que 
»  j'aurais  le  droit  de  poursuivie 
è  contre  mes  calomniateurs;  je  n'en 

■  demande  point  d'autres  que  le 
«retour  de  la  paix  et  le  triomphe 

•  rlelaliberlé.  Citoyens,  parcourez 

•  d'un  pas  ferme  et  rapide  votre 

•  carrière,  etpuis>é-je,  aux  Jépens 

•  de  ma  vie  et  de  ma  réputation 

■  même ,  concourir  avec  vous  à  la 

•  gloire  et  au  bonheur  de  notre 

•  commune  patrie!  »  Ce  discours 
fut  applaudi;  l'assemblée,  à  la 
presq^  unanimité,  en  décréta 
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l'impression ,  et  finit ,  après  une 
assez  vive  discussion,  par  adopter 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  sur 
la  dénonciation  de  Louvet.  La 
paix  ne  fut  point  rétablie  dans  la 
convention  entre  la  Gironde  et  la 
Montagne.  Les  deux  partis  se  dé- 
clarèrent juges  de  Louis  XVI,  et 
quand  l'appel  au  peuple  eut  été 
rejeté  a  une  assez  forte  majorité , 
plusieurs  des  Girondins  qui  l'a- 
vaient proposé  et  soutenu  avec 
beaucoup  (Je  talent,  votèrent  la 
mort  du  monarque.  Les  frères 
«lichaud ,  dans  leur  biographie, 
ont  dit  la  vérité  quand  ils  ont 
écrit  :  »  On  ne  peut  pas  douter 

•  que  Robespierre  ne  fût  i'en- 
nnemi   le   plus   implacable  du 

•  roi....  Tous  ceux  qui  ont  sui- 

•  vi  ce  procès  sont  restés  convain- 
cus qu'aucun  autre  ne  contribua 
»  plus  que  lui  à  sa  condamnation.  » 
Et  cependant  il  y  avait  à  peine  18 
mois  qu'il  avait  demandé ,  à  la 
tribune  de  l'assemblée  consti- 
tuante, l'abolition  de  la  peine  du 
mort!  La  division  ne  cessa  pas. 
Les  chefs  des  deux  partis  de  11 
convention  s'accusaient  mutuelle- 
ment d'être  les  partisans  de  Pilt 
et  de  C  >bourg.  La  société  popu- 
laire d'Amiens  demanda  que  Ro- 
bespierre lût  mis  en  accusation  ; 
mais  la  convention  improuva  cette 
adresse,  et  pour  tâcher  de  rame- 
ner la  réconciliation  parmi  ses 
membres,  elle  composa  le  comité 
de  «alut-public  ou  de  défense  gé- 
nérale ,  dont  elle  venait  de  dé- 
créter la  formation,  des  dépu- 
tés les  plus  marqoans  des  deux 
côtés  de  la  salle ,  Robespierre 
et  Vergniaud,  Camille-des-Mou- 
lins  et  Barbaroux,  Fabre-d'L- 
gluittue  et  Guadet,  etc.,  etc.; 
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mois  cette  tentative  «le  pacification 
n'eut  aucun  effet,  et  la  défection 
de  Dumouriez,  lié  à  la  Gironde, 
qui  eut  lieu  sur  ces  entrefaites, 
donna  à  la  Montagne,  ù  la  tête 
de  laquelle  siégeait  Robespierre, 
l'occasion  d'écraser  cette  m  Ame 
Gironde  au  5i  mai  i?o3.  Il  fit 
décréter  que  cette  journée  avait 
sauvé  la  république;  bientôt  a- 
près,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  du  saint-public,  et  cette 
fois  il  accepta  cette  nomination  ; 
il  en  devint  un  des  principaux 
membres;  il  fut,  avec  Hérault  de 
Séchelles,  le  rédacteur  de  cette  ab- 
surde constitution,  laquelle,  après 
avoir  été  soumise  à  la  sanction  du 
peuple,  ne  fut  jamais  mise  a  exé- 
cution. A  la  fin  d'août  i~<p,  il  fut 
nommé  président  d«  la  conven- 
tion nationale.  Dans  la  séance  du 
3  octobre  suivant,  un  membre 
demanda  le  décret  d'accusation, 
c'est-à-dire  le  renyoi  au  tribunal 
révolutionnaire  de  tous  les  con- 
ventionnels qui  avaient  signé  la 
protestation  contre  la  journée  du 
5i  mai,  et  dont,  sur  la  proposi- 
tion d'Amar,  l'assemblée  venait 
de  décréter  l'arrestation  ;  c'était 
demander  leur  mort.  Robespierre 
dit  à  cette  occasion  :  «  Faites  at- 
tention que  parmi  les  hommes 
«que  vous  avez  vus  traîner  le  char 
«des  ambitieux,  que  vous  avez 
«démasqués,  il  en  est  beaucoup 
»  d'égarés.  «   Interrompt/  à  ces 
mots  par  des  murmures  ,  il  a- 
jouta  avec  hypocrisie  :  «  Je  suis 
«loin  de  faire  l'apologie  de  la 
«faction  exécrable  contre  laquelle 
»j*ai  combattu  depuis  trois  ans,  et 

•  dont  j'ai  failli  plusieurs  fois  être 

•  la  victime...; mais  je  dis  que  par- 
*mi  les  hommes  mis  en  état  d'ap- 
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prestation ,  il  s'en  trouve  beaucoup 

•  de  bonne  foi,  qui  ont  été  égarés 
«par  la  faction  la  plus  hypocrite 
«dont  l'histoire  ait  jamais  fourni 
«l'exemple  ;  je  dis  que  parmi  les 
«nombreux  signataires  de  la  pro- 
»  testation,  il  s'en  trouve  plusieurs, 
net  j'en  connais,  dont  les  signatu- 
res ont  été  surprises.  D'après  ces 
«considérations,  je  demande  que 
«la  convention  laisse  les  choses 

•  en  l'état  où  elles  sont.  •  On  ap- 
plaudit, et  sa  proposition  fut  adop- 
tée. Dès  cet  instant ,  le  parti  de  la 
Gironde  fut  entièrement  effacé  dans 
la  convention  ;  la  perle  de  Tou- 
lon ,  livrée  à  l'Angleterre  par  les 
meneurs  de  l'armée  marseillaise , 
repoussée  et  vaincue,  et  formée 
d'abord  pour  venir  au  secours  des 
Girondins,  donna  a  Robespierre^ 
un  grand  ascendant;  c'est  alors 
que   la   convention  ,   sous  son 
influence ,  organisa  un  gouver- 
nement révolutionnaire  qui  mit 
la  terreur  \  Tordre  du  jour.  On 
vit  à  celte  époque  des  prêtres  ab- 
jurer leur  foi  avec  leur  ancienne 
profession  religieuse,  et  venir  dé- 
clarer publiquement  qu'ils  n'a- 
vaient été  que  des  imposteurs;  on 
qualifia  les  prêtres  insoumis  de 
suppôts  de  fanatisme.  A  cette  oc- 
casion ,  l'odieux  sycophante  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Ou  a  dénoncé  des 
«prêtres  pour  avoir  dit  la  mes- 
«se  ;   ils  la   diront  plus  long- 
»  temps ,  si  on  les  empêche  de 
nia  dire.  Celui  qui  veut  les  empê- 
«cher  e*t  plus  fanatique  que  celui 
»  qui  dit  la  messe.  Il  est  fles  hommes 
«qui  veulent  aller  plus  loin,  qui, 
«sous  le  prétexte  de  détruire  la  su- 
•  perstition,  veulent  faire  une  reli- 
«gion  de  l'athéisme  lui-même; 
«tout  philosophe,  tout 4k»dmdu 
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'peut  adopter  là-dessus  l'opinion 

•  qu'il  lui  plaira.  Quiconque  vou- 
idrail  lui  eu  faire  un  crime  est  un 
«insensé;  mais  l'homme  public, 
>uaii  le  législateur  qui  adopte- 
►rail  un  pareil  système,  serait  cent 

•  •Vis  plus  insensé....  On  dira  peut- 
•être  que  je  suis  un  esprit  étroit, 

•  an  homme  a  préjugés;  que  sais- 
ie? un  faoaliqne  !  J'ai  déjà  dit 

■  que  je  ne  parlai*  ni  comme  in- 
»dîvidu,  ni  comme  un  philosophe 
•systématique,  mais  comme  un 

représentant  du  peuple.  L'athéis- 

•  me  est  aristocratique.  L'idée  d'un 

■  grand  Etre  qui  veille  sur  J'inno- 

•  eence  opprimée»  et  qui  punit  le 
>  crime  triomphant,  est  toute  po- 
pulaire.... Si  Dieu  n'existait  pas, 

•  ilf*udr*t( /'intenter. ...  Ne  voyei- 

■  vow»  pas  le*  piège*  que  nous  ten- 
•dent  les  ennemis  de  la  républi- 
que, et  les  lâches  émissaires  des 

•  lima»  étrangers  ?  En  présen- 
«Unt  comme  l'opinion  générale 
Jet  travers  de  quelques  individus, 
> et  leur  propre  extravagance  ,  ils 
> fondraient  nous  rendre  odieux 

•  à  ton»  les  peuples — ,  et  repous- 
««erde  tous,  par  les  préjugés  ou 

•  parles  opinions  religieuse*,  ceux 
■qae  ta  morale  ou  l'intérêt  corn- 
»  mon  attirait  vers  la  cause  su- 
blime et  sainte  que  nous  dé  t'en- 
«dons.  Je  le  répète  «  nous  n'avons 
•plus  d'autre  fanatisme  a  crain- 
dre que  celui  des  hommes  im- 
»  moraux  ,  soudojés  pur  les  cours 
«étrangères,  pour  réveiller  le  fa- 
natisme ,  et  pour  donner  à  notre 
•  révolution  le  vernis  de  Timmo- 
.  ralile.  J'ai  parlé  des  cours  étran- 
gères; oui,  voilà  les  véritables 
•auteurs  de  nos  maux  et  de  nos 
«discordes  intestines..-;  ils  ont 
-  doux  espèces  d'armées  :  l'une  sur 
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»  nos  frontières ,  impuissante ,  plus 

•  près  de  sa  ruine  a  mesure  que  le 

•  gouvernement  prendra  de  la  vi- 

•  gueur,  et  que  la  trahison  cessera 
s  de  rendre  inutiles  les  efforts  hé- 

•  roîques  des  soldats  de  la  patrie; 
»  l'autre,  plus  dangereuse,  est  au 
«milieu  de  nous:  c'est  une  armée 
1  d'espions,  de  fripons  stipendiés , 
«qui  s'introduisent  partout,  même 

•  au  sein  des  sociétés  popul.ii- 
»  res.  *  Legcndre,  ami  de  Dan- 
ton ,  ayant  demandé  qu'il  put 
se  défendre  devant  la  convention, 
Robespierre  réclama  la  question 
préalable.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  dit  :  «  Nous  verrons  dans  ce 

•  jour  si  la  convention  saura  bri- 

•  ser  une  prétendue  idole  pourie 

•  depuis  long-temps,  ou  si,  dans 

•  sa  chute,  elle  écrasera  la  con- 
vention et  le  peuple  français.  » 
Le  18  floréal,  il  fit  son  fameux 
rapport  sur  le»  fêtes  nationales , 
sur  la  morale  et  contre  l'athéis- 
me. On  décréta  que  ce  rap- 
port serait  imprimé,  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  répandu dal($ 
tout  l'univers.  Quelques  jours 
après,  Marrèrc  dit  à  la  tribune  de 
la  convention,  que  l'ill  répandait 
de  l'or  pour  faire  assassiner  Ro- 
bespierre. Un  individu  appelé 
l'Amiral  (voy.  Admikal)  ,  n'ayant 
pu  le  rencontrer,  tenta  de  tuer 
Collot-d'Herbofo,  et  le  4  prairial, 
une  jeune  fille  de  vingt  ans,  ap- 
pelée Cécile  Renault  (ooy.  Rb- 
NAVLTj,  sur  laquelle  on  trouva 
deux  couteaux,  se  présenta  au  do- 
micile de  Robespierre,  o«  elle  fut 
arrêtée. Conduite  au  comité  de  sû- 
reté-générale, elle  déclara  qu'en 
cherchant  ce  député,  elle  voulait 
bavoir  par  elle-même  comment 
était  fa.t  un  tyran.  Toutes  les  sec- 


Digitized  by  Google 


7C  KOB 

tions  de  Paris  vinrent  à  la  barre 
de  la  convention  féliciter  l'assem- 
blée de  ce  que  Robespierre  avait 
écliappé  à  l'assassinai,  il  fut  de 
nouveau  nommé  président  de  la 
convention,  et,  cliose  unique,  si 
le  M  oniteur  est  fidèle,  il  réunit 
l'unanimité  des  suffrages.  Le  uo 
prairi.J,  la  première  de»  fêles,  dé- 
crétée sur  sa  proposition,  fut  cé- 
lébrée dans  tomes  les  communes 
de  la  république  ,  avec  la  plus 
grande  pompe  :  elle  était  dédiée 
a  VÈtrc-Supréme.  A  Paris,  on  é- 
leva  sur  ta  terrasse  des  Tuileries 
un  échafaudage,  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  du  pré- 
sident ;  il  y  parut  à  la  tôle  de  la 
convention  nationale,  tenant  une 
touffe  de  fleurs  à  la  main.  Ce  fut 
le  jour  où  sa  popularité  parut  à  son 
apogée.  La  foule  était  immense  ; 
tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui. 
Jl  monta,  ce  jour-là  ,  comme  un 
triomphateur  au  Capitule,  der- 
rière lequel  se  trouvait  aussi  la 
roche  Tarpéienne.  Plusieurs  ci- 
toyens croyaient  que,  par  son  or- 
gane, la  convention  briserait ,  ce 
jour-là,  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire ,  et  renverserait  les 
éebafauds  qui  couvraient  de  sang 
le  sol  de  la  France  ;  mais  ils  fu- 
reut  trompés  dans  cette  attente , 
et  même  quelques  jours  après , 
rbomme  infernal  qui  avait  de- 
mandé l'abolition  de  la  peine  de 
mort,  appuya  et  fit  passer  un 
projet  de  lui  qui  privait  les  ac- 
cusés du  droit  sacré  d'avoir  des 
défenseurs.  Ctttc  journée  fil  à 
Robespierre  beaucoup  de  jaloux 
parmi  ses  collègues,  entre  autres 
Collol-d'Herbois  et  Billaud-Va- 
rennes.  Robespierre,  mécontent, 
cessa  de  se  rendre  au  comité  de 
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salul-public  ;  il  resta  chet  lui  pen- 
dant environ  4°  j°l,rs  •  ^  sor- 
tait pour  aller  dans  la  campagne* 
et  revenait  le  soir  pour  assister 
quelquefois  à  la  séance  des  Jaco- 
bins, où  il  menaça  Legendre,  Ta- 
lien.  Foucbé  et  plusieurs  autres 
députés,  comme  étant  les  sou- 
tiens de  la  doctrine  immorale  d'Hé- 
bert et  de  Danton.  Ceux-ci,  ef- 
frayés pour  leur  propre  existence* 
se  liguèrent  secrètement  avec  plu- 
sieurs de  leurs  collègues,  rappe- 
lés de  missions.  A  Talliea  et  à 
Billaud-Varennes ,  qui  se  détes- 
taient, et  qui  se  réunirent  dans 
cette  circonstance,  se  joignirent 
les  domines  probes  et  des  répu- 
blicains intègres,  qui  craignaient 
pour  la  liberté  publique ,  à  cau- 
se de  la  grande  influence  d'un 
seul  individu;  et  quand,  le  8  ther- 
midor, Robespierre  parut  à  la 
convention  pour  y  déclarer  qu'il 
était  dans  l'intention  de  proposer 
les  seules  mesures  qu'il  croyait 
propres  à  sauver  la  patrie  ,  il  dut 
s'apercevoir  qu'il  y  avait  loin  de 
celte  journée  à  ceile  du  20  prai- 
rial. Aussi  il  dit  :  u  Je  n'ai  vu  cfu-x 
jplu>ieurs  aucun  penchant  a  sui- 
n  vre  des  principes  fixes,  à  tenir  la 
0  route  de  la  justice. ,  tracée  entre 
»  les  deux  ècueilsque  les  ennemis  de 
»  la  patrie  ont  placés  sur  notre  car- 
trière.  S'il  faut  que  je  dissimule 
>>ces  vérités,  qu'on  m'apporte  la 
»  ciguë.  Ma  raison,  non  mon  cœur, 
a  est  sur  le  point  de  douter  de  cette 
on' publique  vertueuse  d  mtje  inV- 
»tais  tracé  le  plan.  »  Des  voix  s'é- 
levèrent contre  l'impression  de 
son  discours.  11  résulte  des  paro- 
les que  Vadier ,  membre  du  co- 
mité de  sûreté-générale,  pronon- 
ça à  la  tribune  dans  cette  séance, 
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que  Robespierre  avait  cessé  «l'a- 
voir la  confiance  de  Vadier,  par- 
ce que  le  membre  du  comité  de 
salut- public  avait  improuvé  les 
poursuites  que  le  comité  de  sû- 
reté-générale voulait  diriger  con- 
tre les   auteurs  d'une  nouvelle 
conspiration  qu'il  annonçait  avoir 
découverte,  et  a.  la  tête  de  laquel- 
le se  trouvait  une  femme,  nommée 
Catherine  Théos.  Il  résulte  encore 
de  ce  que  dit  Panis  à  la  tribune 
de  la  convention ,  dans  cette  mê- 
me séance  ,    qu'il    se  déclara 
contre  Robespierre,  parce  qu'on 
\in  rapporta  qu'il  était  un  des  six 
députés  que  celui-ci  avait  pros- 
crits, comme  un  homme  dégout- 
tant du  sang  des  prisons.  «  Il  m  est 
»  revenu  depuis  de  toutes  parts  , 

•  d'il  Panis,  que  le  fait  était  vrai , 
«et  que  c'était  Robespierre  qui 
«avait  fait  la  liste;  je  demande 
■qu'il  s'explique  à  cet  égard.  » 
Robespierre  répondit  :  «  Mon  o- 
'pioion  est  indépendante;  on  ne 
»  tirera  jamais  de  moi  une  rétrac- 
tation qui  n'est  pas  dans  mon 

•  cœur.  En  jetant  mon  bouclier, 
»je  me  suis  présenté  à  découvert 
■à  mes  ennemis;  je  n'ai  flatté 

•  personne  ,  je  ne  crains  personne; 

•  je  n'ai  calomnié  personne.  »  Un 
décret  rendu  sur  la  proposition 
de  Cambon,  avait  blessé  les  ren- 
tiers de  l'état  :  Robespierre  im- 
prouvaït  cette  mesure.  Cambon 
se  réunit  à  Vadier  et  a  Panis;  il 
fut,  dans  cette  journée,  un  des 
plus  ardens  adversaires  de  Robes- 
pierre, et  celui  qui  réellement  l'at- 
taqua nominativement  le  premier. 
Harrère  hésita  toute  la  journée 
du  8  à  se  prononcer,  et  ne  le  fit 
réellement  que  lorsque  la  chute 
de  Robespierre  eut  été  complète- 
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ment  assurée.  Le  lendemain  ,  à 
l'ouverture  de  la  séance,  Saint- 
Just  commença  un  discours  dans 
le  sens  de  celui  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille  ,  et  dont 
on  avait  ordonné  d'abord  et  ré- 
tracté ensuite  l'impression.  Il  fut 
interrompu  par  Tallien,  qui,  ayant 
obtenu  la  parole  pour  faire  une 
motion  d'ordre,  dit  :  «  L'orateur 
»  a  commencé  par  dire  qu'il  n'é- 
»  tait  d'aucune  faction.  Je  dis  la 
«même  chose;  je  n'appartiens 

•  qu'a  moi-même  et  a  la  liberté... 
»  Hier,  un  membre  du  gouverne- 
ment s'en  est  isolé,  a  prononcé 

•  un  discours  en  son  nom  particu- 
lier; aujourdhui,  un  autre  fait 
»la  même  chose.  On  vient  encore 
«s'attaquer,  aggraver  les  maux 
»de  la  patrie,  la  précipiter  dans 

•  l'abîme.  Je  demande  que  le  ri- 

•  deau  soit  entièrement  déchiré.  » 
C'est  alors  que  Billaud-Vaxennes 
attaqua  directement  Robespier- 
re :  Tallien  lui  succéda  a  la  tri- 
bune; il  fit  un  appel  à  ceux  qui  a~ 
voient  combattu  Lafayette,àtous  Us 
vieux  amis  de  ta  liberté,  à  tous  les 
anciens  jacobins,  pour  sauver  la  ré- 
publique. 11  traita  de  Calilina  Ro- 
bespierre, qui  était  a  la  tribune  , 
froid  et  impassible ,  auquel  le 
président  Collot-d'Herbois  refu- 
sait constamment  la  parole  ,  et 
qui  étaitapostrophé.  toutes  les  fois 
qu'il  insistait  pour  l'obtenir,  des 
cris  :  A  bas  le  tyran  !  Vadier  re- 
nouvelle son  accusation  delà  veil- 
le, relative  à  la  conspiration  de 
Catherine  Théos.  Tallien  l'inter- 
rompt, et  demande  à  ramener  la 
discussion  à  son  vrai  point.  Je 
saurai  bien  t'y  ramener, s'écrie  Ro- 
bespierre ;  et  il  se  dispose  à  par- 
ler, mais  il  est  forcé  de  céder  aux 
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murmures,  aux  cris  de  rassem- 
blée, qui  ne  veut  entend™  que 
ses  accusateurs.  Tdlien  fuit  un 
crime  à  Robespierre  d'avoir  aban- 
donné son  poste  depuis  quarante 
jours,  et  reproduit  le  reproche 
élevé  déjà  contre  lui  d'avoir  des- 
titué un  comité  révolutionnaire 
tout  entier.  Robespierre  veutpren- 
dre  la  parole.  C'est  à  vous,  dit- 
il,  hommes  pars,  que  je  m'adresse, 
et  non  pas  aux  brigands. . .  De  vio- 
lens  murmures  l'interrompent.  Il 
se  tourne  vers  le  président,  et 
d'une  forte  voix,  il  lui  dit  :«  Pour 
via  dernière  fois,  président  des 
•  assass.ns,  je  te  demande  la  pa- 
role. »  Thuriot ,  à  qui  Collot- 
d'Herbois  venait  de  céder  le  fau- 
teuiî,  lui  répond  :«  Tu  ne  l'auras 
•-qu'à  ton  tour.  •  Non!  non!  s'é- 
crient plusieurs  voix  :  le  bruit  con- 
tinue. Robespierre  s'épuise  en  ef- 
forts pour  se  faire  entendre  ;  il  né 
peut  y  parvenir.  Garnicr(de  l'Au- 
be) lui  dit  :  «  Le  sang  de  Dan- 
nton  t 'étouffe.  »  Robespierre  ré- 
plique :  «  C'est  donc  le  sang  de 
»  Danton  que  vous  voulci  venger?-» 
Foucbé  demande  que  la  conven- 
tion décrète  l'arrestalion  de  Ro- 
bespierre. Robespierre  jeune  dé- 
crie :  «  Je  suis  aussi  coupable  que 
«mon  frère,  car  je  partage  ses  ver- 
»tus,  et  je  veux  partager  son  sort; 
»je  demande  aussi  le  décret  d'ar- 
»  restation  contre  moi.  «Quelques 
membres  paraissent  émus  ;  la  ma- 
jorité, par  un  mouvement  d'in- 
différence, annonce  qu'elle  ac- 
cepte ce  vote  généreux.  Robes- 
pierre veut  parler  sur  le  dévoue- 
ment de  son  frère  ♦  mais  il  lui  est 
impossible  de  se  faire  entendre  \ 
alors  il  apostrop!  e  de  nouveau, 
avec  une  grande  véhémence,  le 
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président  et  l'assemblée.  Le  pré- 
sident met  aux  voix  l'arrestation 
de  Robespierre  ;  elle  est  tumul- 
tueusement décrétée  aux  cris  de 
vive  la  république  \  %  La  républi- 
que! s'écrie  Robespierre,  «Ile 

•  est  perdue,    car   les  brigand? 

•  triomphent.  »  Un  député  nom- 
mé  Lebas  (voy.  ce  nom),  qui  n'é- 
tait connu  que  par  ses  missions 
aux  armées,  s'écria  :  •  Je  ne  veux 

•  point  partager  l'opprobre  dont 

•  la  convention  nationale  se  cou- 
vre aujourd'hui  aux  yeux  de  la 

•  postérité;  je  demande  l'honneur 

•  d'être  décrété  d'arrestation,  » 
et  il  le  fut.  Robespierre  et  sou 
frère,  Couthon  ,  Saint -Just  et 
Lebas,  lurent  mis  en  état  d'ar- 
restation, et  conduits  dans  cinq 
prisons  différentes  :  Robespierre 
l'aîné*  au  Luxembourg,  et  Ro- 
bespierre jeune  .  à  la  Force. 
Henriot,  arrêté  d'abord,  et  con- 
duit au  comité  desûrelé-géuêrale, 
en  fut  bientôt  arraché  par  Cofin- 
hal,  vice- président  du  tribunal 
révolutionnaire  ,  qui  y  arriva  à  la 
tête  d'une  force-année.  Henriot 
appelle  ,  excite  les  citoyens  qui 
sont  sous  son  commandement;  les 
cinq  députés  arrêtés  sont  délivrés 
et  amenés  à  la  maison  commune. 
Le  tocsin  sonne,  la  générale  bat;  à 
huit  heures  du  soir,  il  y  a  sur  la 
place  de  Grève  une  foule  immen- 
se et  tous  les  canons  de  la  garde 
nationale.  Saint -Just  et  Coliu- 
hal  proposent  à  Robespierre  de  se 
mettre  à  la  tête  du  peuple,  et  de 
le  diriger  en  armes  sur  la  conven- 
tion ;  il  refuse,  et  dit  que  cette 
démarche  serait  telle  d'un  tyran, 
qu'il  ne  voulait  point  f  exposer  à 
répandre  te  sang  des  citoyens  pour 
temicr  sa  propre  cause ,  que  était» 
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eurs  il  devait  se  conformer  à  la  vo- 
bntt  du  peuple  souverain ,  libre  de 
|p  défendre  ou  de  l'abandonner,  et 
fue  dans  ce  dernier  cas ,  il  saurait 
noarir  comme  Tiberius.  On  fut  gé- 
néralement   étonné  que  Saint- 
last  et  Lebas ,  qui  sur  les  fron- 
tière* avaient  si  souvent  marché 
avec  les  phalanges  républicaines, 
oe  prêtassent  pas  de  ce  mouve- 
ment populaire  pour  fondre  sur  la 
convention  ,  pénétrer  de  vive  for- 
ce dans  la  salle,  et  faire  main- 
bas»e  sur  tous  les  membres  qui 
leur  étaient  opposés  :  c'était ,  en 
casque  leur  tentative  eût  échoué, 
le  seul  moyen  de  mourir  avec 
quelque  gloire.  L'hésitation ,  l'i- 
nertie, le*  livraient  sans  défense  à 
Véihufuud.  La  conduite  de  Robes- 
pierre e!  de  aes  adhérens ,  dans 
celte  journée,  est  encore  à  ex- 
pliquer. Quoi  qu'il  en  soit,  l'oc- 
casion fut  manquée;  les  citoyens, 
farde*  nationales,  et  autres  ha- 
bitons réuni»  a  la  hâte  à  la  sui- 
te de  leurs  travaux ,  fatigues  et 
ayant  besoin  de  nourriture,  de- 
mandaient avec  instance  qu'on 
leur  fit   connaître  ce  qu'on  at- 
tendait d'eux.  On  discutait  tu- 
multueusement dans  la  salle  du 
con-eil ,  et  Ton  ne  décidait  rien  ; 
insensiblement  les  citoyens  se  re- 
tirèrent chei  eux,  et  il  ne  resta 
plus  à  la  commune  que  Ie9  mem- 
bre»* du  conseil.  Robespierre  avait 
été  reçu  en  triomphe  aux  Jacobins 
le  8  thermidor  au  soir  ;  il  _y  avait 
lu,  au  milieu  d*s  plus  vifs  applau- 
di»*emetis.  le  même  discours  dont 
la  convention  n'avait  p.is  voulu 
ordonner  l'impression.  Sorti  de 
celle  société,  il  rentra  dans  sa 
maison,  où  il  parut  asseï  calme  : 
amis  se  retirèrent  également 
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chez  eux ,  où  ils  passèrent  la  nuit 
paisiblement.  Saint  -  Just  rem- 
ploya tout  entière  a  écrire  le  dis- 
cours qu'il  voulait  prononcer  le 
lendemain  ,  et  au  début  duquel  il 
fut  interrompu  par  Tallien.  Il  n'en 
avait  pas  été  de  même  dans  le 
parti  opposé  à  Robespierre.  Ses 
ennemis  s'étaient  réunis;  ils  pas- 
sèrent la  nuit  à  organiser  leur 
plan  d'attaque  du  lendemain  :  tous 
jurèrent,  dit-on,  sur  un  poignard, 
de  frapper  le  tyran  on  de  mourir. 
La  plupart  des  citoyens  qui ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ,  s'étaient 
portés  en  foule  sur  la  place  de  PhA. 
tel-de-ville  et  dans  les  rues  envi- 
ronnantes, s'étant  insensiblement  . 
retirés  ,  kobespierre  passa  dans 
une  chambre  voisine  de  la  salle  où 
siégeait  le  conseil-général ,  prit 
un  des  pistolets  dont  Lebas  s'était 
muni  ,  le  mit  dans  sa  bouche  .  et 
voulut  se  faire  sauter  la  cervelle  ; 
le  coup  partit,  mais  ne  le  tua  pas  : 
la  balle  lui  fracassa  la  mâchoire  et 
sortit  par  l'oreille.  Lebas  ne  dé- 
mentit pas  son  courage;  de  l'au- 
tre pistolet,  il  s'étendit  roide  mort. 
Au  bruit  de  cette  double  explo- 
sion, les  délibérations  cessent,  le 
maire  Kleuriot,  l'agent  national, 
Payan ,  les  membres  de  la  com- 
mune, accourent  dans  cette  cham- 
bre .  et  prodiguent  leurs  soins  à 
Robespierre,  qui  respirait  encore. 
Â  la  nouvelle  du  suicide  de  Ro- 
bespierre ,  le  petit  nombre  de  ci- 
toyens qui  étaient  restés  sur  la 
place  de  l'hôlel-de-ville  pour  voir 
l'issue  des  évenemens,  se  reti- 
nrent fort  inquiets  de  ce  qui  allait 
suivre.  Il  n'y  avait  plus  à  l'hôtel- 
de-ville  que  les  membres  du  con- 
seil général,  quand  les  vainqueurs 
y  arrivèrent.  Au  premjcr  bruit  de 
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l'enlèvement  de  Robespierre  du 
Luxembourg,  la  convention  Pa- 
vait mis  hors  la  loi,  ainsi  que  Cou- 
thon,  Lehas,  Saint-Just,  Robes- 
pierre jeune  ,  Fleuriol ,  et  le  con- 
seil-général de  la  commune  en 
masse.  Elle  avait  nommé  Barras 
général  en  chef  de  l'année,  qui  de- 
vajt  marcher  contre  celle  de  la 
commune,  et  Barras  .s'était  ad- 
joint, comme  aides  -  de  -  camp  , 
Léonard  Bourdon,  Bourdon  (  de 
l'Oise  ),  Legendre,  Fréron  ,  Ro- 
vère,  etc.  Un  employé  du  comi- 
té de  salut-public,  qui  avait  eu 
ordre  de  suivre  les  événement,  de 
surveiller  les  opérations  de  la 
commune,  et  d'en  instruire  les 
membres  de  la  convention,  ac- 
court auprès  de  Léonard  Bourdon, 
l'informe  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  la  commune,  et  lui  mon- 
tre la  conquête  facile  d'une  poi- 
gnée d'hommes  abattus  ou  mou- 
rans  :  c'est  en  vain.  On  trouve  dans 
un  précis  historique  des  événe- 
mens  de  cette  journée,  inséré 
dans  le  i4"  tome  du  Choix  des 
rapports,  imprimé  en  1821,  et  où 
sont  développés  plusieurs  des  faits 
que  nous  avons  succintement  rap- 
portés, les  détails  suivaus  :  *  Tren- 
»  te-sixinuuicipaux  y  étaient  encore 
»en  écharpe;  Dulac  (c'était  le 

•  nom  de  l'employé  dont  nous  ve- 

•  nous  de  parler)  leur  crie  qu'ils 
..sont  hors  la  loi;  ils  se  rendent 

•  sans  résistance.  Des  citoyens  oc- 
cupait, rit  encore  les  tribunes  pu- 
obliques;  Dulac  les  y  met  en  ar- 
restation avec  deux  hommes 
»  seulement,  placés  au  bas  de  1  es- 
calier qui  conduit  a  ces  tiibu- 
m  nés.  Il  dispose  si  bien  sa  petite 
»  troupe,  qu  il  se  rend  maître  de 
»  tout  le  local  ;  Robespierre,  Saint- 
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•  Jusl,  Couthon,  Dumas,  Payan, 

•  sont  entre  ses  mains.  Au  petit 

•  jour,  l'expédition  était  consom* 

•  mée.  Léonard  Bourdon  arrive 

•  pour  en  recueillir  le  fruit.  Un  des 
«gendarmes  qui  l'accompagnent 

•  croit  apercevoir  Robespierre  et 

•  lui  lire  un  coup  de  pistolet,  ^a» 

•  heureusement  n* atteint  personne  * 
Bourdon  n'en  présenta  pas  inoia* 
le  gendarme  à  la  convention  com- 
me un  brave  qui  avait  blessé  Ro- 
bespierre ;  cette  assemblée  rendit 
çn  son  honneur  un  décret  de  féli- 
citation  ;  un  an  après  Dulac  publia 
un  détail  circonstancié  de  ce  qui 
s'était  passé  ce  jour-là  à  la  com- 
mune, d'après  lequel  il  était  cer- 
tain que  le  coup  de  pistolet  tiré 
par  ce  gendarme  n'avait  atteint 
personne.  Barras,  devenu  mem- 
bre du  directoire,  lui  fit  accorder 
néanmoins  une  pension  en  récom- 
pense de  ce  prétendu  service.  Ilest 
des  mensonges  politiques  consa- 
crés. Les  individus  arrêtés  parDulac 
à  la  commune  arrivent  successive- 
ment aux  Tuileries.  Robespierre, 
déposé  mourant  sur  une  table  du 
comité  de  salut-public,  y  est  in- 
sulté, maltraité,  uon-seulefflent 
par  des  inconnus,  mais  aussi  paf 
plusieurs  de  ses  anciens  collègue*. 
Robespierre  qui  avait  toute  $< 
connaissance,  quoique  souffrant 
beaucoup  de  sa  blessure,  resta 
impassible.  A  neuf  heures,  ils  lu- 
rent tous  conduits  à  la  Concier- 
gerie. Saint-.)u*t.  en  trnver.-ant  h 
salle  d'audience  du  comité  de  sa- 
lut-public, porta  s»îs  regards  sur 
le  tableau  de  la  déclaration  de* 
droits  de  l'homme  de  la  constitu- 
tion de  179^,  vt  dit  ;  C'est  pour- 
tant moi  qui  ai  fuit  cela.  Li.ur  id<  n« 
tité  avant  été  constatée  sur-l«- 
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champ  par  le  tribunal  révolution- 
naire, $ur  fa  réquisition  de  Fou- 
quier-Ttn ville  lui-même,  ils  fu- 
rent  envoyés   *  l'échafaud  au 
nombre  de  aa  ;  le  lendemain,  1 1 
thermidor,  les  membres  du  con- 
seil-général et  d'autres  personnes 
qui  s'étaient  trouvées  à  la  commu- 
ne ,  furent  également  immolés  au 
nombre  de  ?5,  et  le  12  thermidor, 
«fouie  autres  individus  périrent  en- 
core de  la  même  manière.  Barrère, 
qui  le  8  thermidor  avait  demandé 
l'impression  du  discours  de  Ro- 
bespierre, monte  à  la  tribune  le 
10,  mais  alors  Robespierre  n'exis- 
tant plus,  il  lit  un  acte  d'accusa- 
tion. 11  ne  répète  néanmoins  que 
les  bruits  vagues  que  Tallien  , 
Fréroo,  Bourdon  avaient  fait  ré- 
pandre aTec  activité ,  dès  le  9  au 
soir,  dans  toutes  les  sections  de 
Paris,  c'est-à-dire  que  Robes- 
pierre et  ses  adhérens  voulaient 
rétablir  le  fib  de  Louis  XYI  sur 
le  trône ,  et  opérer  la  contre-révo- 
l tit ion.  On  lit  dans  son  rapport  les 
phra>es  suivantes  :  «  La  hideuse 
•contre-révolution  s'était  réfugiée 
ta  la  maison  commune...;  au- 
jourd'hui la  contre-révolution  a- 
•vait  jeté  le  masque...;  depuis 
•Yaristocrate  jusqu'à  la  plus  obs- 
•cure  dévote,  depuis  l'ambitieux 
■  le  plus  hardi  jusqu'au  dernier 
*des  prisonniers,  tout  s'est  agité, 
•tout  a  paru  à  nos  veux,  et  les 
«ombres  de  la  nuit  n'ont  pu  dé- 
rober à  la  convention  la  connais* 
»  sance  de  tant  de  mouvemens  di- 
vers, de  tant  de  projets  parrici- 
■  de»....  Pour  qui  étaient-ils  donc 
•  rassemblés  ?  pour  quel  intérêt 
>aIIaieot-ils  voter  dans  cette  as- 
> semblée  municipale?  Non,  le 
•soutenir  d'une  pareille  démen- 

t.  xrm. 


ROB  fti 

•  ce  ne  devait  pas  passer  à  la  pos- 
»  téritc ,  car  les  efforts  de  quelques 

•  pygmées  contre  la  liberté  ne  peu- 

•  Vent  être  que  ridicules  :  étransru 

•  présomption  de  ceux  qui  veulent 

•  arrêter  le  cours  majestueux  et 

•  terrible  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  faire  reculer  les  de*ti- 

•  nées  de  la  première  des  nations  ! 

•  et  avec  quels  moyens?  avec  le 

•  talisman  royal ,  avec  des  manne* 

•  quins  que  le  despotisme  a  bril- 

•  lantés  autrefois.  Peut-être  vous 
»  ne  le  croiriez  pas  1  sur  .  te  hu- 
it reau  de  la  maison  commune,  où 
»  se  tenait  la  séance  contre-révolu* 

•  tionnaire,  était  un  sceau  neuf, 
»  n'ayant  pour  empreinte  qu'une 

•  fleur  de  lys,  et  déjà  dans  la  nuit 

•  deux  individus  s'étaient  présentes 

•  au  Temple  pour  en  demander  tes 
»  habitons..,.  Si  cette  crise  avait 

•  été  longue  ou  l'événement  dou- 
oteux,  ils  pouvaient  remuer  les 

•  prisons,  et  rendre  a  l'aristocratie 

•  son  influence  meurtrière...;  leurs 

•  auxiliaires  étaient  les  partisans 

•  d'un  pouvoir  unique,  les  habi- 
tués du  gouvernement  corrom- 

•  pu  des  rois.  «Quelques  lignes  plus 
bas,  Barrère  accuse  Robespierre 
d'avoir  eu  le  projet  de  renverser 
le  gouvernement  révolutionnaire. 
En  énumérant  les  mesures  prises 
par  les  délégués  de  la  convention 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris, 
il  dit,  en  désignant  le  faubourg 
Saint  -  Antoine  :  >  C'est  là  que 
»  quelques  aristocrates  déguisés  par- 
ù  laient  d'indulgence....  De  l'indul- 
«gencel  s'écria  Barrère,  il  n'en 

•  est  que  pour  Terreur  involon- 
taire; mais  les  manœuvres  des 
»  aristocrates  sont  des  forfaits  «  et 

•  leurs  erreurs  ne  sont  que  des 

•  crimes...;  des  émissaires  secrets 
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»ar aient  voulu  corrompre  te  fan- 

•  bourg  Suint-Antoine,  mais  aus- 
sitôt que  les  représentant  ont 

•  parlé  des   signes  de  royalisme 

•  trouvés  à  la  maison  commune,  les 
«sections  républicaines  n'ont  fait 
b entendre  que  des  cris  d'indigna- 
»tion.  »A  la  suite  de  ce  rapport, 
Barrère  fît  adopter  l'adresse  d'une 
proclamation  aux  départemens  et 
aux  armées,  dans  laquelle  on  re- 
marque la  phrase  suivante  :  •  Le 

•  5i  mai,  le  peuple  fit  sa  révolu- 
tion; le  9  thermidor ,  la  conven- 
»  lion  nationale  a  fait  la  sienne  , 
•et  la  liberté  a  applaudi  également 

•  à  toutes  les  deux.  »  Peut-on  pen- 
ser d'après  ces  faits,  que  les 
auteur*  les  plus  actifs  et  les  plu?* 
apparens  de  cette  journée  aient 
eu  pour  but  le  bien  public?  non, 
ils  voulaient  seulement  se  mettre 
à  l'abri  du  danger  qui  les  mena- 
çait. On  a  dit  que  pour  sacrifier 
Robespierre,  ses  ennemis  firent 
courir  le  bruit  qu'il  voulait  réta- 
blir la  royauté  en  faveur  du  jeune 
prince  renfermé  sous  les  verronx 
du  Temple.  On  avait  dit  aussi, 
vingt  siècles  auparavant,  que  Sci- 
pion  Nasica,  voulant  faire  périr 
Tiberius  G  ra  échus  ,  dit  au  sé- 
nat qu'il  avait  entendu  le  tribun 
demander  au  peuple  le  bandeau 
royal.  On  lit  dans  la  Biographie  u- 
niverselle  les  réflexions  suivantes, 
dont  la  vérité  n'est  plus  aujour- 
d'hui contestée  :«  Il  ne  faut  pas 

•  croire  que  Robespierre  fut  l'au- 

•  tcur  de  tous  les  crimes  dont  on 

•  a  chargé  sa  mémoire.  Parmi  ses 

•  collègues  des  comités,  et  surtout 

•  parmi  ceux  qui  furent  envoyés 

•  dans  les  départemens  et  aux  tr- 
amées ,  plusieurs    portèrent  la 

•  cruauté  bien  au-delà  des  idstruo 
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»  lions  et  des  ordres  qu'il  leur  avait 
«donnés;  et  dans  ce  nombre,  il  en 

•  est  qui,  après  avoir  contribué  à 

•  le  renverser,  se  sont  présentés, 

•  encore  tout  couverts  de  sang  et 

•  de  dépouilles,  comme  les  dé- 

•  tenseurs  de  la  justice  et  de  l'hu- 

•  inanité....  Robespierre  a  été  ac- 

•  cusé  après  sa  chute  de  tous  le» 

•  crimes  de  ses  complices  et  même 

•  de  ceux  de  ses  ennemis.  Il  est 

•  constant  que  ce  fut  pendant  qu'il 

•  s'éloigna  des  comités,  quelques 

•  semaines  avant  sa  mort,  que  la 

•  terreur  fut  portée  au  plus  haut 

•  degré,  et  que  les  exécutions  se 

•  multiplièrent  avec  une  épouvnn- 
«  table  rapidité;  il  est  également 
%sûr  que  son  intention  était  alors 
»  d'y  mettre  fin..,.  S'il  n'osa  pas 
»  l'annoncer bauleuieut,  c'est  parce 
»  qu'il  craignit  l'opposition  de  ceux 

•  qui  le  renversèrent,  et  qui  s'ap- 

•  prêtaient  à  l'accuser  de  modé- 
»r  autisme,  s'il  limr  en  avait  four- 
»ni  l'occasion.  Ce  furent  les  mê- 
»  mes  hommes  qui  l'accusèrent  de 

•  leurs  crimes  lorsqu'ils  l'eurent 

•  renversé  :  »  On  lit  également  sur 
Robespierre  ,  dans  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  et  dans  la  Relation 
du  docteur  Oméara%  des  choses 
assez  curieuses.  «Napoléon  croyait 
que  Robespierre  avait  montré  dans 
sa  conduite  plus  de  vues  et  de 
suite  qu'on  ne  l'a  pensé  générale- 
ment; qu'après  avoir  renversé  les 
factions  qu'il  avait  eues  à  com- 
battre, son  intention  était  de  réta- 
blir l'ordre;  mais  que  n'étant  pas 
assez  fort  pour  arrêter  la  révolu- 
tion ,  il  avait  été  entraîné  par  le 
torrent  comme  tous  ceux  qui  a- 
vaient  formé  une  pareille  entre- 
prise.  Napoléon  ajoutait  en  preu- 
ve qu'étant  à  l'armée  du  Nice,  il 
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irait  vu,  dans  les  mains  de  Robes- 
.    pierre  jeune,  une  des  lettres  de 
son  frère,  où  celui-ci  exprimait  le 
projet  de  foire  eesser  la  terreur. 
Interrogé  un  jour  sur  la  mort  de 
Robespierre,  Cambucérès  répondit 
à  l'empereur,  que  c'était  un  procès 
juxë,  rnëis  non  plaidé.  Robespierre 
était  propre  dans  ses  vêtemens, 
mai»   sans   recherche;   il  con- 
serva à  la  convention ,  le  même 
costume,  la  même  coiffure  qu'il 
avait  à  l'assemblée  constituante; 
il  était  d'une  taille  moyenne,  a- 
«ait  les  cbeveux  blonds,  le  teint 
le  nez  un  peu  relevé,  ses 
mouvemras  étaient  parfois  con- 
vnlsifs.  Boxe ,  peintre   du  roi , 
avait  fait  son  portrait,  qui  élait 
parfait  de  ressemblance  ;  c'est  ce- 
lui que  Barbaroux  avait  vu  dans 
no  salon  de  la  maison  Duplay,  et 
nui,  dît-on,  avait  excité  son  indi- 
gnation   républicaine.    11  logea 
toujours  dans  la  même  maisou, 
chez  M.  Duplay  {voyez  ce  nom), 
mentiisitr  ,    rue   Saint-Houoré  , 
n°  366 ,  lequel  était  connu  dans 
fou   quartier  par  sa  probité  : 
la  femme,  les  filles,  les  fils,  de 
cet  homme,  jouissaient  de  la  même 
réputation.  Robespierre  mangeait 
a  leur  table.  Quand  son  frère  eut 
été  nommé  député  a  la  convention, 
il  vint  à  Paris  avec  sa  sœur;  ils  se 
mirent  aiors  dans  leur  ménage 
particulier;  mais  Robespierre,  ac- 
coutumé depuis  trois  ans  à  se 
trouver  au  frein  de  cette  famille , 
était  triste  et  ne  mangeait  pres- 
que plus;  son  frère  et  sa  sœur 
voulurent  qu'il  retournât  à  ses  an- 
ciennes habitudes.  La  plus  sin- 
cère amitié  ne  cessa  jamais  de  ré- 
gaer  entre  la  sœur  et  le  frère.  On 
a  parlé,  lorsque  le  rapport  de  Cour- 
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lois  parut,  d'une  lettre  adressée 
par  Ai11*  Robespierre,  fille  ver- 
tueuse et  sensée ,  au  dire  même 
des  plus  violent  ennemis  de  sa  fa- 
mille, à  son  frère  aîné,  dans  la- 
quelle elle  lui  déclare  qu'elle  le 
quitte,  parce  qu'elle  ne  peut  que 
blâmer  sa  conduite.  Courtois,  qui 
fit  re  Tapport  mx  mois  après  la 
chute  de  Robespierre,  mentit  re- 
lativement à  celte  lettre,  comme 
sur  tant  d'autres  sujets,  à  la  con- 
vention et  a  la  France,  avec  non 
moins  d'impudeur  cl  avec  plus 
de  perfidie  que  Barrère,  qui  était 
monté  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion le  io  thermidor.  Courtois 
avait  eu  le  temps  de  vérifier  les 
pièces  sur  lesquelles  il  avait  à  par- 
ler; il  employa  ce  temps  à  en 
falsifier  plusieurs ,  à  en  soustraire 
une  infinité  a  la  connaissance  du 
public  :  de  ce  nombre  fut  cette 
lettre  de  M11*  Robespierre.  Elle  ne 
l'avait  point  écrite  à  Maximilien 
Robespierre ,  mais  a  Robespierre 
Je  jeune;  elle  l'avait  accompagné 
quand  il  fut  envoyé  en  mission  à 
l'armée  d'Italie,  dont  le  quartier- 
général  était  alors  à  Nice.  A  Ni- 
ce, Robespierre  le  jeune  eut  des 
.  relations  avec  une  société  où  se 
trouvaient  des  femmes  qui  n'a- 
vaient pas  la  confiance  de  sa 
sœur;  elle  lui  fit  plusieurs  obser- 
vations pleines  de  sagesse  et  de 
prudence  ,  et  à  la  fin,  voyant  que 
toutes  ses  remontrances  étaient 
inutiles  et  mal  reçues,  elle  quitta 
son  frère ,  partit  seule,  et  lui  écri- 
vit la  lettre  défigurée  qu'on  a  lue 
dans  le  rapport  de  Courtois.  Après 
la  mort  des  deux  frères,  on  se  saisit 
des  papiers  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
et  Courtois,  voulant  rendre  Maxi- 
milieu  Robespierre  encore  plus 
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odieux  9  en  le  montrant  blâmé 
même  par  sa  propre  sœur,  n'hé- 
sita pas  à  dénaturer  ce  fait,  caria 
lettre  était  adressée  à  Robespierre 
le  jeune,  à  Nice,  où  il  savait  bien 
que  Maximilien  Robespierre  n'é- 
tait jamais  allé.  On  prétend  que 
mademoiselle  Robespierre  dirait, il 
n'y  a  pas  long  temps  encore  (i8a5), 
que  la  calomnie  de  Courtois  n'était 
pas  le  moindre  des  chagrins  sans 
nombre  qui  l'avaient  accablée  de- 
puis 35  ans.  Ses  frères  étant  ve- 
nus se  fixer  avec  elle,  à  Paris ,  ils 
avaient  vendu  leur  patrimoine ,  et 
elle  se  trouvait  absolument  sans 
fortune  au  moment  où  le  général 
en  chef  Bonaparte  parvint  au  con- 
sulat :  elle  l'avait  cou  nu  à  Nice. 
Dans  une  pétition  qu'elle  lui  fit 
parvenir,  par  le  moyen  d'un  an- 
cien huissier  de  la  convention,  en- 
core huissier  auprès  de  lui,  elle 
lui  exposa  la  situation  danslaquelle 
elle  se  trouvait  ;  le  premier  con- 
sul lui  accorda  sur  -  le  -  champ 
une  pension  de  3,000  fr. ,  qu'elle 
n'a  jamais  touchée  en  entier.  Les 
mensonges  de  Barrère  et  de  Cour- 
tois, répétés  après  la  restaura- 
tion du  gouvernement  royal ,  en 
1 8 1 4  »  ont  eu  un  résultat  funes- 
te pour  celte  inforfunée  demoi- 
selle, qui  fut  toujours  pleine  de 
vertus,  et  qui  ne  se  mêla  jamais  de 
politique  ;  celte  pension ,  son  seul 
moyeu  d'existence  dans  ses  vieux 
jours,  lui  â  été  supprimée  depuis 
le  i*r  janvier  1823. 

ROBESPIERRE  (Auccstin- 
Bok-Josbph  de),  frère  du  précé- 
dent, connu  dans  la  révolution  , 
sous  la  dénomination  de  Robes- 
pierre le  jeune ,  prit  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ,  la  place  qui  y 
était  vacante  ,  quand  son  frère 
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ainé  en  sortit ,  sur  la  demande 
que  celui-ci  en  fit  au  cardinal  de 
Rohan,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  dans  1  article  précédent. 
Il  ne  montra  pas,  au  collège,  au- 
tant de  dispositions  que  son  frère; 
aussi,  Courtois  ne  lui  fait  pas, 
comme  à  Robespierre  aîné,  un 
crime  de  son  émulation  ,  et  d'a- 
voir toujours  voulu  être  le  pre- 
mier dans  ses  diverses  classes. 
Quand  la  révolution  éclata,  il 
professa  les  principes  de  son  frère, 
et  il  avait  a  peine  atteint  sa  s5*  an- 
née ,  lors  de  sa  nomination  en 
qualité  de  procureur  de  la  com- 
mune d'Arras.  Élu  député  à  la 
convention  nationale,  par  le  col- 
lège électoral  de  Paris,  il  y  siégea 
a  côté  de  son  frère ,  y  parla  peu  , 
mais  y  vota  toujours  comme  lui. 
11  fui  deux  fois  envoyé  en  mission 
à  Tannée  d'Italie,  qui,  a  cette 
époque,  n'occupait  encore  qu'une 
faible  partiedu  Piémont.  Il  montra 
du  courage  dans  plusieurs  affaires, 
notamment  a  la  prise  dK)neille. 
C'est  pendant  sa  seconde  mission 
que,  s'étant  brouillé  avec  sa  sœur, 
elle  le  quitta,  et  revint  seule  u 
Paris.  11  était  fort  lié  avec  Bona- 
parte, alors  général  de  brigade 
d'artillerie,  attaché  a  cette  armée; 
et  cette  liaison  fut  cause  qu'immé- 
diatement après  le  9  thermidor  , 
le  général  Bonaparte  fut  arrêté  et 
traduit  au  fort  Carré  d'Aulibes: 
bientôt  après  il  fut  mis  en  liberté, 
et  revint  a  Paris;  il  obtint,  par  l'en- 
tremise de  Barras,  avec  lequel  il 
s'était  lié  au  siège  de  Toulon,  que 
Courtois  supprimât  ses  lettres  aux 
deux  frères  Robespierre  ;  voilà 
pourquoi  son  nom  ne  fut  pas  pro- 
noncé dans  ce  rapport  de  Cour- 
tois. Robespierre  jeune  revint  ù 
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Paris  peu  de  temps  ayant  le  9 
thermidor.  N'ayant  pris  aucune 
part  aux  querelles  qui  avaient  eu 
lieu  précédemment,  il  aurait  pu 
échapper  aux  proscriptions  qui  en 
Turent  le  résultat  ;  mais  lorsque 
Mnxiiwilien  Robespierre  eut  été 
décrété    d'arrestation  ,  emporté 
par  la  tendresse  fraternelle  ,  il 

•  élança  a  la  tribune  à  côté  de  son 
frère,  qui  ne  Tarait  pas  quittée 
depuis  le  commencement  de  la 
séance,  et  s'écria  :  •  Je  suis  aussi 

•  coupable que  mon  frère;  je  par- 
tage ses  vertus,  je  veux  parta- 
ger son  sort.  Je  demande  aussi 
»\e  décret  d'arrestation  contre 
•  moi.  •  Un  grand  nombre  de  mem- 
bres furent  à  la  fois  étonnés  et 
émus;  mais  la  majorité  accepta 
lâchement  ce  généreux  sacrifice. 
Lorsqu'à  la  commune,  son  frère 
se  fut  tiré  un  coup  de  pistolet,  il 
5e  précipita  d'une  croisée  pour  ne 
pas  lui  survivre.  Il  se  cassa  la 
cuisse ,  et  fut  porté  dans  cet  état 
à  l'écbafaud ,  où  il  ne  démentit  pas 
son  dévouement  fraternel. 

ROBILANT  (lechbvaliee  Es- 
hut-Behoist- Nicolas  de  ) ,  lieu- 
tenant-général d'infanterie  ,  com- 
mandant en  chef  du  corps  royal 
du  génie  militaire  du  royaume  de 
Sardaigne  ,  etc. ,  naquit  à  Turin 
▼ers  l'an  1724*  Son  père,  Joseph- 
Nicolas  comte  de  Robilant,  homme 
très-instruit ,  auteur  d'un  Traité, 
écrit  en  français,  sur  la  Science 
de  la  guerre ,  et  d'un  second  ou- 
vrage en  italien  intitulé  :  //  Af<- 
litare  istrutto,  lui  fit  donner  une 
éducation  distinguée.  Le  jeune 
Robilant,  élève  de  Bertola,  le 
Vauban  du  Piémont,  efdu  com- 
mandeur Yincenti,  fut  admis  en 
qualité  de  lieutenant  dans  le  corps 
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royal  de  l'artillerie,  et  se  distin- 
gua dans  la  guerre  que ,  de  con- 
cert avec  la  reine  de  Hongrie, 
Charles-Emmanuel  III  entreprit, 
en  i743>  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès des  armes  espagnoles  dans 
la  Lombardie.  Elle  se  termina  par 
le  traité  de  paix  de  1748.  •  Le 
chevalier  de  Robilant  se  distingua, 
dit  .l'auteur  d'une  notice  sur  cet 
officier-général,  aux  sièges  de  Mo- 
dène,  de  la  Mirandole,  du  château 
de  Plaisance ,  à  la  bataille  de  Cam- 
po-Santo  en  i?43>  au  combat 
de  Château-Dauphin,  et  à  l'inves- 
tissement du  château  d'Asti  en 
1744*  Employé  à  la  défense  de  la 
forteresse  de  Dcmont,  qui  était 
assiégée  par  l'armée  gallo -espa- 
gnole, il  sut,  par  son  courage  et 
sa  présence  d'esprit,  sau  ver  la  place 
du  danger  imminent  de  l'explo- 
sion du  magasin  à  poudre,  mena- 
cé par  l'embrasement  d'un  épau- 
lement  de  fascines,  dont  l'incen- 
die s'était  communiqué  aux  bâti- 
mens  voisins  :  il  appliqua  lui- 
même  a  la  porte  du  magasin  des 
peaux  de  mouton  trempées  dans 
l'eau.  Échangé  comme  prisonnier 
de  guerre  en  174 5,  il  se  trouva 
aux  combats  de  Bassignana ,  du 
Tidon,  de  la  Trebia,  aux  sièges 
de  Valence  sur  le  Pô,  de  Montal- 
ban  et  de  Villefranche ,  dans  le 
comté  de  Nice  ;  de  Savoue  ,  de 
Final  et  de  Yintimille,  dans  la  ri- 
vière de  Gênes.  En  i;47>  attaché 
au  corps  commandé  par  le  prince 
Louis  de  Carignan ,  dans  la  vallée 
de  la  Stura,  il  fut  expédié ,  a  tra- 
vers les  montagnes  occupées  par 
l'ennemi ,  au  général  autrichien 
baron  de  Leutron,  qui  était  campé 
aux  Ligues  de  Dolce-Acqua,  vers 
la  rivière  de  GOncs.  •  La  paix 
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l'ayant  rf  ndu  à  lui-même ,  il  fut 
chargé,  par  Charles-Emmanuel , 
d'aller,  uvec  plusieurs  élèves  de 
l'artillerie  ,  recueillir  en  Allema- 
gne toutes  les  instructions  néces- 
cessaircs  à  l'exploitation  des  mi- 
nes ,  dont  abondait  le  Piémont , 
où  Part  de  les  exploiter  était  pres- 
que inconnu.  Après  avoir  par- 
couru la  Sixe,  ia  Thnringe  ,  le 
Harlï ,  le  Hanovre ,  la  Bohême  et 
la  Haute  Honpru-,  dont  il  explora 
les  mines,  les  -aliueset  les  usines, 
et  où  il  travailla  souvent  comme 
tin  simple  mineur,  il  revint,  en 
ijS'J,  dans  sa  patrie,  riche  de 
connaissances-pratiques,  de  Mé- 
moires, de  Plans,  etc.  ,  etc.  Le 
roi  de  Sarduigne  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  mines  de  tous 
ses  états.  Kobilant  établit  a  Turin 
une  école  de  minéralogie,  de  géo- 
métrie souterraine  et  de  docirna- 
sie ,  et  un  laboratoire  de  chimie 
dans  l'arsenal  de  cette  ville.  «En 
1769,  dit  l'auteur  de  la  notice 
déjà  citée,  il  parcourut  toutes  les 
montagnes  des  Apennins  et  des 
Alpes,  qui  dominent  le  Piémont 
et  la  Savoie,  observant  et  consi- 
gnant dans  ses  Mémoires  la  natu- 
re et  la  situation  des  mines  dans 
toutes  les  vallées.  Il  en  établit 
l'exploitation  dans  différons  lieux, 
notamment  dans  les  vallées  de  Se- 
sla  et  d'Alagua  ;  il  mit  en  activité 
les  mines  de  Challant  dans  le  du- 
ché d'Aoste,  et  les  salines  de  Ta- 
rentaise,en  Savoie.  »  Le  gouver- 
nement ayant  abandonné  ces  ex- 
ploitations  a  des  administrations 
particulières,  Kobilant  rentra  dans 
le  sein  de  sa  famille,  on  il  se  li- 
vra à  la  composition  d'ouvrages 
dont  nous  citerons  les  titres  plus 
bas.  Il  eovoya  dans  les  états  ro- 
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mains,  a  la  demande  de  Clément 
XIV,  des  instructions  et  des  per- 
sonnes instruites  pour  l'organisa- 
tion et  l'exploitation  des  richesses 
minérales  de  ces  contrées.  En 
178(5,  il  organisa  le  système  mo- 
nétaire du  Piémont,  et  reçut  cette 
année  et  l'année  suivante,  en  ré- 
compense des  différons  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  la 
grand 'croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint  -Laiare  ,  et 
une  cotnmanderie ,  remploi  de 
premier  ingénieur,  vacant  par  la 
mort  du  comte  Piuto ,  le  grade) 
de  lieutenant-général  d'infanterie, 
le  commandement  suprême  du 
corps  myal  du  génie  -militaire  , 
enfin  le  litre  de  premier  ingénieur 
et  de  chef  du  corps  civil  des  édi- 
les. Il  iustida  toutes  ces  faveurs 
par  de  nouveaux  services.  Ac- 
compagné de  son  neveu  le  comte 
de  Robilant  (twy. l'article  qui  suit), 
il  se  rendit  successivement  dans 
les  places  fortes,  et  donna  tant 
pendant   cette  inspection  ,  que 
lorsque  de  retour  dans  ses  foyers, 
une  paralysie  aux  jambes  l'eut 
mis  dans  la  nécessité  de  ne  plus 
servir  activement,  des  instructions 
qu'il  renouvela  dans  la  guerre 
que  le  Piémont  soutint  contre  la 
France,  jusqu'à  ce  qu'il  eut» été 
entièrement  suhjugué  par  los  ar- 
mées républicaines.  Il  mourut 
le  1"  mai  1801,  laissant' un  fil* 
unique.  Robilant  est  aùtetrr'  do* 
Mémoires  dont  voici  le*'  litres  : 
i*  Essai  géographique,  suivi  d'une 
Topographie  souten'aine  minéra— 
logique  ,  et  d'une  Docimasie  des 
états  du  roi  en  tei're-ferme ,  ave«î 
une  rarte  géographique  et  topo- 
graphique{\e  ton  t  inséré  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  l'académie 
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dt  Turin  ,  tom.  VI,  dont  il  était 
membre  depuis  sa  fondation  ).  a° 
Expériences  sur  le  platiné  (mêmes 
Mémoire*  ,  Ton».  VII  )  ;  3°  Des- 
cription du  duché  d'Joste,  suivie 
«l'un  Essai  sur  deux  minières  des 
anciens  Romains ,  et  d'un  Supplé- 
ment à  lii  Théorie  des  montagnes 
et  des  mines  (  mêmes  Mémoire», 
tom.  VIII  )  ;  4*  Journaux  des  Ex- 
periences  et  Observations  métallur- 
giques et  docimastiques  (  mêmes 
.Mémoires,  tom.  VI)  ;  5'  Machi- 
ne pour  passer  à  la  filière  les  lames 
d'ipies,   baïonnettes  et  couteaux 
{  mêmes  Mémoires ,  tom.  IX  )  ; 
ti'  Sur  les  différent  procédés  qui 
ont  été  employés  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies pour  améliorer  les  trailemcns 
mélaUurgiques:  7'  De  futilité  et  de 
^importance  des  voyages  dans  son 
propre  pays,   petit  iu-fol. ,  avec 
planches. 

ROBILAM  (le  comte  Jeak-Bap- 
tîste-Nicolis  de),  lieutenant  -  gé- 
néral, inspecteur-général  du  corps 
du  génie, etc. , ministre  de  la  guerre, 
çrand'croix  de  Tordre  militaire  de 
Savoie  ,  chevalier  de  Saint-Louis, 
etc. ,  est  neveu  du  précédent ,  et 
fiU  d'un  général-major  d'infante*, 
rte,  distingué  par  ses  services  et 
les  connaissances  dans  l'architec- 
ture civile  et  militaire.  Il  entra, 
en  1775,  dans  la  légion  descam- 
peroens,  créée, organisée  et  com- 
mandée par  son  père,  et  passa 
bientôt  dans  le  corps  royal  du  gé- 
nie ,  où,  peu  de  temps  après  son 
admission,  il  fut  nommé  capitaine. 
Après  avoir  dirigé  différens  tra- 
vaux lors  de  la  construction  de  la 
forteresse  de  Tortone ,  et  accom- 
pagné son  oncle  dans  son  inspec- 
tion-générale des  forteresses  du 
royaume  (toy.  l'article  précédent), 
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il  devint  aide-de-camp  du  duc  de 
Montferrat,  général  en  chef  de 
ses  armées,  et  bientôt  chef  de  son 
état- major.  Il  se  distingua  dans 
les  campagnes  des  années  1792* 
1793,  1794»  1 795  et  179(3,  contre 
la  France  ;  fut  décoré  de  la  croix 
de  Tordre  militaire  de  Savoie,  à 
l'époque  même  de  la  création  de 
cet  ordre  ,  et  devint  premier  é- 
cuyer  du  duc  de  Montferrat  et 
premier  gentilhomme  de  »a  cham- 
bre. Il  vécut  dans  la  retraite  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  Fran- 
çais occupèrent  le  Tiémont.  Les 
événement  militaires  de  1814 
ayant  rétabli  le  roi  de  Sardaigno 
dans  ses  états,  le  comte  de  Ro- 
bilant  fut  nommé  à  peu  d'inter- 
valles colonel  et  général-major.  Il 
commanda  pendant  les  cent  jours^ 
en  181 5,  le  cordon  d'observation 
en  Savoie;  il  suivit  le  mouvement 
des  troupes  étrangères  par  suite 
des  désastres  de  Waterloo,  et  fut 
par  intérim  gouverneur  de  Gre- 
noble. Le  roi  de  France  lui  don- 
na la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l'empereur  d'Autriche  ,  celle  de 
Suint-Léopold.  Directeur  de  l'a- 
cadémie  royale  militaire  pour  l'é- 
ducation de  la  noblesse  (  acadé- 
mie rétablie,  en  181 5,  par  Victor- 
Emmanuel),  ministre  de  la  guer- 
re en  1817,  lieutenant-général  et 
inspecteur-général  du  corps  du 
génie  ,  et  de  l'état-major-général 
de  l'armée  en  i8ao,lecomtedeRo- 
bilant  jouit  peu  de  ces  honneurs  ; 
H  mourut  le  20  janvier  18a  1,  dans 
la  force  de  l'5ge,  regretté  de  tous 
ses  compatriotes. 

ROBIN  (  Jbaw-Baptistb-Clap- 
db),  peintre,  né  a  Paris  en  1734? 
a  composé  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles estimés ,  relatifs  à  son  art , 
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qui  ont  été  publics  dans  \e  Journal 
général  de  France ,  YAbréviateur, 
le  J  ournai  encyclopédique  et  V Ency- 
clopédie méthodique.  En  17979  il  a 
concouru  pour  le  prix  proposé 
par  l'institut ,  sur  la  question  de 
savoir  •  quelle  a  été  et  quelle 
•  peut  être  encore  l'influence  de 
»la  peinture  sur  les  mœurs  et  le 
«gouvernement  d'un  peuple  li- 
»bre.»  Le  rapport  de  M.  Andrieux, 
sur  te  discours  qui  n'obtint  pas  le 
prix,  a  été  imprimé.  Robin  n  aussi 
l'ait  les  notices  historiques  de  plu- 
sieurs peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes et  graveurs  distingués;  il 
les  a  lait  imprimer  dans  les  jour- 
naux du  temps. 

ROBIN  (  A RToiHE -Joseph  ),  est 
né  le  3  juillet  1761  à  Dortan,  dé- 
partement de  l'Ain.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique ,  il  ne 
put  se  résoudre  a  recevoir  les  or- 
dres, et  lorsqu'on  1790  l'Europe 
s'arma  contre  la  France,  il  s'en- 
rôla volontairement  pour  voler  à 
la  défense  de  la  patrie.  Promu  au 
grade  de  capitaine ,  et  presque 
aussitôt  à  celui  de  commandant 
en  second  du  5'  bataillon  de  l'Ain, 
il  fit  ses  premières  campagnes  sur 
le  Rhin ,  et  donna  des  preuves  de 
valeur  à  la  défense  du  pont  près 
de  Wert.  Il  se  distingua  à  Lauter- 
bourg,  à  Weissembourg,  à  Trips- 
tadt ,  et  à  Kaiserslauteru,  où ,  a- 
près  avoir  contenu  les  efforts  des 
Prussiens,  il  traversa  leurs  rangs 
à  îa  baïonnette.  Au  blocus  de 
Mayencc,  en  l'an  3,  il  monta  deux 
fois  à  l'assaut,  et  entra  le  premier 
dans  la  redoute  de  Merlin,  dont 
il  détruisit  les  batteries.  La  cam- 
pagne de  l'an  4  ne  fut  pas  moins 
glorieuse  pour  lui;  divers  endroits 
de  la  Forêt-Noire,  Knubis,  Esliu- 
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gen  et  le  château  de  Taxis  ,  furent 
successivement  les  témoins  de  sa 
valeur.  Arrivé  devant  Augsbourg, 
il  /élança  dans  le  Lech,  qu'il  tra- 
versa sous  le  feu  du  canon ,  tom- 
ba sur  les  Autrichiens ,  les  mit  en 
déroute,  et  leur  enleva  20  pièces 
d'artillerie  légère,  deux  drapeaux 
et  »,ooo  hommes.  Ce  fait  d  armes 
décida  le  succès  de  la  bataille  de 
Friedberg,  et  valu!  à  ce  brave  le 
grade  de  chef  de  brigade.  Fait 
prisonnier  a  Poemetz  ,  il  obtint  sa 
liberté  quelques  mois  après,  et 
passa  en  Italie  avec  la  21e  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne.  De 
nouveaux  exploits  le  signalèrent 
aux  passages  de  la  Piave  et  de  1*1- 
sonzo.  Embarqué  avec  l'armée 
d'Orient,  il  combattit  à  la  bataille 
des  Pyramides,  et  mérita  le gra Je 
de  général  de  brigade  ,  que  le  gé- 
néral Desaix  lui  fit  obtenir.  II 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  à  A- 
boukir,  à  Héliopolis  ,  et  à  toutes 
les  affaires  de  cette  campagne  mé- 
morable, dans  laquelle  la  valeur 
l'emporta  continuellement  sur  le 
nombre.  C'est  en  Egypte  que  le 
général  Robin  s'illustra  par  un 
trait  unique  dans  les  fastes  mili- 
taires :  privé  de  la  vue  par  une 
ophtalmie,  il  se  trouvait  a  l'am- 
bulance à  Faîcum,  lorsque  les 
Français  furent  attaqués  par  des 
forces  supérieures.  Déjà  le  dé- 
sordre annonçait  une  défaite  pro- 
chaine. Ce  chef  intrépide  se  fait 
conduire  sur  le  lieu  du  combat , 
ranime  les  siens  par  sa  présence, 
et  leur  fait  remporter  une  victoire 
inespérée.  Nommé  général  dé  di- 
vision, et  de  retour  en  France, 
il  fut  chargé  du  commandement 
de  la  27*  division  militaire;  il  prit 
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sa  retraite  quelques  années  après. 

ROBIN  (N.) ,  commissaire  âeb 
guerres  à  l'armée  de  la  Vendée, 
éuit  encore  au  collège  lorsque 
l'insurrection  royaliste  éclata  dans 
les  provinces  de  l'Ouest.  Il  partit 
à  cette  époque  pour  aller  combat- 
tre .1ans  les  rangs  des  républicains. 
I ne  âme  ardente,  susceptible  de 
toute?  sorte»  d'impressions  el  des 
connaissances  au-dessus  de  son 
âge,  distinguaient  le  jeune  Robin. 
Carrier,  jugeant  qu'il  lui  serait 
facile  d'en  faire  un  de  ses  prosé- 
lytes, se  l'attacha ,  l'employa  dans 
sesfunestes expéditions, et  le  nom- 
maVnn  des  membres  du  tribunal 
(1  Angers.  Robin  remplit  vers  le 
mémeleittp*,Je§  fonctionsdecom- 
lu'waireées  guerres;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  mis  en  jugement , 
iors  du  procès  de  Carrier, dans  le 
wob  de  décembre  1794.  te  tri- 
bunal eut  égard  à  sa  jeunesse ,  et 
l'acquitta  sur  la  question  inten- 
tionnelle. Il  ne  tarda  cependant 
\>ài  |  être  arrêté  de  nouveau. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  jour- 
née du  i5  veodéraaire  ,  il  repar- 
tit pour  les  armées  ,  où  sans  dou- 
te il  aura  trouvé  une  mort  glo- 
rieuse. 

ROBIN  (Louis),  cultivateur  à 
l'époque  de  la  révolution,  fut 
nommé,  en  1791,  par  le  dépar- 
tement de  l'Aube,  député  à  l'as- 
semblée législative,  et  en  1792, 
député  à  la  convention  nationale, 
où,  dans  le  procès  du  roi,  il  vota 
avec  la  majorité.  Après  le  9  ther- 
midor, une  disette  réelle  ou  fac- 
tice agitant  la  France  entière*  et 
menaçant  Paris  lui-même,  Robin 
fut  enroyé  en  mission  dans  les  dé- 
partemeus  de  l'Yonne  et  de  Saône- 
tt-Loire,  et  fut  spécialement  char- 
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gé  des  approvisionnemens  de  Pa* 
ris.  Il  fut  élu,  après  la  session 
conventionnelle,  par  la  colonie 
de  la  Guiane  française,  député 
au  conseil  des  cinq-cents;  fatigué 
des  fonctions  législatives,  il  don- 
na sa  démission  :  cette  démarche 
lui  épargna  le  désagrément  de 
voir  son  élection  annulée.  Il  res- 
ta ignoré  jusqu'à  l'établissement 
du  gouvernement  consulaire,  qui 
le  nomma  juge  au  tribunal  civil 
de  Saint-Auiand  ;  il  passa  ensuite 
à  la  place  de  juge-de-paix  dans  la 
même  ville,  el  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  second  retour  du 
roi,  en  181 5.  Ayant  signé  Yactead' 
ditionnel  pendant  les  cent  jours,  il 
fut  atteint  par  la  loi  du  ta  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
dits  votansy  et  forcé  de  quitter  la 
France  ;  il  s'est  réfugié  eu  Italie. 

ROBIN  (Léonard),  se  montra 
partisan  modéré  de  la  révolution. 
Il  était  homme  de  loi  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1791,  par  les  élec- 
teurs de  Paris,  député  à  l'assem- 
blée législative  ;  il  s'opposa  à  tout 
système  d'exagération,  combattit 
une  loi  contre  les  étrangers,  et 
essaya  de  soustraire  le  juge-de- 

{>aix  La  Rivière,  compromis  dans 
affaire  du  comité  autrichien.  Ce- 
pendant il  n'était  pas  tellement 
invariable  dans  ses  principes,  qu'il 
ne  se  laissAt  quelquefois  influencer 
pour  en  suivre  d'autres  :  pur  exem- 
ple ,  il  avait  parlé ,  le  ?5  mai  1 79a, 
pour  faire  modifier  le  décret  de  dé- 
portation porté  contre  les  prêtres 
insermentés, et  le  a3  août,  il  par- 
la en  faveur  de  cette  mesure  ;  il 
parut  aussi  favorable  au  divorce» 
sur  lequel  il  a  soumis  une  série 
d'articles  à  l'assemblée  ;  enfin  il 
proposa  quelque  temps  après  des 
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mesures  sévères  contre  les  hab't- 
tans  de  Sedan  ,  qui  venaient  d'ar- 
rêter trois  commissaires  de  la 
convention.  Enfermé  à  la  Bour- 
be, au  mois  de  junvier  1794, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
la  chute  de  Robespierre.  11  resta 
sans  fonction*  après  la  session. 
Nommé ,  après  le  18  brumaire, 
commissaire  près  le  tribunal  de 
première  instituée  du  département 
de  la  Seine,  il  passa,  en  1802,  au 
tribunat,  en  remplacement  de  Des- 
meuniers. Il  mourut  dans  le  cou- 
rant de  juillet  de  la  même  année. 

ROBIN  DE  SCÉVOLE,  né  à 
Àrgenton,  département  de  l'Indre, 
le  5  août  1767,  appartient  a  une 
famille  qui  jouit  d'une  considéra- 
tion héréditaire,  et  dont  lui-même 
a  augmenté  les  droits  a  la  publique 
estime.  Les  pensées  et  les  vœux  de 
sa  vie  entière  se  sont  dirigés  vers 
une  liberté  sage.  11  ne  dévia  ja- 
mais des  principes  justes  et  sévè- 
res  que  lui  avait  inspirés  un  père 
aussi  vertueux  qu'éclairé.  A  26 
ans,  nommé  officier  municipal, 
il  célébra  dans  un  discours ,  qu'il 
y  avait  alors  du  courage  à  pro- 
noncer ,  le  premier  anniversaire 
du 9  thermidor.  On  le  vit  ensuite, 
dans  les  diverses  fonctionsgratuites 
qu'il  eicrca ,  mériter  l'affection  et 
r estime  de  ses  concitoyens.  Mem- 
bre du  conseil  d'arrondissement 
de  Châteauroux,  et  élu  secrétaire 
de  ce  conseil,  par  l'unanimité  des 
suffrages  de  ses  collègues ,  il  oc- 
cupa pendant  i5  ans  cette  place. 
On  lui  doit  plusieurs  mémoires 
utiles  sur  l'agriculture ,  mémoires 
qu'il  a  lus  à  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  l'Indre. 
En  1814,  il  fut  nommé  maire 
d'Argenton  ,  et  la  confiance  qu'il 
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avait  su  inspirer  &  ses  adminis- 
trés les  porta  à  le  maintenir,  en 
i8i5,  dans  cette  fonction,  pour 
laquelle  il  obtint  218  sur  220 
suffrages;  ainsi  tous  les  partis 
concouraient  a  proclamer  l'hom- 
me de  bien.  Son  zèle,  sa  fermeté, 
sa  modération  dans  les  circons- 
tances difficiles  où  il  se  trouva  . 
justifièrent  un  choix  si  honorable  : 
les  dénonciations  fureot  étouffées, 
l'ordre  fut  maintenu  ;  et  au  se- 
cond retour  du  roi,  il  conserva  ses 
fonctions.  Nommé  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  sa  vie  politique , 
secrétaire  etsrcutateur  desdiverses 
assemblées  électorales  de  départe- 
ment, il  fut  élu, député  de  Tln- 
dre,  en  1820,  par  le  collège  de 
département  au  premier  tour  de 
scrutin.  On  le  vit  siéger  parmi  les 
Camille-Jourdan ,  les  Royer-Col- 
lard  ,  et  ces  hommes  honorables , 
qui  demandaient  le  maiulien  in- 
tégral de  la  charte,  la  stricte  ob- 
servation de  l'économie,  le  res- 
pect de  la  religion  et  du  trône.  Les 
premières  paroles  qu'il  fit  enten- 
dre, en  1820,  eurent  pour  objet  le 
rapport  des  lois  d'exception  :  pro- 
position rejetée  par  le  comité  .se- 
cret, et  dont  le  peu  de  succès  ne 
l'empêcha  point  d'élever  une  voix 
courageuse  contre  la  loi  des  dona- 
taires ,  l'acte  additionnel  au  Code 
criminel,  l'interdiction  de  la  pa- 
role, etc.  ,  etc.  Dans  une  opinion 
prononcée  au  comité  secret,  pen- 
dant la  session  de  182 1,  il  deman- 
da que  les  députés  fussent  consi- 
dérés comme  démissionnaires  s'ils 
acceptaient  de  nouvelles  places 
pendant  le  cours  de  leurs  fonc- 
tions législatives.  Dans  la  discus- 
sion générale  du  budget,  il  pro- 
posa de  nombreuses  économies, 
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*(  fit  imprimer  deux  opinions  sur 
U  liberté  de  la  presse  ;  en  1822, 
il  parla  Mir  la  loi  des  douanes,  sur 
celte  des  canaux  ;  réclama  fré- 
qnemtnent  des  diminutions  de  dé- 
penses ,  et   fit  toujours  preuve 
d'un  esprit  sage  et  éclairé,  qu'a- 
nimait !e  seul  amour  du  bien  pu- 
blic. Cependant  *  à  la  On  de  ses 
fonctions  législatives,  les  censu- 
res préfectorales  l'atteignirent;  il 
avait  demandé  la  réduction  du 
traitement  des  préfets;  ces  injures 
ne  se  pardonnent  guère:  le  maire 
«T  Arçenlon  fut  révoqué.  Un  maire 
de  vîUaçe  des  environs ,  espèce  de 
V\cc-ro\  choisi  par  intérim,  fut 
délégué  provisoirement  pouV  rem- 
plir sa  place,  que  nul  concitoyen 
de  M.  rtobm-Seévole  ne  voulut 
accepter,  et  où  trop  d'affection  et 
de  regrets  le  rappelaieut  sauf  cesse. 
Aux  avant-dernières  élections,  il 
obtint  un  grand  nombre  de  suffra- 
ges; aux  dernières,  il  réunit,  dans 
l'arrondissement  électoral  de  Chû*- 
teaumux ,  1  a3  voix  à  bulletins  fer- 
Wi;  les  141  billets  ouverts  de  son 
compétiteur,  éloignèrent  M.  Scé- 
vole  de  la  chambre ,  citoyen  ver- 
taeux,  rendu  aujourd'hui  (i8a5)  a 
U  vie  privée  qu'il  honore ,  et  que 
réclamaient  ces  postes  de  danger 
et  d'utilité,  où  il  a  montré  tant  de 
*agesse  et  de  discernement. 

ROBINSON  (  Marie  Darbt 
sisTxiss),  non  muins  connue  par 
ses  mœurs  faciles  que  par  ses  ta- 
lens  comme  comédienne  et  com- 
me auteur,  naquit  à  Bristol  en 
1^58,  et  serait,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  Mémoires  de  sa  vie,  pa- 
rente ,  par  sa  mère ,  du  célèbre 
Locke.  Le  père  de  miss  Darby  pa- 
raîtrait aussi  avoir  possédé  une 
grande  fortune ,  qu'il  aurait  cn- 
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suite  perdue  dans  des  spéculations 
commerciales  hasardeuses. Quelle 
que  soit  la  vérité  a  cet  égard,  miss 
Darby  reçut  une  éducation  distin- 
guée, et  épousa  par  amour,  à 
l'Oge  de  quinze  ans,  un  M.  Robin- 
son,  qui  n'avait  ni  rang  ni  fortu- 
ne, et  avec  lequel  elle  languit, 
pendant  plusieurs  années,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  Elle  ai- 
mait les  plaisirs,  et  ne  vit  pas  de 
meilleur  moyen  pour  sortir  de  sa 
pénible  situation ,  que  de  se  faire 
comédienne.  Sa  beauté,  ses  ta- 
lens,  furent  bientôt  remarqués. 
Le  prince  de  Galles  (  aujourd'hui 
Georges  IV  )  la  vit  dans  la  pièce 
de  \Vinter*$  taie,  de  Shakespeare, 
où  elle  remplissait,  de  la  manière 
la  plus  remarquable,  le  rôle  de 
Perdita  (  nom  sous  lequel  on  la 
désigna  depuis  dans  le  monde  )  4 
et  en  devint  éperdûment  amou- 
reux. Pendant  deux  ans,  elle  cap- 
tiva l'héritierdu  trône,  qui  la  com- 
bla de  riches  présens.  Si  l'on  en 
croit  les  amis  du  scandale,  c^e 
répandit  sur  un  jeune  officier, 
dont  elle  s'éprit,  tous  les  bien- 
faits dont  son  auguste  amant  l'a- 
vait comblée.  «  Elle  perdit  même ,  . 
assure -t- on  ,  l'usage  des  jam- 
bes, en  le  suivant,  pendant  un 
rigoureux  hiver,  dans  un  port  de 
mer,  où  elle  se  hâta  de  se  rendre 
pour  le  délivrer  de  ses  créanciers 
et  de  la  prison.  »  Fox  fut  an  nombre 
.  de  ses  adorateurs.  Au  rapport  de 
Walpolc  {Viede  Fox,  1806),  «  mis- 
triss  Robinson possédait,  dans  Ber- 
keley-Square, une  maison  qui  n- 
vait  vue  sur  la  superbe  résidence 
de  lord  Shelhurne.  Fox  y  passait 
presque  tous  ses  momens  :  ses  a- 
mis,  qui  ne  le  voyaient  plus  dan» 
leurs  réunions,  se  plaignaient  un 
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Jour  de  son  absence.  Vous  sa- 
vez ,  leur  répondit  Fox  avec  sa 
présence  d'esprit  accoutumée,  que 
je  me  suis  engagé  avec  le  public 
a  avoir  l'œil  sur  les  démarches  de 
lord  Shelburoe  :  c'est  le  seul  mo- 
tif de  mu  résidence  dans  Berke- 
ley-Square. Malgré  celte  répon- 
se ,  Fox  ne  chercha  jamai*  à  ca- 
cher cette  iutrigue.  Il  parut  en 
public  avec  M"  Robinson,  se  pro- 
menant avec  elle  dans  sa  propre 
Toiture,  t  Celte  dame  se  rendit  , 
en  1783,  en  France,  où  elle  au- 
rait été  l'objet  des  plus  tendres 
hommages  de  personnages  illus- 
tres ,  et  elle  aurait  reçu  des  fêtes 
magnifiques  à  Mousseaux.  Elle 
parcourut  ensuite  l'Allemagne,  et 
retourna  a  Londres  vers  1788. 
C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
célébrité  littéraire.  Ses  Poésies , 
iusérées  dans  les  feuilles  publi- 
ques, suus  des  noms  supposés, 
révélèrent  bientôt  leur  véritable 
auteur  ;  elles  furent  accueillies 
avec  enthousiasme ,  et  firent  don* 
nera  tnistriss  Robinson  le  surnom 
de  Saplto  anglaise  :  elle  méritait  ce 
brillant  hommage.  La  grâce,  l'ima- 
gination, la  sensibilité,  distinguent 
éminemment  ses  poésies,  et  elle 
remportait  sur  l'héroïne  grecque 
par  la  beauté  de  sa  figure  et  le 
charme  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne. Ses  Romans  ne  furent  pas 
traités  avec  moins  de  faveur  ;  ils 
furent  recherchés  de  toute  l'Angle- 
terre, et  traduits,  pour  la  plupart, 
dans  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe. Son  Théâtre  n'obtint  pas  un 
aussi  grand  succès  ;  néanmoins 
plusieurs  pièces  furent  long-temps 
suivies  et  sont  restées  au  réper- 
toire. Mistriss  Robinson  mourut 
dans  la  42*  année  de  son  âge  >  au 
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mots  de  décembre  1800,  àEn- 
glefield-Grecn  ,  comté  de  Surrty. 
Elle  avait  clé  peinte  plusieurs  fo« 
par  le  célèbre  Reynolds  et  par 
Gainsboroug.  On  assure  que  leduc 
de  Chaulnes  fut  alors  chargé  de 
se  procurer  un  des  portraits  de 
cette  femme  célèbre  pour  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Nous  citerons 
les  principaux  ou  vrages  de  niistrto 
Robinson.   Ce  sont  :  f  Poésies 
(Poems),  a  vol.  in -8', 
réimprimées  en  3  vol.,  également 
in-8<;  a'  Sonntts  légitimes  (lé- 
gitima te  Sonnets)  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  pensées  poétiques  et  de 
remarques  sur  Sapho  ;  3*  Mono' 
die  à  la  mémoire  delà  reine  deFr**- 
ce;  4"  Mono  die  à  ta  mémoire  dt 
sir  Josué  Reynolds;  5*  les  IJftftvï 
modernes,  satires  en  deux  chants; 
6*  l'Amant  sicilien  ,  tragédie  en 
5  actes  ;  y*  le  Soupir,  ta  CaterM 
du  malheur ,  et  la  Solitude,  poè- 
me* ;  8° Rr flexions  sur  la  condition 
des  femmes ,  et  sur  l'injustice  de  /" 
subordination  ,  etc.  ;  9°  V anctu- 
ta,  roman,  a  vol.;  il  eut  un  graod 
nombre  d'éditions  :  la  première 
fut  épuisée  dans  un  seul  jour;  il  * 
été  traduit  en  français,  wrlaVw 
vc,  roman,  3  vol.,  traduit  en  fran- 
çais; ii°  Angelina  ,  roman,  3 
vol. ,  traduit  dans  la  même  lan- 
gue ;  1  a*  Hubert  de  Sevrac .  ro- 
man, 3  vol.  :  aussi  traduit  en 
français;  i3»  JValsingham,  ro- 
man, 4  vo'«  î  '4*     Faux  Ami, 
roman ,  4  vol.  ;  1 5°  la  Fille  natu- 
relle, roman,  4  vol.  ;  16*  Conta 
en  vers,  1  vol.  in-8#;  17*  Personne 
(Nobody),  comédie.  Mistriss  «0- 
binson  passe  pour  a  voir  coin  pose» 
en  douze  heures,  un  poëmeen  5 
chants ,  de  55o  vers  ,  qui  parut , 
en  1771  ,  sous.ee  titre  :  Ainsi  f* 
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U  Monde.   Les  Mémoires  de  mis- 
trUs  Robinson,  dont  il  a  été  ques- 
tion au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, ont  paru  traduits  en  fran- 
çais, Paris,  180a ,  1  vol.  in-8°, 
avec  portrait.  Sa  fille  unique  a  dé- 
buté avec  quelque  succès  dans  la 
carrière  littéraire ,  par  la  publica- 
tion d'un  roman  :  Le  Tombeau  de 
Berthe  (  tlie  Shrine  of  Berthe  )  , 
qui  a  eu  deux  éditions. 

JRQBINSON  (Robeat),  célèbre 
prédicateur  anglais,  parcourut  une 
carrière  bien  différente  de  celle 
qui  lui  était  destinée;  ne  a  Swaf- 
fam,  au  comté  de  Norfolck,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
barbier,  il  n'araît  lui-même  d'au- 
tre perpective  que  cet  état,  lorsque 
le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  célè- 
bre méthodiste  vYhitfield ,  qui  le 
convertit.  Depuis  ce  moment,  Ro- 
binson se  livra  tout  entier  à  l  étu- 
de des  sciences,  et  particulière- 
rnenf  de  l'Évangile,  fit  des  progrès 
rapides,  et  devint  bientôt  l'un  des 
plus  fameux  prédicateurs  parmi 
lescatvinisles.  L'activité  de  son  es- 
prit le  porta  bientôt  a  examiner 
tes  autres  sectes  ;  celle  des  anabap- 
tistes lui  avant  paru  préférable,  il 
l'embrassa,  et  desservit  une  de 
Jeur»  congrégations  à  Cambridge, 
ou  il  acquit  une  grande  réputation. 
U  était  devenu  socinien  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  au 
mois  d'août  1790.  Il  a  publié  di- 
vers ouvrages,  parmi  lesquels  on 
doit  remarquer  une  grande  diver- 
gence d'opiuions,  selon  les  diffé- 
rentes croyances  qu'il  uvait  suc- 
cessivement adoptées.  On  distin- 
gue particulièrement  une  Défense 
i*  ta  dhinitê  de  Jésus-Christ;  une 
traduction  en  anglais  des  Sermons 
«le  Saurin,  et  une  autre  traduction, 
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'  aussi  en  anglais,  de  V Essai  dt  Clau- 
de sur  la  composition  des  ser- 
mons. 

ROBISON  (John),  mathéma- 
ticien écossais,  naquit  vers  1739, 
dans  le  comté  de  Stirling  ,  et  pré- 
féra la  carrière  des  sciences  à  la 
carrière  ecclésiastique,  que  sa  fa- 
mille voulait  lui  faire  parcourir. 
Il  étudia  les  mathématiques  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès.  En 
1757,  il  demanda  la  place  de  sup- 
pléant du  docteur  Dick,  qui  rem- 
plissait une  chaire  de  philosophie 
naturelle.  Refusé  à  cause  dosa  jeu- 
nesse ,  il  suivit  l'amiral  Knowles 
eu  qualité  de  professeur  de  ma- 
thématiques de  son  fils  aîné.  Ce 
dernier,  nommé  lieutenant  sur  le 
Royal  William ,  envoyé  contre 
Québec,  emmena  avec  lui  son  ins- 
tituteur, et  lui  fit  avoir  le  grade 
de  midshipman  (  aspirant  )  ,  dans 
lequel  il  servit  pendant  trois  an- 
nées. Elles  furent  marquées  par. 
de  rapides  progrès  dans  la  science 
de  la  navigation,  et  mirent  Robi- 
son  en  état  de  traiter  cette  partie 
dans  ['Encyclopédie  britannique. 
«  Il  fit,  dit  M.  de  Prony,  pendant 
son  séjour  dans  la  rivière  de  Saint- 
Laurent,  des  observations  sur  les 
mouvemens  de  l'aiguille  magné- 
tique ,  correspondant  à  l'appari- 
tion d'une  aurore  boréale.  Il  fut 
chargé,  pen  lant  le  siège  de  Que- 
bec,  de  quelques  opérations  géo- 
désique*  et  hydrographiques.  A- 
près  la  reddition  de  Québec,  il 
passa  une  année  sur  le  même  vais- 
seau (le  Royal  William  ),  dans  la 
baie  de  Biscaye,  et  sur  les  côtes 
d'E.>p<jgne  et  de  Portugal.  Il  fit 
un  voyage  plus  .  utile  pour  les 
sciences  et  les  arts  pendant  Tan- 
née 176a  ;  celui  de  la  Jamaïque» 
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qui  avait  pour  objet  l'essai  des 
montres  marines  d'Harrison.  »  De 
retour  si  Londres ,  Robison  y  ap- 
prit la  mort  funeste  du  01»  aîné 
de  l'amiral  Knowles,  comman- 
dant du  Peregrin ,  vaisseau  qui 
avait  péri  corps  et  biens.  L'amiral 
lui  confia  l'éducation  de  son  jeune 
fils,  ce  qui  détermina  Hobison  ù 
renoncer  au  service  de  mer.  11 
succéda,  en  1767,  au  docteur 
Black  t  professeur  de  chimie  -a  l'u- 
niversité de  Glasgow,  et  suivit , 
en  1770,  en  qualité  de  secrétaire, 
sir  Charles  Knowles,  envoyé  a 
Saint-Pétersbourg,  pour  coopérer 
à  l'amélioration  de  la  marine  russe. 
En  se  rendant  a  leur  destination 
et  à  leur  passage  a  Liège ,  sir 
Charles  Knowles  et  son  secrétaire 
lurent  invités,  par  le  prince-évê- 
que ,  il  un  dîner  où  le  prince  et 
ses  convives  portaient  ostensible- 
ment les  insignes  de  la  franche- 
maçonnerie.  Robison  témoigna  le 
désir  d'être  admis  dans  cette  asso- 
'  ciation,  et  obtint  successivement 
les  grades,  depuis  ['apprentissage 
jusque  et  compris  la  maîtrise  écos- 
saise. Les  talens  dont  Hobison  fit 
preuve  pendant  son  séjour  ù  Saint- 
Pétersbourg  ,  lui  valurent  l'em- 
ploi d'inspecteur-général  du  corps 
des  cadets  de  la  marine,  «com- 
posé •  dit  Al.  de  Prony,  de  plus  de 
quatre  cents  élèves  ,  instruits  par 
des  professeurs  au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  place  importante  lui 
donnait  beaucoup  d'autorité  :  ses 
décisions  relatives  au  classement 
et  a  l'avancement  des  jeunes  ma- 
rins étaient  sans  appel.  Le  géné- 
ral Kulusoff ,  chef  ou  gouverneur 
de  l'Institution ,  lui  accordait  une 
entière  confiance ,  et  adoptait  tout 
ce  qu'il  lui  proposait.  Pendant 
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que  Robison  remplissait  les  fonc- 
tions dont  on  vient  de  parler ,  il 
présenta,  au  collège  de  l'amirauté, 
un  plan  pour  adapter  une  machi- 
ne à  vapeur  aux  magnifiques  doci* 
deCronstadt;  ce  plan  fut  appron 
vé  et  exécuté  après  son  départ  de 
Russie ,  qui  eut  lieu  au  bout  de 
quatre  ans  d'exercice.  •  Robison 
se  rendit  a  Edimbourg,  où  l'ap- 
pelèrent les  magistrats  et  le  con- 
seil de  la  ville  pour  y  occuper  la 
chaire  de  professeur  de  philoso- 
phie naturelle  à  l'université;  il  en 
exerçait  encore  les  fonctions  lors- 
qu'il mourut  le  3o  janvier  i8o5. 
Robison  a  donné  ,  outre  1rs  arti- 
cles de  marine  de  l' Encyclopr.dif 
britannique,  les  articles  princi- 
paux de  mathématiques  et  de  phi- 
losophie insérés  dans  la  troisième 
édition  de  cet  ouvrage  et  dan»  son 
supplément  :  ces  mêmes  articles 
reparurent  imprimés  séparément 
sous  le  titre  d'Ètémens  de  philoso- 
phie mécanique.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  et  la  plus 
complète,  parut  en  i8aa,  4  vol. 
in-8*,par  les  soins  de  11.  Brewster, 
membre  de  la  société  royale  d'É- 
dim bourg.  Elle  a  pour  titre  de 
System  of  mechanical  pkilosophy, 
by  J okn  Robison ,  etc.,  witk  notes, 
by  David  Brewster ,  etc.  M.  de 
Prony,  en  rendant  un  juste  hom- 
mage aux  talens  et  aux  qualités 
personnelles  de  Robison ,  fait  re- 
marquer que  ce  savant  •  passa  les 
dix-huit  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  état  de  maladie  qui 
lui  laissait  peu  de  relâche.  •  C'est 
sans  doute  cet  état  valétudinaire 
que  l'on  doit  accuser  de  la  haiot 
aussi  violente  qu'inexplicable  qtu 
Robison  porte  aux  francs-maçon* 
et  à  leur  société,  après  en  avoii 
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rte  un  des  plus  ardeos  prosélyte». 
E°  '797*  f  publia  une  lourde 
diatribe,  sous  Je  litre  de  :  Proofs 
cf a  conspiraey  a  g  ainsi  ail  the  re- 
Uf>ioM  and  governments  of  Euro- 
pe ,  carriid  on  ,  in  the  secret  mee- 
tings of  free-masons  ,  illuminât i , 
endrteding  societies,  i  vol.  in-8\ 
Cet  outrage,  dont  s'empara  l'es- 
prit de  parti,  a  fourni  à  l'abbé 
fturuel  (voy.  ce  nom  ),  les  prin- 
cipal matériaux  du  libelle,  en  5 
vol*,  sur  la  révolution  française 
et  sur  les  sociétés  secrètes  ,  qu'il 
mil  au  jour  sous  le  titre  de  :  Mé- 
moires sur  le  Jacobinisme.  Le  mé- 
pris dans  lequel  sont  tombées  ces 
<letu  productions  en  a  fait  depuis 
long-temps  justice. 

HOC  CA  ROM  A  NA  (  Lucas  Ca- 
•accioi.0  ,  ddc  de  ) ,  lieutenant-gé- 
néral, granderoix  de  l'ordre  de 
Saint- Georges  de  la  Réunion, 
gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  des  Deus-Sicilcs  ,  etc.  ,  est 
néàNaples  en  1771.  Son  père, 
ûiu  d'une  famille  illustre  du 
royaume,  et  marie  a  une  héritière 
de  la  maison  de  Ligniville  de  Lor- 
gne ,  le  destinant  à  la  carrière 
larmes,  lui  donna  une  éduca- 
tion entièrement  chevaleresque. 
À  l'âge  de  14  ans,  le  jeune  Rnc- 
laromana  fut  admis  dans  le  ba- 
taillon des  cadets,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  servir  dans  les 
gardes- du -corps.  La  paix  dont 
jouissait  alors  l'Europe  ,  en  met- 
tent la  vie  militaire  a  l'abri  de 
^■gars,  lui  ôtait  le  seul  attrait 
quelle  a  pour  un  brave.  Uocca- 
romana  s'ennuya  bien  vile  de 
détails  de  garnison ,  et  préféra 
étendre,  au  sein  de  sa  famille, 
'occasion  de  déployer  son  cou- 
KUe  ne  tarda  pas  a  se  pré* 
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senter.  En  1798,  lorsqu'une  ar* 
mée  étrangère  menaçait  le  royau- 
me de  Naples,  un  cri  de  guerre 
retentit  dans  toutes  ses  provinces, 
et  vint  arracher  le  duc  de  Rocca- 
romana  aux  paisibles  travaux  de 
l'agriculture,  pour  le  jeter  dans 
les  hasards  des  combats.  Faisant 
un  noble  usage  de  sa  fortune,  il 
leva  deux  régimens  de  cavalerie, 
qui  servirent  d'aiguillon  et  de 
modèle  a  quelques  autres  sei- 
gneurs napolitains.  En  peu  de 
temps  l'armée  reçut  un  renfort 
de  seize  nouveaux  régimens,  mon- 
tés et  équipés  aux  frais  de  la  no- 
blesse. L'armée  napolitaine  se 
porta  aux  frontières,  sous  les  or- 
dres du  général  Mack.  Roccaro- 
mana  fil  partie  de  la  colonne 
du  centre ,  ou  il  se  Ht  remarquer 
par  son  zèle  et  son  activité.  Ami 
de  ceux  qu'il  commandait,  et 
dont  il  était  chéri ,  on  le  vit  une 
fois  se  lancer  dans  un  torrent  pour 
sauver  la  vie  d'un  soldat,  cotraî- 
né  par  la  rapidité  des  flot*.  Dans 
la  retraite  de  l'armée ,  le  duc  ren- 
contra et  battit  sur  les  bords  du 
Volturne,  un  corps  d'ennemis 
pins  nombreux  que  le  sien;  et  se 
montrant  aussi  humain  après  la 
victoire,  qu'il  avait  été  intrépide 
dans  la  mêlée,  il  prit  sous  sa  pro- 
tection les  prisonniers  et  les  bles- 
sés ,  qu'il  fit  transporter  dans  ses 
terres,  pour  y  être  nourris  et  soi- 
gnés. Atteint  lui-même  par  -une 
balle  et  un  coup  de  baïonnette , 
il  se  rendit  dans  la  capitale,  qu'il 
trouva  dans  une  violenteagitation. 
L'effervescence  du  peuple  y  était 
à  son  comble,  et  aucun  frein  ne 
pouvait  plus  le  retenir  ;  le  récit 
des  exploits  de  Roccaromana, 
dont  le  courage  était  un  exempta 
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rare  dans  l'année,  fit  une  vive 
impression  sur  l'esprit  des  Lazzaro- 
ni,  qui  parurent  disposé»  A  se 
soiimeltre  à  son  autorité.  Il  pro- 
fita de  l'enthousiasme  qu'il  leur 
inspirait,  pou*  les  ramener  à  l'or- 
dre, et  s'empressa  d'accueillie 
daus  sa  maison  ceux  que  le  parti 
populaire  regardait  comme  ses 
ennemis,  et  dont  il  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  ses  victimes.  Ces 
mesures,  qui  pouvaient  suffire 
pour  garantir  lu  vie  de  quelques 
individus,  n'étaient  pas  assez  éner- 
giques pour  sauver  la  ville  ,  qui 
avait  moius  a  craindre  de  ses 
ennemis  que  de  ses  défenseurs. 
L'anarchie  avait  fait  du  tels  pro- 
grès, qu'il  ne  restait  désormais 
d'autre  remède  que  de  la  com- 
battra; mai?  quels  moyens  avait- 
on  pour  désarmer  le  peuple  et  le 
déloger  des  forts  dont  il  s'était  em- 
paré? Celui  de  Saint-filme,  qui, 
par  sa  position  centrale  et  élevée, 
aurait  pu  eu  imposer  à  ces  furieux, 
était  peuplé  de  brigands ,  que  l'on 
était  allé  chercher  dans  les  ca- 
chots pour  les  associer  à  la  dé- 
fense de  la  capitale.  Il  fallait  pour- 
tant sortir  de  cet  état  de  malaise 
qui  ne  faisait  qu'empirer  chaque 
jour.  Le  duc  de  Roccaromana, 
«'élevant  au-dessus  des  périls,  ré- 
solut de  se  charger  de  cette  en- 
treprise. Il  éloigna,  sous  différens 
prétextes,  plusieurs  de  ces  scélé- 
rats qui  s'étaient  mis  en  posses- 
sion de  SanCElmo,  et  il  les  fit 
remplacer  par  des  républicains  dé- 
guisés. Dés  qu'il  se  vit  entouré 
d'un  assez  grand  nombre  de  gens 
dévoués  à  Tordre  public,  il  ferma 
les  portes  du  château, etarbora sur 
ses  remparts  le  drapeau  tricolore. 
Ce  coup  de  maio,  pour  lequel  il 
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avait  fallu  autant  d'adresse  que 
d'audace, produisit  tonllVfiet  qu'on 
s'en  était  promis.  Les  Lazzaroni , 
qui  par  leurs  excès  avaient  répan- 
du l'effroi  dans  toutes  les  classes 
des  citoyens,  ne  se  croyant  plus 
en  état  de  se  défendre,  ne  son- 
gèrent plus  qu'a  se  dérober  à  la 
vengeance  des  vainqueurs.  La 
tranquillité  fut  bientôt  rétablie,  et 
le  duc,  qui  ne  s'était  proposé  d'au- 
tre but  dans  toutes  ses  démar- 
ches, demanda  sa  démission  ,  que 
le  général  Championnet  ne  jugea 
pas  a  propos  de  lui  accorder.  Dé- 
coré du  titre  de  général  en  chef, 
Roccaromana  s'occupa  de  l'orga- 
nisation de  quelques  régi  mens  for- 
més des  débris  de  l'ancienne  ar- 
mée. Sa  légion  Campanienne  fut 
le  premier  corps  réglé  au  service 
de  la  nouvelle  république,  qui 
comptait  alors  plus  d'ennemis  que 
de  partisans.  Ces  derniers,  qui  au- 
raient voulu  faire  pour  la  liberté 
ce  que  les  Lazzaroni  avaient  fait 
pour  le  despotisme ,  jaloux  des 
égards  que  le  général  français  ac- 
cordait à  un  officier,  qui  s'était 
détaché  le  dernier  des  drapeaux 
du  roi,  firent  courir  le  bruit  que 
Uoccaromana,  abusant  de  son  in- 
fluence, enrôlait  secrètement  des 
soldats  pour  renverser  le  gouver- 
nement républicain.  Il  aurait  dû 
paraître  peu  probable  que  le  même 
bras  qui  avait  arrêté  l'anarchie 
fût  occupé  à  la  recommencer; 
néau moins  on  accueillit  ces  soup- 
çons ,  et  le  duc  aurait  subi  une 
punition  exemplaire,  si  ses  amis 
ne  l'eussent  pressé  de  se  mettre  à 
l'abri  d'une  injustice.  Il  se  réfu- 
gia dans  ses  terres,  où  l'insurrec- 
tion ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Il  lui  convenait  peut-être  de  ne 
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prendre  aucune  part  aux  rassem- 
blemen9  armé?  de  sa  province  , 
et  payer  «If?  générosité  le  gouver- 
nement  qui   l'avait  traité  avec 
ingratitude;  mais  cédant  aux  sol- 
Hciutions  des  insurgés,  il  en  prit 
le  commandement ,  et  leur  don- 
nant un  but  plus  utile  que  celui 
détenir  en  échec  le  royaume,  il 
les  conduisit  devant  Capoue,  com- 
mandé alors  par  le  général  Gi- 
rardot^  qui  se  rendit  après  quel- 
ques jours  de  siège.  Dans  cette 
circonstance,  les  tentes  de  Roc- 
caromana  devinrent  un  asile  pour 
les  républicains,  également  en 
butte  aux  persécutions  du  gouver- 
nement et  à  la  haine  du  peuple. 
Tandis  qu'on  violait  la  capitulation 
accordée  aux  patriotes,  à  Naples, 
il  s'efforçait  de  faire  respecter  les 
droits  de  l'ho<pitalité  et  de  la  guer- 
re  a  Capoue.  Malgré  ces  services,  il 
n'échappa  pointa  la  vengeance  de 
la  cour  de  Sicile  ,  qui  le  destitua 
et  l'envoya  en  exil.  Rentré  à  Na- 
ples  à  la  suite  du  traité  de  Flo- 
rence ,  il  y  vécut  dans  Tinaetiou 
jusqu'au  second  retour  des  Fran- 
çais ,    en  t8o6.  Le  roi  Joseph 
[voyez    Bonaparte),  qui  aurait 
voulu  l'envoyer  en  Calabre  pour 
y  combattre  les  derniers  bataillons 
du  roi    Ferdinand,  l'appela  des 
premiers  auprès  de  lui,  pour  lui  of- 
frir un  rang  dans  l'armée.  Rorca- 
romana   s*cxcu«a,  en  déclarant 
qu'il  ne  prendrait  jamais  les  ar- 
mes contre  ses  compatriotes,  ni 
même  contre  la  cour,  qui  l'avait 
persécuté.  Ce  refus,  dicté  par  un 
sentiment  noble  et  délicat ,  fut 
interprété  défavorablement  par  te 
nouveau  gouvernement,  qui  don* 
na  l'ordre  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. Le  duc  de  Roccaromana 
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en  fui  instruit  a  temps,  et  avant  de 
tomber  dans  les  filet?  de  la  police, 
il  trouva  moyen  d'avoir  une  expli- 
cation avec  Salicetti ,  qu'il  ne  put 
fléchir  entièrement,  mais  dont  il 
obtint  d'échanger  In  prison  pour 
l'exil.  Il  s'éloigna  encore  une  fois 
de  sa  patrie,  et  alla  vivre  à  Flo- 
rence, où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Joseph.  Rappelé  par 
Joaehim  (voy.  Murât),  il  en  reçut 
la  nomination  de  colonel  et  celle 
d'olïicier  d'ordonnance  de  ce  prin- 
ce. Reconnaissant  de  ces  faveurs, 
il  se  dévoua  entièrement  à  la 
personne  de  Joaehim.  Il  le  suivit 
en  Russie,  où,  à  la  fêle  des  hus- 
sards de  la  garde,  il  se  distingua 
en  plusieurs  rencontres,  surtout 
dans  la  retraire  de  Atoskou,  pen- 
dant laquelle  il  fut  destiné  à  rou- 
vrir les  communications  de  l'ar- 
me*.  Ce  fut  aussi  lui  qui  accom- 
agna  Napoléon  depuis  Osmian- 
a  jusqu'à  Wilna,  où  il  n'arriva 
qu'avec  les  extrémités  de  son  corps 
gelées  el  gangrenées.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant-général  et  de 
grand-écuyer  du  royaume,  il  alla 
à  Vienne,  pendant  le  congrès, 
chargé  d'une  commission  auprès 
de  l'empereur  d'Autriche,  et  il 
fit  plus  tard  la  restitution  de  la 
Toscane  au  grand-duc  Ferdinand. 
Lorsque  Joaehim,  abandonné  par 
la  coalition  ,  à  laquelle  il  avait 
sacrifié  l'amitié  de  son  beau-frère, 
et  les  intérêts  de  la  France  «  se 
vit  obligé  de  défendre  ses  droits  à 
la  tête  d'une  armée,  Roccaro- 
mana eut  la  douleur  de  voir  tom- 
ber sous  ses  yeux  le  duc  de  Cas- 
poli,  son  fils  unique,  âgé  à  peine 
de  22  ans,  et  qui  faisait  ses  pre- 
mières armes  en  qualité  d'officier 
d'ordonoance  de  Joaehim.  JStouf- 
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font  la  voix  de  la  nature,  pour 
mieux  écouter  celle  du  devoir, 
il  s'offrit,  après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Tolcntiuo,  de  suivre  dans 
l'exil  celui  qui  Pavait  comblé  de 
bienfaits  sur  le  trône.  Se  confiant 
au  même  vaisseau  qui  devait  trans- 
porter son  roi  en  F rauce,il  s'éloigna 
sans  regret  de  sa  terre  natale ,  en 
emportant  pour  toute  fortune  les 
dépouilles  ensanglantées  de  son 
malheureux  fils.  En  passant  de- 
vant Gaëte,  Joachim  donna  ordre 
d'y  aborder ,  résolu  de  s'ense- 
velir sous   les  ruines  de  cette 
place.  N'ayant  pu  tromper  la  vi- 
gilance de  la  croisière  anglaise, 
qui  la  tenait  assiégée,  il  lui  fal- 
lut continuer  sa  route  pour  ga- 
gner les  côtes  de  la  France ,  où  il 
débarqua  le  28  mai  181 5.  Les 
provinces  du  Midi  étaient  alors 
dans  un  état  d'insurrection  géné- 
rale; Roccaromana  partagea  tous 
les  périls  de  son  ancien  maître, 
auquel  il  donna  le  conseil  de  s'em- 
barquer sur  un  bûliment  près  de 
mettre  à  la  voile  pour  le  Hâvre. 
Joachim  goûta  cet  avis,  et  se  pré- 
parait à  sortir  de  Toulon,  lorsqu'un 
accident  imprévu  le  sépara  de  ses 
"omis,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir; le  duc  de  Roccaromana  vint 
passer  quelque  temps  a  Paris,  où 
il  apprit  bientôt  la  catastrophe 
de  cet  infortuné  prince.  Accablé 
de  tristesse,  il  alla  se  réfugier  en 
Toscane,  où  il  resta  jusqu'à  l'an- 
née 1817,  époque  de  son  troisiè- 
me rappel  a  Naples.  N'osant  pas 
lui  faire  un  crime  d'un  trait  de 
dévouement  dont  il  pourra  s'ho- 
norer toute  sa  vie,  on  le  recon- 
nut   dans  son   grade  sans  le 
remettre  en  activité  de  service, 
fin  1820,  lors  de  la  dernière  ré- 
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volution  napolitaine,  il  fut  le  pre- 
mier a  poursuivre  les  déserteurs 
de  Nola,  qu'il  aurait  gênés  dans 
leurs  inouvemens,  s'il  n'avait  re- 
çu l'ordre  d'arrêter  sa  marche 
pour  annoncer  à  ses  soldats  la 
promesse  que  le  roi  venait  de  faire 
d'une  réforme  politique.  Aussitôt 
que  la  constitution  fut  proclamée 
et  acceptée,  il  partit  pour  les  Ca- 
labres,  dont  le  commandement 
général  lui  avait  été  conféré.  Nom- 
mé inspecteur-général  de  cavale- 
rie, il  dut  les  quitter  quelque 
tt  inps  après  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  arrne ,  avec  laquelle 
il  se  disposait  d'entrer  en  campa- 
gne. Quelques  jours  suffirent  pour 
changer  celte  scène  politique 
{voyez  Pepe-Gcillaiue).  Le  duc 
de  Roccaromana  avait  montré  de 
l'attachement  pour  son  pays,  du 
respect  pour  les  lois,  une  entière 
confiance  dans  les  promesses  du 
souverain....  Son  sort  n'était  pas 
douteux  :  il  fut  persécuté  comme 
traître,  et  puni  comme  conspira- 
teur. Destitué  de  son  grade,  pri- 
vé de  ses  honneurs,  il  ne  lui  reste 
maintenant  que  la  consolation  de 
n'avoir  trahi  aucun  de  ses  de- 
voirs. 

ROCHAMBEAU  (  Jeix  -  B*»- 

TISTE-DON ATIBIf  DE  VlMEUR,  COMTE 

de),  maréchal  de  France,  naquit 
le  1"  juillet  1725,  d'une  famille 
distinguée.  Il  entra  à  16  ans,  en 
qualité  de  cornette,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Saint-Simon  ; 
fit  ses  premières  armes  sous  les 
ordres  'du  maréchal  de  Broglie  , 
dans  les  campagnes  de  Bohôine  et 
de  Bavière ,  et  commanda  une 
compagnie  dan«  celles  d'Alsace  ;  il 
se  trouva  à  l'attaque  des  lignes 
de  Weisscuibourg  et  au  siège  do 
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Fribourg.  Très-jeune  encore ,  il 
devint  aide-de-camp  du  duc  d'Or- 
léans (aïeul  du  duc  actuel),  et  en- 
suite du  comte  de  Clcrmont,  qu'il 
accompagna  aux  sièges  d'Anvers 
et  de  Natnur,  et  à  la  bataille  de 
Raucoux.  Nommé,  à  22  ans,  co- 
lonel du  régiment  de  la  Marche, 
il  le  commandait  a  la  bataille  de 
Laufelt,  où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs charges ,  et  reçut  deux  bles- 
sures graves  sous  les  yeux  de 
Louis  XV.  En  1748»  par  ordre  de 
Lowendal,il  investit  iMaëstrichsur 
la  rive  gauebe  du  Rhin,  avec  14 
compagnies  de  grenadiers.  Il  était 
brigadier  d'infanterie  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  lorsqu'on  1^50, 
il  coopéra  ait  siège  de  alahon,  sous 
le  maréchal  de  Richelieu,  en  des- 
cendant dans  les  fossés  malgré  le 
feu  de  l'artillerie  anglaise,  et  con- 
tribua ainsi  à  la  prise  du  fort.  De- 
Tenu  major-général  de  l'armée  du 
Haut-Rhin ,  il  prit  part  aux  ba- 
taille» de  Crévelt,  de  Minden,  de 
Corback  et  de  Klostercamp,  et  s'y 
distingua  d'une  manière  brillante. 
Ce  fut  à  Klostercamp  que  périt  le 
jeune  (TAssas,  en  laissant  un  nom 
immortel.  Le  prince  héréditaire, 
comme  on  sait,  avait  attaqué  les 
F rançais  pendant  la  nuit  ;  Rocham- 
beao  soutint  ses  efforts  et  décida 
le  succès  de  cette  journée,  où  il 
fut  blessé ,  et  où  il  perdit  800  hom- 
mes de  sa  brigade,  tués  ou  pri- 
sonniers. Tant  de  succès  valurent 
à  Rnchambeau  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp et  le  titre  d'inspec- 
teur-général d'infanterie  ;  il  justi- 
fia ces  récompenses  dans  les  an- 
nées ijdo,  1761  et  1762.  Lieute- 
nant-général en  1780,  et  chargé 
du  commandement  de  l'armée 
auxiliaire  envoyée  dans  l'Améri- 
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que  septentrionale  ,  il  débarqua 
avec  5,ooo  hommes  à  Rhod  -  Is- 
land,  et  prit  une  position  en  atten- 
dant les  renforts  qui  lui  arrivaient 
de  France.  Alors  il  rejoiguit  Wa- 
shington devant  New- York,  l'ai- 
da a  s'emparer  de  cette  ville  et 
de  Glocestcr,  et  concourut  avec 
l'armée  des  alliés  à  forcer  l'année 
anglaise, composée  de  8,qoo  hom- 
mes, a  mettre  bas  les  armes ,  à  li- 
vrer 22  drapeaux  et  180  pièces  de 
canon  :  c'est  de  cette  journée  que 
date  l'indépendance  de  l'Améri- 
que. Le  congrès  reconnaissant  fit 
présent  à  Rnchambeau  de  deux 
canons  de  l'armée  de  Cornwallis, 
ou  était  gravée  une  inscription 
attestant  sa  valeur.  De  retour  en 
France,  le  roi  le  nomma  cheva- 
lier de  ses  ordres  et  commandant 
en  chef  de  la  province  de  Picar- 
die. Kn  1789,  il  fut  envoyé  en 
Alsace  pour  y  commander  et  main- 
tenir la  tranquillité.  Appelé  en 
1790  au  commandement  de  l'ar- 
mée du  Nord,  il  pourvut  à  la  sû- 
reté de  toute  la  frontière,  en  ré- 
tablissant les  fortifications ,  et  en 
formant  à  Duukerque ,  a  Mnu- 
beuge  et  u  Sedan,  trois  camps  re- 
tranchés, qui  mirent  ces  places  à 
l'abri  de  toute  insulte.  Louis  XVI, 
satisfait  de  ses  services  ,  Télé  va 
alors  au  grade  de  maréchal  de 
France.  Le  2 1  juin,  au  moment  du 
départ  du  roi  pour  Varennes,  le 
maréchal  de  Rochambea»  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'assemblée 
constituante  pour  lui  jurer  obéis- 
sance ;  il  fut  appelé  le  môme  jour, 
par  un  décret,  au  comité  militaire. 
Mais  Dumouriez,  parvenu  au  mi- 
nistère, redoutant  l'ascendant  du 
maréchal,  contraria  tous  ses  plans, 
et  lui  en  présenta  d'autres  qu'il 
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désapprouva  ,  et  auxquels  néan- 
moins il  fut  obligé  de  se  soumet- 
tre; enfin  le  ministre  .le  confi- 
na à  Lille ,  tandis  qu'il  employait 
activement  tous  les  autres  gêné* 
raux.  Le  maréchal,  abreuvé  de 
dégoûts  ,  se  démit  du  comman- 
dement en  mai  170,2  ;  il  n'en  pro- 
testa pas  moins  de  son  dévouement 
aux  intérêts  nationaux,  et  un  dé- 
cret de  rassemblée,  du  7  du  même 
mois,  conçu  en  termes  honora- 
bles, sanctionna  les  nombreux 
témoignages  d'estime  qu'il  avait 
reçus  de  l'armée.  L'empereur  Na- 
poléon le  nomma,  en  1804,  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur.  Ro- 
chimbeau  mourut,  la  même  an- 
née, dans  sa  terre  natale,  où  il 
s'était  rétiré  après  5o  ans  de  ser- 
vice. 

ROCHAMBEAU  (le  comte  N. 
de),  fils  du  précédent,  naquit,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  camps,  et  eut 
une  éducation  toute  militaire.  Ma- 
réchal-de-camp lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  servit  en  cette 
qualité  sous  Biron ,  dans  la  cam- 
pagne de  1702.  Il  avait  de  la  va- 
leur et  de  l'intelligence,  et  donna 
des  preuves  de  l'une  et  de  l'autre, 
lorsque  l'armée  française,  obligée 
d'abandonner  le  siège  de  Mons, 
effectua  sa  retraite  le  29  avril.  En- 
voyé en  1793  en  Amérique,  il 
chassa  les  Anglais  de  la  Martini- 
que au  commencement  de  1794» 
et  ne  revinlen  France  qu'en  1795. 
Nommé,  en  1 71)6.  gouverneur-gé- 
néral de  Saint-Domingue,  il  par- 
tit sur-le-i  hamp  pour  s'y  rendre, 
et  y  arriva  le  1 1  mai.  Ses  moyens 
pour  exécuter  les  opérations  qui 
lui  étaient  prescrites  se  réduisaient 
à  trois  généraux.  Lavaux  pour  la 
partie  du  nord,  Toussaint-Lou  ver- 
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turc  pour  celle  de  l'ouest,  et  Ri- 
gaud  pour  celle  du  sud;  à  quatre 
commissaires ,  Sonthonax ,  Le- 
blanc, Giraud  et  Raimood,  et  en- 
fin à  400  hommes  seulement  en 
état  de  porter  les  armes,  parmi 
lesquels  200  canonniers  :  le  reste 
consistait  en  bas  officiers,  destinés 
à  servir  de  cadres  pour  former 
des  réginlens  de  noirs  et  de  mu- 
lâtres.. Des  troubles  violens  agi- 
taient à  cette  époque  le  nord  de 
l'île;  200  blancs,  revenus  depuis 
l'incendie  de  1793,  composaient 
toute  la  population  delà  ville  du 
Cap,  et  12  maisons  a  peu  près  a- 
vaient  été  réparées.  Les  forces  an- 
glaises, disséminées  dans  l'île,  s'é- 
levaient à  prés  de  20,000  individus 
en  y  comprenant  les  hommes  de 
couleur  ;  a  cette  insuffisance  de 
moyens  se  joignirent  les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  de  la  part  de 
ses  généraux,  et  surtout  des  com- 
missaires civils  qui  commencèrent 
par  publier  une  violente  procla- 
mation contre  toutes  les  puissan- 
ces maritimes  neutres  et  enne- 
mies, et  finirent  par  le  destituer, 
parce  qu'il  se  refusait  à  adopter 
leurs  projets;  ils  l'envoyèrent  en- 
suite comme  prisonnier  en  Euro- 
pe. Arrivé  à  Bordeaux  au  commen- 
cement de  septembre  1796,  il  fut 
renfermé  au  château  de  Haui  ; 
quelques  jours  après,  il  reçut  du 
directoire  Tordre  de  se  rendre  à 
Paris,  où  il  se  justifia.  Rocham- 
beau  resta  sans  fonctions  jusqu'en 
1802,  où  il  fut  employé  a  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  le  général  Leclerc . 
et  eut  une  grande  part  a  ses  sucer  s 
et  surtout  à  la  prise  du  Fort-Louis; 
il  battit  aussi  Toussaint- Louver- 
turedans  la  ravine  de  Couleuvres. 
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od  ce  généra]  avait  réuni  tous  ses 
moyens  de  défense  ;  mais  la  vi- 
gueur de  l'attaque  le  força,  après 
une  perte  de  800  hommes,  de 
fuir  en  désordre  sur  la  petite  ri- 
vière. Rocharabeau  s'emparn  en- 
suite du  Port-au  Prince,  puis  du 
Fort- Dauphin.   La  promptitude 
arec  laquelle  il  tomba  sur  le»  noirs 
leorinspira  une  telle  frayeur,  qu'ils 
abandonnèrent  toute  leur  artille- 
rie, tous  les  canons  du  fort  Saint- 
Joseph,  et  se  sauvèrent  sans  avoir 
le  temps  d'incendier  la  ville.  Après 
ta  mort  du  général  Lcclerc,  le 
commandement  de  l'expédition 
fut  dévolu  à  Rochambeau  ;  mais 
à  cette  époque  l'armée  était  épui- 
sée, et  n'ayant  aucun  moyen  de 
faire  face  a  l'ennemi,  le  général 
prit  le  parti,  en  i8o3,  d'abandon- 
ner J'iJe  à  l'armée  de  Dessalines. 
If  revenait  en  Europe,  en  1804, 
lorsqu'il  fut  pris  par  les  Anglais 
et  conduit  en  Angleterre.  C'est 
alors  qu'il  devint  l'objet  d'accusa- 
tions graves  sur  son  administra- 
tion et  sur  sa  conduite  à  l'égard 
des  noirs  ;  il  les  a  désavouées ,  et 
son  vieux  et  respectable  père  a 
pris  sa  défense.  De  retour  en  Fran- 
ce en  1806,  il  est  resté -sans  acti- 
vité jusqu'en  18 1  a;  «A  cette  époque 
l'empereur  le  nomma  au  com- 
mandement d'une  division  faisant 
partie  dit  5*  corps ,  sous  les  ordres 
do  général  comte  de  Lauriston. 
Le  général  Hocha  m  beau  donna  a 
la  bataille  de  Bautzen  des  preuves 
éclatantes  de  bravonre  et  de  ta- 
lens  militaires  ;  se  conduisit  d'u- 
ne manière  également  distinguée, 
en  i8i3,  dans  toutes  les  affaires 
qui  suivirent  l'armistice,  et  tut 
tué  à  la  bataille  de  Léipéick  le  18 
octobre  de  la  même  année. 


ROCHE  (lb  baron  Jean-Bap- 
tiste-Gbbgoibb de  la),  licutenant- 
général  de  cavalerie  ,  né  le  19  no- 
vembre 1707,  a  fait  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Plein 
de  bravoure  et  d'intelligence,  il 
s'est  élrvé  rapidement  aux  pre- 
miers grades  ,  et  dès  1 797,  il  ser- 
vait sous  Moreau,  en  qualité  de 
général  de  brigade  a  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle.  En  1800,  on  lui 
confia,  dans  la  i5*  division  mili- 
taire, un  commandement  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  nomination  , 
en  1808,  au  grade  de  général  de 
division.  Depuis  cette  époque, 
le  général  de  la  Roche  fut  suc- 
cessivement employé  au  service  % 
des  armées  et  de  l'intérieur.  Il 
ne  prit  aucune  part  aux  événe- 
ment de  i8i3et  18 14 ;  mais  dès 
qu'il  eut  connaissance  ,  en  1814, 
de  l'invasion  des  étrangers,  il  cou- 
rut à  la  défense  du  territoire,  se 
rendit  à  Chnmbéri, auprès  du  gé- 
néral Dcssaix  (voy.  ce  nom),  et 
tous  deux,  réunissant  leurs  efforts, 
organisèrent  les  gardes  nationa- 
les du  Mont-Blanc.  Après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis, et  le  14  février  i8i5, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Pendant  les  cent  jours ,  il 
fut  rais  à  ta  disposition  du  général 
Brune,  et  employé  à  Marseille;  le 
gouvernement  du  roi  l'admit  a  la 
retraite  le  6  octobre  de  la  même 
année. 

ROCHE  (le  baboïi  François  db 
la),  né  à  Riom ,  le  5  janvier  1 775, 
était  jeune  encore,  lorsqu'il  entra 
au  service  dans  l'arme  de  la  ca- 
valerie. Chaque  grade  qu'il  obtint 
fut  la  récompense  d'une  action 
d'éclat,  et  il  était  colonel  du  i3« 
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régiment  de  dragons  dans  la  cam- 
pagne de  1806  contre  les  Prus- 
siens et  les  Russes.  Nommé  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur  le  1  2 
janvier  1807,  ^s  campagnes 
de  1 8 1 2  et  1 8 1 5  ,  échappa  aux  dé- 
sastres qui  anéantirent  alors  les  ar- 
mées françaises,  el  obtint  le  grade 
de  général  de  brigade  le  28  sep- 
tembre 1810.  Le  roi  le  créa  cheva- 
lier de  Saint -Louis  le  29  juillet 
1814.  Lorsque  Napoléon  reparut 
à  Paris  au  20  mars  i8i5,  le  géné- 
ral de  la  Roche  commandait  à 
Angnulême.  Il  continua  de  servir 
pendant  les  cent  jours;  il  n'a  pas 
été  employé  depuis  le  retour  du 
,  roi. 

ROCHE  (miss  Mama-Recitu ), 
née  en  Angleterre, s'est  fait  connaî- 
tre dans  la  république  des  lettres 
par  un  grand  nombre  de  romans 
pleins  d'intérêt.  Ses  écrits  ont  eu 
un  succès  de  vogue ,  non-seu- 
lement dans  le  pays  où  ils  ont  été 
composés,  mais  aussi  en  France  et 
en  Allemagne,  où  de  bonnes  tra- 
ductions les  ont  fait  connaître  et 
rechercher.  I  n  de  ses  traducteur*, 
M.  Morellct,  lui-même  littérateur 
distingué,  dit  en  parlant  de  miss 
Roche  :  «Des  romans  anglais  mo- 
•dernes  (Walter  Scott  n'en  avait 
»  point  encore  public  à  cette  épo- 
»quc),  sans  en  excepter  ceux  de 
•  miss  Burney,  qui  ont  une  répu- 
diation si  méritée,  aucun  ne  peut 
«être  préféré  aux  En  fans  de  l' Ab- 
nhaye,  et  la  plupart  ne  peuvent  lui 
«être  comparés,  «  C'est  en  effet  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  On  a  re- 
proché à  plusieurs  de  ses  autres 
productions  quelques  invraisem- 
blances trop  fortes  dans  la  fable 
même,  un  fréquent  usage  du  mer- 
veilleux à  l'exemple  de  M-*  Rad- 
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cliffe,  et  quelques  imitations  de 
Fielding,  de  Sterne  et  de  miss  Bur- 
ney; mais  ces  critiques  ont  peu 
nui  aux  écrits  de  miss  Roche,  qui 
n'ont  cesse  de  trouver  de  nom- 
breux lecteurs  et  surtout  de  lectri- 
ces. On  a  d'elle  :  i°  le  Vicaire  (0% 
Minisire)  de  Lansdowne;  20  la  Fit- 
le  du  hameau,  2  vol.  in- 12,  1790; 
5*  les  En  fans  de  C  Abbaye  t  4  vol., 
traduits  en  français  par  M.  Morel- 
let;  4°  Clermont,  4  ▼ol.  in- 12, 
1 798  ;  5"  la  Visite  nocturne,  4 
in- 12,  1800;  6°  le  Fils  banni,  5 
vol.  in-12,  180G;  7*  les  Maisons 
d'Osmaet  d' Aimer  ia,  5  vol.  in-i  2, 
1818;  8°  le  Monastère  de  Sain le- 
Colombe,  5  vol.  in-8%  1812;  9* 
Trécothick  Dower ,  5  vol.  in-12  , 
i8i5. 

ROCHE  (Sophie  Guttermak*  , 

FEMME  DO  CONSEILLER  FlÂITK. ,  DIT 

de  là  ) ,  romancière  allemande  , 
naquit  en  Souabe  en  1730.  Soit 
père,  le  médecin  Guttennann  , 
de  Guthershofen ,  parent  du  cé- 
lèbre Wicland,  prit  le  plus  grand 
soin  de  son  éducation  ,  et  la  diri- 
gea vers  les  lettres,  qu'il  espérait 
voir  cultiver  un  jour  a  cette  jeune 
personne.  Son  attente  ne  fut  point 
trompée;  elle  acquit,  comme  ro- 
mancière, une  grande  réputation. 
On  rapporte  qu'a  cinq  ans  elle  n- 
vait  déjà  lu  la  Bible  tout  entière, 
et  qu'à  onze,  elle  était  la  biblio- 
thécaire de  son  père.  Le  docteur 
Gultermann  ayant  été  appelé  « 
Augsbourg  comme  doven  de  la 
faculté  de  médecine  de  cette  ville  « 
Sophie  serait  devenue  l'épouse  de 
Bianconi ,  médecin  du  roi  de  Po- 
logne, si  l'amitié  qui  unissait  les 
deux  docteurs  n'eut  cessé  lootvà 
coup,  parce  que  lors  du  contrat 
de  mariage  entre  sa  fille  et  Bian- 
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eoni ,  celui-ci  exigea  que  «es  en- 
fans  a  Tenir  fussent  élevé*  dans  la 
religion  catholique.  Cette  rupture 
affligea    profondément    Sophie  ; 
pour  la  distraire  ,  son  père  la  con- 
duisit à  Biberach,  dans  la  maison 
du  jeune  pasteur  Wieland ,  qui  of- 
frit *a  main  à  son  aimable  parente. 
Des  considérations  d'intérêt  ne 
permirent  pas  cette  union,  et  So- 
phie Gultermann  devint  la  femme 
du  conseiller  Frank,  plus  connu 
soas  le  nom  français  de  La  Roche. 
Le  conseiller  Frank  était  inten- 
dant des  biens  des  comtes  de  Sta- 
dion ,  et  c'e*t  par  condescendance 
pour  le  désir  bizarre  du  ministre, 
M.  de  Stadion ,  qu'il  renonça  a 
son  nom  de  famille.  M.  de  La  Ro- 
che iimah  les  lettres  et  les  culti- 
vait. Il  publia ,  en  1771,  un  ou- 
vrage passablement  satirique,  sous 
le  titre  de  :  Lettres  sur  te  Mona- 
chisme,  écrites  par  un  curé  catho- 
lique à  un  ami:  elles  plurent  beau- 
coup aux  protestant,  et  valurent 
des  succès  littéraires  a  l'auteur. 
Malheureusement  l'autorité  trou- 
bla son  double  triomphe ,  en  lui 
Lisant  perdre  sa  place  de  conseil- 
ler-d'élat  a  Trêves,  petite  ven- 
gean«  eadministrativequi  augmen- 
ta l'intérêt  qu'inspirait  le  talent 
de  l'écrivain.  M.  de  La  Roche  se 
retira  à  Offenbach,  où  il  mourut 
en  1789.   Sa  femme  fut  inconso- 
lable de  sa  perte,  et  eut  bientôt 
à  déplorer  celle  de  son  fils.  Sa 
vie,  de  cette  époque  à  1807, 
qu'elle  fut  enlevée  elle-même  aux 
lettres  et  a  l'amitié ,  fut  comme 
une  longue  agonie.  Wieland  lui 
était  toujours  resté  tendrement  at- 
taché, et  elle  fut  pleurée  par  tout 
ce  que  l'Allemagne  comptait  de 
plus  distingué  dans  les  lettres. 
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Une  foule  d'éloges,  de  notices  et 
de  portraits  parurent  en  son  hon- 
neur dans  les  feuilles  publiques. 
M"*de  La  Roche  écrivait  avec  une 
grande  purelé.  Elle  avait  une  sen- 
sibilité expansive,  et  était  émi- 
nemment douée  du  génie  poéti- 
que; tous  ses  ouvrages  n'ont  pas 
un  égal  mérite  ,  mais  ils  sont  tous 
remarquables  par  des  qualités  peu 
communes.  Son  premier  ouvrage, 
dans  le  genre  de  Richardson  ,  pa- 
rut sous  le  titre  de  :  Mademoiselle 
de  Sternheim ,  avec  une  Introduc- 
tion par  Wieland,  Léipsick,  1771, 
a  vol.  iu-8*;  il  fut  traduit  en  fran- 
çais par  M"*  Lafite,  La  Haye, 
1773,  2  vol.  in-  la.  «C'est  l'histoi- 
re d'une  femme  vertueuse ,  mais 
un  peu  exaltée,  qui  devient  mal- 
heureuse par  un  enchaînement  de 
circonstances  fortuites ,  sans  y  a- 
voir  contribué  par  des  fautes  de 
conduite.  »  M"*de  La  Roche  don- 
na ensuite  successivement  :  i* 
Lettres  de  Rosalie  ;  a*  Mon  Pu- 
pitre ;  5*  Pomone  ;  4*  Rosalie  et 
Cleeberg;  5'  Lettres  à  Lina;  6* 
Lettres  sur  Manheim  ;  7°  Histoire 
de  miss  Lemy  ;  8*  Apparitions  au 
lac  Onéida  ;  9*  Contes  moraux  ; 
10*  Fanny  et  Julie  ;  1 1°  Tableau 
de  Résignation  ;  13°  Berceau  d'A- 
mour ;  i3*  Journée  d'Automne  ; 

Les  Caprices  de  l'Amour  et 
de  l'Amitié;  i5wDifférens  Voyages, 
enfin  les  Soirées  d'Hè  d*  Mèlusine  : 
elles  parurent  en  1806,  avec  une 
préface  de  Wieland.  C'est  par  cet 
ouvrage  que  M"*  de  La  Roche  fit, 
après  55  ans  de  travaux  et  de 
succès  continuels,  ses  adieux  au 
monde  littéraire. 

ROCHE- AYMON  (  le  comtb- 
Charles  de  la  ),  fils  du  marquis 
de  la  Roche- Aymon,  avec  lequel 
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il  émigra  ,  servit  dans  l'armée  du  et  présenté  au  roi  par  l'auteur- 
prince  de  Condé  ,  puis  passa  en  ROCHE- AYMON  (  u  court 
Prusse,   et  y  devint  capitaine-  Casimir  de  là  ) ,  frère  du  précé- 
adjudunt  du  prince  Henri.   Dé-  dent  «  passa  avec  lui  en  Prusse*,  et 
terminé  à  celle  époque  a  se  fixer  y  servit  jusqu'à  la  restauration,  en 
dan*  ce  pays,  il  s'y  inaria.  Les  1 8 14  •  il  revint  a  cette  époque  en 
événement  de  1814  le  ramenèrent  France,  et  fut  nommé  colonel 
en  France  après  le  retour  du  roi ,  chef  d'étal-major  de  la  a*  division 
qui  le  nomma  pair  du  royaume,  de  cavalerie  de  la  garde  royale, 
maréchal-dc-camp ,  chevalier  de  La  nouvelle  organisation  de  l'état- 
Saint-Louis,  et  enfin  officier  de  major  de  l'armée,  en  1818,  la 
la  légion-d'honneur.  En  1817,  il  maintenu  dans  son  grade,  qu'iléon* 
fui  employé  dans  son  grade  de  serve  encore  aujourd'hui  (1824)1 
marcchal-de-camp  au  comman-  il  est  chevalier  de  l'ordre  de  Sainl- 
dement  du  département  des  Deux*  Jeau-de-Jérusalem  et  oflicicr  «le 
Sèvres,  qu'il  conserva  jusqu'en  la  légion-d'honneur. 
1819.  Dans  la  di>cussion  du  pro-  ROCIJECHOUART  (le  comtk 
jet  de  loi  relatif  au  recrutement  de),  maréchal-de-camp  des  ar- 
de  l'armée,  qui  eut  lieu  le  18  niées  du  roi,  fut  nommé  par  h 
mars  1818,  il  s'attacha  à  prouver  noblesse  de  Paris,  député  aux  e* 
que  ce  projet  ue  contrariait  au-  tats-uénéraux,  en  1789.  M.  àt 
cune  disposition   de    la  charte.  Rocliecl.ouart  n'était  point  imbu 
Quelques  assertions,  échappées  à  des  préjugés  qui,  dans  la  chatn* 
l'orateur  dans  la  chaleur  de  l'im  •  bre  de  son  ordre,  portèrent  U  im- 
provisation ,  ayant  été  attaquées  jorité  à  refuser  longtemps  tout 
par  un  autre  pair,  M.  de  la  Roche-  rapprochement  avec  le  tiers-état. 
Aymon  désavoua  ce  que  ces  ex-  Il  fut  un  des  sept  membres  qui  pas- 
pressions  auraient  pu  avoir  de  ré-  gèrent  les  premiers  à  la  chambre 
préhensiblc ,  protesta  de  la  pureté  des  communes  ,  après  avoir  an- 
de  ses  intentions,  et  dit  •  qu'il  nonce,  par  une  lettre  rendue pu- 
n 'avait  jamais  eu  la  pensée  de  ter-  blique,  leur  projet  de  réunion  a- 
nir  la  gloire  d'une  armée  dans  vec  les  deux  autres  ordres.  H  a~ 
les  rangs  de  laquelle  ses  pères  vait  fait  partie,  en  1 787,  de  Ta^' 
avaient  versé  leur  sang,  etc.  »  semblée  des  notables,  où  ses opi* 
M.  de  La  Roche-Aymon  a  publié,  nions  libérales  étaient  déjà  con- 
çu fiançais  et  en  allemand,  une  nues.  Cet  honorable  citoyen  mou- 
fntroduction  à  V Art  de  ta  guerre,  rut  au  mois  de  juillet  1791' 
4  vol.  in-8'.  Cet  ouvrage,  impri-  ROCHECHOUART  (u  comte 
me  à  Weimar  en  1802,  fut  d'à-  Auguste  de),  maréchal  de-caoip« 
bord  attribué  au  prince  Ilemi  de  ûU  du  précédent,  élait  fort  jeune 
Prus»e  par  le  Magasin  eneyelopè-  lorsqu'il  émigra  afec  sa  famine; 
dique  ;  mais  le  même  recueil  a  il  prit,  quelques  années  après,  du 
depuis  rectifié  cette  erreur.   On  service  en  Russie.  Parvenu  au  gra 
doit  encore  à  M.  de  La  Roche-  de  de  général-major,  il  fil  en  ce«c 
Aymon  :  Des  Troupes  légères,  ou-  qualité  ia  campagne  de  France» 
\ragc  publié  à  Paris  en  1817,  en  i8»4,  enlra  le  5i  mars  ^ 
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Pans  avec  les  Russes,  et  fut  char- 
gé par  eux  du  commandement  de 
cette  place.  Lorsque  les  armées 
étrangères  quittèrent  la  France, 
le  comte  de  Rochechouart  pa>sa 
au  service  des  Bourbons,  et  ob- 
tint le  grade  de  maréchal-de- 
caoïp.  Il  quitta  Paris  a  l'époque 
du  20  mars  i8i5,  el  se  rendit  a 
Gaod;  il  revint  en  France  avec 
l'armée  anglaise,  el  fut  nommé 
|*r  le  roi   commandant  de  la 
place  de  Parts;  à  la  même  époque, 
il  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire-géné- 
ral du  uunWtère  de  la  puerre,  et 
«lias  le  moi*  d'août  1816,  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  con- 
damna â  mort,  par  00  n  lu  m  ace,  le 
gèocnl  Laliem  an  t.  C'est  M .  le  com- 
te de  Aociiechouart  qui  fut  chargé, 
par  >oo  chef,  legénéral  Despiuois, 
défaire  fusiller  le  maréchal  Ney. 
11  a  épousé  la  fille  du  fournisseur 
Oatrard,  qui  vient  d'être  arrêté 
(décembre  1824)  à  la  requête  de 
M.  Seguin  ,  pour  une  dette  de 
(rois  millions.  En  182J,  cet  offi- 
cier-général  fut  remplacé  dans 
»An  commandement  par  le  comte 
de  Wall  ,  et  n'a  pas  été  employé 
depuis».  Il  avait  été  nommé,  en 
J$2t,  gentilhomme  honoraire  de 
la  chambre  du  roi. 

ROCHECHOUART  (les  duc, 

Kl «UjriS  VT  COMTE  DE  MOBTEMART  , 

vf y,  Mobtevart). 

BUCHECOTTB  (  Fortobé  - 
Getoïi  ,  comte  de  )  ,  chef  de 
cl  cmans,  naquit  en  1769,  près?  de 
Laugeais,  dans  la  B  tsse-Tourai- 
ne.  11  sortit,  en  1786,  de  l'école 
militaire  de  Paris,  pour  entrer 
comme  officier  dans  le  régiment 
4n  roi,  infanterie.  Après  le  licen- 
deiucot  de  son  corps,  en  j  790,  il 
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émigra ,  et  servit  dans  l'armée  du 
prince  de  Condé.  En  179^.  il  pas* 
sa  en  France  avec* M.  de  Bour- 
monl  ;  mais  à  la  veille  de  péné- 
trer dans  le  Poitou ,  il  apprit  la 
pacification  de  celte  province,  où 
Charctte  ne  parvint  pas  à  se  main- 
tenir, foutes  les  contrée*  de  l'Ouest 
n'avaient  cependant  point  déposé 
les  armes  ;  une  guerre  de  dévas- 
tation ,  organisée  par  les  frères 
Chouans,  désolait  le  Maine  et  les 
pays  voisins.  Ce  n'était  plus  l'in- 
surrection de  1793,  en  faveur  de 
la  cause  monarchique  ;  des  assas- 
sinats et  des  brigandages  annon- 
çaient seuls  qu'il  existait  une  op- 
position au  gouvernement  ré- 
publicain. Rochecotte  se  rendit 
d'abord  dans  te  Maine ,  et  en- 
suite à  Paris,  pour  s'entendre  avec 
les  agens  de  la  maison  de  Bourbon. 
Réuni  a  Charette,  dans  le  mois 
de  février  1796,  il  prit  part  , 
sous  ses  ordres,  au  combat  d'Ai- 
grefeuille,  et  fut,  peu  de  temps 
après,  cliargé  du  commandement 
ni  clief  des  insurgés  du  Maine.  A 
peine  installé,  il  s'occupa  de  l'or- 
ganisation de  sa  troupe,  s'empara 
dn  bourg  de  Saint-Marc  d'Ou- 
tillé, et  rfh  blessé  grièvement 
dans  une  action  près  de  Saligné. 
Après  sa  guérison  ,  il  rentra  en 
campagne ,  essaya  d'opérer  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens; 
mais  vigoureusement  pourMiivî 
parles  républicains,  il  ne  par- 
vint pas  sans  peine  à  leur  échap- 
per. Les  insurgés,  battus  de  tous 
côtés  par  le  général  Hoc!:e  (toy.  ce 
nom),  ne  tardèrent  point  a  déposer 
les  armes.  Rochecotte  néanmoins 
refusa  de  se  soumettre,  et  devint 
commandant  en  chef  dans  le  Mai- 
ne, le  Perche,  le  pays  Chartraiu 
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et  les  provinces  voisines.  Il  eut 
bientôt  établi  des  points  de  ral- 
liement dans  Ifcs  principales  villes 
de  ces  pays,  et  déploya  beau- 
coup d'activité.  Instruit  de  tons 
les  mouvemens  qui  s'opéraient 
à  Paris,  il  attendait  pour  agir  la 
réussite  de  la  conspiration  de  Brot- 
tier  et  de  Bertbelot-dc-la-Viïle- 
heurnois,  agens  de  Louis  XVIII; 
mais  informé  que  ce  projet  avait 
été  découvert,  il  se  rendit  dans 
la  capitale  pour  tenter  de  délivrer 
les  cou  jurés;  il  ne  put  y  parve- 
nir, et  ceux  -  ci ,  condamnés  à 
mort,  obtinrent  une  commutation 
de  peine,  par  suite  de  laquelle  ils 
furent  déportés.  Rochecotte  avait 
acquis  assex  d'influence  à  l'épo- 
que des  élections  de  1797»  dans 
les  départemens  où  il  <se  trouvait, 
pour  que  les  nominations  aux 
deux  conseils  y  fussent  presque 
toutes  contraires  au  gouverne- 
ment. Il  était  dans  le  Maine  lors- 
qu'il apprit  la  révolution  du  18 
fructidor;  il  alla  aussitôt  rejoindre 
Louis  XVIII ,  qui  se  trouvait  a- 
lors  a  Blauckenbourg.  Ce  prince 
l'accueillit  bien  ,  et  lui  accorda 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  11 
revint  à  Paris  ,  et  pedrde  temps 
après,  il  délivra  sir  Sidney  Smith, 
détenu  dans  la  prison  du  Temple. 
La  guerre  alors  était  prête  a  se 
rallumer  en  Europe;  Rochecotte, 
qui  espérait  toujours  pouvoir  in- 
surger de  nouveau  les  déparie- 
mens  de  l'Ouest,  était  sans  cesse 
en  voyage,  tantôt  dans  ces  con- 
trées, tantôt  dans  la  capitale.  Dé- 
noncé ,  depuis  long-temps,  com- 
me un  des  agens  royalistes  les  plus 
actif*,  il  fut  arrêté,  le  29  juin 
1798,  près  du  Pont- Royal. 'En  se 
défendant,  il  tua  un  agent  de  po- 


lice, et  en  blessa  deux  antres.  Ro- 
checotte voulut  inutilement  ca- 
cher son  nom  ;  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire, 
Condamné  à  mort  et  exécuté. 

ROCHEFORT  (Gcillacme  de), 
littérateur,  né  à  Lyon  en  173^ 
fit  ses  étuoYs  à  Paris,  et  s'adonna 
d'abord  à  l'étude  des  beaux-arts» 
Nommé,  avant  sa  20'  année. re- 
ceveur-général des  ferme*  au  port 
de  Cette,  en  Languedoc,  l'ennui, 
qui  vînt  le  dévorer  dans  cette  pe- 
tite ville,  lui  inspira  en  même 
temps  le  désir  de  se  distraire  par 
d'utiles  délasscmens  ;  il  voulut 
connaître  les  langues  que  le 
Tasse  et  Milton  avaient  illustrées, 
et  bientôt  il  se  remit  à  apprends 
le  grec,  auquel  il  n'avait  donne 
qu'une  attention  superficielle  du- 
rant son  séjour  au  collège.  I«e* 
beautés  d'Homère  le  séduisirent, 
et  il  commença  par  traduire  en 
prose  les  premiers  livres  de  l'I- 
liade ;  s'aperce  va  ut  qu'il  fallait  tra- 
duire en  poète  les  écrits  de  ce 
poète  sublime  ,  il  refit  en  vers  son 
travail.  Il  le  publia  ,  le  faisant  pré- 
céder d'un  discours  où  il  se  montra 
un  digne  appréciateur  de  la  littéra- 
ture ancienne.  Son  e.*sai  fut  goûte 
du  public;  alors,  pour  mériter  de 
nouveaux  suffrages  en  retouchant 
sa  version  ,il  re  nonca  à  sa  place  dans 
les  finances  en  17G2.  Aux  arides 
calculs,  il  fit  succéder  les  harmo- 
nieuses compositions  des  inuses. 
Sa  traduction  entière  de  Y  Iliade, 
qu'il  publia  en  n'obtint  pas 

toute  la  célébrité  qu'avait  fait  es- 
pérer à  Rochcfort  l'accueil  dont 
ses  premiers  essais  avaient  «te 
l'objet  ;  elle  lui  procura  néanmoins 
son  admission  a  l'académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres. U 
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continua  ses  travaux,  et  mit  au 
jour  une  traduction  d&VOdyssée, 
qui  ne  fut  point  favorablement 
accueillie.  Le  public  se  montra 
sévère  pour  les  fautes  de  cet  ou- 
vrage, et  ne  voulut  pas  en  admi- 
rer franchement  les  beautés.  Ro- 
cbefort,  tout  entier  u  la  littéra- 
ture 'grecque ,  essaya  d'en  trans- 
porteries plus  belles  tragédies  sur 
la  scène  française.  On  lui  doit  un 
Ulysse  f  une  Antigone,  une  Elec- 
tre.Ctlie  dernière, jouée, en  1782, 
à  Versailles,  avec  des  chosurs, 
mis  en  musique  parGossec,  ne 
réussit  pas,  et  ne  fut  pas  repré- 
sentée à  Paris.  Il  composa  un 
grand  opéra  intitulé  :  Chimène.  Le 
musicien  Sacchini,  auquel  il  le 
doon*,  s'en  étant  dégoûté,  le  lui 
rendit,  et  fit,  avec  peu  de  déli- 
catesse, travailler  Guillard  sur  le 
même  sujet.  Rochcfort  en  appela 
au  public,   qui  se  déclara  pour 
lai.  Son  opéra  fut  jugé  en  général 
supérieur  à  celui  de  Guillard.  De 
jolis  vers,  des  détails  agréables,  ne 
purent   naturaliser  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  de  ftoche- 
iort.irilitulee:  les  Deux-Frères.Dcs 
Malheurs  domestiques,  occasio- 
ns par  la  mort  de  ses  enfans , 
empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie, 
qu'il  termina  le  a5  juillet  1789. 
Voici  te  portrait  qu'on  a  tracé  de 
lui;  il  le  fera  connaître  sous  l'aspect 
le  plus  favorable.  «  Une  ûme  fran- 
che, loyale,  généreuse,  inaccessi- 
ble à  l'envie,  jointe  à  une  poli- 
tesse prévcnante,pleined'attention 
et  d'égards  ,  au  désir  de  plaire  et 
d'obliger,  rendirent  son  souvenir 
précieux  à  ses  confrères  et  à  ses 
amis;  il  avait  pour  réussir  dans  la 
société  ce  qui  manque  à  la  plu- 
part des  savans,  l'art  d'oublier  >es 
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livres,  et  de  s'occuper  des  autre* 
sans  exiger  qu'ils  s'occupassent  de 
lui.  »  On  a  de  Rochefort  :  i*  Y  Iliade 
et  Y  Odyssée,  traduites  en  ver» 
français ,  avec  des  remarques  rem- 
plies d'érudition  et  de  saine  cri- 
tique ,  imprimées  au  Louvre  en 
1772  et  1777,  5  vol.  in-8°,  réim- 
primées plusieurs  fois.  Les  juge- 
mens  de  La  Harpe  sur  cette  im- 
portante traduction  sont  rigou- 
reux ;  Palissot,  dans  les  siens*  a 
traité  cet  auteur  plus  convenable- 
ment. Il  lui  a  rendu  la  justice  qui 
lui  était  due.  Feu  Aignan  n'a  pas 
lié  si  té  à  lui  emprunter  deux  mille 
vers  au  moins,  qui  ne  sont  pas  les  * 
plus  faibles  de  la  traduction  nou- 
velle qu'il  a  donnée  de  Y  Iliade, 
2* Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes,  à  l'occasion  d'un 
écrit  intitulé:  Système  de  ta  Nature* 
Paris,  1771,  1  vol.  in-12;  y  His- 
toire  critique  des  Opinions  des 
anciens,  et  des  Systèmes  des  phi- 
losophes sur  le  bonheur;  4'  Ulysse, 
Élcctre,  Antigone,  tragédies;  les 
Deux  -  Frères  ,  comédie;  5°  tra- 
duction complète  du  Théâtre  de 
Sophocle y  2  vol.  in  -8°,  Paris, 
1788.  Cette  traduction,  enrichie 
d'une  préface,  d'une  vie  du  tragi- 
que grec,  de  notes  instructives, 
est  très-eslimée.  6°  Plusieurs  Mé- 
moires publiés  dans  le  recueil  de 
l'académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lcttrcs.Rochefort  travailla 
aussi  au  Journal  des  Savons ,  et  s'y 
montra  habile  érudit  et  critique 
judicieux. 

ROCHEFOUCAULD  (Alexan- 
dre comte  de  la)  ,  fils  du  duc  de  la 
Rochefuucauld-Liancourt,  s'atta- 
cha au  gouvernement  impérial,  et 
devint  successivement  préfet  du 
département  de  Seine-et-Marne, 
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ambassadeur  de  France  en  Saxe, 
a  Vienne  et  à  La  Haye.  Son  épou- 
se était  dame  d'honneur  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  et  sa  fille  aî- 
née fut  mariée  au  prince  Aldo- 
hrandini  Borghèse,  beau-frère  de  la 
princesse  Pauline  Bonaparte.  Nom- 
mé pair  de  France  par  Napoléon, 
endant  les  cent  jours,  en  i8i5,  il 
t  entre  autres  propositions  celle  de 
nommer  une  députation  chargée 
de  visiter  les  hôpitaux  militaires. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
ne  fut  pas  maintenu  dans  la  digni- 
té de  pair  de  France. 

ROCHEFOUCAULD  (Le  com- 
te Frédéric  Gaétan  de  la),  der- 
nier fils  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld-Liancourt,  administra,  sous 
le  gouvernement  impérial,  la 
sous- préfecture  de  Clermont,  dé- 
partement de  l'Oise,  puis  celle  des 
Andelys,  département  de  l'Eure. 
On  a  prétendu  que  le  caractère  in- 
dépendant du  comte  Frédéric  l'a- 
vait mis  mal  avec  ses  supérieurs, 
et  que  par  suite  il  avait  donné  sa 
démission.  Nous  ignorons  les  mo- 
tifs qui  l'ont  déterminé  à  cette  dé- 
inarche  ;  nuis  nous  dirons  que  la 
conduite  politique  qu'il  a  tenue 
depuis  ne  s'accorde  nullement 
avec  les  principes  d'indépendan- 
ce que  les  auteurs  de  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivant  lui  sup- 
posent.Quoi  qu'il  en  soit,  le  com- 
te Frédéric  se  prononça  fortement 
en  faveur  des  Bourbons,  a  leur  ar- 
rivée en  France  en  1814.  A  L»  nou- 
velle de  la  marche  de  Napoléon 
sur  Paris  en  18 15,  il  se  réfugia 
en  pays  étranger,  et  fut  chargé 
par  Louis  XV III  de  se  rendre  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  pour 
y  organiser  une  insurrection 
loyaliste.  Il  réunit  environ  i3o 
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hommes,  avec  lesquels  il  péoétra 
dans  la  Franche-Comté.  Battu  ptr 
un  corps  de  partisans ,  il  eût  clé 
obligé  d'évacuer  cette  promet, 
si  la  nouvelle  des  désastres  de 
Waterloo  n'eût  amené  la  soumis- 
sion du  fort  de  Joug  et  du  reste 
de  la  Franche- Comté.  Eu  1S16, 
il  présida  le  collège  électoral  Ju 
département  du  Morbihan, et  fut 
ensuite  envoyé  en  missions  parti- 
culières daus  quelques  cours  d'Al- 
lemagne. Il  est  auteur  des  outra- 
ges soi  vans  :  i'  Un  recueil  de  F«* 
btes  en  vers ,  in- 1 8 ,  an  8  ;  s*  »J" 
prit  des  écrivains  du  XI' '///** Slt' 
de,  extrait  de  l'Histoire  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  française*, 
i8ocj,  in- 12;  ?}'  Notice  historique 
sur  l'arrondissement  des  Anétlp* 

1813,  in-8^;  4*  la  traductiori  en 
vers  des  Êgtogues  de  V'vr$ilt> 

1814,  in- îa;  5'  De  h  Hèpresm 
des  délits  de  ta  presse,  en 

de  l'article  8  de  la  charte,  18»/» 
in«8°.  &  Il  avait  donné  en  1808? 
en  société  avec  M.  George  Du*»» 
Midi,  ou  un  Coup  d'œil  sur  f«" 
VIII ,  vaudeville  en  un  acte, 
joué  sur  le  théâtre  des  Trouba- 
dours, b  mlevart  du  Temple. 

ROCHEFOUCAULD  (Ju*> 
Binon  delà),  lieutenant  -général, 
pair  de  France ,  etc. ,  est  né  ea 
i;56;  il  étnigra  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  et  lit  J** 
campagnes  sur  le  Rhin  eu  qualité 
de  major-général  de  l'année  du 
prince  de  Condé.  Rentré  ensuite 
en  France ,  il  fut  réintégré  ^ 
le  grade  de  îienlenant- généra!» 
par  Louis  XVI II,  qui  lui  conj» 
en  même  temps  la  direction  «ll 
dépôt  do  la  guerre.  Le  17 

181 5,  le  baron  de  la  Rochefou- 
cauld fit  t  nommé  pair  de  France: 
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et  fil  partir,  en  1816,  de  la  com- 
mifcwn,  à  qui  fut  remis  le  sort 
de;  officiers  de  l'ancienne  armée. 
Feu  après,  il  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  la  8*  division  mili- 
fifaire  a  Toulon.  Inspecteur-gé- 
néral de  caTalerie  en  1818,  il  est 
aujourd'hui  (i825)  gouverneur 
delà  11"  division  militaire. 

*OCHEFOUC\ULD    (  le  vi- 
comti  Sosthekes  de  la)  ,  (ils  du 
doc  de  la  Rochefuucald-Doudeau- 
viile  [zay.  Rochefoucauld-Dou- 
RUCtilli),  était,  en  181  4  ?  aiile- 
de-carapdu  général  Dessoles,  et  le 
fut  ensuite  de  Monsieur  (aujour- 
d'hui Charles   X).  Lorsque  les 
Bourbons  rentrèrent  en  France, 
par  suite  de  ia  première  invasion, 
il  (ut  /e  premier  qui  proposa  d  a* 
battre  /a  statue  de  Napoléon,  pla- 
cée au  sommet  de  la  colonne  de 
la  pface  Vendôme.  Obligé  de  quit- 
ter ia  France  dans  le  moi»  de 
mars  181 5,  il  se  rendit  à  Gand, 
et  fut  nommé,  à  son  retour,  com- 
mandant de  ta  5*  légion  de  la 
garde  nationale  'de  Paris.  Dans  la 
même  année,  il  fut  élu  membre 
it  la  chambre  dite  introuvable, 
qui  fut  dissoute  par  l'ordonnance 
du  5  septembre.  II  ne  fut  point 
réélu  h  la  chambre  fie  1816,  ni 
«ui  sessions  suivantes;  mais  son 
père  étant  devenu,  en  1824,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi,  M.  le 
ticouite  Sosthènes  de  lu  Roche- 
foucauld a  reçu  la  direction  «.lu  dé- 
partement des  beaux -arts.  Son 
régiraient  sur  les  concours  de 
i&*5,  pour  les  poèmes  à  admet- 
tre à  l'académie  royale  de  musi- 
que, prouve  qu'avec  l'intention 
de  régénérer  un  théâtre,  on  peut 
prendre  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  produire  l'effet  contraire. 


■ 


ROCREFOICAULD-BAYERS 
(François-Joseph  de  la),  naquit 
en  1735,  devint  évêque  de  Beau- 
vais,etf)air  de  France,  en  1772. 
Député  aux  états  -  généraux,  en 
1789,  par  le  clergé  du  bailliage 
de  Clermont ,  en  Beuuvoisis  ,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  op- 
posés aux  changeinens  politiques 
qui  signalèrent  bientôt  l'assem- 
blée constituante.  Arrêté, en  1792, 
par  suite  de  ses  opinions  contre- 
révolutionnaires,  ce  prélat  fut  en- 
fermé aux  Carmes ,  et ,  au  mois 
de  septembre ,  une  des  victimes 
du  massacre  des  prisons. 

ROCHEFOUCAULD-BAYERS 
(Pierre-Lotis  de  la)  ,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1744*  el  f"* 
nommé  agent- général  du  clergé 
en  1775.  Evêque  de  Saintes  en 
1782,  il  fut  nommé  député  aux 
états-génémux  en  1789,  et  signa 
les  protestations  du  1*  et  12  sep- 
tembre, contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée constituante.  Ce  prélat, 
qui  avait  échappé  à  la  proscrip- 
tion,  fut  victime  de  son  dévoue- 
ment fraternel.  Informé  de  la  dé- 
tention de  son  frère,  il  se  consti- 
tua de  lui-même  prisonnier,  afin 
de  pouvoir  le  soulager,  et  périt 
avec  lui. 

ROCHEFOUCAULD  -  D'EN- 
VI L  LE  (  L.  A.  duc  de  la  Roche- 
foucauld ET  DR  LA  RoCHB-GuYOIf), 

pair  de  France,  etc.,  naquit  le  1" 
juillet  1743.  Il  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  l'étude  des  sciences,  qu'il 
cultiva  pendant  toute  sa  vie  avec 
succès.  Sa  société  était  composée 
d'hommes  éclnirés,  amis  des  let- 
tres et  des  arts,  et  sa  fortune  était 
employée  à  encourager  et  à  facili- 
ter l'exécution  de  toutes  les  entre- 
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prises  utile?.  Supérieur  aux  pré- 
jugés du  rang  dans  lequel  il  était 
né  ,  il  professait  des  opinions  libé- 
rales long -temps  avant  qu'elles 
fussent  adoptées  par  la  grande 
majorité  des  Français,  ou  procla- 
mées à  la  tribune  des  assemblées 
délibérantes.  Il  fut  appelé  par  le 
roi  Louis  XVI  à  faire  partie  des 
deux  assemblées  des  notables  qui 
précédèrent  la  convocation  des 
états-généraux  de  1789,  et  la  no- 
Messe  de  Paris  l'élut  ensuite  dé- 
puté à  ces  derniers.  Dès  les  pre- 
mières séances  de  son  ordre,  com- 
me dans  toutes  celles  de  l'assem- 
blée qui  venait  de  prendre  le  titre 
de  nationale,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld se  prononça  avec  autant 
dénergie  et  de  franchise  pour  la 
cause  de  la  liberté,  qu'il  montra 
depuis  de  courage  et  de  talent  en 
s'opposant  aux  factieux  dont  les 
excès  compromettaient  cette  cau- 
se. Il  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'ordre  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers-état.  Après  la 
célèbre  séance  du  Jeu  de  Paume  à 
Versailles,  il  félicita  publiquement 
le  député  Bailly  sur  sa  glorieuse 
présidence.  Secondant  les  efforts 
des  amis  de  l'humanité ,  il  pronon- 
ça plusieurs  discours  éloquens 
pour  l'abolition  de  l'esclavage  et 
contre  l'odieuse  traite  des  noirs. 
Il  fut  aussi  un  des  premiers  qui 
demandèrent  que,  pour  faire  face 
aux  besoins  urgens  de  la  France  , 
l'assemblée  constituante  décrétât 
en  principe,  que  les  biens  du  cler- 
gé appartenaient  a  l'état,  en  assu- 
rant toutefois  une  exislenee  ho- 
norable aux  membres  de  cet  or- 
dre, qui  avaient  été  jusque-là  les 
usufruitiers  de  ces  biens,  Le  dé- 
cret fut  en  effet  rendu  sur  sa  pro- 
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position  dans  la  même  séance  du 
5o  octobre.  Il  vota  ensuite  pour 
l'abolition  des  vœux  monastiques 
et  la  suppression  des  cloîtres.  Sur 
la  proposition  de  dom  (ierle  (we: 
ce  nom),  fendant  à  faire  déclarer 
la  religion  catholique,  seule  reli- 
gion de  l'état,  il  fit  adopterct mo- 
tiver Tordre  du  jour.  Ennemi  d« 
l'iudiscioline  militaire  comme  de 

L 

tous  les  désordres  et  infractions 
aux  lois,  il  fit,  en  1790,  approuver, 
les  mesures  vigoureuses  prises  par 
M.  de  Bouillè,  pour  réduire  à  To- 
béissance  les  troupes  insurgées  de 
la  garnison  de  Nanci.  Il  réclami 
en  toutes  occasions  le  droit  des  ci- 
toyens d'émettre  leurs  opinions, 
et  fut  un  des  plus  zélés  promoteurs 
de  la  liberté  de  la  presse.  Après  U 
clôture  des  sessions  de  l'assemblée 
constituante,  M.  delà  Rochefou- 
cauld fut  élu  membre  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  montra  dans 
les  circonstances  les  plus  difficile* 
un  courage  à  toute  épreuve,  et  sut 
long-temps  déjouer  les  projets  des 
hommes  exagérés  de  partis  diffè- 
rens,  ainsi  que  ceux  des  factieux 
agitateurs  que  l'étranger  sut  *t 
bien  employer  à  cette  époque,pour 

troubler  la  France  et  pour  susciter 
des  ennemis  à  la  révolution.  S"11' 
pie  administrateur,  M.  de  la  1*°" 
chefoucauld ,  qui  avait  combattu 
pendant  la  première  assemblée  les 
prétentions  de  la  haute  aristocra- 
tie, la  féodalité  et  le  pouvoir  ab- 
solu, défendit  alors,  avec  uneéner- 
gie  et  un  zèle  non  moins  rcmar- 
quablcs,  les  droits  constitutionnel* 
du  monarque,  attaqués  de  toute* 
parts.  Il  fut  nommé,  en  1792»  Pre' 
sident  du  déparlemeut  de  la  Seioe» 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu  » 
provoqua   et  signa  la  fameux 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


i 


Digitized  by  Google 


ROC 

adresse  en  faveur  de  la  liberté  des 
opinion*  religieuses,  réclamant  le 
veto  royal  contre  un  décret  de  ras- 
semblée législative,  relatif  aux  ec- 
clésiastiques qui  n'avaient  point 
prêté  le  serment  exigé  d'eux.  11 
sigDa  aussi  peu  de  temps  après  l'ar- 
rêté du  département  de  la  Seine  , 
qui  suspendait  de  leurs  fonctions 
le  maire  de  Paris  Pétion,  et  le  pro- 
cureor-syndiede  la  commune,  Ma* 
miel,  pour  ne  s'être  point  effica- 
cement opposés  aux  altcutats  com- 
mis le  20  juin  au  château  des  Tui- 
leries, où  le  roi  fut  abreuvé  d'ou- 
trages et  courut  les  plus  grands 
dangers;  mais  dès-lors,  M.  de  la 
Rochefoucauld ,  journellement  at- 
taqué dans  la  société  des  jacobins 
et  par  tous  les  démagogues  des 
sections  de  Paris,  perdit  les  der- 
nier» restes  de  la  popularité  dont 
il  avait  joui  jusqu'alors.  Le  peuple, 
égaré  ,  oublia  tous  les  services 
qu'il  avait  rendus ,  tous  les  sacri- 
fices qu'il  avait  faits,  et  sur  la  foi 
destup'rdesvociféraleurs,  le  classa 
parmi  *es  ennemis.  Poursuivi  avec 
acharnement,  et  réduit  à  l'impos- 
sibilité de  sauver  la  monarchie,  il 
«  vit  bientôt  forcé,  pour  échapper 
aux  poignards  des  forcenés  ameu- 
tes contre  lui,  de  donner  *a  dé- 
mission de  la  place  de  président 
du  département  de  la  Seine ,  et  de 
quitter  Paris;  mais  ses  implacables 
ennemis  ne  furent  nullement  satis- 
faits de  sa  retraite  volontaire.  Ils 
avaient  soif  de  son  sang,  et  le  1 4 
teptembre  179a,  des  assassins  sou- 
doyés ,  qui  s'étaient  déjà  baignés 
*  Paris  dans  le  sang  des  prison- 
niers de  l'Abbaye,  de  la  Force  et 
des  Carmes,  pendant  les  premiers 
joursde  septembre, furent  envoyés 
'urla  route  où  devait  passer  M.  de 
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la  Rochefoucauld ,  se  rendant  alors 
aux  eaux  de  Forges,  enNormandie. 
Ils  l'atteignirent  à  Gisors,  et  là,  le 
lus  juste,  le  plus  respectable  des 
ommes  ,  fut  inhumainement  é- 
gorgé  entre  les  bras  de  sa  femme 
et  de  sa  mère,  la  duchesse  d' Eu- 
ville,  âgée  de  93  ans.  Ainsi  périt 
par  la  maiti  de  vils  scélérats  la 
vertueux  la  Rochefoucauld,  qui 
avait  ajouté  à  1  éclat  de  son  nom, 
par  sa  philosophie ,  son  savoir,  son 
généreux  désintéressement.  Ami 
sincère  et  éclairé  de  la  liberté ,  il 
était  chéri  de  tous  ceux  qui  dési- 
raient que  leur  patrie  devînt  libre 
et  heureuse,  et  il  fut  immolé  par 
les  sicaires  de  ceux  qui  désiraient 
usurper  la  toute-puissance,  et  qui 
se  jouaient  déjà  impunément  de  la 
fortune  et  de  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens. 

ROCHEFOUCAULD  (  Faiir- 
çoiS'Alexandbe-Frédéqic  ,  VVC  DE 
la),  pair  de  France,  cousin-ger- 
main du  précédent,  naquit  le  11 
janvier  1747.  Il  était  ûls  du  duc 
d'Estissac ,  et  fut  long-temps  con- 
nu sous  le  nom  de  duc  de  Lian- 
court.  Appelé  dès  sa  jeunesse  à 
remplir  une  des  premières  places 
à  la  cour  ,  il  était  attaché  à  la  per- 
soune  du  roi  Louis  XV,  en  qualité 
de  grand- maître  de  la  garde-robe. 
Dès-lors  aussi,  il  fit  preuve  de  cette 
noblesse  de  sentimens  qui  ont  si- 
gnalé sa  vie  entière.  Son  cloigne- 
meut  pour  la  bassesse  et  l'adula- 
tion,lui  avait  fait  prendre  de  bonne 
heure  la  résolution  de  ne  point 
augmenter  le  nombre  des  courti- 
sans qui  offraient  leur  encens  à 
l'idole  du  jour,  àmadame  Dubarry, 
la  maîtresse  en  titre  du  monarque. 
On  remarqua  bientôt  que  le  duo 
de  Liancourt  n'approchait  jamais 
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de  cette  dame,  et  ne  lui  avait  eu 
aucune  occasion  adressé  la  parole  ; 
mais  il  tut  un  des  premiers  qui 
coururent  à  Cbanteioup ,  quand  le 
duc  de  Choiseul,  par  suite  des  in- 
trigues de  la  favorite,  fut  renvoyé 
du  ministère  et  exilé  dans  ce  châ- 
teau. Après  la  mort  de  Louis  XV,  le 
duc  de  Liant  ourl  continua  son  ser- 
vice auprès  du  nouveau  roi ,  et  lui 
fut  dès-lors  constamment  et  sincère* 
ment  dévoué.  11  en  reçut  aussi ,  de 
même  que  delà  reine,  des  marques 
de  confiance  et  de  bonté  ;  mais  sa 
fortune  et  son  goût  pour  l'indépen- 
dance lui  permirent  de  n'en  jamais 
solliciter  de  grâces. Recherchant  la 
société  des  gens  de  lettres  et  des  su- 
vans  distingués,  les  idées  philoso- 
phiques de  liberté' et  de  réforme 
des  abus ,  germèrent  de  bonne 
heure  dans  son  âme  généreuse. 
Lorsque  les  états-généraux  furent 
convoqués  en  1789,  son  affection 
de  cœur  et  non  de  courtisan  pour 
Louis  XVI  ,  lui  fit  faire  une 
démarche  noble  et  franche.  «  Il 
dépend  de  mot,  dit-il  a  ce  prince, 
d'être  élu  député  dans  plusieurs 
bailliages;  mais  attaché  à  votre 
personne,  je  ne  désire  me  faire 
nommer  que  de  votre  consente- 
ment. Vous  connaissez  mes  prin- 
cipes; je  les  soutiendrai  sans  aucun 
doute  dans  la  discussion  de  toutes 
les  affaires,  si  je  suis  membre  des 
états-généraux  ;  mais  comme  ma 
présence  n'y  est  pas  indispen- 
sable ,  et  que  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  me  sachiez  un  jour  mau- 
vais gré  de  mes  opinions  particu- 
lières, je  puis  bien  ne  les  pas  pro- 
clamer, en  restant  dans  l'obscurité. 
Siégeant  une  fois  aux  états-génê- 
raux,  je  ne  voudrai  ni  ne  pourrai 
me  contraindre.  »  Le  roi  répondit 
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que  lui-même  désirait  autant  que 
personne  les  réformes  utiles  de- 
mandées par  l'opinion  publique, 
ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer au  bonheur  de  la  France, 
•et  engagea  le  duc  à  se  faire  nom- 
mer député.  11  le  fut  par  la  nobles- 
se du  bailliage  de  Clermont ,  en 
Bcauvoisis.  Il  ne  se  trouva  point 
cependant  au  nombre  des  premiers 
membres  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers-état  avant  que 
le  roi  l'eût  ordonné  a  tous  les  dé- 
putés de  cet  ordre  ;  mais  il  se  mon- 
tra depuis  et  pendant  toute  la  du- 
rée des  sessions  de  rassemblée 
constituante ,  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  cause  nationale.  Ce 
fut  leduc  de  Lianoourt  qui,  dans  la 
nuit  du  14  au  i5  juillet  (1789),  alla 
réveiller  le  roi  pour  le  désabuser 
de  la  fatale  ignorance  01)  ses  mi- 
nistres le  laissaient  des  événement 
qui  avaient  eu  lieu  à  Paris  dans  la 
journée  même.  Le  roi  fut  profon- 
dément affligé  de  ce  récit  veridi- 
q  ue,  m  n  is  i  I  par  11 1  ca  1  me  e  t  b  ien  plus 
occupé  des  conséquences  de  cette 
fournée  pour  Paris  et  la  France 
que  pour  lui-môme  ;  il  s'écriait  seu- 
lement de  temps  à  autres  :  QttrtU 
révolte!— A  h!  «ire,  dites  révolution! 
lui  répondit  le  duc  de  Liancourt. 
Celui-ci,  craignant  pour  la  person- 
ne même  du  monarque  les  plu* 
grands  dangers,  lui  conseilla  de 
rappeler  le  ministre  Necker,  que 
redemandaient  les  Parisiens;  d'é- 
loigner les  soldats  cantonnés  au- 
tour de  Versailles  et  de  Paris  ,  et 
de  >c  rendre  a  l'assemblée  natio- 
nale pour  annoncer  lui-même  celte 
résolution.  Le  conseil  fut  suivi .  et 
I  effervescence  du  moment  calmée. 
M.  de  Liancourt  prit  depuis  part 
à  toutes  les  discussions  importan- 
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tes  de  rassemblée  ;  proposa  de 
frapper  une  médaille  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  la  séance  de  la 
nuit  du  4  août  »  où  les  ordres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  avaient 
renoncé  a leurs  privilèges; accom- 
pagna la  famille  royale  après  la 
journée  désastreuse  du  6  octobre; 
resta  auprès  du  roi  à  l'hôtel-de- 
tille,  au  milieu  d<  >  représentons 
delà  commune  de  Paris,  et  dans 
tous  Les  raomens  dangereux,  n'a- 
bandonna jamais  sa  personne.  Sou-r 
tenant,  des  opinions  que  les  eu- 
tours  du  monarque  blâmaient,  il 
ne  cessa  de  lui  donner  toutes  les 
preuves  d'attachement  personnel 
qui  dépendaient  de  lui.  Le  16  jan- 
vier 1790,  il  défendit  dans  ras- 
semblée le  cbef  d'escadre  Albert 
de  Rioms,  contre  lequel  le  peuple 
de  Toulon  s'était  soulevé.  Le  28 
juin  suivant,  il  soutint  contre  l'o- 
pinion de  la  majorité,  que  les  mi- 
litaires en  activité  de  service  ne 
devaient  faire  partie  d'aucune  as- 
semblée délibérante  ou  société  po- 
pulaire. Au  mais  d'avril,  il  deman- 
da que  rassemblée  nationale  as- 
sistât en  corp*  aux  funérailles  de 
Mirabeau,  et  motiva  cette  propo- 
sition sur  la  déclaration  publique 
que  ce  célèbre  orateur  avait  faite, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  de 
combattre  les  factieux  de  toutes 
les  couleurs;  le  3  juin,  il  deman- 
da qu'on  supprimât  le  supplice  de 
la  corde,  comme  ayant  servi  aux 
exécutions  aussi  atroces  qu'illéga- 
les de  la  populace  ;  le  a3du  même 
mois,  il  réclama  contre  l'inser- 
tion de  son  nom  parmi  les  signa- 
taires d'une  déclaration  de  fidélité 
aux  principaux  articles  de  la  cons- 
titution, et  déclara  à  son  tour 
».  itiii. 
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qu'il  avait  fait  serment  de  main- 
tenir dans  son  intégralité  la  cons- 
titution entière,  et  non  pas  seule- 
ment quelques  articles  qui  ne  de- 
vaient point  en  être  séparés.  Nom- 
mé président  du  comité  de  men- 
dicité, il  fit  un  grand  nombre  de 
rapports,  en  1790  et  1791,  mr  les 
hôpitaux  et  sur  les  secours  à  accor- 
der aux  indigens.  Ses  travaux  con- 
cernant celle  partie  de  l'adminis- 
tration, méri'.èrrnt  les  éloges  de 
tous  les  amis  de  l'humanité.  Lors- 
que le  roi  avec  sa  famille  quitta 
secrètement  Paris  dans  la  nuit  du 
20  au  21  juin  1791,  M.  de  Lian- 
courl,  qui  n'avait  point  été  admis 
dans  la  confidence  de  ce  malheu- 
reux voyage,  ne  s'en  prononça 
pas  moins  avec  chaleur  pour  le 
monarque,  et  soutint  son  inviola- 
bilité dans  toutes  les  discussions 
qui  eurent  lieu  a  cette  époque.  Le 
discours  éloquent  qu'il  prononça 
à  la  tribune,  dans  la  séance  du  14 
juillet  de  celte  année,  obtint  de 
nombreux  suffrages.  «  Disons  la 

•  vérité  tout  entière,  s'écria-t-il 

•  avec  chaleur,  le  roi  n'est  bravé 

•  que  par  des  factieux;  c'est  à  la 

•  royauté  qu'on  en  veut  ,  c'est  le 

•  trône  qu'on  veut  renverser.  • 
Après  les  evénemens  du  Champ - 
de-Mars,  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  société 
constitutionnelle  qui  se  réunissait 
aux  Feuillans,  et  qui  chercha,  mais 
en  vain,  à  combattre  l'influence 
toujours  croissante  de  la  société 
des  Jacobins.  Vers  la  fin  de  la  ses- 
sion de  l'assemblée  constituante, 
il  proposa,  pour  remplacer  les  an- 
ciennes académies,  un  institut  na- 
tional, fondé  à  peu  près  sur  les 
mêmes  bases  que  celui  qui  fut  dé- 
fi 
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puis  établi  en  1795.  Retiré  A  Lian- 
court  «près  la  clôture  de  la  pre- 
mière assemblée  nationale,  il  y 
préparait  rétablissement  de  pin- 
ceurs manufactures ,  lorsqu'il  tut 
appelé,  en  1 79a,  î\  commander,  en 
sa  qualité  de  lieutenant-général,  a 
Rouen.  A  la  suite  des  attentats  du 
20  juin,  la  sûreté  du  mi  se  trou~ 
Tant  de  plus  en  plus  compromise, 
M.  de  Lioncourt  proposa  au  prin- 
ce de  se  retirer  à  Rouen  :  tout  était 
disposé  pour  assurer  le  succès  de 
cette  entreprise.  I,a  municipalité, 
la  garde  nationale,  le  conseil  du 
département,  étaient  restés  0  dé  les 
ao  roi,  et  à  la  constitution  de  1791, 
décrétée  par  rassemblée  nationale* 
et  solennellement  acceptée  par  le 
prince  et  l'immense  majorité  des 
Français.  M.  de  Liancourt  avait 
prêté  au  roi  une  somme  de  aoo,ooo 
francs,  et  en  avait  eu  outre  em- 
ployé 4  a  5oo,ooo  à  obtenir  la  dé- 
mission «l'un  commandant  mili- 
taire, dont  on  craignait  les  liai- 
sons avec  les  jacobins,  et  à  d'an* 
très  dépendes  préparatoire'?.  Mais 
la  reine  encore  effrajee  des  suites 
du  voyage  de  Varennes  ,  ou  plu- 
tôt ne  voulant  rien  devoir  aux 
constitutionnels,  et  attendant  d'au- 
tres secours,  se  refusa  constam- 
ment à  l'exécution  d'un  plan  qui 
offrait  toutes  les  chances  du  suc- 
cès, et  qui  aurait  probablement 
sauvé  la  famille  royale  et  peut- 
être  la  monarchie.  On  préféra  les 
services  de*  hommes  qui  se  fdr-» 
saient  royalistes  purs ,  et  qui*  ne»* 
couraient  en  foule  au  château  des 
Tuileries  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août  i  791»  offi  ir  aru  mi 
leur  dangereux  appui.  Le  peuple 
de  Paris,  dans  son  animobité  in- 
juste, mais  toujours  croissante, 
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donna  à  ceux-ci  l'odieuse  dénomi- 
nation de  chevaliers  du  poignard, 
qui  devint  bientôt  un  titre  le  pros- 
cription. Le  tocsin  du  10  août  an- 
nonça bientôt  ui\e  révolution  nou- 
velle, plus  singlante  que  la  pre- 
mi  re.  M.  de  Lioncourt  lit  encore» 
après  cette  terrible  journée,  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  au  roi  et 
â  la  constitution  par  les  troupe» 
de  ligne  1 1  le**  gardes  nationales  Je 
Rouen  ;  niais  destitué  de  son  com- 
mandement et  vivement  poursuivi 
par  le  parti  vainqueur,  il  fut  obli- 
gé de  se  dérober,  par  une  prompt? 
fuite,  aux  fureurs  de  ses  ennemis. 
Il  s'embarqua  au  Havre,  et  par- 
vint heureusement  en  Angleterre, 
où  il  vécut,  jusqu'en  1791,  retiré 
dans  la  petite  ville  de  Bu ry. D'une 
fortune  de  5  a 600,000  fr.de  rentes, 
il  se  trouvait  alors  réduit  a  un  ca- 
pital de  i5o  louis.  Quelques  fai- 
bles débris,  qu'A  travers  initie  dan- 
gers ou  put  depuis  lui  faire  par- 
venir de  France,  lui  servirent  à 
entreprendre  le  royngede  l'Améri- 
que. Il  n'aooepta  jamais  de  srcouri 
de  l'étranger.  Arrivé  aux  États- 
Unis»  il  y  résida  jusqu'en  1798,  et 
parcourant  en  Unis  aens  les  divers 
étals  de  l'Union,  sans  domestique, 
seul,  et  pansant  lui-même  son  che- 
val, il  recueillit  des  renseignement 
précieux  sur  les  institutions  amé- 
ricaines,isiir  l'agriculture,  le  com- 
merce et  les  arts.  Il  recherchait 
surtout  avec  soin,  parmi  Jes  insti- 
llons d'oulrenmer,  celles  qui  pou- 
vaient f*tre  un  jour  utilement  traits- 
plantées  dans  sa  patrie  »  d'u»*  ^ 
souvenir  et  l'amour  le  suiv»**»* 
en  tons  lieux.  Il  revint  en  Europe 
vers  la  mi  île  1 798,  viriu  la  Hollan- 
de, le  nord  de  l'Allern-gue  et  le 
Danemark ,  sinslruisant  partout. 
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arec  le  même  zèle,  des  institutions 
qu'avaient  rapport  au  bien-être  des 
classes  indigentes  de  la  société. 
Rentré  en  France  après  Ja  non- 
telle  révolution  du  18  brumaire, 
son  nom  fut  d'abord  rayé  de  lit 
liste  des  émigrés.  Il  s'établit  à 
Liaucourl,  où  il  avait,  dès  Tannée 
i;8o,  fondé  une  vaste  école,  dans 
laquelle  s5o  fils  de  soldats,  rece- 
vaient l'entretien  et  l'instruction 
nécessaires  pour  devenir  dans  l'ar- 
mée de  bous  ouvriers  ou  dessous- 
officiers  distingués.  Le^gouverne- 
inent  accordait  une  solde  de  sept 
sous  par  jour  à  ces  enfiins  ;  tout  le 
reste  était  aux  frais  du  fondateur. 
Cette  éc«#le,  qui  prospérait,  servit 
de  noyau  aux  écoles  de  Paris,  de 
Léonard  Bourdon  et  autres,  qui, 
pendant  le  régné  de  la  terreur, 
manquaient  souvent  des  premiè- 
res nécessités  de  la  vie.  Mais  les 
b3tiinan>  et  le  parc  de  Liancourt, 
réservés  dès-lors  à  l'état  comme 
propriétés  nationales,  furent  ren- 
du*» à  leur  ancien  propriétaire  , 
iprè*  son  retour  en  France.  Ses 
autres  biens  avaient  été  vendus, 
et  j.unais  les  acquéreurs  de  ces 
biens  n'entendirent  de  lui  la  moin- 
dre plainte.  Il  reprit  avec  activité 
l'établissement  de  ses  manufactu- 
res à  Liancourt,  qui  prospérè- 
rent et a«  quirerrt  bientôt  une  gran- 
de importance.  Le  rillage  qui,  en 
itfoo,  ne  contenait  que  900  indivi- 
dus, en  compteaujourd'hui  (  i8a5) 
plus  de  i,5oo.l™c  reçut  jamais  de 
bienfaits  du  gouvernement  con- 
sulaire ou  impérial.  Napoléon  crut 
seulement  devoir  lui  envoyer  la 
déeoration  de  ta  légion  -  d'hon- 
neur. M.  de  Liancourt,  s'occupant 
San*  relâche  de  ses  utiles  établis- 
mens,  fournit  bientôt  des  moyens 
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de  subsistance  et  du  travail  â  tous 
les  indigens  du  département  de 
l'Oise,  et  employait  en  outre  une 
foule  d'en  fa  rn  trouvés,  qu'il  allait 
chercher  lui-môme  dans  les  hô- 
pitaux. La  France  doit  encore  en 
grande  partie  à  cet  honorable  ci- 
toyen ,  si  digne  du  beau  nom  de 
patriote,  deuxantres  bienfaits  doot 
jouissent  déjà  ses  contemporains, 
et  dont  la  postérité  la  plus  reculée 
recueillera  les  précieux  avantages. 
C'est  du  ch.Keau  de  Liancourt  que 
se  répandit  dans  tout  lu  royaume 
la  vaccine  ;  c'est  encore  au  château 
de  Liancourt  que  fut  fondée  une 
des  premières  écoles  les  mieux  or- 
données d'enseignement  mutuel. 
«  Les  esprits  forts  de  la  contrée, 
écrivit  le  fondateur  ^  la  société 
d'instruction  élémentaire,  dont 
il  était  alors  président,  ont  été 
vaincus,  et  les  enfans  eux-mê- 
mes sont  devenus  les  avocats  de 
leur  institution.  »  Après  la  pre- 
mière restauration,  il  fut  nommé, 
le  4  juin  1814,  pairde France,  avec 
le  titre  de  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, que  portait  son  cousin,  as- 
sassiné à  Gisors  ,  le  \f\  septembre 
1792  {voy.  l'article  précédent). 
Quand  l'empereur  de  Russie  vint 
en  France  en  1814,  il  adressa  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  une  let- 
tre, dans  laquelle  le  monarque  ren- 
dait un  juste  hommage  au  carac- 
tère et  a  l'emploi  de  la  vie  entiè- 
re du  patriote.  Dans  les  cent  jours 
en  181 5,  étant  membre  de  l'as- 
semblée électorale  du  départe- 
ment de  l'Oise,  il  protesta  contre 
les  opéraions  de  cette  assemblée  ; 
mais  fidèle  à  ses  principes,  et 
dans  l'espoir  d'être  encore  utile  a 
son  pays,  il  accepta  les  fonctions 
de  député  à  la  chambre  des  repré- 
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sentans,  fonctions  qui  lui  furent 
déférées,  à  In  grande  majorité  des 
suffrages,  par  le  collège  d'arron- 
dissement de  Clermont.  Rappelé 
de  nouveau,  après  le  second  re- 
tour du  roi ,  dans  la  chambre  des 
pairs,  M.  de  La  Rochefoucauld, 
ennemi  des  réactions,  se  pro- 
nonça avec  toute  l'énergie  de 
sa  première  jeunesse  contre  les 
opération»  de  la  majorité  de  la 
chambre  dite  introuvable ,  et  dont 
l'ordonnance  du  5  septembre  pro- 
nonça la  dissolution.  Dans  tous 
ses  discours  comme  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  il  est  resté 
fidèle  à  ses  anciennes  opinions. 
En  décembre  1817,  il  parla  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse, 
et  combattit  le  nouveau  projet  de 
loi  du  ministère  sur  les  journaux. 
La  première  école  que  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  avait  fondée  a 
Liancourt,  était  devenue»  pen- 
dant le  cours  de  la  révolution , 
un  prytanée  qui,  à  son  retour,  fut 
transféré  à  Compiègne,  et  devint, 
sous  sa  direction,  celte  célèbre  é- 
cole  des  arts   et  métiers  qui  a 
fourni  tant  d'utiles  citoyens,  et 
rendu  de  si  grands  services  à  l'é- 
tat. On  compte  plus  de  douze 
chefs  des  principales  manufactu- 
res, existant  aujourd'hui  en  Fran- 
ce ,  qui  ont  été  formés  à  l'école 
des  arts  et  métiers.  Elle  a  depuis 
été  transférée  a  Chaions-sur-Mar- 
ne,  avec  une  succursale  établie  à 
Angers ,  et  en  dernier  lieu  à  Tou- 
louse. Mais  son  fondateur,  qui 
avait  accepté  les  fonctions  d'ins- 
pecteur-général, à  la  condition 
expresse  qu'il  les  exercerait  sans 
émolument  personnel  quelcon- 
que, ne  se  trouve  plus  a  la  tète 
de  ces  établissemens,  non  plus 
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que  du  conseil  des  prisons,  on  il 
exerçait  aussi  des  fonctions  gra- 
tuites, et  contribuait  généreuse- 
ment de  sa  fortune  particulière,  au 
soulagement  des  malheureux.  »  On 
«voyait  avec  admiration,  dit  M.» 

•  Alexandre  de  La  Borde,  le  vê- 

•  nérable  duc  de  la  Rochefoucauld, 
»le  patriarche  de  l'industrie  et  île 

•  la  bienfaisance  en  France,  re- 
»  venir  deux  fois  par  semarne  de 

•  sa  terre,  dans  le  département  d« 

•  l'Oise,  pour  visiter  les  prison- 

•  nières  doSaint  Laxare ,  qu'iléon- 

•  naissait  presque  toutes  parleurs 

•  noms,  dont  il  avait  organisé  les 
»  travaux,  et  qui  le  regardaient 

•  comme  leur  père.  »  A  la  fin  de 
juin  i8a3,  quelques  membres  du 
conseil  des  prisons  ayant  signale 
les  traiteoaens  rigoureux  qui  a- 
vaient  été  exercés  sur  plusieurs 
prisonniers,  l'administration  ne 
parut  point  offensée  de  ces  plain- 
tes, et  y  fit  même  droit  en  partie; 
mais  quinze  jours  après,  il  pfrul 
une  ordonnance  qui  supprimait  le 
conseil  spécial  des  prisons,  et  qu» 
changeait  totalement  la  nature  et 
la  composition  du  conseil-géné- 
ral. Alors  Tut  aussi  insérée  dan? 
plusieurs  journaux  la  lettre  sui- 
vante ,  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  adressée  au  préfet  de  po- 
lice de  Paris.  «  Monsieur,  je  rc- 

•  çois  à  la  campagne  la  lettre  qu* 

•  voustne  faites  l'honneur  de  me- 

•  crire,  en  m 'adressant  l'ordon- 
nance du  roi ,  relative  au  conseil 

•  spécial  des  prisons  de  Paris.  Il  Jf 

•  a  long-temps  que  je  m'attendais 
»  \  la  suppression  de  ce  conseil . 

•  dont  l'activité  et  la  surveillant* 

•  pouvaient  gêner  les  vues  secrètes 

•  et  les  actes  arbitraires  de  l'ad- 

•  ministration,  auxquels  sa  créa- 
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•  lion  lai  imposait  le  devoir  de 
«s'opposer  de  tous  ses  moyens. 
»  L'inutilité  évidente  pour  moi  de 

•  ce  fantôme  de  nouveau  conseil 
•me  détermine  à  vous  prier  d'ac- 
»  cep  ter  ma  démission ,  et  de  ne 

•  plus  me  compter  au  nombre  de 

•  ses  membres.  »  11  reçut,  le  sur- 
lendemain ,  du  ministre  de  Tinté* 
rieur,  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  •  Monsieur  le  duc,  j'ai 
•l'honneur  de  vous  informer  que, 

•  par  ordonnance  datée  d'hier,  mo- 

•  tivée  sur  la  lettre  que  vous  avez 
•écrite  au  préfet  de  police,  le  roi 

•  vous  a  retiré  les  fonctions  d'ins- 

•  pectenr- général  du  Conservatoi- 
»re  des  arts  et  métiers,  de  mem- 

•  bre  du  conseil-général  des  pri- 
•softs,  du   conseil  -  général  des 
•manufactures,  du  conseil  d'agri- 
•culture ,  du  conseil-général  des 
•hospices  de  Paris,  et  du  conseil- 
»  général  du  département  de  l'Oi- 
•  *e.  •  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld était  encore  président  du 
comité  établi  pour  la  propagation 
de  la  vaccine.  Ce  comité  fut  chan- 
gé au  mois  d'août  suivant,  et  il 
n'en  fit  plus  partie.  Toutes  ces 
fonctions  retirées  à  la  fois  exi- 
geaient de  continuels  sacrifices  de 
celui  qui  les  remplissait  avec  un 
si  ooble  dévouement.  Elles  étaient 
toutes,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
gratuites ,  et  pour  la  plupart  desti- 
nées au  soulagement  des  pauvres, 
des  malades,  des  artisans,  des 
prisonniers ,  en  un  mot,  de  tous 
les  êtres  souffraos.  Il  était  diffi- 
cile de  prévoir,  et  il  est  pénible 
de  penser  qu'on  pût  rencontrer  de 
la  défaveur  en  parcourant  une  pa- 
reille carrière.  On  n'a  pu  retirer 
à  M.  de  La  Rochefoucauld  des  pen- 
sions ou  des  t rai  terne ns  :  il  n'en 
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avait  point,  et  n'en  avait  jamais 
eu  besoin  pour  rendre  d'éminens 
services  à  son  pays ,  pour  ré- 
pandre autour  de  lui  d'abondans 
bienfaits,  pour  marquer  par  une 
bonne  action  chaque  journée  d'u- 
ne vie  de  près  de  80  années,  con- 
sacrée tout  entière  au  perfection- 
nement de  l'ordre  social  et  à  l'amé- 
lioration du  sort  de  ses  sembla- 
bles. Son  patriotisme ,  sa  philan- 
tropie,  lui  restent.  La  France  et 
les  malheureux  n'ont  rien  perdu. 
Il  continue  de  suivre  les  inspira- 
tions de  sa  belle  flme;  il  conti- 
nuera aussi  de  recueillir  les  béné- 
dictions des  pauvres,  la  recon- 
naissance de  la  France ,  l'admira- 
tion de  l'Europe.  Les  noms  de  La 
Rochefoucauld  et  de  La  Roche- 
foucauld -  Liancourt  seront  tou- 
jours placés  au  premier  rang  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Ce  phi- 
losophe a  trouvé  le  temps,  au  mi- 
lieu d'une  vie  si  active,  de  com- 
poser d'utiles  écrits.  On  lui  doit: 
i*  Plan  du  travail  du  comité  pour 
P extinction  di  la  mendicité  ,  pré- 
tenté  à  l'assemblée  nationale,  en 
conformité  de  son  décret  du  21  jan- 
vier 1790,  in-4#;  Travail  des 
comités  de  mendicité ,1790,  in-8*j 
3°  Des  prisons  de  Philadelphie, 
1736,  in-8*;  4*  Voyages  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  faits  en 
>795>  ^O6»  179701 1798,8  vol. 
in-8*;  5°  Etat  des  pauvres  ou  His- 
toire des  classes  travaillantes  de  ta 
société  en  Angleterre,  depuis  la 
conquête  jusqu'à  l'époque  actuelle, 
extrait  de  l'ouvrage  publié  en  An- 
gleterre, par  Morron,  Edcn,  1800, 
in-8*  ;  6*  Note  sur  C impôt  territo- 
rial de  l' Angleterre 9  1801,  in-8*; 
*°  Notes  sur  la  législation  anglaise 
des  chemins,   1801,  in-8*.  Ha 
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anssi  coopéré  nu  Recueil  de  Mé- 
moire» tUr  les  élablissemma  d'hu- 
manité, traduit  de  l'anglais. 

ROCHEFOUCAULD  -  DOU- 
DEAUVILLE (lc  doc  Michel  ne 
la),  pair  de  France,  fui  nommé, 
en  1814?  commissaire  extraordi- 
naire du  roi  dans  la  2*  division 
militaire,  et  en  18 15,  il  présida 
le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  Marne.  Fidèle  aux  an- 
ciens préjugés  de  son  ordre,  M.  de 
Doudeauville,  depuis  rétablisse- 
ment de  la  chambre  des  pairs,  n'a 
pas  cessé  de  défendre  les  privilèges 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  de 
combattre  les  institution*  popu- 
laires, («'est  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
continuellement  opposé  à  la  loi 
dus  élcctTons  du  5  novembre 
1817,  0  la  liberté  dé  la  presse 
et  à  la  liberté  individuelle,  mon- 
ter à  la  tribune  pour  défendre 
tous  les  projets  de  loi  proposés 
par  les  ministres.  Défenseur  de  la 
proposition  de  M.  Barthélémy,  il 
parla  en  faveur  des  lois  qui  chan- 
gèrent le  système  politique  en 
1820,  et  fut  du  nombre  des  vo- 
tans  pour  la  septennalité  en  1824. 
Cependant  la  bienfaisance  de  Al. 
le  duc  de  Doudeauville  s'est  ma* 
ni  lestée  dans  les  dons  qu'il  a 
faits  a  r hospice  de  Montmirail,  et 
dans  l'établissement  de  la  Société 
d'amélioration  des  prisons.  Le  no- 
ble pair  est  passé,  an  mois  d'août 
l8?4,  de  l'administration  des  pos- 
tes, dont  il  avait  été  nommé  di- 
recteur-général, le  26  décembre 
i8fti,  au  ministère  de  la  maison 
du  roi,  précédemment  occupé 
par  le  maréchal  de  Lauriston. 
M.  le  duc  de  Doudeauville  et 
membre  du  conseil-général  d'ad  - 
ministration  des  hospices  de  l'a- 
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ris,  et  président  du  conseil  supé- 
rieur de  l'école  polytechnique. 

ROCfl EGUDE  (umaiqvum). 
contre-amiral,  né  à  Alby,  était 
capitaine  de  vaisseau  à  l'époque  de 
la  convocation  des  étals-généraux, 
en  1789.   Nommé  député  sup- 
pléant de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Carcassonne,  il  sié- 
gea à  rassemblée  constituante, 
en  remplacement  de  M.  de  Ba- 
den,  et  s'y  montra  partisan  d'une 
liberté  sage.  Réélu,  en  1792, nia 
convention  nationale,  par  le  dé- 
partement du  Tarn,  il  vota,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la 
détention  pendant  la  guerre,  et  le 
bannissement  a  la  paix.  Dans  les 
deux  questions  sur  le  sursis  et 
l'appel  au  peuple,  il  se' prononça 
pour  l'affirmative.  Étranger  à  tou- 
te espèce  de  partis ,  uniquement 
occupé  d'objets  relatifs  à  la  ma- 
rirte,il  développa  souventdes  idAe* 
utiles  dans  cette  partie.  Il  pas*» 
au  conseil  des  cinq* cents  après 
l'établissement  du  gouvernement 
directorial.  En  1798,  le  marquis 
de  Rochegude  sortit  du  conseil, 
rentra  dans  la  marine,  et  obtint  le 
grade  de  contre-amiral.  Il  quitta 
te  servi*  e,  et  se  retira  à  Alby*  00 
il  vivait  encore  il  y  a  peu  de 
temps  (i825). 

ROCHEJAQUELEIN  (ttoi«n 
Henri  bs  ta.),  fils  du  colonel ,  mar- 
quis de  La  Roohejaquclein,  na- 
quit le  3o  août  1772 ,  près  de  Cbî- 
tillon,  dans  le  ci -élevant  Poitou. 
Il  étudia  à  l'école  militaire  de  So- 
rèze,  et  fit  ensuite  partie  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI.  Après  ln  journée  du  in  aoftt 
1792,  il  quitta  Paris,  et  se  retira 
près  de  Parthenay ,  chef  le  mitrquu 
de  Lcscure,  son  ami  et  »on  pa- 
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renf.  Déia  plusieurs  mou  Yémen» 
U)«urreclionuel*  dan»  la  Vendée 
ai  aient  eu  lie  u  sau*  que  \J.  de  La 
IWhejaqoelein  eût  cherché  à  y 
prendre  part.  Demandé  avec  ins- 
tance puur  chef  pur  les  paysans 
des  commune»  voisines  qui  ve- 
naient de  se  soulever,  il  rejoignit 
les  généraux  Bonchamp  et  d'EI- 
bée,  et ,  informé  que  le  général 
Ouciinean  avait  pénétré  dans  la 
Vendée,  il  se  rendit  dans  son  pays 
natal,  insurgea  tous  les  habitans 
des  environs  de  Châlillon  et  de 
Saint-Aubin -de-Baubigoé,  et  lit 
f»a*str  dans  leur  5me  l'enthou- 
siasme qui  ranimait  lui-même  : 

•  Marchons  au  combat ,  leur  dit-il  : 

•  si  je  recu/e,  tuez-inoi;  si  j'avan- 

•  ce.  suirea-moi  ;  si  je  meurs, 
»  rengex-ami.  »  Les  Vendéens  brû- 
laient de  se  signaler  ;  ils  furent 
vainqueur»  à  l'idlaire  des  Aubiers. 
Ce  sucré*  cot  le  résultat  le  plus 
important  ;  les  républicains  se  re- 
tirèrent du  pays  occupé  par  je 
marquis  de  Lescure ,  qui  insurgea 
et  organisa  les  habitans  de  plus 
de  quarante  communes,  fortifia 
son  château  de  Clisson ,  et  en  fit 
dans  celle  guerre  Tune  des  pla- 
ces d'arme»  les  plus  importantes 
des  royalistes.  M.  de  La  Rocheja* 
qoclein  ,  réuni  à  Lescure»  fit  sa 
jonction  avec  l'armée  d'Anjou  ,  et 
se  trouva  au  combat  de  Beau- 
préau,  oO  le»  républicains,  repous- 
rès,  repassèrent  la  Loire.  Grena- 
dier â  la  prUe  de  Thouars,  fai- 
faut  lui-même  le  coup  de  fusil, 
arrachant  les  murailles,  il  étonna 
les  braves  des  deux  armées.  La 
première  affaire  de  Fontenay , 
perdue  par  les  royalistes,  ne  ra- 
lentit pas  leur  ardeur;  neuf  jours 
après,  le  s5  mai  1790,  ils  répa» 
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rèrent  cet  échec  sur  le  même 
cjaamp  de  bataille  où  M.  de  La 
Uo<  hejequelcin  commandait  Tuile 
gauche.  Le  7  juin  suivant,  il /em- 
para du  camp  retranché  de  Var- 
rins,  et,  accompagné  d'un  «cul 
oOiciar,  il  pénétra  dans  Saumur, 
décidant  par  cet  acte  de  témérité 
la  prise  de  la  ville.  Bientôt  l'ar- 
mée royale,  repousséc  à  son  tour 
devant  Nantes  ,  fut  obligée  de  se 
retirer.  Pendant  cette  expédition, 
M.  de  La  Rochejaquelein  avait  été 
chargé  de  couvrir  la  Vendée  avec 
sa  division.  Forcé  de  quitter  Sait- 
mur  pour  défendre  le  pays  qu'il 
avait  insurgé  lui-môme,  il  fut 
vaincu  avec  Lescure,  le  5 juillet, 
au  combat  du  Moulin-aux-Chc- 
vres;  prit  sa'/evancue,  oinq  jours 
après,  coijtre  Wcstermann,  àClul- 
tillon;  combattit,  le  i5,  à  Alar- 
Ugné-Briaud,  et  fut  de  nouveau 
battu,  le  4  août,  ù  Doué.  Al.  de 
La  Rochejaquelein  se  réunit  en- 
suite a  l'armée, qui  fut  défaite,  le 
i3  août,  à  la  bi taille  de  Luçon. 
Dans  cette  journée ,  où  il  soutint 
la  retraite  et  sauva  les  troupes 
d'élite ,  55,000  des  leurs  furent 
battus  par  9*000  républicains. 
Plus  heureux  à  l'attaque  du  camp 
retranché  de  Chantonay,  le  i»  sep- 
tembre, il  décida  la  victoire  en 
tournant  le  camp,  et  il  ne  tarda 
point  à  se  signaler  de  nouveau  a 
Brigué,  que  lut  et  le  général  Bon- 
champ  emportèrent*  U  avait  eu 
le  pouce  cassé  au  commencement 
de  l'action,  et  n'en  avait  pas 
moins  continué  de  combattre  jus- 
qu'à la  fin;  mais  le  lendemain,  il 
fut  obligé  d'abandonner  son  com- 
mandement pour  soigner  sn  bles- 
sure. Cependant  les  affaires  des 
royalistes  empiraient  depuis  1er 
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chauffourréc  de  Nantes.  Des  dispo- 
sition» énergiques»  prisesalors  par 
la  convention  nationale  pour  ré- 
primer l'insurrection  ,  devaient 
rendre  leur  perte  inévitable.  Vain- 
cus à  Châtillon  ,  qu'ils  avaient 
voulu  couvrir,  ils  furent  défaits 
complètement ,  le  18  octobre,  à 
la  bataille  de  Chollet ,  dans  la- 
quelle MM.   de  Bonchamp,  de 
Lescure  et  d'Elbée  furent  blessés 
mortellement.  La  déroute  fut  telle 
dans  cette  affaire ,  que  M.  de  La 
llochejaquelcin   lui-même,  en- 
traîné dans  la  foule  des  fuyards, 
ne  put  s'arrêter  qu'A  fieaupréau , 
où  Wcstermann  le  battit  de  nou- 
veau. Arrivés  le  18  octobre  à  Saint* 
Florent,  MM.  de  La  Roche jaque- 
lein  et  de  Lescure  voulurent  s'op- 
poser au  passage  de  la  Loire  ;  ils 
prévoyaient  les  revers  terribles 
qui  attendaient  les  royalistes  sur 
la  rive  opposée  ;  mais  encore  ef- 
frayés de  la  déroute  de  Chollet, 
ceux-ci  ne  voyaient  de  salut  qu'en 
mettant  la  Loire  entre  eux  et  les 
républicains,  l^e  19  octobre ,  l'ar- 
mée traversa  le  fleuve  à  Varadct. 
M.  de  Bonchamp  avait  succom- 
bé ;  M.  d'Elbée,  couvert  de  bles- 
sures ,  s'était  réfugié  auprès  de 
Charcltc,  el  M.  de  Lescure  était 
presque  mourant.  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein,  à  peine  âgé  de  21 
ans,  fut  jugé  digne  du  comman- 
dement en  chef.  Use  porta  sur  la 
Bretagne,  dans  l'espérance  d'o- 
pérer une  jonction  avec  les  An- 
glais, prêts  a  débarquer  sur  les 
côtes.   Dès  le  91  octobre,  étant 
devant  Laval ,  il  attaqua  les  répu- 
blicains avec  une  telle  impétuo- 
sité, qu'emporté  par  son  cheval, 
il  lut  obligé  de  lutter  contre  un 
fantassin  qu'il  fit  prisonnier.  Aussi 
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généreux  que  brave  ,  il  sauva  ce 
militaire  de  la  fureur  des  Ven- 
déens, et  lui  rendit  la  liberté.  It 
venait  de  soumettre  Laval  ;  trois 
jours  après ,  il  fut  attaqué  à  Kn- 
trames,  par  le  général  Léchelle , 
commandant  en  chef  l'armée  ré- 
publicaine ,  et  il  montra  danscette 
bataille,  qui  dura  un  jour  et  une 
nuit,  qu'il  joignait  à  l'ardeur  d'un 
jeune  hussard,  les  t&lens  el  la  pru- 
dence d'un  vieux  capitaine.  II  fit 
prendre  à  Laval  un  repos  de  dix 
jours  à  son  armée ,  qu'il  divisa  en 
trois  corps  ,  et  se  dirigea  ensuite 
vers  les  cotes  de  la  mer.  Après  les 
combats  d  Ernée  et  de  Fougères, 
où  il  fut  vainqueur,  il  marcha  sur 
Dol ,  Pontorson  et  Avranches, cl 
fut  arrêté,  le  14  novembre,  de- 
vant la  forteresse  de  Grnnville. 
En  vain  il  tenta  plusieurs  atta- 
ques ;  en  vain  les  chefs,  et  l'évêque 
d'Agra  ,  qui  parcourait  les  rang*» 
revêtu  de  ses  habits  pontiBcaux» 
cherchèrent  a  ranimer  l'énergic 
des  troupes;  Hsn'y  réussirent  qu* 
faiblement ,  et  de  nouveaux  effort» 
de  la  part  des  guerriers  vendéen* 
n'eurent  pour  résultat  que  des  per- 
tes plus  considérables ,  et  bientfi* 
la  ruine  des  royalistes.  Dans  l'im- 
possibilité de  se  réunir  à  lord  Moi- 
ra,  qui,  contrarié  lui-même  par 
les  vents,  n'avait  pu  opérer  en 
même  temps  qu'eux ,  ils  se  déci- 
dèrent a  retourner  dans  la  Vendée. 
M.  de  La  Rochejaquclein  n'a  voit 
sur  ses  soldats  que  le  pouvoir 
qu'ils  voulaient  bien  lui  accorder; 
obligé  de  se  soumettre  à  leur  vo- 
lonté ,  il  rappela  ses  corps  déta- 
chés ,  et  commença  a  effectuer  sa 
retraite.  Le  16  novembre,  il  bat- 
tit ,  à  Pontorson  ,  le  général  Tri- 
bout;  -le  18,  il  livra,  a  Antraia* 
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un  rude  combat  au  général  Wes- 
termann  ,  se  dirigea  par  Ernée  , 
Mavenne  et  Laval ,  sur  Lu  Flèche, 
et  s'y  arrêta  jusqu'au  a  décembre. 
Le  5  ,  les  Vendéens  attaquèrent 
Angers;  mais  repoussés  aussi  vi- 
goureusement qu'ù  Granfille,  Us 
n'osèrent  tenter  le  passage  du  pont 
de  Cé,  et  se  reportèrent  sur  La 
Flèche  ,  où  des  dangers  non  moins 
grands  les  attendaient.  Pressés 
entre  la  ville ,  alors  occupée  par 
fes  républicains  et  l'année  qui 
les  poursuivait ,  ils  allaient  Ptre 
massacrés  sur  le  Loir,  dont  le  pont 
avait  été  coupé.  Dans  cette  extré- 
mité ,  M.  de  La  Rochejaquelein  , 
à  la  tête  de  400  cavaliers  d'élite  , 
et  autant  de  fantassins  en  crou- 
pe, remonte  le  Loir  jusqu'à  ce 
qu'il  trouve  un  gué ,  le  traverse 
le  premier,  se  précipite  dans  La 
Flèche,  s'en  empare,  et  rétablit 
le  pont.  Cette  belle  action ,  dans 
laquelle  le  général  en  chef  dé- 
ploya tout  à  la  fois  de  l'activité , 
de  l'intrépidité  et  une  grande  pré- 
sence d'esprit ,  ne  fit  que  retarder 
de  quelques  jours  la  perte  totale 
de  soo  armée,  qui,  manquant  de 
vivres,  et  affaiblie  par  des  pertes 
continuelles ,  avait  plus  besoin  de 
repos  que  de  combats.  Il  espé- 
rait trouver  au  Mans  des  secours 
de  toute  espèce  ;  il  y  vit  le  tom- 
beau des  siens,  dont  le  jeune  et 
célèbre  général  Marceau  fit  un 
carnage  épouvantable  à  la  bataille 
du  ta  décembre.  Le  général  ven- 
déen vaincu ,  mais  non  découragé, 
alla  rallier  les  faibles  débris  des 
royalistes  sur  la  route  de  Laval, 
d'où  il  se  porta  s»r  Ancenis  à  mar- 
ches forcées  ,  et  toujours  pour- 
suivi par  les  républicains.  Le  i5, 
il  entra  dans  cette  ville,  et  n*j 
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trouva  aucun  bateau  pour  effec- 
tuer le  passage  de  la  Loire  :  on 
apercevait  seulement  quatre  bar- 
ques sur  l'autre  rive  ,  occupée  par 
les  républicains  ;  mais  personne 
n'osait  aller  le?  chercher.  M.  de  La 
Rochejaquelein  ,  suivi  de  Stofïlet 
et  Laville-de-Baugé ,  se  jeta  dans 
un  balelet ,  qui  les  transporta  de 
l'autre  côté  du  fleuve  ;  il  y  aborda 
au  moment  oÔ  les  républicains  , 
atteignant  les  restes  de  son  ar- 
mée, la  dispersèrent,  et  achevè- 
rent, quelques  jours  après  ,  de  la 
détruire  a  Savenay.  Il  parvint , 
non  sans  peine,  à  se  réunir  à  Cha* 
rette,  qui  venait  de  pénétrer  dans  le 
Haut-Poitou.  Le  commandement 
général ,  que  tous  deux  voulaient 
avoir,  ne  tarda  point  à  diviser  ces 
deux  chefs ,  et  M.  de  La  Roche- 
jaquelein ,  ne  pouvant  se  résou- 
dre a  servir  sous  les  ordres  de 
Charette ,  se  sépara  de  lui  avec 
nn  corps  de  800  hommes.  Quel- 
ques levées  qu'il  parvint  à  faire 
malgré  l'occupation  du  pays  ,  le 
mirent  à  mPme  de  commencer 
une  guerre  de  partisans,  dans  la- 
quelle il  eut  différons  engagemens, 
mêlés  de  succès  et  de  revers,  et 
moins  remarquables  par  leur  im- 
portance que  par  la  cruauté  des 
vainqueurs,  qui  d'ailleurs  ne  fai- 
saient qu'user  de  représailles. C'est 
ainsi  que  se  passa  l'hiver  d«  1793 
à  1794.  Sans  cesse  poursuivi  par 
Cordelier,  ou  harcelant  lui  même 
cet  intrépide  général,  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein semblait  avoir  sur- 
vécu à  sa  fortune  ;  enfin ,  le  4 
mars,  après  avoir  remporté  quel-  . 
ques  avantages  sur  les  républi- 
cains ,  au  village  de  Trémentine , 
il  se  porta  sur  le  bourg  de  Nouail- 
le,  que  la  garnison  (le  Chollet 
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était  venue  incendier.  Il  était  ù  la 
poursuite  des  fuyards ,  lorsqu'il 
aperçut  deux  grenadiers  républi- 
cains qui  allaient  être  massacrés  : 
il  vole  aussitôt  pour  les  préserver 
de  la  fureur  des  siens  ;  mais  trom- 
pé sur  le  motif  de  son  action ,  l'un 
des  deux  soldats  le  voyant  arriver 
à  toutes  brides,  et  croyant  avoir 
un  nouvel  adversaire,  rélendit 
mort  presque  à  bout  portant.  Ce 
jeune  guerrier,  doué  de  grands 
tulcns  militaires  ,  paraissait  né 
pour  le  métier  des  arme*.  Il  n'a- 
vait pas  encore  22  ans  lorsqu'il 
^jccon^a,  regretté  des  siens,  et 
otimé  de  ceux  qu'il  avait  com- 
battus. 

ROCHEJAQULEIN  (  Louis-* 
DcvERGiF.a ,  marquis  OB  la,  ),  frère 
du  précèdent,  naquit,  en  1777, 
ù  Saint- Aubin-de-Bauhigné.  Trop 
jeune  encore  au  commencement 
de  la  révolution  pour  prendre  les 
armes,  il  émigra  avec  son  père, 
et  servit,  quelques  années  après, 
da ris  r.trmée  du  prince  de  Condé. 
Etant  passé  ensuite  en  Angleterre, 
il  fît  deux  campagnes  à  Saint-Do- 
mingue, rentra  eu  France  en  1801, 
par  suite  de  l'amnistie  accordée 
aux  émigrés,  et  épousa  alors  la 
fille  du  marquis  de  Donnissan  , 
veuve  du  général  vendéen  ,  mar- 
quis de  l'Escure.  M.  de  La  Roche- 
jaquclcin  vécut  retiré,  soit  dans 
l'ancien  Poitou  ,  soit  dans  les  en- 
virons de  Bordeaux,  jusqu'en  i8i3. 
Au  mois  de  mars  de  cette  année, 
il  reçut  un  envoyé  de  Louis  XVIII, 
et  lorsque  M.  le  duc  d'Agoulôme 
parut  sur  le  sol  français  avec  l'ar- 
mée anglo-espagnole,  M.  de  La 
Rochejaqueleio  se  rendit  à  Saint- 
Jeaii-dc-Luz ,  pour  lui  présenter 
l'hommage  de  la  ville  de  Bor- 
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deauy.  Nommé ,  après  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal , 
maréchal -de-camp  et  colonel  des 
grenadiers  royaux,  il  accompa- 
gna «  au  20  mars  1 8 1 5  .  Louis 
XVI H  jusqu'à  Gand,  d'où  il  s'em- 
barqua aussitôt  pour  l'Angleterre. 
Quelques  secours  qu'il  obtint  bit 
suffirent  pour  remettre  a  la  voile, 
et  pour  tenter  une  descente  Mir 
les  côtes  de  Bretagne.  Le  16  mai, 
il  prit  terre  à  Saint -Gilles,  «t 
ayant  rassemblé  les  Vendéen*  du 
Marais,  il  effectua  son  débarque- 
ment, malgré  l'opposition  de  quel- 
ques douaniers.  Bientôt  réunissant 
deux  divisions,  il  marchait  sur  U 
cote,  lorsqu'il  vit  son  rassemble- 
ment et  ceux  des  autres  chef*  ven- 
déens dispersés  par  une  seule  at- 
taque du  général  Travot,  à  Aiie- 
uai.  Déjà,  avant  cet  événement. 
Napoléou,  instruit  de  l'hésitation 
des  habitans  du  département  de 
l'Ouest  à  entreprendre  une  nou- 
velle guerre,  qui  pouvait  deve- 
nir aussi  désastreuse  que  la  pre- 
mière, avait  cherché  à  éteindre 
l'insurrection  par  la  voix  des  né- 
gociations. Ce  moyen,  appuyé 
par  des  forces  suffisantes,  eut  un 
succès  complet.  MM.  Dandine» 
Sapineau  ,  Suzannct  et  d'Auu- 
champ,  persuadés  de  l'inutilité  de 
la  délcuse,  licencièrent  leurs  trou* 
pes,  ou  rétrogradèrent  dans  I  n- 
térieur. M.  de  La  Roche  jaquelein, 
informé  de  celle  détermination» 
destitua  les  trois  derniers,  quu 
remplaça  par  MM.Durfort-Civrac» 
Duchaffaull  et  Dupcrrat,  et  il  or 
donna  des  recherches  contre  le* 
négociateurs  du  gouvernement  im- 
périal. Dans  le  même  temps,  un 
deuxième  convoi  d'armes  et  de 
munitions,  amené  par  les  Anglais» 
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était  à  U  rne  des  cCles.  Le  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein  se  por- 
ta, le  2  juin  ,  à  Sainte-Croix-tle- 
Vie 9  arec  lea  troupe*  de  son  frère 
Auguste  et  celles  d'un  chef,  ap- 
pelé Robert  ,  pour  protéger  le  dé- 
barquement ,  qui  commençait  a, 
s'opérer,  lorsque  l'avant-gardc 
du  général  Travot  parut  a  Saint- 
Gille*.  I*  général  vendéen  n'hé- 
sita point  ù   l'attuquer  ;  mais  la 
rétistance  de  celte  faible  troupe 
lui  fit  deviner  les  projets  du  géné- 
ral Travot ,  qui  se  portait  sur  Rié, 
dans  le  dessein  de  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière,  et  de  tourner  la 
position  de  Samte-Croix-de-Vic. 
M.  de  La  Rochejaquelein  6t  aussi- 
tôt cesser  le  débarquement ,  qui 
jusque-là  n'avait  pas  été  inter- 
rompu, et  te  dirigea,  avec  les  for- 
ces de  son  frère,  sur  Saint-Jean- 
<Je-Monts ,  où  il  arriva  dans  la 
Mirée  du  3.    Le  4  *  &u  malin  ,  il 
rencontra  au  pont  des  Malhesune 
colonne ,  commandée  par  le  gé  • 
néral  Estève.  Attaqué  au  inonieut 
où  il  donnait  lui-même  Tordre  de 
charger,  U  soutint  quelque  temps 
les  efforts  des  troupes  impériales  ; 
mais  voyant  son  centre  percé,  il 
voulut  rallier  ses  soldats,  et  at- 
teint d'une  balle  dans  la  poitrine, 
H  expira  au  moment  où  son  frère 
Auguste  fut  lui-même  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Le  roi  Louis  XVIII, 
roulant  récompenser  les  services 
rie  la  famille  de  MM.  de  La  Roche- 
iaqueleln  •  créa  pair  le  (ils  aîné  de 
cet  officier-général ,  qui  n'avait 
«lors  que  doute  ans.  £n  1817,  les 
étendards-  de  l'ancienne  compa- 
gnie des  grenadiers  à  cheval  de  la 
maison  du  roi  ,  ont  été  déposés 
entre  les  mains  de  sa  famille. 
ROCBEJ  AQUELE1N  (14  comm 


Auguste  be  la  ) ,  frère  des  précé- 
dons, naquit  dans  le  ci-devant 
Poitou,  vers  1783  ;.  il  émign  avec 
son  père ,  l'accompagna  i\  Saint- 
Domingue,  et  revint  en  France, 
avec  son  frère,  sous  le  gouver- 
nement consulaire.  Il  ne  tarda 
point,  a  éveiller  l'attention  de  la 
police  par  ses  démarches,  et  fut 
arrêté  en  1809.  Après  deux  mois 
de  détention,  il  obtint  sa  liberté, 
et  prit  du  service  en  qualilé  de 
sous-lieutenant  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Couvert  de  blessu- 
res à  la  bataille  de  la  Moskwa,  il 
fut  emmené  prisonnier  aSaratow, 
où  il  fut  traité  avec  égards,  à  la 
recommandation  de  Louis XVIII. 
M.  de  La  Rochejaquelein  revint 
en  France  en  1814»  et  entra  avec 
son  frère  dans  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  maison  du  roi.  Lors 
des  événemens  du  ao  mars  181 5, 
il  ne  quitta  point  la  France;  mais 
il  se  porta  aussitôt  clans  la  Ven- 
dée, et  ouvrit  le  conseil  de  faire 
sonner  le  tocsin  dans  toute  cette 
partie  de  la  France.  Cet  avis  ne 
fut  ni  adopté,  ni  aucun  des  au- 
tres projets  qu'il  proposa,  et  déjà 
les  premiers  mouvemens  insur- 
rectionnels avaient  été  étouffés, 
lorsque  son  frère,  le  marquis 
Louis  de  La  Rochejaquelein ,  pa- 
rut sur  les  côtes.  L'espéwmce  d'ê- 
tre bientôt  puissamment  secondés 
par  l'Angleterre  ranima  l'ardeur 
éteinte  des  chefs  royalistes,  qui 
reprirent  les  armes.  M.  Auguste 
de  La  Rochejaquelein  fut  chargé 
du  commandement  du  4"  corps , 
avec  lequel  il  se  trouva  au  com- 
bat des  Mathcs ,  où  il  fut  blessé 
en  même  temps  que  son  frère 
était  tué  d'une  balle  dans  la  poi- 
trine. S'ctant  porté  ensuite  sur 
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Thouars,  il  fut  obligé  d'évacuer  royaliste,  elle  soigna,  dans  le  chi- 
celte  Tille,  et  de  se  retirer  dan*  teau  de  la  Boulaye,  son  mari, 
le  pays  insurgé,  où  il  s'opposa  blessé  à  la  prise  de  Saumur,  et 
à   toute  espèce  d'arrangement,  après  la  guérison  de  ce  chef,  elle 
Nommé,  après  le  second  retour  l'accompagna  de  nouveau  dans  les 
du  roi,  colonel  du  ier  régiment  hasards  de  la  guerre.  Tout  à  u 
de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  fois  secrétaire  et  aide-de-camp  » 
royale,  et  quelque  temps  après,  elle  expédiait  les  dépêches  et  le) 
employé  dans  le  grade  de  maré  •  portait  elle-même.  C'est  dans  ce* 
chal-de-camp,  il  fut  chargé,  pen-  fonctions  pénibles  qu'elle  pissa  le 
dant  la  campagne  d'Espagne,  en  peu  de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à 
1822,  du  commandement  d'une  la  bataille  de  Chollet ,  où  son 
brigade  de  cavalerie,  attachée  a  mari  fut  blessé  mortellement,  m* 
la  division  Bourke.  Il  se  distin-  ceinte  et  tenant  dans  ses  bras  un 
gua  dans  cette  guerre  par  beau-  enfant  de  dix  mois,  elle  accompa- 
coup  d'activité  ,  et  obtint,  à  son  gna,  à  cheval,  Itt.de  Lescure,  porte 
retour  en  France,  le  commande-  sur  un  brancard,  et  lui  prodigua 
ment  de  la  2"  brigade  de  la  r*  di-  les  plus  tendres  soins.  M"'  dele*- 
vision  de  cavalerie  de  la  garde  cure  voyagea  de  cette  manière,  au 
royale.  milieu  du  carnage  et  des  horreur* 
ROCHEJAQUELEIN  (  Marie-  inséparables  d'une  retraite  préci- 
Louise  -  Victoire  de  Dokiussaj  ,  pitée,  jusqu'à  Fougères  ,  où  sou 
marquise  de  la  ) ,  fille  unique  du  époux  mourut.  Manquant  soutent 
marquis  de  Donnissan ,  est  née  à  de  vivres  et  presque  dépourvue 
Versailles  le  25  octobre  1772,  et  de  vêtemens,  elle  suivit  encore 
reput  une  éducation  distinguée  l'armée  jusqu'à  la  Loire,  et  a 
auprès  de  sa  mère,  dame  d'atours  quitta  seulement  la  veille  de  la 
de  M-  Victoire,  tante  du  roi.  A  déroute  de  Savenay.  Déguisée, 
son  retour  d'un  voyage  en  Suisse,  et  employée  à.  la  garde  d'un  trou- 
où  elle  avait  accompagné  sa  mère,  peau  au  milieu  des  bois ,  elle  par- 
les premières  étincelles  de  la  révo-  vint  à  se  soustraire  aux  recher- 
lution  les  déterminèrent  toutes    ches  des  républicains,  et  accou- 
deux  à  se  retirer  dans  la  ci-devant    cha  heureusement  de  deux  filles . 
Gascogne,  où  M,u  de  Donnissan,    dans  le  mois  d'avril  1794.  BeUree 
alors  âgée  de  17  ans  ,  épousa  le    avec  sa  mère  à  Dreneuf,  chez  M- 
marquis  de  Lescure,  son  cousin-    Dumoutier,  elle  y  resta  jusqu  a 
germain.  A  peine  mariée,  elle  re-   l'amnistie  publiée  en  179^»  cl 
tourna  à  Paris,  qu'elle  quitta  a-    tint  à  cette  époque  un  passeport 
près  l'affaire  du  10  août  1792,    pour  Bordeaux.  M-*  de  Lescure 
pour  suivre  son  époux  dans  la    vécut  paisible  dans  son  château 
Vendée.  Partageant  l'enthousias-    de  Citrau,  jusqu'aux  événement 
me  des  Lescure,  La  Rochejaque-   qui  amenèrent  la  révolution  du 
lein  et  Donnissan,  elle  les  suivit    fructidor.  Poursuivie  pour  y*f0,r 
a  l'armée,  après  avoir  distribué    pris  part,  elle  se  réfugia  en  Espa' 
les  premières  cocardes  blanches,    gne,  et  rentra  en  France  après  l  e  « 
Aussi  bonne  épouse  qu'intrépide    bassement  du  gouvernemeoteo  - 
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molaire.  Peu  de  temps  après ,  elie 
épousa  en  secondes  noces  le  mar- 
quis Louis  de  La  Rochejaquelein , 
dont  elle  eut  huit  enfans.  A  l'é- 
poque du  20  mars  181 5,  elle  quit- 
ta une  seconde  fois  la  France,  et 
resta  en  Espagne  jusqu'au  second 
reioar  do  roi.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  son  second  époux ,  tué , 
comme  le  marquis  de  Lescure , 
dans  les  rangs  des  Vendéens,  ne 
pot  abattre  son  âme;  elle  trouva 
des  consolations  en  retraçant, 
dans  des  Mémoires,  les  exploits 
des  deux  guerriers  auxquels  son 
sort  avait  été  lié.  Cet  ouvrage  , 
publié  à  Paris  et  à  Bordeaux,  en 
i8i5,  a  eu  plusieurs  éditions,  et 
a  été  Induit  dans  diverses  langues. 

ROCHEMOKE  (lbmàeqvis  Ak- 
K-Joicflja-JosEPH  de),  fils  du 
marquis  de  Rochemore,  secrétai- 
re perpétuel  de  l'académie  de  Nî- 
mes, est  né  en  Languedoc  le  a5 
juillet  17669  et  entra  au  service, 
comme  lieutenant,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  Royal- Crava- 
tes* Son  avancement  fut  rapide. 
Aide- de-camp  du  maréchal  de 
Broglie  en  1 -91 ,  il  était  déjà  co- 
lonel en  1 792,  et  quitta  la  France 
dans  la  même  année  pour  aller 
rejoindre,  l'armée  du  prince  de 
Coadé.  I*e  marquis  de  Rochemore 
Il  toute*  les  campagnes  sur  le 
Rhin  jusqu'en  1798,  et  rentra  en 
France  après  rétablissement  du 
gouvernement  cousulaire.  Il  vi- 
vait tranquille  dans  une  campagne 
quM  possède  en  Touraine,  lors- 
que te*  revers  des  armées  françai- 
ses dans  le  Nord  amenèrent  un 
changement  dans  le  gouverne- 
ment. Nommé,  en  1814»  premier 
lieutenant  dcschevau-légers  du  la 
maison  du  foi,  il  fut,  dans  la  mê- 


me année,  élevé  au  grade  de  ma- 
réchal-de  camp,  et  chargé,  en  1 8 1 5, 
du  commandement  du  départe- 
ment de  la  Sarlhe.Ën  1 823, il  devint 
membre  de  la  chambre  des- dépu- 
tés, où  le  nomma  le  département 
d'Indre-et-Loire,  qui  le  choisit  de 
nouveau  à  l'élection  générale  de 
1 824.  M.  le  marquis  de  Rochemore 
est  commandeur  de  Tordre  royal 
el(militairedeSaint-Louis,etgrauoV 
officier  de  la  légion-d'honneur. 

ROCHES  (  Mâhie-Jearhe  Bon- 
cocbd,  femme  des),  naquit  à  Saint- 
Mâlo,  département  d'Ille-et-Vilai- 
ne,  le  5  décembre  1774.  Orpheline 
dès  Tâge  de  deux  ans  ,  elle  passa, 
comme  tous  les  enfans  qui  appar- 
tenaient à  des  parens  dans  l'aisan- 
ce ,  les  premières  années  de  sa 
jeunesse  au  couvent,  et  ne  1» 
quitta  qu'à  l'époque  où  les  mai- 
sons religieuses  furent  suppri- 
mées. De  retour  chez  son  aïeule , 
bientôt  elle  fut  forcée,  par  la  mort 
de  cette  dame,  à  aller  habiter  chez 
une  amie,  au  bourg  de  Cancale,  où 
elle  se  maria.  Madame  des  Ro- 
ches se  rendit  a  Paris  avec  son 
époux,  qui  s'y  fixa.  Elle  cultivait 
les  lettres  avec  un  succès  flatteur , 
et  elle  fut  l'amie  de  mesdames 
Dufresnoy,  Guyol,  Joli  veau,  Me- 
rard  Saint -Just,  et  Pipelet,  de- 
puis princesse  de  Salm.  Madame 
des  Roches  avait  une  santé  fort  dé- 
licate ;  elle  mourut  encore  a  la 
fleur  de  l'âge,  le  25  août  1811. 
Voici  comment  ,  dans  les  notes  de 
son  recueil  d'Élégies,  s'exprime 
madame  Dufresnoy  sur  le  compte 
de  son  amie  :  «  Madame  des  Ro- 
ches se  montrait  déjà  la  digne  ri- 
vale de  madame  Verdier.  Sa 
mort  prématurée  plongea  sa  fa- 
mille dans  le  deuil  ;  ses  amis  la  rc- 
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grettèrent  long-temps;  moi,  je  la 
regretterai  toujours;  elle  était  par* 
Tenue  à  essuyer  les  larmes  fidèles 
que  je  donnais  au  trépas  de  M*« 
Viot.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans 
l'intimité  de  M*'  des  Hoches  ad- 
miraient son  talent  et  rendaient 
hommage  a  ses  vertus.  Personne 
plus  que  moi  n'a  été  ù  portée  de 
l'apprécier.  J'aime  a  penser  que 
tous  ceux  qui  liront  ses  ouvrages 
s'uniront  à  moi  pour  l'applaudir 
et  pour  la  regretter.  •  6km'  des 
Roches  n'a  laissé  de  son  mariage 
qu'un  fils,  à  qui  elle  adressa,  quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  une 
epitre  ,  dans  laquelle  son  Time 
semble  se  développer  tout  entière. 
Les  Poésies  et  deux  Nouvelles  en 
prose  de  M"*  des  Roches  ont  été 
publiées  en  1820,  in-i»,  avec 
gravures,  parles  soins  de  M. Cou- 
pé de  Saint-Douat  (voy,  ce  nom), 
qui  y  a  inséré  une  notice  biogra- 
phique sur  l'eu  leur. 

ROCHON  (àlbxis-Marir  de), 
astronome  navigateur,  membre  de 
l'ancienne  académie  royale  des 
sciences  et  de  l'institut,  correspon- 
dant de  l'académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  naquit  au  châ- 
teau de  Brest, le  2 1  févrieri  744.  Son 
père,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
aide-major  du  château  et  de  ta  ville 
de  Brest,  le  destina  a  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  fils  aîné  de 
M.  de  Rochon  père  ayant  embras- 
sé la  profession  des  armes  :  il  mou- 
rut général  de  brigade ,  comman- 
dant en  Corse,  au  mois  de  ventô- 
se m  4  {1796).  Le  jeune  Rochon , 
après  avoir  terminé  ses  éludes,  fut 
tonsuré  et  pourvu  du  prieuré  de 
Saint -Martin -la -Garenne,  près 
de  Mantes;  mais  quoiqu'il  ait  por- 
té long-temps  le  titre  d'abbé ,  il 
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ne  prit  point  les  ordres,  dominé 
par  son  goût  pour  les  science»  et 
pour  les  voyages.  A  l'âge  de  ^ 
ans,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'académie  royale  de  marine a 
Brest,  et  dans  la  même  année, 
correspondant  de  l'académie  royi- 
le  des  sciences;  l'année  suivante, 
en  1766,  il  reçut  le  titre  d'astrono- 
me  de  la  marine.  11  partit  en  156;» 
pour  Mnroc,  sur  le  vaisseau  1*1- 
nion,  où  se  trouvaient  le  général 
Breugnon,  ambassadeur,  et  M.  d« 
Chénier  père,  agent-général  pm 
de  l'empereur;  il  était  chargé  pen- 
dant le  voyage  de  déterminer  j« 
longitudes  et  d'observer  les  dis- 
tances  d'étoiles  a  la  lune  par  de* 
moyens  qu'il  avait  proposé*.  ^ 
qui  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  *  tu 
était  promis;  néanmoins  il  consi- 
gna dans  son  rapport  quelques  ob- 
servations curieuses  qu'il  avait  fa  - 
tes  pendant  la  relâche  à  Cadit  et 
au  lieu  de  sa  destination:  il  déter- 
mina enfin  p  loueur*  longitude 
par  des  distances  de  la  lune  an  so- 
leil et  aux  étoiles,  ilochon  fut  J< 
nouveau  chargé  par  le  gouverne- 
ment, en  1768,  de  reconnaître  I» 
îles  et  les  écueils  qui  séparent  le* 
côtes  de  l'Inde  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  Sn  mission  re'n* 
plie,  il  revint  a  Paris  en  iTT* 
C'est  pendant  ce  voyage  q»>e? 5  e- 
taut  arrf-té  à  l'île  de  l'Ascc"*'1" 
et  à  la  Corogne,jl  reçut  du  mar- 
quis de  Pietra  Bucna,  intendant 
de  la  Ualice,  un  lingot  de  plat»«? 
fondu  nu  Pérou,  au  moyen  du  cui- 
vre rouge  et  du  line.  Ce  don  H^" 
cieux  fit  naître  a  Rochon  Pide« 
d'employer  le  platine  a  la  fabrica- 
tion des  miroirs,  de*  télescope?  el 
des  instrument  nautique*.  Il  fitprc* 
sent  au  cabinet  d'histoire  naturel- 
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le  du  Jardin  du  Roi  d'objets  im- 
portant qu'il  avait  recueillis,  entre 
autres  de  beaux  cristaux  de  roche 
de  Madagascar,  dont  il  fit  tailler 
quelque*  fragmens.  «  Il  reconnut, 
dit  railleur  d'une  notice  <nr  ce  sa- 
vant, la  propriété  de  la  réfraction 
dont  cette  substance  est  douée,  et 
Impliqua  à  lu  mesure  des  angles  : 
telle  est  l'origine  de  l'ingénieux 
mi«'mm«*t rc,  dont  l'invention  assu- 
re à  Roi-bon  une  place  distinguée 
parmi  les  astroiimnes  -  opticiens 
qui  ont  rendu  des  services  à  la 
science.»  Cependant,  a  l'occasion 
de  la  découverte  de  la  propriété 
du  cristal  de  Madagascar*  M.  Ara- 
gu  pense  •  que  Beccaria  avait  déjà 
reconnu  la  double  réfraction  du 
cristal  de  roche,  et  que  Rochon 
n'a  fait  que  confirmer  cette  pro- 
priété dans  le  cristal  de  roche  qu'il 
découvrit  a  Madagascar.»  M.  Ma- 
lus * 'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  : 
•  Rm  hon  est  le  premier  qui  ait  uti- 
lisé pour  I»  s  arts  tes  phénomènes 
de  la  double  réfraction... L'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  aux  lunettes, 
pour  la  mesure  des  anglesdc  l'astro- 
nomie et  pour  celle  des  distances 
sur  terre,  est  un  des  plus  curieux 
résultais  de  l'optique;  et  le  degré 
de  perfection  auquel  il  a  porté 
cette  ingénieuse  invention,  prou- 
ve que  dans  les  sciences  il  n'y  a 
rien  de  spéculatif,  rt  que  les  diver- 
ses propriétés  des  corps  finissent 
toujours  par  avoir  une  application 
ntile.  «En  177»,  Rochon,  qui  ve- 
tvatt  d'eue  reçu  membre  de  l'aca- 
démie île*  sciences,  partit  avec  M. 
Kerguelm,  pour  vérifier  l'exacti- 
tude d'une  mute  que  le  capitaine 
Grenier  proposait  pour  <e  rendre 
dire  i»  ine»it  de  Tlle-de-France  à 
la  côte  de  Coromandel,  et  qui  a- 
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brégeait  la  traversée  de  800  lieues. 
Quelques  difterens  survenus  en- 
tre Rochon  et  M.  Kerguelen  ,  dé- 
terminèrent le  premier  u  rester  à 
nie-de- France,  d'où  il  revint,  en 
1772,  avec  Poivre,  intendant  de 
cette  île.  ■  Les  services  que  Rochon 
avait  rendus  aux  sciences  pendant 
le  cours  de  ses  trois  voyages,  et 
ceux  non  moins  précieux  qu'il  a- 
vait  rendus  à  l'humanité,  en  sau- 
vant du  naufrage,  par  ses  observa- 
tions, les  vaisseaux  le  Viloant, 
le  Berrier  et  l'Heure  du  Berger  $ 
sur  lesquels  il  avait  été  successi- 
vement embarqué,  et  en  détermi- 
nant avec  précision  la  position  des 
écueils ,  bancs  et  îles ,  qui  sépa- 
rent l'Ile -de-France  de  la  côte  de 
Coromandel,  le  firent  entrer,  au 
mois  de  juin  177^,  garde  du  ca- 
binet de  physique  et  d'optique  du 
roi,  établi  a  la  Muette,  conjointe- 
ment avec  J.  B.  Leroy,  son  con- 
frère à  l'académie  des  sciences.  » 
En  1783,  Rochon  fu«  chargé,  con- 
jointement avec  M.  Coulom  ,  offi- 
cier de  grnie  ,  d'examiner  le  plan 
que  M.  de  Pire  avait  soumis,  deux 
années  auparavant  ,  aux  étals  de 
Bourgogne,  a  l'effet  de  perfection- 
ner la  navigation  de  cette  provin- 
ce, et  de  faire  de  Saint -Malo  uu 
port  de  guerre.  Les  deux  com- 
missaires parcoururent  les  lieux  où 
devaient  passer  les  canaux  proje- 
tés ;  en  1785,  Rochon  fit,  avec 
Fonrcroyel  l'abbé  Bossut,  une  vi- 
site nouvelle.  Le  rapport  des  com- 
missaires ne  fut  point  en  fa- 
veur du  projet.  Il  avait  été  chargé, 
en  i:8'|,  par  MM.  de  Calonne  et 
d'Angivilliers,  d'examiner  les  ma- 
chines à  carder  et  a  filer  le  co- 
ton, établies  a  Passy.  En  1786,  de 
concert  avec  Condorcet  et  Bossut , 
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il  visita,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  Berri  et  le  Nivernais. 
Son  voyage,  dans  cette  dernière 
pro  vince,a  vait  pour  but  de  prendre 
connaissance  des  travaux  qu'on  y 
exécutait,  a6n  d'établir  une  com- 
munication entre  la  Loire  et  l'Yon- 
ne, communication  essentielle- 
ment importante  pour  l'approvi- 
sionnement en  bois  de  ln  capitale. 
Nommé  astronome-opticien  de  la 
marine  en  1787,  il  se  rendit  à 
Londres ,  en  1 790 ,  pour  y  pren- 
dre connaissance  du  nouveau  sys- 
tème des  poids  et  mesures  que  Ton 
se  proposait  d'introduire  en  Fian- 
ce. De  retour  de  cette  mission  , 
il  fut  attaché  à  la  commission  des 
monnaies,  et  chargé  spécialement 
de  plusieurs  expériences  relatives 
a  la  fonte  du  métal  d«p cloches;  il 
rendit  compte  de  ses  opérations  a 
l'assemblée  constituante.  Le  2  juin 
179a,  il  fut  nommé  commissai- 
re pour  examiner,  avec  Coulom, 
des  projets  relatifs  au  dessèche- 
ment des  eaux  stagnantes  de  Neuil- 
ly-sur-Stioe.  Il  perdit,  par  suite 
delà  révolution,  ses  différens  em- 
plois. S'élanl  retiré  dans  sa  ville 
natale ,  il  s'y  occupa  d'objets  d'u- 
tilité publique,  et  il  eut  le  bon- 
heur, par  suite  de  ses  travaux, 
appréciés  des  autorités  localrs,  de 
reudre  des  services  a  un  grand 
nombre  de  proscrits.  Il  sauva  de 
l'échalaud  M**  Gratien  de  Saint- 
Maurice*  née  de  Tromelin ,  sa 
cousine,  et  l'épousa  ensuite. Quel- 
que temps  après  son  mariage ,  il 
établit,  pour  le  service  de  lama* 
rine,  dans  une  propriété  de  son 
beau-frère,  M.  de  Tromelin,  de- 
puis maréchal •  de-ca mp ,  une  fa- 
brique de  gaies  de ûl-de-fer,à  l'effet 
de  suppléer  aux  feuilles  de  corne  à 
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lanterue  qu'on  tirait  de  l'lrande,et 
qu'on  employait  dans  la  construc- 
tion des  fanaux  de  fonte,  d'entre- 
pont et  de  combat.  Les  gazes  de 
Rochon  étaient  incombustibles , 
donnaient  une  clarté  double,  et 
pouvaient  être  employées  au  vi- 
trage des  vaisseaux  ,  parce  qu'ils 
ne  se  brisaient  pas  lors  de  l'ex- 
plosion des  pièces  d'artillerie.  Ces 
gazes  furent  employées  avec  un 
succès  parfait  par  l'escadre  de  l'a- 
miral Viilaret,  les  chefs  des  ports 
de  Brest  et  de  Lorient ,  etc.  De- 
venu inspecteur  des  forges  de 
Coatannos ,  il  suppléa  aux  com- 
bustibles, dont  la  marine  man- 
quait alors,  par  l'emploi  de  h 
tourbe,  qu'il  découvrit  en  Breta- 
tagne,et  dont  il  fit  extraire  une  très- 
grande  quantité.  Ën  1795,  il  éta- 
blit à  Brest  une  fabrique  de  lunet- 
tes destinées  au  service  de  la  mer. 
Dans  la  mêmeaunée,  les  acadé- 
mies, détruites  au  commence- 
ment  de  la  révolution  ,  ayaut  été 
rétablies,  sous  le  titre  d'institut, 
il  devint  membre  de  la  première 
classe ,  qui  remplaçait  l'académie 
des  sciences.  En  1799,  il  présen- 
ta un  projet  de  jonction  entre  la 
rivière  d'Odetet  celle  de  Château- 
lin,  qui  se  jette  dans  la  rade  de 
Brest  ;  il  fut  adopté  sur  la  double 
présentation  des  ministres  de  la 
marine  et  de  l'intérieur ,  ruais  il 
ne  fut  pas  mis  à  exécution.  Ce- 
pendant il  a  été  arrêté,  en  1832, 
que  les  plans  de  Rochon  seraient 
exécutés.  «  Au  mois  de  mai  1B00, 
dit  l'auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  citée,  il  obtint  du  mi  outre 
de  la  marine  l'autorisation  de  se 
rendre  a  Paris ,  et  le  chef  du  gou- 
vernement lui  permit,  en  i&o5« 
de  prolonger  sa  résidence  dans  la 
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capitale,  où  il  trouvait  plus  de 
ressources  pour  ses  utiles  travaux. 
Son  traitement  de  directeur  de 
l'observatoire  de  Brest  lui  fut  en. 
outre  continué,  cl  il  eut  un  loge- 
ment au  Louvre,  pour  travailler 
à  la  fabrication  d'une  loupe  à  é- 
cbelons.    Depuis  la  création  de 
Vinstiliit,  Rochon  ne  passa  pas 
uoe  année  sans  adresser,  soit  à  ce 
corps  savant ,  soit  aux  ditïérens 
ministres,  un  grand  nombre  do 
Mémoires  sur  l'optique,  sur  la 
science  nautique  et  sur  d'autres 
objets  de  baute  utilité.  Rochon  se 
présenta  successivement  au  bu- 
reau des  longitudes  comme  as- 
tronome, comme  navigateur  et 
comme  artiste,  chaque  fois  qu'il 
y  eul  des  places  vacantes  ;  mais 
il  ne  put  y  être  admis.  Il  fut  très- 
sensible  à  ce  refus,  qu'il  considé- 
rait comme  une  exclusion ,  et  ne 
le  fut  pas  moins  au  silence  que  les 
commissaires,  chargés  d'examiner 
le  rapport  du  jury  sur  les  prix 
décennaux,'  avaient  gardé  sur  les 
ouvrages  relatifs  a  l'optique.  » 
Rochon  mourut  le  5  avril  1817. 
Les  bornes  d'un  article  biogra- 
phique ne  nous  ont  pas  permis  de 
citer  tous  les  services  que  Rochon 
a  rendus  à  son  pays  et  aux  sciences. 
C'est  à  l'éloge  que  M.  Delambre 
a  fait  de  cet  académicien,  dans 
la  séance  publiquede  l'institut,  du 
16  mars  1818,  que  l'on  doit  re- 
courir pour  avoir  uoe  connais- 
sance parfaite  de  ses  droits  à  l'es- 
time publique.  »  Rochon,  dit  M. 
Delambre,  travaillait  sans  cesse 
à  perfectionner  ses  idées  et  celles 
des  autres.  Il  employait  tout  son 
temps  en  recherches  utiles,  et 
une  grande  partie  de  son  revenu 
«0  essais  dispendieux.  Son  chef- 
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d'œuvre ,  la  découverte  la  plus 
importante  qu'il  ait  faite  ,  et  qui 
sullirait  pour  faire  vivre  sa  mé- 
moire ,  est,  sans  contredit,  son 
micromètre  de  cristal  de  roche  , 
qu'rl  inventa  en  1777.  On  ne  fit 
pas  alors  a  cette  invention  tout 
l'accueil  qu'elle  méritait;  mais 
long-temps  après ,  cette  idée  heu- 
reuse acquit  une  importance  toute" 
nouvelle  entre  les  mains  de  M. 
Arago ,  son  confrère,  qui  s'en  est 
servi  avec  succès  pour  éclaircir 
un  des  points  les  plus  difficiles  et 
les  plus  contestés  de  l'astronomie 
moderne.»  M.  Arago  s'esj  expri- 
mé ainsi  sur  les  principales  dé- 
couvertes de  Rochon  :  «  Son  mi- 
cromètre à  prisme  de  cristal  de 
roche  est  un  des  plus  ingénieux  et 
des  plus  utiles  instrumens  que  (es 
astronomes  aient  imaginés;  mais  il 
ne  faut  pas  l'étendre  à  la  mesure 
des  grands  angles.  Les  nombreuses 
tentatives  que  Rochon  a  faites 
pour  déterminer  ainsi  le  diamè- 
tre du  soleil  et  de  la  lune  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Les  deux  ima- 
ges ,  quand  leur  séparation  est  un 
peu  forte ,  ne  sont  jamais  parfai- 
tement achromatisées  l'une  et  l'au- 
tre ù  la  fois.  Il  reste  aussi  alors 
une  parallaxe  sensible,  qui  oblige 
d'observer  la  tangeante  des  deux 
disques  dans  le  môme  point  du 
champ  de  la  lunette.  Le  diaspo- 
ramètre  de  Rochon  est  un  instru- 
ment utile,  dont  plusieurs  physi- 
ciens ont  tiré  parti  sans  rendre  a 
son  auteur  la  justice  qui  lut  était 
due,  et  même  sans  le  citer.  Ce 
diasporamètro  n'est  pas  resté  sans 
emploi  dans  les  mains  de  l'acadé- 
micien français.  Il  s'en  est  servi, 
en  effet,  pour  prouver  que  la  dis- 
persion de  la  lumière  n'est  pas  la 
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même  dans  le»  deux  faisceaux  en 
lesquels  un  rayon  se  partage  quand 
il  traverse  un  cristal  doué  de  la 
double  réfraction.  Cette  décou- 
verte, déjà  fort  curieuse  en  elle- 
même,  a  acquis  beaucoup  d'im- 
portance depuis  les  dernières  re- 
cherches qu'on  a  faites  sur  les 
phénomènes  de  la  polarisation.  » 
Voici  les  principaux  ouvrages  de 
Kochon  :  i*sous  le  privilège  de  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  Opuscules 
mathématiques 9  Brest,  1768,  in- 
8"  ;  a*  Recueil  de  Mémoires  sur  fa 
Mécanique  et  surlaPhysique,P&Tifi9 
1^83,  ip-8*  :  il  fut  loué  par  La- 
lande,  dans  sa  Biblï  graphie  astro- 
nomique ;  3*  Nouveau  V oyage  à  la 
mer  du  Sud,  rédigé  d'après  les 
plans  et  les  journaux  de  M..  Crosct, 
Paris,  1783,  in-8e;  ff  Voyage  à  Ma- 
dagascar et  aux  Indes-Orientales, 
4  éditions,  1791,  1793,  an  10 
(  180a)  et  1807,  soufv  le  titre  de: 
Voyages  aux  Indes-Orientales  et 
en  Afrique,  etc.  :  il  y  a  eu  plu- 
sieurs traductions,  en  allemand 
ei  en  anglais;  5rAperçu,elc,  des  a* 
vantages  qui  peuvent  résulter  de  la 
conversion  du  métal  de  cloches  en 
monnaie  moulée,  pour  faciliter  l'é- 
change des  petits  assignats,  Paris, 
1791,  in-8°;  6*  Compte  rendu  des 
expériences  de  fa  monnaie  coûtée  et 
moulée  en  métal  de  cloches ,  Paris , 
in-8":  c'est  une  suite  du  précédent 
Mémoire;  7*  Essai  sur  les  mon- 
naies anciennes  et  modernes,  Paris, 
in-8",  1793  :  "n  le  réunit  avec  les 
deux  Opuscules  précédons.  8  Sur 
la  Construction  des  verres  lenticu- 
laires brûlons  à  échelons  :  l'au- 
teur lut  ce  Mémoire  à  Tinsiitnt , 
en  janvier  1800  ;  9°  Sur  les  verres 
ac/iromatiques,  adaptés  à  la  mesure 
des  angles,  et  sur  les  avantages 
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que  l'on  peut  retirer  de  la  dooble 
réfraction  pour  la  mesure  des  pe- 
tits angles  ,  également  lu  à  l'ins- 
titut /en  1801  ,  1  vol.  in-4*;  i»' 
Observations  sur  les  Marges,  et 
Observations  sur  la  Navigation  in- 
térieure ,    Mémoires  communi- 
qués à  l'institut  en  i8o3,  et  im- 
primés sous  le  titre  de  :  Projette 
navigation  intérieure  entre  le  port 
de  Brest  et  ta  Loire,  À  Nantes, 
Paris,  an  11  (i8o3) ,  in-4*'»  ,,# 
Expériences  sur  une  lunette  faits 
avec  un  prisme  de  cristal  d'Islande; 
ce  Mémoire  a  été  lu  n  l'institut,  et 
publié  dans  le  M oniteur  àn  47  mes- 
sidor an  11  (6  juillet  i8o3);  12' 
Mémoire  sur  la  gaze  de  fil-de-ftr, 
communiqué  à  l  institut  en  i8»>(>; 
i5°  Expériences  sur  la  formation 
de  la  double  image  et  sur  sa  dispa- 
rition dans  te  spath  d'Islande  d 
dans  le  cristal  de  roche,  appliquée? 
au  perfectionnement  de  tous  le* 
micromètres   composés  de  ces 
deux  substances  :  lues  à  l'instit»S 
et  imprimées  dans  le  Moniteur  du 
10  avril  1811  ;  14*  Sur  ta  cons- 
truction d'un  micromètre  prisma- 
tique. Mémoire  imprimé  duos  le 
Moniteur  du  16  avril  181a;  i5* 
Théorie  géiurmle  des  instrumess 
servant  à  la  mesure  des  angine 
16*  Sur  l'emploi  des  gazes  métal- 
liques pour  rendre  les  édifices  in- 
combustibles ;    1 7*  Procédé  pour 
connaître,  par  ta  hauteur  moyenfif 
de  l'homme,  ta  distance  à  laquell* 
cet  homme  se  trouve  de  l'œil  à* 
l'observateur.  Par  suite  de  ce  pro- 
cédé emploj'é  dans  les  opérations 
de  tactique,  l'empereur  Napoléou 
fit  construire,    par  Jœcker,  un 
grand  nombre  de  lunettes  pourle» 
étals-majors.  18'  Moyen  de  ra\ér( 
potable  l'eau  de  iamer.  Ces  différent 
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Mémoires  ont  été  lus  à  l'institut, 
«tons  les  mois  de  mars  et  d'avril 
19"  Des  miroirs  et  des  ver- 
res ardcnsy  Paris,   1  vol.  in-4°: 
oq  pense  que  cet  ouvrage  n'est 
pas  de  Rochon  ;  20°  Exposition 
d'une  méthode  facile  et  à  portée  du 
commun  fies  navigateurs,  pour  ré- 
soudre tes  plus  utiles  problèmes  de 
la  latitude  et  de  la  longitude ,  1 
voJ.  1n-4*î  21*  Dissertations  qui 
peuvent  être  utiles  ou  nécessaires 
aux  navigateurs',        Sur  te  nou- 
i*l  art  de  naviguer  sans  voiles  et 
sans  raines,  au  moyen  de  la  force 
expansée  de  IVau  réduite  en  va- 
peur ;  î3*  Recherches  sur  un  nou- 
veau moyen  de  remonter  tes  fleuves 
et  hs  rivières  par  des  roues  de  mou- 
lins mises  en  mouvement  par  la 
vapçnr  de  Peau  bouillante  ; 
Sur  la  tourbe  carbonisée ,  mêlée 
au  charbon  de  Lande*,  pour  sup- 
pléer au  charbon  de  terre ,  Paris , 
an  ia;  2 5*  Sur  tes  moulins  à  blé\ 
16*  enfin ,  Observations  faites  à 
J/Jf.    tes   commissaires  chargés 
d'examiner  tapartie  du  Rapport  du 
jury  sur  tes  prix  décennaux,  qui 
concerne  la  physique*  Ces  obser- 
vations sont  adressées  a  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Saint- 
Pttersbourç ,  dont  Rochon  était 
correspondant.  Porter  a  un  corps 
savant  étranger  des  plaintes  dic- 
tées par  l'amour-propre  blessé, 
c'est  sans  utilité  renoncer  à  l'hon- 
neor  national,  dont  cependant  les 
•titre*  actions  delà  vie  de  Rochon 
avaient  toujours  été  constamment 
«ligne*. 

ROCHON  DE  CHABÀNIiES 
(  M ifte- A wtoi s e- J acqcis)  ,  auteur 
dramatique,  naquit  ù  Paris,  le 
a5  janvier  1730,  et  dès  sa  jeu- 
nesse, il  essaya  de  conquérir  des 
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succès  sur  la  scène  française  ;  son 
premier  ouvrage  fut  un  opéra  co- 
mique intitulé:  la  Coupe  enchan- 
tée; il  donna  par  cette  pièce  des 
espérances  qui  ne  se  réalisèrent 
pas  entièrement.  A  cette  époque, 
comme  de  uos  jours,  les  auteurs 
sans  imagination  étaient  prompts 
à  saisir  ce  qui  pouvait  plaire  au 
public,  dans  les  productions  qui 
avaient  eu  des  succès ,  afin  de  les 
imiter  et  de  partager  ainsi  une 
gloire  qui  ne  pouvait  être  dura- 
ble pour  eux.  Sainte-Foix  avait 
fait  jouer  une  comédie  intitulée: 
tes  Hommes;  un  nommé  Mailhot, 
de  Toulouse,  produisit  soudain 
les  Hommes,  autre  comédie,  et 
Rochon  de  Chabannes ,  venant 
après,  fil  représenter  un  opéra 
intitulé:  tes  Filles;  celui-ci  eut 
quelques  succès,  mais  il  ne  tarda 
pas  a  être  oublié  ;  Il  avait  été  pré- 
cédé d'un  autre  opéra  :  la  Péru- 
vienne, auquel  donna  vraisembla- 
blement lieu  lecharmanl  ouvrage, 
de  M"*  de  Grafligny;  il  fut  suivi 
d'une  comédie   représentée  on 
1757  :  te  Deuil  Anglais,  en  deux 
actes,  qui  tomba.  Cet  échec  fut 
réparé,  en  1762 ,  au  Théâtre  Fran- 
çais, par  la  jolie  comédie,  en  un 
octe  et  en  vers,  intitulée  :  Heu- 
reusement; un  conte  de  Mnrmon- 
tel  en  avait  fourni  le  sujet:  le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  com- 
plet ;  il  se  soutient  encore. La  Ma- 
nie des  mots,  ou  te  Protecteur  à  la 
mode,  eut  moins  do  bonheur, 
ain*i  que  les  fotets  maîtres  de  la 
maison.  Une  pastorale  jouée  au 
grand  opéra  :  Hilas  et  Sylvie ,  dont 
le  style  et  l'intrigue  étaient  rem- 
plis de  mots  et  de  tableaux  éroti- 
quts,  fut  très -bien  accueillie; 
mais  elle  ne  serait  pas  remise  au 
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jourd'hui  sans  danger  pour  l'Opé- 
ra, qui  doit  être,  à  compter  de 
i8a5,  une  école  de  morale  et  de 
religion.  Rochon  de  Chabannes 
est  également  auteur  du  Seigneur 
bienfaisant  y  grand  opéra  en  trois 
actes,  précédé  d'un  prologue  et 
très-bieu  conduit;  des  Amans  gé- 
néreux ,  drame  en  quatre  actes, 
imité  de  Mina  de  Barnheim,  pièce 
d'un  auteur  allemand  (Lcs-ing), 
et  qui  e»t  restée  au  théâtre;  de 
V Amour  français;  du  Jaloux, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
jouée  par  les  comédiens  français 
en  1784-  Molé  put  à  peine,  par 
l'excellence  de  son  jeu  et  par  une 
harangue  pathétique  qu'il  adressa 
au  parterre,  faire,  durant  quel- 
ques représentations  •  supporter 
celte  pièce  Rochon  de  Chabannes 
termina  sa  carrière  dramatique 
par  5  grands  opéras  :  Alcindor , 
joué  en  1787;  les  Prétendus ,  en 
1789,  musique  de  Le  Moine,  et  qui 
se  joue  toujours  avec  succès  ;  enfin 
le  Portrait  ou  la  Divinité  du  Sau- 
vage. Rochon  de  Chabannes  ,  qui 
selon  Grimm ,  était  employé  dans 
les  bureaux  de  Versailles,  traversa 
la  révolution  en  gardant  un  pro- 
fond silence  :  les  horreurs  dont  il 
fut  le  témoin  épouvantèrent  son 
génie  léger;  il  mourut  le  i5  mai 
1800.  La  Harpe,  qui  saus  doute 
avait  quelques  raisons  |*our ne  pas 
être  de  ses  amis  ,  le  traite  avec 
une  injuste  rigueur.  Il  ne  fut  pas 
au  nombre  des  auteurs  morquans 
de  l'époque,  peut-être  manqua-t- 
il  de  bonheur,  mais  du  moins  on 
remarque  dans  ses  ouvrages  des 
traits  charmans,  d'heureux  détails, 
l'entente  de  la  scène ,  et  l'art  de 
trouver  de  piquatrs  effets.  Rochon 
de  Chabannes  négligea  d'ailleurs 
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l'art  de  se  faire  une  réputation ,  ef 
ne  travailla  point  ses  succès.  Ou- 
tre les  productions  que  oous  avons 
eitées  de  lui  ,  il  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  :  |M« 
Noblesse  oisive,  brochure  publiée 
en  17J6;       Satire  sur  les  Hom- 
mes, 1758;  3"  Discours  philoso- 
phique et  moral,  en  vers,  1766, 
c'est  une  imitation  de  Juvénal, 
ainsi  que  le  précédent  ;  4°  b 
comédie  qui  ne  fut  pas  jouée, 
1779;  b"  Observations  sur  la  né- 
cessité d'un  second  théâtre  fran- 
caie,  1780,  ouvrage  bien  pensé; 
5°  Théâtre  de  Rochon  de  Chebsn- 
nés,  a  vol.  in-8°. 

ROCQUET  (J.  C.  M.),  officier 
de  la  carde  nationale  de  Paris  jti* 
dans  cette  ville,  le  21  juillet  1703» 
entra  au  service  en  1789jtt.de- 
vint  chef-instructeur  d'un  batail- 
lon de  volontaires. Le  i5  juta  179^ 
il  commandait  un  poste  établi 
dans  le  haut  de  la  rue  du  Bac, 
lorsque  la  foule  eu  armes  se  porta 
a  l'hôtel  des  Missions  étrangères. 
Rocquet  vola  au  secours  de  ce» 
religieux  avec  quatre  hommes  de 
garde,  qui  bientôt  l'abandonnè- 
rent; il  n'en  persista  pas  moins 
dans  sa  courageuse  résolution  de 
les  sauver.  Exposé  aux  baïonnet- 
tes des  furieux  qui  veulent  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  couvent, 
il  résiste,  emploie  tour  à  tour  la 
prière  et  la  menace  ;  cramponné 
à  la  grille  du  vestibule,  quoique 
blessé  ,  il  en  défend  le  passage 
pendant  cinq  heures,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  détachement  decava 
lerie  vint  le  délivrer  au  moment 
où  ses  forces  l'abandonnaient.  Ce 
beau  trait  est  resté  sans  récom- 
pense. 

ROCHOW  (FBÉDâaic.EvfcBAB» 
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de),  célèbre  philantrope  alle- 
mand, naquit  à  Berlin,  le  1 1  oc- 
tobre 1 744 ,  reçut  une  éducation 
incomplète ,  et  entra ,  en  quittant 
l'académie  des  gentilshommes,  à 
Brandebourg,  dans  la  cayalerie 
prussienne.  Il  fut  blessé  dans  les 
deux  premières  campagnes  de  la 
guerre  dite  de  Sept  ans ,  et  l'ayant 
clé  de  nouveau,  d'une  manière 
£rave,  dans  la  retraite  de  la  Bo- 
hême ,  en  1757,  il  se  relira  du 
semée,  et  se  fixa  dans  ses  terres. 
De  lui-même,  et  sans  maîtres,  il 
apprit  le  latin,  les  langues  mo- 
dernes, etacquil  des  connaissances 
supérieures  dans  l'économie  et 
l'histoire  politique,  l'astronomie, 
J*hi»to/re  naturelle,  etc.  Ces  heu- 
reuses dispositions,  cette  aptitude 
à  apprendre,  des  vues  sages,  fu- 
rent tournées  vers  l'utilité  de  ses 
vassaux.  11  composa  dans  cette  in- 
tention ,  et  mit  au  jour,  en  1777, 
an  titre  d'école  pour  tes  en  fans  des 
paysans  y  ou  Instruction  pour  les 
maîtres  des  classes  inférieures.  C'é- 
tait peu  pour-  cet  homme  éclairé 
et  généreux ,  qui  fut  le  Lanc aster 
et  le  Pestalozzi  de  sa  patrie.  Par 
ses  soins  et  par  ses  dons ,  plusieurs 
écoles  élémentaires  forent  établies 
dans  ses  terres  de  Reckan,  près  de 
Postdam  ,  de  Getlin  et  de  Kranc 
Il  forma  lui-même  des  maîtres , 
dont  il  stimula  le  zèle  par  son 
exemple,  sa  surveillance  et  ses 
bienfaits.  Ces  institutions  philan- 
tropiques  se  répandirent  dans  les 
terres  de  ses  voisins,  et  il  devint 
ainsi  le  bienfaiteur  des  habitans 
des  campagnes  :  bientôt  l'Alle- 
magne entière  en  reçut  la  plus 
heureuse  influence.  Ou  rapporte 
qu'à  sou  école  de  Reckan,  on  vit 
aflluer,  dans  les  dix  premières  an- 
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nées,  plusieurs  milliers  de  person- 
ne» qui  venaient  étudier  ou  obser- 
ver sur  les  lieux  mêmes  les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  instruction 
populaire,  à  la  fois  plus  simple  et 
plus  facile  que  celle  qui  avait  été 
suivie  jusqu'à  lui  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Son  système  d'ensei- 
gnement était  borné  aux  besoins  de 
ceux  qui  devaient  y  prendre  part. 
Rochow  n'enseignait  rien  que  l'in- 
telligence des  enfans  ne  pût  com- 
prendre et  qui  ne  fnt  proportionné 
aux  besoins  qu'ils  pouvaient  en 
avoir  un  jour.  Il  a  publié  plu- 
sieurs traités  élémentaires  ;  l'un 
d'eux,  intitulé  :  l'Ami  des  Enfans, 
a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Rochow  a  été 
l'historien  de  ses  écoles  (Sleswig, 
1795,  in-8'),  etRicmann,  dans 
la  Description  des  écoles  de  Reckan, 
(4^  édition,  in-8%  1809),  après 
avoir  donné  le  détail  de  la  métho- 
de de  son  célèbre  compatriote ,  il 
la  compare  à  celle  de  Pestalozzi. 
Elle  a  été  louée ,  ainsi  que  son  vé- 
nérable auteur,  par  Zcrrenner, 
dans  le  Schul-Freund '  de  i8o5 ,  et 
Pockels,  dans  le  Morgenblatt  de 
1811.  Rochow  fut  l'ami  de  Base- 
dow  et  de  Gellcrt.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  économi- 
que de  la  Marche ,  à  Postdam ,  et 
était  associé  à  un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  cl  philanlro- 
piques  ;  il  était  aussi  chanoine  et 
dignitaire  du  grand  chapitre  de 
Halberstadt.   Rochow  mourut  le 
16  mai  i8o5,  laissant,  par  sou 
testament ,  a  ses  écoles  une  som- 
me de  ia,ooo  francs.  Son  épouse, 
avec  laquelle  il  passa  près  d'un 
demi-siècle, et  de  laquelle  il  n'eut 
point  d'enfans,  le  secondait  dans 
ses  généreuses  entreprises  ;  elle 
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dormait  elle-même  l'instruction 
élémentaire  aux  petites  filles  de 
ses  terres,  et  les  dirigeait  dans 
leurs  travaux  manuels. 

RODAT-D'OLEMPS(N.),  ju- 
risconsulte avant  la  révolution , 
fut  nommé,  en  1789,  député  aux 
états-généraux  par  le  tiers -état 
do  la  sénéchaussée  de  Rodez.  De 
retour  dans  >oii  département,  a- 
près  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  remplit  différentes 
fonctions  administratives  et  judi- 
diciaires ,  et  fut  réélu  au  conseil 
des  anciens:  en  1798.  Après  la  ré* 
volution  <ju  18  brumaire,  il  passa 
au  corps- législatif,  où  il  siégea 
pendant  quelques  années,  et  dispa- 
rut ensuite  de  la  scène  politique. 

RODE,  célèbre  violoniste  (voy. 
le  Supplément  de  ce  volume). 

RODE  (CtuusTiAR-  Bernard)  , 
peintre  et  graveur  distingué 4  na- 
quit h  Berlin  en  1725,  suivit  d'a- 
bord les  leçons  de  Pesne ,  et  en- 
suite celles  de  Carie  Vanloo  et  de 
Restout.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques années  à  Paris ,  il  passa  en 
Italie,  et  retourna  en  Prusse,  où  il 
ne  tarda  pas  a  être  connu.  Après 
avoir  exécuté  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Berlin ,  il  fut 
chargé,  par  Frédéric -le -Grand,  de 
.faire  les  portraits  de  quelques  gé- 
néraux prussiens  tués  dans  la 
guerre  d'Hanovre,  et  de  peindre 
à  fresque  tes  plafonds  de  la  gran- 
de galerie  du  palais  de  Sans-Sou- 
ci. La  manière  dont  il  exécuta  ce 
travail  le  fit  ranger  au  nombre 
des  meilleurs  peintrds  allemands. 
Il  n'eut  pas  moins  de  mérite  com- 
me graveur.  Supérieur  dans  les 
sujets  d'histoire,  il  les  a  traités  a- 
vec  une  facilité  et  une  aisance 
d'attitudes  qu'on  retrouve  diffi- 
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cîlement  dans  ses  confrèrés.  Rodé 
excellait  également  par  Inven- 
tion et  dans  la  composition  des 
clairs- obscurs.  Il  cxi?te  de  lui  li- 
ne collection  de  1 5o  pièces  au  bu- 
rin ,  représentant  des  allégories,  des 
sujets  d'histoire  sacrée  ou  profane, 
etc. ,  qu'on  trouve  dans  les  cabi- 
nets des  amateurs.  Rode  mourut 
le  24  juin  1797. 

RODELLA  (  Je  ah  -  Baptiste )  1 
littérateur  et  biographe  italien, 
naquit  vers  1734,  et  ût  ses  éludes 
au  collège  des  Jésuites  de  Brescia. 
Comme  il  appartenait  à  une  fa* 
mille  à  In  fois  pauvre  et  obscure, 
il  prit  le  parti  de  suivre  la  carrière 
ecclésiastique,  non  pour  preten- 
dre  a  ses  dignités ,  mais  pour  se 
consacrer*  assuré  du  strict  neces* 
saire,  a  la  littérature  qu'il  aimait 
avec  passion.  Placé  à  la  recom- 
mandation du  P.  SanvitaJi, 
professeur  et  son  ami,  chet  h* 
comte  Mozzu  chelK,  en  qualité  dé 
secrétaire,  il  passa  avec  lui  «n 
peu  plus  de  vingt  ans,  et  fut  ^on 
collaborateur  dans  le  beau  monu- 
ment qu'il  élevait  aux  écrivains  de 
sa  patrie.  Rodella  acheva  ce  grand 
ouvrage ,  que  la  mort  de  Manu- 
chelli  avait  fait  arn-ter  au  6*  vol. 
Les  4  vol.  in-fol.,  que  l«;  .premier 
rédigea  seul ,  joints  aux  6  impri- 
més, et  a  deux  manuscrits  laissés 
en  cet  état  par  le  comte,  forment 
l'histoire  des  auteurs  itnuVns  jus- 
qu'au milieu  du  1 8*  siècle. «Quoi- 
que Rodella  redoutât  la  compa- 
gnie des  femmes,  dit  l'auteur 
d'une  notice  sur  ce  laborieux  bio- 
graphe, et  qu'il  ne  se  fût  jam«? 
trouvé  seul  avec  aucune  pendant 
5  minutes,  il  entreprit  l'élog^des 
Bresctancs  ,  distinguées  par  leurs 
talens  et  par  leurs  vertus,  et  fi" 
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digta  la  vie  de  ses  plus  illustres 
compatriotes,  au  nombre  de  102.  • 
ÏWe/la  avait  étudié  la  science  nu* 
mismatique,et  a  décrit  la  précieuse 
collection  du  comte  Mazzucbelli. 
Il  faisait  aussi  des  Ters,  et  avec 
une  telle  facilité  que  si  on  lui  de- 
mandait tin  sonnet  ou  toute  autre 
pièce  fugitive,  il  en  composait 
deux  ou  trois  sur  le  même  sujet. 
Néanmoi  ns  Kodella  n'est  pas  comp- 
té panni  les  poètes  de  l'Italie.  Il 
mourut  le  5  mai  1794*  Outre  les 
ouvrages  dont  il  a  été  question 
pins  haut,  et,  sous  différent  pseu- 
«Um'unes ,  des  ouvrages  ascétiques 
traduits  de  la  langue  française  , 
des  lettre»  et  poésies  insérées  dans 
\iR*ceoUaC(Uogerana,  un  discours 
sur  la  pûlitncc ,  etc. ,  on  lui  doit: 
*•  Fit*,  eostumi,  e  scritti  del 
fonte  G.  M.  Matzuchelli ,  Brcscia, 
1766,  in-8*;  1*  un  grand  nombre 
de  Notices ,  en  tête  des  ouvrages 
dedifféreu*  auteurs,  poètes,  prê- 
tres, astronomes  ,  etc.  ;  5*  le  Ven- 
iicinqu*  novetie  di  dom  Tragino 
delta  B  asti  a  di  Britheinopoti ,  per 
Simone  Piscopio ,  in-i6,  1781: 
ces  nouvelles  étant  devenues  de 
la  plu*  grande  rareté,  le  chevalier 
J.  Dionisi  en  a  donné,  à  Vérone, 
3  édition»  in- 12.  Rodella  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvent  Y  Eloge  des 
'famés  brevetants ,  des  Lettres  à  la 
Continuation  des  Scrittori  Jtafiani. 
Vo  de  ses  amis,  le  jurisconsulte 
Chiarauionti ,  n  l'ait  graver  son 
portrait,  et  le  P.  J.  Gussago,  enr- 
delier  de  Padoue ,  également  son 
aroi,  a  publié  Y  Eloge  de  Kodella, 
Pudoae,  1804,  in-8\  Cette  no- 
tice est  utile  à  consulter  si  IW 
veut  connaître  tous  les  travaux  de1 
cet  utile  et  laborienx  écrivain. 
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RODKT  (N.),  avocat,  servit  au 
commencement  de  la  révolution 
comme  volontaire  dans  un  batail- 
lon de  l'Ain,  devint  olïicier,  et  se 
retira,  jeune  encore,  après  les 
campagnes  d'Italie.  M.  Rodet  se 
faisait  remarquer  dans  la  carrière 
du  barreau,  lorsqu'il  reprit,  en 

1814,  les  armes  pour  repousser 
l'invasion  étrangère.  Proscrit  en 

1 8 1 5,  il  fut  nommé ,  en  1817,  pnr 
ses  concitoyens  du  département 
de  l'Ain ,  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Fidèle  à  sou  man- 
dat, il  n'a  fait  retentir  la  tribune 
que  de  paroles  constitutionnelles. 
Dans  la  session  de  1818,  on  le 
vit  s'élever  contre  tous  les  pro- 
jets ministériels,  et  dans  un  dis- 
cours éloquent,  rempli  de  vues 
neuves  et  utiles,  examiner  les 
budgets  des  divers  miuistères,  et 
proposer  de  fortes  réductions  sur 
chacun  d'eux.  Il  termina  son  dis- 
cours en  demandant  :  •  Les  insti- 
tutions qui  doivent  mettre  la 

•  charte  en  harmonie  avec  elle- 
»  même,  et  fixer  irrévocablement 
»  l'organisation  des  gardes  natio- 

•  nales;  celles  des  administrations 
»  municipales  et  départementales  ; 

•  la  mise  en  activité  d'un  code  ru- 
b  ral,  trop  long-temps  attendu ,  et 
1»  la  réformation  du  code  pénal  , 

•  celle  de  l'instruction  criminelle, 

•  et  surtout  la  réorganisation  du 

•  jury,  sur  les  bases  qui  assurent 

•  la  févère  exécution  des  lois,  en 

•  même  temps  qu'elles  protège- 

•  ront  la  vie  et  l'honneur 'des  ci- 
toyens contre  les  entreprises  du 
«pouvoir  et  l'excès  de  l'esprit  de 

•  parti.  »  Dans  la  session  de  1819 
à  i8ao,  à  l'occasion  de  Pélection 
de  M.  Grégoire,  ancien  cvêqiiê 
de  blois,  H  repoussa  d'abord  \'J 
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question  d'indignité  présentée 
par  le  côté  droit  de  la  chambre, 
et  vota  contre  les  lois  suspensives 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
liberté  de  la  presse;  il  repoussa 
aussi  la  nouvelle  lui  des  élections. 
Le  budget  de  1830  fut  également 
l'objet  de  l'examen  sévère  de  M. 
Rodet,  qui  a  cessé  de  faire  partie 
de  la  chambre  en  182a;  il  n'a 
point  été  réélu  en  1824* 

RODNEY  (Geohge-Bbidge  Bi- 
non), amiral  anglais,  chevalier 
de  Tordre  du  Bain ,  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  etc.,  naquit 
à  Londres  en  1717;  il  eut  pour 
parrain  le  roi  Georges  I",  qui  affec- 
tionnait d'une  manière  toute  par- 
ticulière Henri  Rodney,  officier 
de  la  marine  royale,  frère  de  Geor- 
ge, qui  fait  le  sujet  de  cette  no- 
lice.  Admis  de  très-bonne  heure 
dans  la  marine  royale,  le  jeune 
Rodney  y  reçut  un  avancement 
rapide,  et  dès  l'âge  de  25  ans,  il 
était  lieutenant  de  vaisseau.  Ce- 
pendant il  n'obtint  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  que  5  ans 
après,  en  1747*  H  commandait 
l'Aigle  dans  le  combat  que  livra, 
dans  la  même  année,  l'amiral 
Hawkc  a  l'escadre  sous  les  ordres 
de  Létanduère.  La  paix  de  1749* 
ayant  rendu  Rodney  à  l'inacti- 
vité, il  reçut  peu  après  le  com- 
mandement général  de  l'île  de  Ter- 
re-Neuve, où  il  se  rendit  sur  le 
Rainbaw.  Il  y  surveilla  et  proté- 
gea les  établissemens  de  pêche, 
et  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
suite  d'une  nouvelle  guerre  avec 
la  France.  Le  roi  lui  confia,  après 
Tavoir  nomme  commodore,  la 
mission  d'opérer  une  descente  sur 
les  côtes  de  France,  mission  qu'il 
remplit  sous  la  protection  de  l'es* 
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cadre  de  l'amiral  Bpscawco,  mail 
qui  n'eut  d'autre  résultat  qu'uo 
débarquement  de  très-courte  du- 
rée près  de  Rochefort.  Rodney 
n'en  fut  pas  moins  récompensé 
quelque  temps  après  par  le  grade 
decoutre-amiral.  Envoyé  en  1739, 
pour  bombarder  la  ville  du  Ha- 
vre ,  il  parvint  à  disperser  les  for- 
ces qui  lui  furent  opposées  et  k 
détruire  en  partie  plusieurs  éta- 
blissemens importans  de  la  ma- 
rine. Deux  ans  après,  les  îles  de 
Saint-Pierre,  de  la  Grenade»  de 
Sain  te- Lucie  et  de  Saint- Vincent, 
tombèrent  en  son  pouvoir.  11 
vint  successivement  baronnet, 
chevalier  de  l'ordre  du  Baio;en 
1770,  vice -amiral  des  e3Cidres 
Blanche  et  Rouge,  et,  en  1771» 
amiral.  Concurrent  de  Howe,  po*" 
la  candidature  de  la  ville  de  Mor- 
tampton,  au  parlement,  il  rem- 
porta à  force  de  sacrifices  pécu- 
niaires, mais  il  fut  presque  aussi- 
tôt obligé  ,  par  suite  du  dérange- 
ment de  sa  fortune,  de  passer  sur  le 
continent.  Fixé  dans  Us  environ* 
de  Paris,  il  y  menait  une  vie  obs- 
cure ;  le  maréchal  duc  de  Biron» 
ayant  eu  occasion  de  le  connaître» 
se  lia  avec  lui.  «  Un  jour,  dit 
M.  ilennequin,  dans  une  notice 
sur  l'amiral  anglais  ,  Rodney  se 
trouvait  a  la  table  du  maréchal, 
dans  une  réunion  des  hommes  les 
plus  marquons  de  cette  époque  ; 
il  soutint,  avec  une  chaleur  indis- 
crète, que  s'il  commandait  une 
armée  anglaise,  il  battrait  les  for- 
ces navales  françaises  et  espag00' 
les.  —  Pourquoi  donc  avec  cet» 
certitude,  lui  dit  le  maréchal,  res- 
tez-vous à  Paris? — Pour  mon  nwj* 
heur,  répondit  l'amiral,  j'y  su,s 
retenu  par  mes  dettes,  t-  Mon* 
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sieur,  reprit  le  duc,  les  Français 
n'ont  jamais  redouté  un  ennemi 
de  plus ,  et  si  cet  obstacle  est  le 
seul  qui  voos  arrête  ici,  tous  pou- 
Tel  partir  :  demain  vos  dettes  se- 
ront payées.  Birnn  tint  parole  ,  et 
l'amiral  se  trouTa  bientôt  en  état 
de  revoir  sa  patrie.  L'auteur  de 
l'article ,  consacré  à  Rodney  dans 
la  Biographie  anglaise  de  Cbal- 
mers.  a  dénaturé  ce  fait  d'une  ma- 
nière étrange.  11  y  dit  que,  lors 
du  séjour  de  Rodney  en  France,  le 
roi,  espérant  profiter  de  rembar- 
ras des  finances  de  cet  amiral,  lui 
fil  (aire,  par  le  duc  de  Biron  ,  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l'at- 
tacher à  son  service,  et  que  Rod- 
ney, indigné,  rejeta  hautement 
despropositions  aussi  humiliantes. 
JJ  est  peu  vraisemblable  que  le 
roi  de  France,  qui,  à  cette  épo- 
que, avait  à  la  tête  de  ses  armées 
navales  des  hommes  tels  que  les 
Cuichen,  les  d'Orvilliers,  les  La- 
moihe- Piquet,  les  de  Grasse  et 
lesDcstaing,  ait  pu  concevoir  le 
projet  d'acheter  si  chèrement  un 
amiral  anglais,  et  surtout  de  char- 
ger le  maréchal  Biron  d'un  pareil 
marché.  »  Cette  judicieuse  opi- 
nion est  celle  de  tout  le  monde 
en  France  ,  et  les  Anglais  eux- 
mêmes  la  partagent ,  malgré  le 
patriotique  et  fort  ridicule  men- 
songe du  biographe  Chalmers. 
Rodney  fut,  dès  son  retour  à  Lon- 
dres en  1779,  emnioyé  dans  la 
guerre  qui,  dès  le^nois  de  juin 
1778,  avait  recommencé  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  Monté 
*ur  le  Sandwich  ,  à  la  tète  de  20 
Taisseaux,  il  se  rendit  dans  les 
Antilles.  Le  comte  de  Guichen, 
commandant  l'armée  navale  de 
France,- lui  livra  trois  combats 
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successifs,  où  constamment  il  eut 
l'avantage.  Le  commandant  de 
l'escadre  espagnole,  don  Juan 
Langara,  fut  moins  heureux,  en 
1780,  que  l'amiral  français.  Rod- 
ney  s'empara  de  cinq  vaisseaux 
espagnols ,  et  dispersa  le  reste  de 
l'escadre  de  cette  nation.  Trois 
ans  après,  la  flotte  française, sous 
le  comte  de  Grasse,  devait  éprou- 
ver les  mêmes  revers.  Cet  amiral, 
après  avoir,  à  la  tête  de  33  Tais- 
seaux,  escortant  un  convoi  de  1 5o 
voiles ,  ravitaillé  les  îles  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Martinique , 
revenait  avec  les  bûlimens  de  son 
convoi,  où  étaient  les  munitions 
de  guerre  destinées  à  l'attaque  de 
la  Jamaïque  ;  dès  les  premiers 
jours  d'avril  1782,  il  est  informé 
que  l'amiral  anglais  s'avance  a- 
vec  3b*  Taisseaux  pour  l'attaquer  ; 
il  fait  toutes  ses  dispositions  ,  et 
bientôt  les  deux  armées  sont  en 
présence.  A  la  suite  de  trois  jours 
de  manœuvres,  d'escarmouches 
et  de  combats  partiels,  une  at- 
taque générale  .a  lieu  le  12  a- 
vril  ,  et  dure  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir.  Rodqey,  favorisé  par  les 
vents,  parvint  enfin  à  désemparer 
le  vaisseau  la  Fille  de  Paris,  de 
104  canons,  monté  par  le  comte  de 
Grasse ,  et  le  force  à  amener  son 
pavillon.  •  Ce  combat,  qui  mit  au 
pouToir  de  Rodueycinq  Taisseaux 
français ,  eut  encore  pour  résul- 
tat de  rétablir,  en  faTeur  du  gou- 
vernement anglais,  la  supériorité 
navale,  d'où  dépendait  la  conser- 
vation des  colonies  qui  lui  res- 
taient aux  iles  du  Yent.  •  Des  re- 
mercimens  solennels  des  deux 
chambres;  le  titre  de  baron,  la  di- 
gnité de  pair,  une  pension  de 
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5,000  livres  sterling»,  telles  furent 
les  brillantes  récompense*  accor- 
dées à  l'amiral  Rodney.  Ce  fut  par 
cette  heureuse  victoire  qu'il  termi- 
na sa  carrière  maritime.  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  24  xnax  »r02* 
il  jouit  de  la  considération  pu  Cli- 
que, et  la  colonie  de  la  Jamaïque, 
qu'il  avait  sauvée,  vota  une  Hom- 
me de  1,000  liv.  st.  pour  l'érection 
d'un  tombeau  en  marbre,  sur  le- 
quel sa  statue  devait  £tre  placée. 

ROEBUCK  (Joh*),  médecin 
anglais ,  naquit  dan*  le  comté 
d'Yock,  vers  1718.  Maître,  par 
sa  volonté  et  par  la  fortune  de  son 
père,  honorable  fabricant,  de  choi- 
sir la  carrière  vers  laquelle  son 
penchant  le  porterait,  il  préféra 
celle  de  l'art  de  guérir,  et  après 
avoir  fait  ses  études  littéraires  a 
Northampton,  et  ses  études  mé- 
dicales dans  les  universités  d'É- 
dimbourg  et  de  Leyde,  il  fut  reçu 
docteur  eh  1  ^4^*  Fixé  a  Birmin- 
gham, il  y  acquit  de  la  réputation 
comme  praticien.  La  nouvelle  chi- 
mie ,  qui  commençait  à  faire  des 
progrès,  captiva  bientôt  son  at- 
tention, et  il  la  pratiqua  dans  l'in- 
tention de  lu  rendre  utile  aux  arts 
et  aux  manufactures.  «  Il  chercha 
d'abord,  dit  M.  Lefebvre-Cauchy, 
dans  une  Notice  sur  ce  savant,  à 
découyrir  les  meilleurs  moyens  de 
raffiner  l'or  et  l'argent,  ainsi  qu'u- 
ne méthode  plus  économique 
pour  recueillir  les  moindres  par- 
celles de  ces  précieux  métaux, 
perdus  dans  ce  qu'on  appelle  les 
cendres  des  orfièvres.  D'antres 
procédés  chimiques  lui  firent  dé- 
couvrir aussi  des  méthodes  pré* 
férablcs  de  faire  le  sublimé  ,  la 
corne  de  cerf  (  horlzorn  ) ,  etc. , 
et  plusieurs  objets  égalcmeut  im- 
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porlans.  Voulant  rendre  les  fruit! 
de  son  invention  à  la  fois  util» 
au  public  et  à  sa  propre  fortune, 
il  s'associa  avec  un  M.  Garbet, 
pour  établir  un  vaste  laboratoire. 
Le  succès  ne  tarda  pas  à  répon- 
dre a  ses  espérances.  L'usage  ê- 
tendu  de  l'acide  sulfurique  dan* 
la  chimie,  et  la  perspective  de  sou 
application  à  des  arts  mécaniques» 
avait  produit  des  demandes  mul- 
tipliées de  cet  article  ,  et  avait 
tourné  l'attention  des  chimistes 
sur  les  moyens  de  l'obtenir.  Le 
docteur  Wurd  y  avait  réussi  jus- 
qu'à un  certain  point ,  et  le  pre- 
mier, il  en  établit  une  manufac- 
ture lucrative  ;  mais  le  prix  en  e« 
tait  encore  élevé  par  la  cherté  de* 
vaisseaux  de  terre  qu'il  employa'1» 
et  par  les  accidens  auxquels  th 
sont  fréquemment  sujets.  Rœ- 
bnck  obtint  une  grande  écono- 
mie en  leur  substituant  les  cham- 
bres de  plomb ,  dont  l'usage  est 
aujonrd'ui  généralement  adopté. 
La  fabrique   d'acide  sulfurique 
qu'il  établit ,  en  1749,  à  Preston- 
Pans,  en  récosse,  et  dont  les  pro- 
cédés furent  long-temps  dérobés 
aux  regards  des  curieux,  lui  valut 
une  fortune  considérable,  et  for- 
me encore  aujourd'hui  l'un  des 
plus  vastes  élablissemeus  de  ce 
genre.  •  Le  succès  de  cette  belle 
et  utile  entreprise  le  détermina  à 
renoncer  entièrement  ù  la  profes- 
sion de  méibcin,  et  a  fixer  son 
domicile  en  Ecosse,  où  il  ha- 
bitait la  plus  gronde  partie  de 
l'année.  Ses  travaux  chimique* 
Pavaient  conduit  a  découvrir  oV* 
moyens  plus  économiques  de  fo»' 
dre  la  mine  de  fer,  et  l'un  d en- 
tre eux  était  d'employer  la  houille 
au  lieu  de  charbon  de  boîs.  M 
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Garbet  et  Roebuck  établirent  *  au 
moyen  de  capitaux  qu'on  leur 
prêta,  une  grande  manufacture  de 
fev  sur  le  bord  du  lu  rivière  Car- 
ron.  L'eau  y  était  en  abondance 
pour  le  mou  veinent  des  machines; 
non  loin  de  rétablissement ,  on 
trouvait  en  quantité  des  mines  de 
fer,  de  pierre  à  chaux,  et  de  char- 
bon; enfin  ,  les  moyens  de  trans- 
port facilités  par  le  service  de  la 
marine,  permettaient  de  distri- 
buer les  produit*  de  la  fabrique 
dans  différentes  centrées.  Suivant 
la  relation  d'un  rojage  technolo- 
gique en  Angleterre,  Tubingen, 
»8k>7,  i  vol.  in-8*  :  «  La  fonde- 
rie de  Carron,  la  plus  considé- 
rable qui*oit  nu  monde,  occupe 
habituellement  1 5oo  ouvriers;  on 
y  fond,  chaque  année,  environ 
3ooo  canons,  et  particulièrement 
de  cet  pièces  d'artillerie  si  usi- 
tées dans  la  marine  anglaise ,  et 
qui  ont  pris  le  nom  de  carronades.  » 
l'ingénieur  Smeaton  '  fournit  a 
Roebuck  les  dessins  de  plusieurs 
machine*,  et  Watt  construisit  dif- 
férentes machines  à  vapeurs.  Plu- 
sieurs fourneaux,  établis  en  1760 
et  années  suivantes,  signalèrent  la 
prospérité  de  ce  bel  établissement 
qui  accrut  considérablement  Ja 
prospérité  industrielle  de  l'Éeosse. 
L'esprit  actif  de  Roebuck  chercha 
d'autres  atiraens  a  cette  activité; 
mais  ils  échouèrent  dans  une  nou- 
fellt  entreprise.  11  voulut  exploi- 
ter, dans  son  intérêt,  les  mines 
de  cWbon  et  de  sel  de  Borrows- 
tounnss,  appartenant  au  duc  Ha- 
miltOQ.  Roebuck  comptait  sur- 
tout que  la  bouille,  Tune  des  prin- 
cipales causes  de  son  entreprise, 
et  qui  était  extrêmement  abon- 
dante dans  ces  mines,  était  d'une 


ROft  1 39 

qualité  supérieure.  Il  se  trompa 
dans  tous  ses  calculs  ,  et  ne  re<» 
connut  son  erreur  qu'après  plu- 
sieurs années,  et  après  avoir  em- 
ployé à  son  exploitation  sa  fortu- 
ne tout  entière,  et  des  sommes 
considérables  qui  lui  avaient  été 
confiées,  qu'il  ne  put  restituer.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vi>.  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, que  la  générosité  de  ses 
créanciers  ne  voulut  pas  aggraver 
encore,  en  le  privant  d'une  mo- 
dique pension  viagère.  Il  mou- 
rut au  mois  de  juillet  1794,  lais- 
sant sa  veuve  sans  aucune  espèce 
de  ressource.  Il  a  composé  :  i* 
Comparaison  de  la  chaleur  à  Lon- 
dres et  à  Edimbourg,  dissertation 
lue  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, le  29  juillet  1775  ;  2a  Expé~ 
rien  ce  $  sur  les  corps  ignés ,  autre 
dissertation  lue  a  la  infime  socié- 
té, le  16  février  1776;  3° Observa- 
tions sur  la  maturité  du  blé,  lues 
à  la  société  royale  d'Edimbourg, 
le  5  juin  1784  ;  4*  enfin  ,  plusieurs 
brochures  politiques  de  peu  d'in- 
térêt. 

KOEDERER  (le  comte  I'ierre- 
Locis),  né  à  Metz,  le  i5  février 
1754,  d'un  père  considéré  dans 
la  magistrature,  était  conseiller 
au  parlement  de  Metz  en  1779, 
et  s'y  fit  remarquer,  dès  sa  jeu- 
nesse, par  ses  talens  et  par  son  zè- 
le pour  la  liberté.  11  se  livra  par- 
ticulièrement aux  affaires  publi- 
ques, et  fut  chargé  des  remontrant 
ces  que  cette  cour,  comme  tous  les 
autres  parlemens  du  royaume, 
avait  alors  de  fréquentes  occasions 
d'adresser  au  gouvernement.  Il 
publia,  en  1788,  un  ouvrage  sur 
le  préjudice  queportaient  à  l'indus- 
trie nationale,  les  douanes  inUrieu- 


Digitized  by  Google 


«4o  ROE 

res,  qui  séparaient  les  provinces  de 
France  les  unes  des  autres,  com- 
me aujourd'hui  elles  la  séparent  de 
l'étranger.  En  1788,  il  publia  un 
autre  écrit  fort  étendu  sur  la  Dé- 
putât ion  aux  états-généraux;  là,  il 
posa  les  princ  pes  du  gouverne- 
ment représentatif;  l'on  y  trouva 
le  fond  de  toutes  les  opinions 
qu'il  a  professées  depuis  ,  et  cette 
rigidité  de  logique   qui,  après 
avoir  établi  un  principe,  ne  fait 
grâce  d'aucune  de  ses  conséquen- 
ces. En  1789,  il  fut  élu  député  par 
le  tiers-état  de  la  ville  de  Metz, 
aux  états-généraux,  en  remplace- 
ment d'un  autre  député  dont  la 
nomination  fut  annulée  par  l'as- 
semblée nationale.  Son  élection 
n  ayant  eu  lieu  qu'au  mois  d'oc- 
tobre, M.  Rocderer  n'assista  point 
aux  premiers  événemens  de  la  ré- 
volution a  Paris,  mais  il  s'était 
prononcé  pour  elle  dans  sa  ville 
"atale.  Quand  il  se  présenta  à  l'as- 
semblée constituante,  il  y  fut  ac- 
cueilli comme  un  homme  dont  le 
patriotisme  et  le  talent  étaient 
éprouvés,  et  dès  ses  premiers  dis- 
cours à  la  tribune,  il  se  fit  remar- 
quer par  cet  esprit  philosophique, 
qui  jette  de  haut  la  lumière  sur  les 
objets  en  discussion.  Le  5  janvier 
1790,  il  demanda  que  les  ecclé- 
siastiques abseus  fussent  privés 
de  la  jouissance  de  leurs  bénéfi- 
ces, conformément  aux  ancien- 
nes ordonnances  de  Rlois  et  d'Or- 
léans. Le  12  février  suivant,  il 
opina  pour  l'abolition  des  ordres 
religieux;  le  lendemain  il  deman- 
da que  l'assemblée  passât  à  l'ordre 
du  jour  sur  la  motion  de  1  evêque 
de  Nanci ,  qui  tendait  à  faire  dé- 
clarer la  religion  catholique  reli- 
gion de  l'état  :  0  motion  qui  pour- 
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»rait  faire  croire,  dit  M.  Roederer» 
»  que  la  religion  périclite  au  milieu 
•  de  nous,  et  que  nous  hésitons 
«dans  nos  respects  pour  elle.  *  Le 
12  avril,  il  appuya  le  projet  de 
décret  qui   retire  les  biens  du 
clergé  des  mains  des  titulaire! 
des  bénéfices.  Le  a  juin,  il  s'op- 
posa a  ce  qu'on  fît  autant  d'éTêchej 
que  de  départemens,  et  il  indiqua 
la  modicité  et  l'uniformité  des 
traitemens  proposés  pour  les  êvê- 
ques,  demandant  qu'il  Alt  au 
moins  fixé  au\prs  du  produit  de 
leurs  bénéfices.  Il  soutint  arec 
persévérance  que  l'égalité  dedroils 
politiques  était  la  base  nécessaire 
de  la  liberté,  qu'il  ne  fallait  point 
imposer  de  condition  de  fortune  à 
l'éligibilité  pour  les  fonctions  lé- 
gislatives, que  la  seule  confiance 
des  électeurs  devait  suffire; qu'il 
serait  plus  juste  d'établir  des  con- 
ditions de  fortune  pour  être  élec- 
teur que  pour  être  député;  qu« 
la  domesticité  devait  être  seule 
exclue  de  l'exercice  des  droits  po- 
litiques; que  les  juifi ,  les  hom- 
mes de  couleur,  les  comédiens, 
ne  pouvaient  a  ces  titres  en  être 
privés.  Il  proposa ,  à  différentes 
reprises,  tout  ce  qu'il  crut  propre 
à  préserver  la  conscience  des  dé- 
putés, des  séductions  du  pouvoir; 
demanda  qu'il  leur  fût  interdit 
d'accepter  des  places  du  gouver- 
nement; qu'il  fût  porté  des  pei- 
nes contre  ceux  qui  en  accepte- 
raient, et  enfin  que  la  constitution 
exclût  du  ministère  les  députés 
pendant  les  4  années  qui  suivaient 
fa  députation.  A  l'égard  du  pou- 
voir exécutif,  il  avança  plusieurs 
opinions,  qui  depuis  ont  été  ju- 
gées incompatibles  avec  la  consti- 
tution mouarchique.  Il  voulait 
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mie  l'armée  Tût  assermentée  à  la 
Dation  ;  que  le  trésor  public  fût 
dans  les  mains  de  dépositaires 
nommés  par  les  représentans  de 
la  nation;  il  alla  même,  à  l'époque 
de  la  révision  de  la  constitution 
de  1791  9  jusqu'à  soutenir  que  la 
dénomination  de  constitution  re- 
présentative ne  serait  qu'une  im- 
posture, si  les  fonctions  adminis- 
tratives dans  les  département,  les 
districts,  les  municipalités,  n'é- 
taient irrévocablement  déclarées 
électives.  M.  Roederer a  bien  mo- 
difié depuis  ces  opinions.  Il  vou- 
lut établir  aussi  en  principe  que 
V  administra  lion  de  la  justice  ou 
l'application  des  lois  ne  devait 
pas  plus  être  distraite  des  mains 
du  peuple  ou  de  ses  représentans, 
que  le  droit  de  faire  des  lois,  parce 
que  ie  pouvoir  d'abuser  des  lois 
était  inséparable  de  celui  de  les 
appliquer,  et  qu'il  fallait,  autant 
qne  possible,  chercher  a  obvier  a 
ces  abus.  «  Il  ne  peut-être  per- 
•  mis,  disait- il ,  ie  7  avril  1790, 
a  de  défaire  chaque  jour  par  des 
»jugemens,ceque  les  législateurs 
■  ont  fait  par  leurs  décrets.  •  Il  ap- 
puya en  conséquence  le  projet 
de  l'établissement  des  jurys,  pris 
pour  chaaue  affaire  civile  ou  cri- 
minelle clans  la  liste  des  gens  de 
loi  ou  de  notables  'élus.  La  propo- 
sition de  jurys  en  matière  civile 
n'ayant  point  été  admise,  il  de- 
manda que  les  juges  fussent  nom- 
més à  temps,  au  lieu  de  l'être 
pour  la  vie ,  et  ne  voulut  pas  que 
l'exercice  de  leurs  fonctions  durât 
plus  de  3  ans.  Le  rédacteur  des 
tables  du  Moniteur,  confondant 
des  juges  temporaires  avec  des  juges 
amovibles,  fit  à  M.  Roederer  l'im- 
putation, absurde    d'avoir  volé 
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l'amovibilité  des  juges.  Dans  la 
séance  du  7  mai  1700,  il  fit  un 
discours  très-remarquable,  qui  dé* 
mentit  victorieusemeut  cette  im- 
putation ,  et  fit  la  proposition , 
applaudie  avec  transport  (dit  le 
môme  Moniteur),  de  faire  sanc- 
tionner par  le  roi  l'élection  des 
juges,  de  lui  accorder  le  choix 
entre  les  candidats,  et  de  lui  don- 
ner le  droit  d'investir  les  magis- 
trats. Nommé  membre  du  co- 
mité établi  pour  proposer  un 
nouveau  système  de  contributions 
publiques,  M.  Roederer  devint 
I  organe  habituel  de  ce  comité 
dans  l'assemblée  nationale.  Il  dé- 
ploya alors  une  profonde  con- 
naissance des  matières  économi- 
ques^ une  grande  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens  propres  à  répar- 
tir le  poids  des  diverses  contribu- 
tions le  moins  inégalement  pos- 
sible, et  de  la  manière  la  moins 
contraire  à  la  reproduction  des 
richesses.  Il  fut  le  rédacteur  de 
la  loi  du  timbre  et  de  celle  des 
patentes.  Le  reculement  des 
douanes  aux  frontières ,  préparé 
par  ses  écrits,  ayant  été  prononcé, 
l'assemblée  le  nomma,  avec  M. 
De  fer  mon  pour  réviser  le  nouveau 
tarif  que  le  comité  de  commerce 
et  d'agriculture  avait  rédigé.  Dans 
les  différentes  discussions  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se, M.  Roederer  s'en  montra 
constamment  le  zélé  défenseur, 
soutenant  que  les  lois  contre  les 
crimes  auxquels  les  abus  de  la 
presse  pouvaient  donner  lieu 
suffisaient  pour  réprimerecs  abus, 
comme  les  lois  contre  les  crimes 
qu'on  peut  commettre  avec  des 
armes  à  feu  suffisaient  contre 
l'abus  de  ces  armes.  Après  la  clô* 
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ture  de  rassemblée  constituan- 
te, il  fut  nommé,  par  le  collège 
électoral  du  département  de  lu 
Seine,  procureur- général  syn- 
dic de  ce  département ,  place  dé- 
sirée par  de  nombreux  coneur- 
rens,  comme  la  première  place 
élective  du  royaume,  et  où  il  était 
facile  d'acquérir  une  haute  in- 
fluence ;  mais  celui  qui  en  fut  in- 
vesti vit  bientôt  que  son  autorité 
était  entièrement  illusoire  ;  que 
la  puissance  réelle,  dans  ces  temps 
d'agitation ,  appartenait  a  une  ma- 
gistrature dont  les  relations  étaient 
plus  faciles  et  plus  directes  avec 
les  classes  les  plus  nombreuses  de 
la  société  ;  que  la  municipalité  de 
Taris  était  par  cette  raison  plus 
puissante  que  l'administration  du 
département,  la  commune  plus 
puissante  que  la  municipalité,  les 
orateurs  des  sections  et  des  clubs 
plus  puissans  que  la  commune,  a 
moins  que  celle-ci  ne  se  confor- 
mât à  leurs  volontés.  La  France 
était  alors,  non  pas  en  pleine 
anarchie  ,  comme  on  l'a  tant  dit , 
mais  en  pleine  démocratie.  La 
guerre  intestine  qui  éclata  en  1792 
ftit  celle  de  la  démocratie  crois- 
sante contre  la  monarchie  en  son 
déclin.  Entre  la  démocratie  et  la 
royauté  s'interposait  un  parti  mo- 
déré républicain  ,  mais  qui  vou- 
lait l'aristocratie  du  mérite ,  cons- 
taté  par  l'élection  du  peuple,  et 
ce  parti  périt.  Le  procureur-syn- 
dic du  département  se  trouva  au 
conflit  des  trois  puissances  en 
guerre.  Il  était  préposé  au  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
publique;  il  se  dévoua  ace  devoir. 
Quand  les événemens  duî*o  juin, 
précurseurs  de  ceux  du  10  août, 
s'annoncèrent,  M.  Roederer  fit 
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tout  ce  que  la  loi  autorisait  pour 
les  prévenir.  Le  ao  juin,  pendant 
que  20  à  3o, 000  personnes  attrou- 
pées s'avançaient  vers  le  château 
des  Tuileries,  il  se  rendit  à  la  barre 
de  l'assemblée  législative.  Là,  m 
milieu  des  murmures  des  tribu- 
nes, des  clameurs  de  rivant-garde 
de  la  troupe ,  qui  remplissait  déjà 
les  corridors,  de  l'improbation 
manifeste  <lu  parti  démocratique 
de  l'assemblée  même,  bravant  les 
proscriptions,  qui  le  soir  devaient 
éclater  dans  les  deux  formidables 
clubs  des  jacobins  et  des  corde- 
liers,  il  osa  déclarer  a  l'assemblée 
«  que  sa  condescendance  à  rece* 

•  voir  journellement  dans  sou  sein 

•  des  troupes  d'hommes  annes 

•  enlevait  à  la  police  de  sàretégt- 

•  nérale  le  moyen  de  prévenir 
nues  allroupemens  qui,  une  loi* 

•  fournis  et  grossis  ,  se  trouvaient 
■  en  forces  supérieures  à  celles 

•  que  la  loi  chargeait  de  les  dissi- 
per. Il  invitait  en  conséquence 

•  l'assemblée  a  mettre  un  terme  à 

•  cette  complaisance,  'à  ne  plu* 
«paralyser  la,  prévoyance  et  U 

•  force  de  l'administration  du  dé- 
partement, et  a  ne  plusaffaibbr 
»>a  responsabilité.  »  Pendant  qu'il 
parlait  ainsi,  l'atirou peinent  arri- 
vait aux  portes  de  l'assemblée;  k 
parti  démocrate  y  redoubla  «c«* 
î'orts,  les  royalistes  faiblirent, 
factieux  demandèrent  à  défiler  en 
armes  dans  la  salle,  et  celakur 
fut  accordé.  Dès-lors ,  les  cours 
et  le  jardin  des  Tuileries,  furent 
envahis,  et  rien  ne  put  empêcher 
les  outrages  dont  la  famille  royal« 
fut  abreuvée  et  qui  annonçai*7»1 
clairement  les  événemens  qui  de- 
vaient avoir  lieu  quelques  sei- 
nes plus  tard,  le  10  août.  Dè#W9> 
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^agitation  et  le  trouble  régnaient 
dansParis,  et  plus  particulièrement 
dan*  le»  faubourg*  Saint-Antoine 
et  Saint- M  arceau.  A  io-  heures 
du  soir,  M.  Roederer  se  rendit  au 
château  des  Tuileries  ,  et  il  y 
pa*»a  la  nuit  entière  dans  le  cabi- 
net du  roi  ,  correspondant  avec 
V administration  du  département 
qui  lui  transmettait  les  nouvelles 
le*  plus  alarmantes  des  faubourgs. 
Le  10,  eu  Ire  6  et  7  heures  du  ma-»» 
tio,  40,000  hommes  environ,  du 
iaobourg  Saint-Antoine,  presque 
tous  armés,  s'avançaient  vers  le 
château  par  les  quais  et  la  rue 
Saint-Hoooré.  Un  autre  allrou- 
peinent  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau força  les  ponts  pour  join- 
dre le  premier.  Le  commandant 
de  h  partie  nationale  avait  été 
massacre:  la  municipalité  dissoute, 
et  remplacée  par  des  membres  de 
la  commune  en  révolte;  le  maire 
était  consigné  à  la  mairie;  1  a  piè- 
ces de  canon ,  adossées  à  l'hôtel 
d'E/beof  el  aux  grandes  écuries, 
étaient  pointées  sur  les  apparte- 
nons du  roi ,  par  un  bataillon  de 
Marseillais,  arrivé  a  Paris,  pour 
cette   expédition.   M.  Roederer 
descendit  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries, ou  il  trouva  des  membres 
du  conseil- général  du  départe- 
ment. Il  y  fil  au  seul  bataillon  de 
farde  nationale,  qui  s'y  trouvait, 
la.  réquisition  légale  de  repous- 
ser la  force  par  la  force.  Cette 
réquisition  fut  accueillie  par  un 
morne  silence.  Il  fit  la  même 
réquisition  aux  canonnière  qui 
devaient  servir  cinq  pièces  de 
canon  placées  au  milieu  de  la 
cour  rovale.  Pour  toute  répon- 
se, ces  ranonniers  mirent  le  pied 
•or  la  mèche  allumée,  leteigni- 
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rent.  tirèrent  la  mitraille  des  pie" 
ces,  la  jetèrent  à  ses  pieds,  et  s'é- 
loignèrent. Alors,  de  l'ivis  unani- 
me des  membres  du  conseil-géné- 
ral du  département,  il  remonta 
avec  eux  au  château,  fut  introduit 
dans  la  chambre  du  roi ,  où  était 
réunie  sa  famille,  it  l'invita  à  se 
rendre  à  l'assemblée  nationale, 
seul  refuge  qui  lui  restât.  La  reine 
lui  dit,  «Mais, monsieur, ..ousavons 
du  monde.  1  II  répondit  ;  «Alada* 
me,  comparez  vos  forces  à  celles 
qui  cernent  le  château  de  tous 
les  côtés.  »   Madame  Elisabeth 
lui  demanda  s'il  répondait  de  la 
vie  du  roi;  il  lui  dU  :  *  Sur  ma 
tête,  dans  le  trajet  d'ici  à  l'assem- 
blée. »  Le  roi  était  assis,  la  têto 
baissée,  les  deux  mains  appuyées 
sur  les  genoux  :  il  paraissait  «bsor- 
bé.  Sur  la  dernière  réponse  de  M 
Roederer,  il  leva  les  yeux  sur  lui  • 
le  i-e garda  fixement  un  moment,  et 
se  leva  en  disant  :  Allons.  Alors 
s'ouvrit  la  porte  du  cabinet  où 
étaient  les  hommes  de  la  cour  les 
plus  attachés  au  roi,  et  les  princi- 
paux olliciers  de  sa  maison  ;  le  roi 
y  passa,  en  annonçant  qu'il  se  ren- 
dait a  l'assemblée.  Personne  ne 
lui  fit  d'objection,  personne  ne  l'en 
détourna,  ftl.  Roederer,  ■avec  la 
permission  du  monarque,  donna 
dans  le  cabinet  même,  et  à  hau- 
te voix ,  les  ordres  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  marche.  Le 
cortège  arriva  sans  opposition  jus- 
qu'au pied  de  l'escalier  dit  des 
Feuillans.  Une  députation  de  l'as- 
semblée descendit  dans  te  jardin, 
pour  recevoir  le  roi  suivant  le  cé- 
rémonial usité;  pendant  que  l'o- 
rateur adressait  son  discours  au 
roi,  un  furieux,  armé  d'une  per- 
che de  batelier,  de  8  ou  10  pieds 
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de  longueur,  criait,  en  le  mena- 
çant, Tu  ne  monteras  pas,  tu  n'i- 
ras pas  à  l'assemblée.  M.  Roede- 
rer  s'élance  sur  la  terrasse,  arra- 
che des  mains  de  cet  homme  éton- 
né la  perche,  et  la  jeta  au  pied  de 
la  terrasse.  Le  roi  monta  alors 
sans  d  i  flic  u  lié  ^et  parvint  jusqu'au 
passage  qui  conduisait  a.la  salle 
de  l'assemblée;  mais  ce  passage 
était  obstrué  par  l'aflluence  des 
curieux.  Le  dauger  était  pressant  : 
M.  Roederer  parvint  à  se  Taire  jour 
et  à  entrer  dans  la  salle  par  une 
porte  interdite  aux  pétitionnaires. 
11  demanda  alors  que  pour  la  sû- 
reté du  roi.  son  escorte,  toute  corn- 
posée  de  garde  nationale ,  pnt  faire 
évacuer  le  corridor.  De  violentes 
clameurs  s'élevèrent  contre  lui  du 
côté  démocratique  ;  on  criait  que 
le  procureur-syndic.  Tendu  à  la 
cour,  voulait  introduire  la  garde 
royale  dans  l'assemblée  pour  s'en 
rendre  maître  :  on  demanda  qu'il 
tût  mis  A  l'instant  en  accusation. 
L'entrée  du  roi,  a  qui  enfin  un  pas- 
sage fut  ouvert,  mit  pour  le  mo- 
ment un  terme  à  ces  vociférations. 
On  a  cru  devoir  ici  entrer  dans  ces 
détails,  pour  démentir  l'assertion 
calomnieuse  que  M.  Roederer  a- 
vait  agi  de  concert  avec  le  parti 
qui  avait  préparé  la  journée  duio 
août.  11  se  présenta  a  la  barre  de 
l'assemblée,  à  la  tête  des  adminis- 
trateurs des  département,  pour 
Tendre  compte  des  événeinens  de 
la  nuit  et  de  la  matinée.  *La  loi, 
»  dit-il,  nous  demandait  la  conser- 
»  vation  du  roi;  sa  famille  nous  de- 
mandait la  conservation  de  son 

*  chef.  La  France,  l'humanité,  nous 
j»  recommandaient  l'existence  de 

•  sa  personne.  Ne  pouvant  plus  ré- 
pondre de  ce  dépôt,.uous  n'avons 
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«conçu  d'autres  moyens  de  salut 
»  que  celui  de  le  remettre  à  l'assem- 
•  blée  nationale.»  On  remarqua 
que  sa  voix  était  altérée,  et  que 
son  accent  était  celui  d'une  pro- 
fonde douleur.  Les  journaux  dé- 
mocratiques lui  en  firent  des  le 
lendemain  un  crime,  ainsi  que  de 
sa  réquisition  à  la  force  armée.  La 
commune  de  Paris  fit  mettre  les 
scellés  sur  ses  papiers,  et  décerna 
un  mandat  d'arrêt  contre  lui  :  c'é- 
tait à  cette  époque  un  arrêt  de 
mort.  Il  se  déroba  aux  recherches 
de  la  commune;  on  fouilla  sa  mai- 
son, celles  de  ses  amis.  Il  fut  plu- 
sieurs semaines  sans  paraître  et 
sans  écrire  ;  mais  enfin  il  crut  de- 
voir réfuter  les  accusations  des 
deux  partis  qui  l'attaquaient  avec 
la  môme  véhémence.  Selon  l'on* 
il  avait  trahi  la  cause  de  la  liberté, 
en  requérant  la  garde  nationale,  et 
les  canonniers  d'opposer  de  la  ré- 
sistance; c'était  même  lui  qui  avait 
fait  tirer  sur  le  peuple  par  les  Suis- 
ses. Selon  l'autre ,  c'était  lui  qui 
avait  livré  le  roi  à  ses  ennemis.  Il 
repoussa  victorieusement  ces  ac- 
cusations opposées.  Une  longue 
suite  d'articles  insérés  dans  le  Jour 
nal  de  Paris,  furent  consacrés  à  sa 
justification.  Il  entreprit  aussi, 
mais  malheureusement  sans  suc- 
cès, de  sauver  les  jours  du  rot.  Le 
10  novembre,  le  jour  même  où 
s'ouvrit  la  discussion  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  M.  Roederer  s'em- 
para, comme  d'un  moyen  salutai- 
re, de  l'opinion  d'un  député  qui 
proposait  d'abolir   la   peine  de 
mort.  «On  objecte,  écrivit-il,  que 
c'est  un  moment  mal  choisi  poor 
adoucir  les  lois  pénales  que  celai 
où  le  peuple  est  encore  ému....; 
c'est  au  contraire  très -bien  choisir. 
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Le  moment  où  il  convient  le  mieux 
à  la  raison  de  se  montrer  dans  tout 
son  éclat,  est  celui  où  elle  peut 
rencontrer  le  plus  d'obstacles.  El- 
le est  alors  plus  imposante  parce 
qu'elle  est  plus  hardie;  elle  est  plus 
puissante  parce  qu'elle  manifeste 
davantage  la  certitude  de  l'être.» 
Quelques  jours  après,  un  député 
ayant  proposé  de  baunir  la  famille 
do  duc  d'Orléans,  il  s'éleva  contre 
1  esprit  de  proscription  et  contre  la 
disposition  à  infliger  des  peines 
cruelle*.  •  C'est  une  garantie,  dit- 
il,  et  non  des  victimes  que  demande 
laWberté.  L'esprit  de  parti  deman- 
de des  Victimes;  la  république  ne 
demande  qu'uoe  constitution.  »  Le 
1 1  du  même  mois,  le  conseil-géné- 
ral de  la  commune  avait  arrêté  que 
les  conseils  accordés  au  roi  seraient 
jusqu'aux  endroits  les  plus 
secrets,  déshabillés  et  revêtus  de 
nouveaux  habits,  avant  de  commu- 
niquer avec  Louis  XVI.  Le  i5,  M. 
Roederer  écrivit  dans  le  Journal 
de  Paris  :  <■  La  commune  doit  re- 
noncer à  taire  adopter  son  arrêté 
ailleurs  que  dans  les  prisons  du  roi 
de  Maroc  ou  du  dey  d'Alger.»  Eu- 
Un  le  6  janvier  1793,  dix  jours 
avant  le  jugement,  il  attaqua  di- 
rectement l'opinion  d'un  des  dé» 
pu  tes  dévoués  à  Robespierre ,  et 
soutint  •  que  l'assemblée  n'avait 
pas  le  droit  de  juger  le  roi  ;  que  le 
droit  de  faire  des  lois  n'était  pas  le 
droit  de  rendre  la  justice  ;  que  le 
pouvoir  de  faire  une  constitution 
n'était  qu'un  pouvoir  commis  sous 
Va  réserve  de  la  sanction  publique; 
que  si  l'inviolabilité  du  roi  était, 
comme  le  soutenait  ce  député, 
contraire  aux  droits  du  peuple,  ce 
serait  au  peuple  seul  qu'il  appar- 
tiendrait de  le  déclarer.»  M.  Uoe- 
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derer  signait  tous  ces  articles  de 
son  nom,  et  cependant  il  était  tou* 
jours  l'objet  des  poursuites  de  la 
commune  de  Paris.  Le  3i  niai* 
cette  commune,  par  une  épouvan- 
table émeute,  força  la  convention 
à  ordonner  l'arrestation  de  21  de 
ses  membres.  Alors  il  cessa  d'écri- 
re; mais  ne  voulant  pas  qu'on  le 
crût  capable  de  transiger  sur  cette 
journée,  il  déclara,  dans  le  Jour-* 
nal  de  Paris  du  5o  juin,  que  de- 
puis la  fin  de  mai ,  il  n'avait  pris 
aucune  part  a  la  rédaction  de  cet- 
te feuille.  Les  députés  de  la  Giron* 
de  furent  envoyés  af  échafaud.  M. 
Roederer  se  déroba  de  nouveau  à 
la  persécution,  et  ne  rentra  dans 
l'arène  politique  qu'après  la  chute 
de  Robespierre.  Soixante  et  treize 
députés  avaient  été  mis  en  arres- 
tation le  jour  où  périrent  les  Gi- 
rondins :  il  publia,  pour  leur  dé- 
fense, un  écrit  plein  de  force,  qui 
parut  le  7  novembre  1794-  Repre- 
nant au  commencement  de  l'année 
suivante  la  direction  du  Journal 
de  Paris,  il  y  fit  paraître  une  lon- 
gue suite  d'articles  sur  l'organisa- 
tion du  pouvoir  exécutif;  publia  la 
même  année  une  brochure  sous  le 
titre  :  Des  Réfugiés  et  des  émigrés, 
daus  laquelle  il  soutenait  qu'on  ne 
devait  pas  confondre  les  pros- 
crits, que  la  terreur  a  forcés  de 
s'expatrier,  aveo  les  émigrés  sor- 
tis de  France,  dans  le  dessein  d'y 
rentrer  en  vainqueurs  les  armes  a 
la  main.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre, il  combattit  avec  force  le  pro- 
jet de  la  prorogation  des  deux  tiers 
des  membres  de  la  convention 
dans  la  prochaine  législature.  On 
l'accusa  de  nouveau  de  n'avoir  pas 
tenu  une  conduite  irréprochable 
envers  les  patriotes  dans  la  jour-* 
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née  du  10  août.  Il  répondit,  le  1 1 
septembre,  qu'il  urait  voulu  sau- 
ver le  roi ,  que  ce  qu'il  avait  fait  , 
il  le  ferait  encore  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  persista  à  soute- 
nir que  la  prorogation  des  con- 
ventionnels ne  pouvait  que  com- 
promettre la  constitution ,  par  les 
souvenirs  que  leur  présence  en- 
tretenait dans  l'esprit  des  citoyens 
modérés.  Après  le  i3  vendémiai- 
re (5  octobre  1795),  M.  Hoederer 
fut  obligé  de  nouveau  de  se  reti- 
rer de  la  scène  politique;  cepen- 
dant, au  mois  de  juin  1796,  il  fut 
élu  membre  de  l'institut  national, 
qui  venait  d'être  établi  ,  et  placé 
dans  la  classe  des  sciences  mora- 
les et  politiques.  Dès  le  mois  pré- 
cédent, il  avait  été  élu,  par  le  jurj 
d'instruction  publique,  professeur 
d'économie  politique  aux  écoles 
centrales.  11  recommença  à  écrire 
dans  le  Journal  de  Paris,  et  en- 
treprit de  plus  un  journal  décadai- 
re d'économie  publique,  de  mora- 
le et  de  politique.  Le  26  novem- 
bre, il  attaqua  vivement  le  projet 
de  la  loi  du  3  brumaire, qui  excluait 
les  nobles  et  les  parens  d'émigrés 
de  toutes  fonctions  publiques  jus- 
qu'à la  paix.  Le  9  janvier  1797» 
dans  un  article  signé  de  lui,  il  ac- 
cusa de  férocité  un  décret  de  l'a- 
vant-veille,  qui  instituait  une  fête 
annuelle  en  mémoire  du  ai  jan- 
vier 1793.  11  écrivit  depuis  : 
«Tout  le  monde  en  a  rougi  ou  fré- 
mi :  cette  fête  a  été  désavouée 
dans  sa  célébration,  par  ceux  mê- 
mes qui  l'ont  présidée.  »  Dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  juin  de 
la  même  année,  sur  l'usage  à  fai~ 
re  de  l'autorité,  il  réclama  contre 
la  prohibition  du  culte  catholique, 
eontre  la  proscription  de  ses  mi- 
nistres, et  demanda  la  liberté  de 


KOE 

tous  les  cultes.  Il  proposa  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  portée 
contre  les  émigrés,  a  II  n'y  a  de  lé- 
gitime, disait-il,  contre  les  émi- 
grés en  armes  même,  que  le  droit 
de  la  guerre  en  temps  de  guerre» 
et  le  droit  des  gens  en  temps  de 
paix.»  Al.  Hoederer  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  proscrip- 
tions du  18  fructidor.  Il  avait  été 
porté,  par  le  ministre  de  la  police, 
sur  la  liste  de  54  écrivains  ou  jour- 
nalistes à  déporter.  M.  de  Talley- 
rand  obtint,  non  sans  peine,  du 
directoire,  que  son  nom  en  fût  re- 
tranché. Le  18  fructidor  avait  dé- 
cimé les  deux  conseils  législatifs. 
M.  Roederer  exprima  ainsi  son  o- 
pinion  sur  cette  journée:»Le  moyen 
employé  par  le  directoire  pour  le 
salut  de  la  constitution  peut  cau- 
ser sa  perte;  il  a  ouvert  un  champ 
immense  aux  ambitions  particu- 
lières.» L'événement  justifia  bien- 
tôt cette  prédiction.  En  septem- 
bre 1799,  il  publia  la  réfutation 
d'un  ouvrage  alors  fort  en  vogue, 
de  Rivarol,  contre  la  philosophie 
moderne.  Il  écrivit  encore  contre 
le  système  de  l'emprunt  forcé  ; 
contre  la  loi  des  otages;  contre  la 
résolution  qui  punissait  de  la  pei- 
ne de  mort  quiconque  proposerait 
ou  accepterait  des  conditions  de 
paix  tendant  à  modifier  la  cons- 
titution ou  à  altérer  l'intégralité 
du  territoire.  Le  16  octobre,  le 
général  en  chef  Bonaparte  revint 
d'Égyple.  A  cette  époque  semblent 
finir  toutes  les  existences  person- 
nelles pour  se  confondre  dans  une 
seule.  M.  Roederer  concourut  avec 
M.  de  ïalleyrand  à  la  révolution 
du  18  brumaire.  Le  premier  consul 
Bonaparte  le  consultait  sur  le  sys- 
tème de  constitution  à  établir,  et 
sur  les  hommes  à  employer  ;  il 
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fut  intermédiaire  par  lequel  le 
premier  consul  et  Sicyes  s'ex- 
pliquèrent et  s'accordèrent  sur 
les  hases  de  cette  constitution 
de  /'an   8.  Ce  fut  M.  Rtederer 
qui  détermina  le  choix  de  Bona- 
parte en  faveur  de  Lebrun,  pour 
la  place  de  troisième  consul,  et 
qai  fut  chargé  de  la  lui  annoncer. 
Il  rat  aussi  un  des  premiers  à  en- 
gager le  premier  consul  a  fer- 
mer la  liste  des  émigrés.  Il  l'en 
sollicitait  en  particulier,  et  en 
public  dans  le  journal  de  Paris. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  feuille  qu'il 
plaida  la  cause  des  5q  membres 
du  conseil  des  cinq-cents,  qui 
avaient  formé  une  violente  oppo- 
sition contre  la  majorité  du  con- 
seil le  iS  brumaire,  et  qui,  par 
on  arrêté  du  20  suivant  et  du  4 
frimaire ,  devaient  être  déportés. 
Celte  mesure ,  qui  avait  principa- 
lement pour  but  de  prévenir  tou- 
te réunion  de  cette  minorité,  n'en 
blessa  pas  moins  vivement  l'opi- 
nion des  amis  de  la  liberté.  «  Elle 
est  grande  et  généreuse,  fit  im- 
primer ML  Roedertr,  cette  oppo- 
sition des  gens  de  bien  contre  une 
mesure  de  rigueur,  qui  pourtant  ne 
devait  atteindre  que  leurs  adver- 
saires ;  elle  sera  mémorable  cette 
paciGque  insurrection  de  l'opinion 
publique  en  faveur  de  la  justice  et 
de  la  morale...  Le  général  en  chef 
Bonaparte  avait  dit  plusieurs  fois, 
avant  le  18  brumaire,  ta  révo- 
lution gui  se  prépare  sera  le  con- 
traire  des  autres;  elle  n'entraînera 
pas  une  proscription  et  en  fera  ces- 
ter  plusieurs.  »  Cinq  jours  après, 
l'arrêté  de  déportation  fut  révo- 
qaé.  Le  24  décembre,  M.  Roe- 
derer  fut  nommé  conseiller- d'é- 
tat et  président  de  la  section  de 
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l'intérieur;  il  avait  été  élu  sénateur 
quelques  jours  auparavant,  mais 
le  premier  consul  l'avait  engagé  à 
ne  pas  accepter  cette  nomination, 
et  il  occupa,  pendant  près  de  3  ans, 
sa  place  au  conseil-d'état.  Cette 
période  fut  féconde  en  lois  régé- 
nératrices ,  auxquelles  M.  Roe- 
derer  eut  une  grande  part.  Il 
fut  rédacteur  de  celle  concernant 
l'administration  et  la  division  du 
territoire  en  préfectures,  sous-pré- 
fectures et  municipalités,  loi  qu'il 
fut  chargé  de  présenter  au  corps  - 
législatif  pour  en  développer  les 
motifs.  Il  rédigea  aussi  une  autre 
loi,  dont  l'exécution  fut  bieutôt 
éludée  par  une  ambition  funeste, 
celle  de.  la  notabilité  nationale.  Il 
la  présenta  de  même,  et  en  déve- 
loppa les  motifs,  ainsi  que  celle  qui 
plus  tard,  établit  la  légion-d'hon- 
neur. Dans  les  affaires  d'adminis- 
tration, M.  Roederer  défendit 
constamment  la  liberté  du  com- 
merce contre  l'esprit  de  prohibi- 
tion et  de  restriction ,  que  le  mo- 
nopole réussissait  dès-lors  a  met- 
tre en  faveur  auprès  du  premier 
consul.  Nommé  avec  Joseph  Bo- 
naparte et  M.  de  Fleurieu,  minis- 
tre plénipotentiaire  pour  négocier 
une  réconciliatiou  avec  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  il  rédigea  le 
traité  de  paix  du  7  mars  1800, 
et  le  présenta  au  corps- législatif. 
En  i8oa,  le  premier  consul  ayant 
conçu  l'idée  d'établir  une  direction 
de  l*  esprit  public  et  de  renseigne- 
ment public,  lui  donna  ce  surcroît 
d'occupation,  que  celui-ci  accepta, 
en  observant  toutefois,  que  l'esprit 
public  prétendait  se  diriger  lui- 
même  ,  et  de  plus  diriger  le  gou- 
vernement; qu'annoncer  l'inten- 
tion de  le  diriger,  était  un  moyen 
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infaillible  de  le  mettre  en  révolte. 
On  changea  le  titre  de  directeur 
de  l'esprit  public  et  de  renseigne- 
ment en  celui  de  directeur  de  l'ins- 
truction publique.  En  cette  qua- 
lité, il  s'occupa  d'un  système  d'en- 
seignement absolument  neuf,  et 
digne  au  moins  d'un  sérieux  exa- 
men. Le  plan  en  avait  été  concer- 
té entre  lui  et  deux  hommes  d'un 
haut  mérite,  MM.  Delambre  et  Cu- 
vier,  qui  s'étaient  plu  à  seconder 
ses  vues.  II  se  proposait  de  faire 
marcher  de  front,  depuis  les  plus 
basses  dusses,  trois  genres  d'ins- 
truction qui  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  divisés;  l'instruction  lit- 
téraire, les  connaissances  physi- 
ques et  mathématiques,  les  scien- 
ces morales  et  politiques.  11  voulait 
qu'on  exerçât  ensemble ,  sans  les 
Fatiguer ,  les  trois  grandes  facul- 
tés de  l'esprit  humain,  l'imagina- 
tion, l'observation,  le  raisonoe- 
nement  j  qu'on  fit  cesser  le  divorce 
établi  entre  ces  facultés  par  les 
anciennes  éducations,  qu'on  fa- 
vorisât leur  alliance  naturelle, 
et  qu'on  leur  donnât  à  toutes  un 
nouvel  essor,  par  le  développe- 
ment a  peu  près  égal  de  cha- 
cune d'elles.  Le  projet  de  loi  était 
rédigé  quand ,  au  moment  de  le 
présenter,  M.  Roederer  apprit, 
par  le  Moniteurs  qu'il  était  nom- 
mé au  sénat.  On  regarda  cette 
nomination  comme  une  disgrâce 
qu'on  attribua  au  refus  de  M. 
Roederer,  de  travailler  avec  un 
des  ministresque  le  premier  consul 
avait  choisis,  refus  auquel,  en  effet, 
il  s'est  constamment  obstiné.  Mais 
il  paraît  plus  probable  que  le  mo- 
ment était  venu  où  le  premier 
magistrat  de  la  république,  as- 
pirant déjà  au  trône,  devait  se 
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soucier  moins,  se  défier  peut» 
être,  des  hommes  qui  s'étaient 
dévoués  aux  faisceauxconsulaircs. 
Le  premier  consul,  pour  éloigner 
toute  idée  de  disgrâce,  invita  M. 
R«ederer  à  Saint-Cloud,  et  lui  dit 
gaîment,  en  le  voyant  entrer  au 
salon  :  v  Eh  bien,  nous  vous  avons 
placé  parmi  nos  pères  conscrits. — • 
Oui,  répondit-il  sur  le  même  ton, 
vous    m'avez  envoyé   ad  patres. 
—  Le  sénat  n'absorbe  plus,  répli- 
qua gravement  le  premier  consu/. 
Le  sénatus-consulte  du  4  a°ût, 
venait,  en  corrompant  l'institution 
de  ce  corps,  d'autoriser  le  pre- 
mier consul  a  employer  à  son 
gré  les  sénateurs,  et  il  rouvrit 
pour  eux  la  carrière  lucrative  des 
grandes  dignités  et  des  grands 
pouvoirs  dont  il  disposait.  Le 
lendemain  de  cette  entrevue,  M. 
Roederer  fut  nommé  membre  de 
la  commission  créée  pour  con- 
certer avec  les  députés  helvéti- 
ques une  nouvelle  confédération 
des  cantons,  et  une  nouvelle  cons- 
titution pour  chacun  d'eux,  le  pre- 
mier consul  s'étant  déclaré  média- 
teur de  la  Suisse ,  et  il  rédigea  cet 
acte  dit  de  médiation.  Le  i5  oc- 
tobre i8o3 ,  il  fut  nommé  à  la  sé- 
natorerie  de  Caen,  et  l'année  sui- 
vante, commandant  de  la  légioo- 
d'honueur.  Il  eut  une  grande  part 
aux  sénatus-consultes  organiques 
du  gouvernement   impérial,  et 
proposa  d'importantes  modifica- 
tions, qui  ne  furent  point  admi- 
ses. 11  désirait  surtout  que  le  sé- 
nat fût  rendu  à  une  honorable  in- 
dépendance. Le  i"  avril  i8o(i,c-e 
corps  le  députa  a  Naples,  aveo 
deux  autres  sénateurs,  pour  félici- 
ter Joseph  Bonaparte    sur  son 
avènement  au  trône.  Le  nouveau 
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roi  le  retint  auprès  de  lui ,  et  lui  opérations  sur  la  dette  publique , 
confia  1  administration  de  ses  fi-  me  rendrait  suspect  et  odieux  dans 
naoces.  Durant  cette  administra-    un  ministère  où  la  facilité  de  s'en- 

t,on ,  Napoléon  Je  nomma  grand-  richir  fait  voir  un  étranger  avec 

otlicier  de  la  legion-d  honneur,  et  envie,  et  autoriserait  enfin  le  pu- 

qnelque  temps  après,  comte  de  blic  a  confondre  un  sénateur  frao- 

1  empire.  Le  roi  Joseph  s  étant  pro-  pais,  riche  des  bienfaits  de  l'em- 

T  .  !  P°rler  .an?  l*  S?""™-  Pereu>*,  avec  des  courtisan*  affa- 
mentde  ce  pays  les  principes  line-  més.  Le  roi,  en  ne  m'affligeant  par 
rnuxdont  il  avait  jusque-là  fait  pro-  aucun  don,  a  aussi  bien  jugé  mon 
iwsion,  voulait  de  plusdans  l'admi-  caractère  que  ma  position.  *  Na- 
oisiration  de»  finances  la  modéra-  poléonle  nomma,  en  1810,  prési- 
tioo ,  1  ordre  et  I  économie,  qui  si-  3ent  d'une  commission ,  entrée 
priaient  alors  les  finances  de  la  de  négocier  avec  les  députés  du 
France.  M.  Roederer,  secondant  Valais,  la  réunion  de  ce  pays  a 
ses  vues,  fonda  un  système  de  con-  la  France.  Le  24  septembre  de  la 
tnbuuons  équitables  et  modérées  ;  même  année,  il  lui  donna  la  place 
11  établit  00  ordre  rigoureux  au  tré~  de  ministre  et  de  secrétaire-d'état 
sor  poo/ic  et  à  la  banque  royale ,  du  grand-duché  de  Berg  ,  résidant 
et  par  ce  moyen  il  créa,  sans  autre  près  de  lui  avec  le  rang  et  les 
artifice,  un  crédit  public,  avan-  honneurs  des  ministres  français, 
tage  jusqu'alors  inconnu  au  gou-  a  Cette  administration,   lui  dit 
Tcrnement  napolitain.  M.  Morel-  Napoléon,  doit  être  l'école  nor- 
iet  dans  sa  correspondance  impri-  maie  des  autres  états  de  la  confé- 
niée,  et  le  comte  Orloff  (voyez  dération  du  Rhin;  c'est  quelque 
ces  nom*)  dans  son  ouvrage  sur  le  chose  que  cela  !  •  Cette  place  u'exi- 
roj^ume  de>Nap!es,  parlent  hono-  geait  au  moins  rien  de  lui  de 
nlilement  de  l'administration  de  contraire  ù  ses  principes.  Loin 
M.  Roederer;  ce  qu'il  a  fait  subsiste  d'avoir  a  soutenir,  comme  les 
encore,  et  l'on  s'en  trouve  bien,  autres   ministres,    les  maximes 
les  Napolitains  rendirent  justi-  prohibitives  de   toute  industrie 
ce  à  son  désintéressement.  Quand  étrangère,  il  était  obligé  de  les 
Joseph  quitta  le  royaume  de  Na-  combattre,  comme  conservateur 
pies,  M.  Roederer  revint  à  Paris,  des  intérêts  du  grand-duché  de 
H  n'avait  voulu  recevoir  aucune  Berg,  un  des  pays  les  plus  indus- 
recompense  pour  sa  gestion.  «  Le  trieux  de  l'Europe.  Napoléon,  qui 
roi  (écrivit-il  à  Joseph),  en  me  voyait  ses   ministres  ériger  en 
confiant  ses  finances,  m'avait  fait  principe  fondamental  d'adminis- 
rhonneur  et  la  gnlce  de  s'inter-  tralion,  un  régime  de  douanes, 
dire  toute  libéralité  à  mon  égard:  qui  au  fond  n'était  pour  sa  poli- 
V.   M.  avait  daigné  reconnaître  tique  qu'une  machine  de  guerre 
que  le  moindre  accroissement  de  utile  contre  l'Angleterre,  se  plai- 
ma  fortune  énerverait  mon  admi-  sait  a  mettre  souvent  le  ministre 
nistration,  rendrait  ma  sévérité  du  grand-duché  de  Berg  aux  pri- 
contre  les  abus  ridicule  et  raépri-  ses  avec  les  protecteurs  du  mono- 
pole, ôterait  tout  crédit  à  mes  pôle,  qui  l'entouraient  dans  son 
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conseil  d'administration.  En  18 14» 
M.  Roederer  devint  étranger  à 
toute  fonction  publique.  Dans  les 
cfinl  jours,  en  181 5,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  commissaire ,  dans 
neuf  départemens  du  Midi,  et  en- 
suite nommé  pair.  Au  mois  d'avril 
1816,  après  la  seconde  rentrée  du 
rpi ,  il  fut  éliminé  de  l'institut. 
Le  titre  de  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honucur  lui  restait;  un 
brevet  du  roi  du  5  juillet  1821 
le  lui  conGrma.  11  avait  été  nom- 
îué  deux  fois  au  sénat;  la  pre- 
mière par  le  sénat  même,  la  se- 
conde par  le  premier  consul  ;  et 
trois  fois  a  l'institut;  la  première 
par  l'institut  même,  la  seconde 
par  les  membres  de  l'ancienne  aca- 
démie-française, qui  formèrent,  en 
1800,  une  société  libre,  et  la  troi- 
sième, par  le  décret  qui  forma  une 
nouvelle  académie-française  dans 
l'institut,  et  y  fit  entrer  l'ancienne 
académie.  Al.  Koederer  était,  en 
1789,  membre  de  la  société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Metz.  En 
1800,  il  fut  élu  associé  honoraire 
de  l'athénée  de  Lyon;  en  180a, 
membre  honoraire  de  la  société 
des  sciences  et  arts  de  Mayence  ; 
en  i8o3,  de  la  société  d'instruc- 
tion de  Baslia;  en  1804,  associé 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caeu;  en  1820,  membre  honoraire 
de  la  société  des  lettres,  sciences  et 
arts  deMetz.Retiré, depuis  1814? à  la 
campagne,  M,  Roederer  s'est  livré 
tout  entier  a  des  occupations  lit- 
téraires. II  a  public,  en  1820,  un 
ouvrage  considérable  sous  le  titre 
de  :  Mémoires  pour  servir  à  une 
nouvelle  histoire  de  Louis  XII.  Il 
s'en  fait  en  ce  moment (1825)  une 
nouvellcédition  accompaguéed'un 


autre  Mémoire  pour  servir  à  un* 
nouvelle  histoire  de  François  /*', 
ensemble,  2  volumes  in-$*.  On 
lui  attribue  encore  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  le  Alarguillier  de 
Saint -Eus tache .  Le  fond  des  écrits 
de  M.  Roederer  est  abondant  en 
observations  et  en  idées.  Son  style 
dans  les  discussions  politiques  est 
remarquable  par  la  force  et  sou- 
vent par  l'autorité;  dons  les  dis- 
cussions économiques,  par  la  sa- 
gacité, l'analyse,  la  simplicité; 
dans  l'histoire,  par  une  dignité 
soutenue  quand  il  parle  de  la  na- 
tion, et  par  une  causticité  sans 
ménagement  quand  il  parle  des 
historiens  de  mauvaise  foi. 

RO£HN  (Adolphe) ,  peintre, 
né  à  Paris,  s'est  fait  remarquer 
parmi  les  peintres  de  genre  ;  tes 
expositions  publiques  du  musée 
du  Louvre  ont,  pour  la  plupart , 
offert  des  tableaux  en  grand  nom- 
bre de  cet  artiste.  On  a  distingué 
au  salon  de  Pan  9,  outre  une  Ma- 
rine et  un  Marché ,  deux  compo- 
sitions représentant,  l'une  la  Chas- 
te Suzanne  ,  et  l'autre  la  Séduction 
de  Joseph  ;  au  salon  de  Tan  10, 
l' Arracheur  de  dents  ;  de  l'an  12, 
une  Parade  de  Charlatans  ,  et 
une  Huile  de  Soldats;  de  1808, 
l'Entrevus  de  LL.  MM.  II.  Pern- 
pereur  Napoléon  et  l'empereur  A- 
lexandre  sur  le  Niémen  ;  de  18  j  1 , 
le  Bivouac  de  S.  M.  rem  pereur 
Napoléon  ;  de  1812,  V Entrée  dt 
S.  M.  l'Empereur  et  Roi  dans  la 
ville  de  Dantzick  ,  et  la  Réception 
de  drapeaux  à  Milltsimo ;  de  iS, 
Louis  XVI,  au  séjour  des  bim- 
heureux,  reçoit  le  duc  d'Enghie»; 
de  1819,  une  Récréation  militaire 
à  la  porte  d'une  auberge  ;  V Enthou- 
siasme des  Français  pour  Henri  If, 
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et  un  Corps-de-garde  d'officiers  du 
siècle  de  Louis  XIII  ;  de  182a  , 
Philippe  IVouvermans  à  ses  der- 
niers momens  ;  le  Pauvre  Aveugle; 
V Enfant  prodigue ,  ooe  Foire  de 
village  ,  et  une  Vue  d'un  port  de 
mer ,  effet  de  soleil  ;  enûn ,  de 
1814,  V Incendie,  une  Scène  de 
valeurs  et  une  Vue  prise  de  Neuil- 
ly.  Le  musée  royal  du  Luxem- 
bourg renferme  trois  tableaux  de 
ce  peintre  :  V Hôpital  militaire  des 
Français  et  des  Russes  à  M  arien- 
heure,  (exposé,-  en  1 808,  arec  Y  En- 
trevue des  empereurs  Napoléon  et 
Alexandre  ),  V Abbaye  de  Molk  , 
bâtie  sur  des  rochers  qui  baignent 
dans  te  Danube  ,   et  V Empereur 
Charlemagne  se  rendant  à  la  ca- 
thédrale de  IV orms:  le  monarque 
est  entouré  de  ses  barons  et  reçu 
parle  clergé.  81.  Roebh  fils  a  fuit 
exposer  au  salon  de  182»  et  à  celui 
de  18*4  :  Joseph  expliquant  les  son- 
ges; le  Retour de  l'Enfant  prodigue, 
le  Pauvre  Aveugle,  et  les  Ruines 
de  f  abbaye  de  Bonnet  al. 

ROËLL  (  LB  BABOH  GuiLLAUME- 

FftÉDÉaio) ,  né  à  Amsterdam  en 
i^t>8,  d'une  ancienne  famille  no- 
ble d'Allemagne,  établie  depuis 
long- temps  en  Hollande.  Après  a- 
voir  achevé  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leyde,où  il  fut  gradué  en 
philosophie  et  en  droit,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative)  et 
lut  nommé  échevin  à  Amsterdam 
en  1793.  Au  commencement  de 
Vannée  suivante,  il  obtint  la  place 
de  conseiller-pensionnaire  de  cet- 
te ville,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions importantes  jusqu'à  l'épo- 
que do  (a  révolution  de  1795.  M. 
RoeH,  attaché  a  la  maison  d'O- 
range, s'était  vainement  opposé  à 
cette  révolution,  et  ne  voulut  oc- 


cuper aucun  emploi  dans  l'admi- 
nistration nouvelle.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  paix  d'Amiens ,  en 
ifloa,  lorsque  le  stathouder  et  les 
princes  de  sa  maison  parurent  a- 
voir  renoncé  eux-mêmes  à  tout 
espoir  de  reprendre,  dans  la  ré- 
publique des  Provinces -Unies, 
leur  ancienne  autorité ,  qu'il  ac- 
cepta la  place  de  membre  du  con- 
seil ,  député  de  la  province  de 
Hollande,  et  ensuite,  en  1804 * 
celle  de  secrétaire- général  des  é- 
tats  provinciaux  de  la  Hollande , 
et  de  membre  du  conseil  de  sur- 
intendance des  digues.  Quand 
Louis  Bonaparte  fut  reconnu  roi 
de  Hollande  par  les  autres  souve- 
rains de  l'Europe,  il  nomma  M. 
lloell  ministre  secrétaire-d'état, 
et  lui  confia,  en  1808,  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Ce 
prince,  si  malheureux  sur  le  trô- 
ne, et  qui  ne  fut  jamais  le  maître 
de  faire  le  bien  que  son  cœur  gé- 
néreux désirait  opérer  dans  Je 
royaume  dont  il  était  devenu  , 
malgré  lui,  le  souverain  nominal, 
avait  une  estime  et  une  confiance 
particulière  en  01.  ftoelt.  11  se  fit 
accompagner  par  lui  dans  ses  di- 
vers voyages  à  Paris,  et  le  char- 
gea de  toutes  les  négociations  dif- 
ficiles, tendant  à  terminer  à  l'a- 
miable les  différons  qui  s'élevaient 
sans  cesse  entre  lui  et  l'empe- 
reur, son  frère.  Ai.  Roell,  à  cet 
effet,  eut  de  fréquentes  conféren- 
ces avec  le  duc  de  Cadore  [voyez 
Cbàmpaghv),  alors  ministre  des 
affaires  étrangères  en  France.  Il  eut 
d'abord  l'espoir  d'arriver  ;l  un  ar- 
rangement convenable  aux  inté- 
rêts de  son  pays  ;  mais  s'aperce- 
vant  enfiu  que  la  soumission  abso- 
lue de  la  Hollande  entrait  irrévo- 
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cablement  dans  les  vues  de  lVra- 
pereur  Napoléon  9  il  s'expliqua 
avec  toute  l'énergie  d'un  vrai  pa- 
triote ,  et  ne  voulut  plus  prendre 
part  à  de*  négociations  qui  n'é- 
taient continuées  que  pour  «mener 
un  pareil  résultat.  La  conduite  cou- 
rageuse et  loyale  du  ministre  hol- 
landais n'obtint  point  l'approba- 
tion du  prince  qui  était  peu  accou- 
tumé à  une>  opposition  ferme  et 
raisonnéc.  De  retour  à  La  Haye, 
M.  Roell  offrit,  à  diverses  repri- 
ses, sa  démission  de  la  place  de 
ministre  des  affaires  étrangères; 
mais  le  roi  Louis  se  refusa  cons- 
tamment au  désir  qu'il  témoignait 
de  se  retirer  des  affaires.  Il  ne  put 
obtenir  que  la  permission  de  se 
rendre  aux  eaux  pour  rétablir  sa 
santé.  Il  y  était  encore  quand 
Louis,  de  plus  en  plus  accablé  du 
poids  de  sa  couronne,  prit  la  ré- 
solution d'abdiquer  et  de  quitter 
en  secret  son  royaume.  Le  gou- 
vernement provisoire  invita  alors 
IW.  Roell,  comme  le  plus  ancien 
des  ministres ,  et  conformément 
aux  dernières  volontés  exprimées 
par  le  roi  avant  son  départ ,  de 
venir  prendre  la  présidence  ;  mais 
il  refusa  de  se  rendre  a  cette  invi- 
tation, et  donna  définitivement  sa 
démission  de  toute  fonction  pu- 
blique. Il  prédit  à  ses  anciens  col- 
lègues que  l'abdication  du  roi 
Louis,  faite  en  faveur  de  son  fils, 
n'aurait  d'autre  effet  que  la  réu- 
nion  forcée  de  la   Hollande  à 
l'empire  français.  M.  Roell  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  resta  tran- 
quille spectateur  de  tout  ce  qui  se 
passa  dans  le  gouvernement  de  sa 
patrie  jusqu'au  moment  où  elle 
reprit  une  place  parmi  |vs  nations 
indépendantes.   Vers  la  fin  de 
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18 13 ,  il  fut  nommé,  par  le  nou- 
veau souverain  des  Provinces- 
Unies,  membre  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  un  projet  de 
loi  fondamentale.  Celui  qui  y  fut 
arrêté  ayant  été  accepté, au  mois 
d'avril  1814,  par  une  assemblée 
de  notables,  convoquée  A  Ams- 
terdam, M.  Roell  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  fut  con- 
firmé dans  ce  poste,  le  16  septem- 
bre 181 5  ,  lors  de  la  réunion 
provinces  belges  et  du  pays  de 
Liège  à  la  Hollande  ,  pour  la  for- 
mation du  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas.  Il  remplit  ce  poste  jus- 
qu'en 1817,  où  le  mauvais  état  de 
sa  santé  rengagea  à  donner  sa 
démission,  que  le  roi  acceptai 
regret.  M.  Roell  a  laissé  les  plu* 
honorables  souvenirs  d'intégrité 
de  patriotisme  et  de  talens,  dans 
les  différentes  administrations 
dont  il  a  fait  partie.  Le  roi  W* 
accordé,  depuis  sa  retraite,  le  li- 
tre et  le  rang  de  ministre-d'etat» 
et  l'a  nommé,  en  outre,  grand- 
croix,  chancelier  de  l'ordre  du 
Lion  Belgique ,  et  membre  de  la 
première  chambre  des  états-péne- 
raux,  qu'il  a  présidée  pendant  les 
sessions  de  1818  et  1819.  H  <*1 
aussi  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
André  de  Russie,  de  PAigle-Noite 
de  Prusse,  et  de  l'Aigle-d'Or  de 
Wurtemberg. 

ROENTGEN  (N.),  mécanicien 
allemand,  né  dans  la  Moravie,  et 
mort  en  1809,  se  f,t  connaître  par 
des  ouvrages  d'ébénisterie  si  par- 
faits, qu'il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Russie,  où  il  embellit  le  pal»« 
impérial  et  l'ermitage  de  chefs- 
d'œuvre  de  son  art.  L'ouvrage 
principal  qu'il  exécuta  fut  un  bu- 
reau, dont  l'impératrice  Cathcri- 
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ne  II  fit  présent  au  muséum  de 
l'académie  de  Saint-Pétersbourg, 
et  qu'elle  paya  a5,ooo  roubles. 
Ce  bureau  est  décoré  de  mor- 
ceaux de  sculpture  et  de  mécani- 
que, exécutés  avec  un  talent  ex- 
traordinaire. Roentgen  employait 
toute  sorte  de  bois  à  la  confec- 
tion de  ses  ouvrages  ;  mais,  par 
une  préparation  particulière,  il 
savait  leur  donner  un  lustre  par- 
fait et  une  dureté  qui  les  mettait 
à  l'abri  des  injures  du  temps. 

ROESSIG  (Charles  Gottlob)  , 
lUtêrateur  et  agronome  allemand, 
naquit  à  M an  e  bourg  vers  !?52, 
d'une  famille  honorable,  qui  lui 
fit  faire  de  bonnes  études  à  l'uni- 
versité de  Léipsick.  11  suivit  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  de- 
vînt successivement,  dans  la  mê- 
me université,  professeur  de  phi- 
losophie en  1784*  et  professeur 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens 
en  1795.  Partageant  son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  professo- 
rat et  les  études  agronomiques  , 
il  adonné,  comme  auteur,  ou 
comme  simple  compilateur,  une 
foule  d'ouvrages  utiles  à  l'écono- 
mie rurale  et  à  l'économie  poli- 
tique,  qui  eurent  du  succès,  et 
dont  plusieurs  ont  été  réimprimés. 
11  mourut,  le  20  novembre  1806, 
dans  la  ville  où  il  avait  fait  ses  é- 
tudes  et  passé  depuis  lors  sa  vie 
entière.  Roessig  a  publié  :  i°  Es- 
tai d'une  histoire  de  la  science  êco- 
nomico  -  politique  dans  les  temps 
modernes,  surtout  au  160  siècle , 
I«éiptick,  1781 , tom. I,rct  impar- 
tie du  tom.  II,  in-8°;  a°  Manuel 
de  ta  science  de, la  police,  Iéna  ,  1 
vol.  in-8",  1786;  3°  Police  con- 
cernant l'eau,  2  vol.  in-8*,  Léip- 
sick, 1789-1799;  4°  Manuel  de 
In  science  financière ,  Léipsick ,  1 


vol.  in -8%  1789;  5*  Manuel  de 
Tachéohgie,  1  vol.  in-8°,  Iéna, 
1790;  6Q  Manuel  pour  les  ama- 
teurs de  plantations  anglaises,  Léip- 
sick, 2v.  in-8%  1790- ^796;. 7° En- 
cyclopédie dé  la  science  administra- 
tive, Léipsick,  1  voà  in-8%  1792; 
S* Antiquités  des  Allemands,  1  voL 
in-86,  1792;  9"  Principes  du  droit 
naturel  et  des  peuples,  et  Princi- 
pes du  droit  public  et  civil ,  Léip- 
sick, 2  vol.  in-8°,  1794;  io*  Pro- 
jet d'un  code  de  commerce  de  Léip- 
sick, 1  vol.  in-8%  Léipsick,  179/J; 
ii°  Projet  d'une  encyclopédie  de 
toutes  les  sciences  concernant  l'éco- 
nomie politique,  Léipsick,  1  vol. 
in-8*,  1 797  ;  1 2e  Histoire  du  droit 
privé  allemand 9  Léipsick,  1  vol. 
in-8%  1801  ;  i3°Z)tf  la  Police  con- 
cernant la  cherté  des  grains ,  Léip- 
sick, 2  vol.  in-8° ,  1 802  ;  j4°  De 
ta  Littérature  moderne,  concernant 
la  police  et  ta  science  administra- 
tive,  Léipsick,  2  vol.  in- 8°,  1802; 
i5°  Manuel  du  droit  concernant  la 
librairie,  1  vol.  in-8%  Léipsick, 
1804  ;  i6°  Manuel  de  la  politique, 
Léipsick,  1  vol.  in-8-,  1804; 
1 7°  Rêveries  dans  le  domaine  de  la 
police  et  de  la  politique,  Léipsick, 

I  vol.  in-8%  1806;  18°  enfin  dif- 
férentes Monographies  des  roses, 
tulipes,  jacinthes,  pavots,  etc.  ; 
diflfércns  Traités  sur  les  prairies, 
sur  les  remplaçons  du  sucre,  sur 
les  fourrages ,  etc. 

ROG  A  TI  ( François  -  Xavier 
de'),  conseiller  à  la  cour  suprême 
de  justice,  membre  de  l'académie 
italienne,  de  celle  d'Hcrcnlanum , 
etc.,  est  né  en  1748  à  Bagnuolo, 
petite  ville  de  la  principauté  ulté- 
rieure, dans  le  royaume  de  Naples. 

II  commença  ses  études  sous  les 
jésuites,  a  Rome,  où  il  eut  l'a- 
vantage d'apprendre  le  grec,  par 
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les  soin»  du  célèbre  Lagoraarsi-  cten  recueil  est  iutitulé  :  le  Oédi 

ni.  Destiné  a  la  profession  d'avo-  Anaefeontse  (USaffo  rectie  in  ter- 

cat,  il  se  rendit  à  Naples  pour  y  si  itoliani,  Colle»  1783-1783*  s 

suivre  les  cours  de  droit  et  le  vol.  io-tt*  :  il  en  existe  une  rèim- 

barreau.  Moins  occupé  de  ques-  pression,  exécutée  en  181  8»  io-8'- 

tioos  judiciaires  que  de  recherches  ROGER  (MiciUL),diU'Oi%u<>f 

philologiques,  M  eut  plus  de  vogue  naquit  à  Toul,  département  de  la 

parmi  les  littérateurs  qu'auprès  Meurthe,  en  1771 ,  et  émigra  au 

des  magistrats;  coquine  l'empêcha  commencement  de  la  révolution, 

pas  de  le  devenir  a  son  tour.  Vers  II  passa  de  l'armée  du  prioce  & 

l'année  1771,  il  écrivit  un  drame  Qondé  au  service  de  l'Autriche^ 

intitulé  :  Armida  abbundonata,  il  fit  quelques  campagnes,  et  il» 

mis  en  musique  par  Jomelli,  et  en  Angleterre  rejoindre  son  frère 

joué  avec  un  grand  succès  sur  le  ancien  chef  de  chouans.  Lonqw 

théâtre  de  Saint-Charles,  a  Naples.  les  provinces  de  l'Ouest  se  wa«- 

C'est  de  tous  les  opéras  de  M.  de'  virent  pour  la  troisième  fois  w 

Rogati,  le  seul  qui  soit  imprimé  :  1799,  les  frères  Roger  reTin** 

il  paru  ta  la  suite  de  sa  belle  traduc-  sur  le  continent;  mais  l'aînéayam 

tion  eu  vers  des  odes  d'Anacréon  été  tué,  Michel  fut  chargé  du  coks- 

et  de  Sapho,  publiée  en  1 782.  Ce  mandement  de  la  cavalerie,  »w 

travail  augmenta  la  réputation  de  les  ordres  de  Georges  Cadoi^- 

l'auteur,  que  les  Italiens  regar-  et  retourna  en  Angleterre,  apre- 

dént  encore  comme  celui  qui  a  le  le  traité  de  Montfaucou,  qui  p^ci- 

mieux  rendu  les  inimitables  beau-  fia  de  nouveau  la  Vendée.  Mica* 

tés  de  l'original.  L'ancien  go u  ver-  Roger,  étant  à  Paris  avant  le 0 

nement  napolitain  no  voyait  en  nivôse  an  9,  entra  dans  le  com^1 

M.  de'  Rogati  qu'un  poète  :  en  de  la  machine  infernale;  maa  » 

1806,  on  crut  pouvoir  en  faire  un  échappa,  et  retournai  Loodrt** 

administrateur,  et  on  le  nomma  Adm  19  dans  la  conspiration  de  r> 

préfet  de  la  Calabre  ultérieure,  chegru,  Cadoudal,  etc.,  il reprul 

Une  destination  plus  analogue  à  encore  à  Paris  en  i8o4-  ceUtw* 

ses  études  lui  fut  donnée  en  1810,  il  ne  put  échapper  au  sort  des  au- 

époque  à  laquelle  il  vint  siéger  par-  très  conjurés ,  et  fut  exécuté  **ec 

mi  tes  juges  de  la  grande-cour  de  eux  le  &4  îum  i8o4« 

cassation,  où  il  s'est  toujours  ran-  ROGER (N. ),  juge  royal àSitû- 

gé  du  côté  de  la  justice.  Ses  occu-  more  avant  1789,  fut  nomme  a- 

pations  et  son  âge  ne  l'ont  jamais  lors  député  aux  états  -  généraux 

éloigné  de  la  littérature,  qu'il  cul-  par  le  tiers-état  du  pays  de  Conv 

tive  avec  autant  d'ardeur  que  de  minges  et  Nebourxan.  M. 

succès.  Il  est  à  souhaiter  qu'il  ait  se  livra  spécialement  au  ira**1  J» 

le  temps  de  donner  une  nouvelle  comité  des  biens  domaniaux  # 

édition  de  ses  poésies,  qu'il  pour-  l'assemblée  constituante,  dont» 

rait  enrichir  de  plusieurs  morceaux  devint  secrétaire  au  mo'wda" 

inédits,  entre  autres  d'une  traduc-  1791.  Il  se  prononça  pourla  >UP' 

lion  de  VAtccste,  d'Euripide,  qu'il  pression  des  ordres  relijn'eai»  « 

a  arrangée  pour  la  scène.  Son  an-  fut  l'un  dos  auteurs  du  décret  «F» 
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prescrirait -l'organisation  do  corps 
des  ingénieurs- géographes*  Après 
la  session ,  il  rentra  dans  la  vie 
prirée.  Au  18  brumaire  an  8,  il 
obtint  la  sous-préfecture  de  Saint- 
Gnudens,  qu'il  conserva  jusqu'en 
181  eu  Depuis  celte  époque»  on 
ne  le  voit  plus  figurer  dans  les 
Sanctions  publiques. 

ROGER  (François),  sécrétai re- 
géoéral  de  la  direction  des  postes, 
et  membre  de  l'académie-fran- 
çaise,  né  à  Langres  le  17  avril 
ij;6,  commença  ses  études  dans 
celle  ville,  et  vint  les  finir  à  Paris, 
lorsque  la  révolution  eut  disper- 
sé les  professeurs  de  province.  De 
retour  dan»  sa  ville  natale ,  après 
lç  10  août  '792,  il  se  montra  con- 
traire aux  opinions  nouvelles,  en 
composant  et  chantant  publique- 
ment des  chansons  qui  auraient 
du  peut-être  trouver  leur  excuse 
<Uos  son  extrême  jeunesse  (il  n'a- 
vait pas  encore  seize  ans) ,  et  se 
vît  détenu  avec  toute  sa  famille  , 
dès  que  la  terreur  eut  commencé 
à  peser  sur  toute  la  France.  Le 
9  thermidor  an  a  (37  juillet  1794)9 
qui  fut  un  jour  de  liberté  pour  une 
foule  de  Français,  ne  brisa  pas  les 
fers  de  M.  Roger;  il  ne  put  reve- 
nir à  Paris  qu'après  dix-sept  mois 
de  réclusion.  Malgré  le  triste  ré- 
sultai de  ses  premiers  essais,  son 
goût  pour  la  poésie  le  dominait 
sans  cesse  ;  néanmoins  il  fut  obli- 
gé de.  se  livrer  a  l'étude  du  droit, 
et  y  fut  dirigé  par  l'honnête  M. 
Joly,  son  oncle,  avocat  distingué, 
«le puis  conseiller  à  la  cour  roya- 
le. Cette  étude  ne  lui  présen- 
tant que  des  épines,  il  revint  bien- 
tôt a  son  goût  favori,  et  Thalie 
I  emporta  sur  Thémis.  Le  succès 
de  «on  premier  ouvrage,  l'Epreu- 
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ve  déliante ,  comédie  eji  un  acte  et 
en  vers,  décida  sa  vocation;  il 
donna  successivement  la  Dupe  de 
soi-même ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers;  le  Valet  de  deux  mai- 
tT**»  opéra-comique;  Ariotte gou- 
verneur, comédie-vaudeville  (eu 
société  avec  Brpusse-Desuiuphe- 
rels);  Caroline,  ou  le  Tableau  % 
l'Avocat,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  jouée  nu  Théâtre-Fran- 
çais en  1800.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  se  reproduisent  de  temps 
à.  autre  au  théâtre.  Celui  d'entre 
eux  qui  semble  devoir  y  rester* 
est  V Avocat.  C'est,  sans  contredit, 
le  meilleur  des  écrits  de  M.  Ro- 
ger. •  C'était  une  conception  heu- 
re use, comme  l'a  dit  un  savant  aca- 
démicien, que  de  s'attacher  à  pein- 
dre lesdangers,les  écueils  et  les  de- 
voirs d'une  des  plus  nobles  profes- 
sions de  la  société.  »  Cette  concep- 
tion n'appartient  f>as  toutefois  à 
M.  Roger,  mais  à  Goldooi,  qui  l'a 
développée  dans  sa  comédie  inti- 
tulée :  ÏAdvocalo  veneziano  ;  mais 
on  doit  savoir  gré  à  M.  Roger  d'a- 
voir transporté  sur  notre  scène  un 
sujet  aussi  moral,  et  de  l'avoir  a- 
dapté  à  nos  convenances.  Ce  n'est 
pas  le  seul  emprunt  que  cet  au- 
teur ait  fait  au  comique  italien  ;  il 
lui  a  emprunte  de  plus  le  sujet  de 
la  Revanche ,  comédie  en  prose  , 
qu'il  a  faite  de  moitié  avec  M. 
Creusé  de  Lesser  :  cette  pièce  a 
obtenu  aussi  du  succès»  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  autres  pièces  que 
M.  Roger  a  composées  en  société 
avec  le  même  auteur;  telles  que 
1$  Billet  de  loterie,  et  le  Magicietk 
sans  magie  ,  opéras  -  comiques* 
ni  de  trois  autres  ouvrages  faits 
également  en  société ,  ta  Lec- 
ture de  Clarisse,  la  Pièce  en  rêpé- 
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Ht  ion,  le  Trompeur  malgré  lui  : 
ils  sont  tout-à-fait  tombés.  M.  Ro- 
ger a  fait  tout  seul  un  Commentaire 
d'Ester,  d'Athalie,  de  Polyeucte, 
du  Misaotrope,  1807,  in-84;  plu- 
sieurs éditions  de  livres  classiques, 
tels  que  Fables  choisies  de  La  Fon- 
taine, a  vec  notes ,  1 8 1 5 ,  in- 1  a  ; 
Abrégé  de  l'Histoire  poétique  de 
Jouvency,  latin  et  français,avecde9 
notes,  1806,  in-18,  etc.  ,  et  enûn 
une  traduction  du  Cours  de  Poé- 
sie sacrée,  par  le  docteur  Lowth , 
2  vol.  in-8*.  Ajoutons  à  tout  cela, 
des  couplets  composés,  en  1801, 
en  rhonneurdu  premier  consul,  et 
chantés  à  l'Opéra,  à  l'occasion  de 
la  paix  d'Amiens,  et  nous  aurons 
donne  ud  état  à  peu  près  exact 
des  titres  littéraires  de  M.  Roger. 
Considérons-le  maintenant  sous 
re  rapport  civil  et  politique;  il 
parut  se  dévouer  d'abord  aux  em- 
plois administratifs.  Dès  l'Age  de 
vingt  ans ,  il  était  attaché,  en  qua- 
lité de  surnuméraire,  au  minis- 
tère de  l'intérieur;  mais  à  l'épo- 
que du  3o  prairial  an  6  (22  juin 
>70^)'  ayant  lu,  dans  une  séance 
publique  de  l'athénée ,  une  tra- 
duction en  vers  du  magnifique 
début  des  Annales  de  Tacite ,  où 
l'on  crut  voir  une  allusion  frappan- 
te aux  gouvernails  du  jour,  il  per- 
dit sa  place,  qn  il  retrouva  depuis 
sous  M.  Chaptal.  Il  était  employé 
dans  l'administration  des  droits- 
ré  unis,  lorsque  le  département  de 
Ja  Haute-Marne  le  nomma  député 
au  corps-législatif.  S'il  se  lit  peu 
remarquer  a  la  tribune ,  il  en  fut 
autrement  dans  les  comités  de  la 
commission  de  l'intérieur,  dont  il 
fit  constamment  partie.  La  créa- 
tion de  l'université  fut  pour  M. 
Roger  une  occasion  d'être  em- 
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ployé  d'une  manière  pins  confor- 
me à  ses  taleos.  M.  de  Fontanes 
nommé  grand  -  maître  ,  l'appela 
aux  fonctions  de  conseiller  ordi- 
naire, le  chargea  de  tout  ce  qui 
concernait  la  comptabilité,  et  ob- 
tint pour  lui  ,  de  IVmpereur,  la 
croix  de  la  légion-d'honneur.  An 
retour  du  roi,  en  1814»  M.  Roçer 
échangea  les  fonctions  déconseil- 
ler ordinaire  pour  c  elles  d'inspec- 
teur-général  des  études.  Au  2° 
mars  18  j 5,  resté  fidèle  àsooder- 
nier  serment,  il  devint  un  deJ  ré- 
dacteurs du  Journal -Généralité 
inséra,  sous  le  voile  de  VanonyMi 
des  articles  pleins  d'obserrationi 
courageuses  et  d'allégories  ingé- 
nieuses. On  remarqua  surtout  cel- 
le où  il  faisait  traverser  à  Napo- 
léon la  Méditerranée  sur  un  re- 
quin, le  seul  allié  qui  lui  Tts' 
tôt,  ajoutait  M.  Roger.  Néan- 
moins, M.  Roger  ne  négligeait  pas 
d'exercer  ses  fonctions  universi- 
taires ;  mais  la  destitution  qu'il 
subit  bientôt  lui  ayant  fait  crain- 
dre d'avoir  été  découvert,  il  crut 
qu'il  était  prudent  de  se  cacher 
pour  écrire  plus  librement  contre 
Napoléon,  tout  en  recevant, com- 
me employé  de  l'université  impé- 
riale, un  traitement  de  4»000  ^r,f 
qui  lui  avait  été  conservé  comme 
réviseur  des  comptes  et  des  bud- 
gets des  lycées.  A  la  rentrée  du  roi, 
au  8  juillet ,  M.  Roger  reprit 
dignités,  et  au  mois  de  septembre 
suiv.mt,  M.  Rcugnot  le  désigna 
provisoirement  à  la  place  de  se- 
crétaire-général des  postes,  où  » 
fut  confirmé  par  le  roi,  et  qu  1 
exerce  encore  aujourd'hui  (1^^. 
l'eu  de  temps  après,  à  la  mort  de  M 
Suard,  M.  Roger  se  proposa p^r 
le  rempiaoer  à  l'académie-^» - 


Digitized  by  Google 


ROG 

çaise,  et  fut  nommé.  Reçu  le 
3o  ooTembre  1817,  lorsqu'il  fut 
présente  au  roi,  on  rapporte  que 
ce  prince  ,  faisant  allusion  à  la 
comédie   de  C  Avocat  ^  lui  dit: 
«  M.  Roger,  votre  cause  a  été 
plaidée  par  un  très  -  bon  avo- 
cat. »  Ce  mouarque  mit  le  comble 
à  ses  bontés  envers  M.  Roger,  en 
lui  octroyant  des  lettres  de  no- 
blesse. Ses  services  politiques  lui 
donnent  incontestablement  droit 
à  cet  honneur,  chacun  en  tombe 
d'accord  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  quand  il  est  question  de  sa 
fortune  littéraire.  Tout  en  recon- 
naissant que  M.   Roger  siège  à 
rin«tîtut  parmi  des  hommes  moins 
dignes  que  lui  de  cet  honneur,  on 
s'est  étonné  de  le  lui  voir  décer- 
ner de  préférence  à  tant  de  littéra- 
teurs et  de  poètes  qui  l'attendent. 
Les  titres  de  M.  Roger  en  littéra- 
tureetenpoésie, se  recommandent 
moins  par  la  qualité  que  par  la 
quantité.  Au  mérite  d'être  mora- 
les, se»  comédies  unissent  rare- 
ment celui  d'être  gaies;  son  dia- 
logue est  généralement  triste  et 
froid;   ses  vers  manquent  trop 
souvent  d'élégance  et  d'harmo- 
nie; ses  comédies  ne  manquent 
pas  néanmoins  de  mérite.  S'il  ne 
peut  pas  inventer,  il  sait  em- 
prunter,   et  s'il   pèche  par  le 
style,  il  excelle  dans  l'intrigue. 
Depuis  son  entrée  à  l'académie, 
M.  Roger  a  peu  ajouté  aux  titres 
qui  lui  en  ont  ouvert  les  portes.  En 
qualité  de  directeur,  il  a  présidé 
la  séance  où  fut  reçu  M.  Ville- 
main.  Moins  brillant  dans  sa  ré- 
ponse que  le  nouvel  académi- 
cien dans  son  discours,  en  revan- 
che, il  fut  plus  hardi,  peut-être 
même  le  fut-il  trop.  On  n'enten- 
dit pas  sans  quelque  surprise,  M. 
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le  directeur  poser  en  principe, 
que  la  véracité  était  un  vice  dans 
l'historien ,  et  mettre  le  mensonge 
au  nombre  de  ses  devoirs.  Ce  pa- 
radoxe rappelle  tant  soit  peu  celui 
d'un  autre  homme  qui,  ne  croyant 
pas  non  plus  que  l'on  tût  toujours 
obligé  d'être  sincère,  disait  que 
ta  parole  avait  été  donnée  à  l'hom- 
me pour  déguiser  sa  pensée,  M. 
Roger  a  été  nommé,  en  1824, 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

ROGER -MARTIN,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents ,  etc., 
naquit  à  Esludens,  arrondisse- 
ment de  Saint-Gaudens,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  en 
i?4i.  Il  vint  à  Toulouse  pour 
terminer  ses  études,  et  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  ses 
condisciples  le  prièrent  de  deve- 
nir leur  répétiteur.  Il  s'adonna 
principalement  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques ,  et  ac- 
quit une  telle  réputation,  qu'a- 
vant sa  vingtième  année  il  obtint 
une  chaire  de  philosophie,  vacante 
au  collège  royal  de  Toulouse.  Ce 
jeune  professeur  voulut  dans  cette 
partie  changer  la  marche  de  l'en- 
seignement; ce  ne  fut  que  sur  des 
mots  que  l'on  disputa  :  la  science 
n'y  perdit  pas.  Roger-Martin  était 
particulièrement  aimé  de  M.  de  Lo 
ménie  deBrienne,alors  archevêque 
de  Toulouse.  11  obtint,  par  le  crédit 
de  ce  prélat,  unesomme  de  00,000 
francs,  que  les  états  du  Langue- 
doc accordèrent  pour  l'acquisition 
d'un  cabinet  destiné  a  la  capitale 
de  la  province.  Roger-Martin  vint 
à  Paris,  pour  faire  confectionner 
sous  ses  yeux  les  divers  instru- 
mens  qui  formèrent  cette  belle 
collection.  Ou  créa  pour  ce  sa- 
vant ,  à  la  même  époque  ,  une 
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classe  de  physique  expérimentale  : 
il  remplit  avec  un  rare  talent  ce 
nouveau  professorat.  Persécuté 
durant  le  cours  de  la  révolution, 
il  fut  nommé,  par  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  député  au 
conseil  des  cinq-cents ,  en  1795. 
Constamment  occupé  des  intérêts 
de  ses  commettant  ,  il  travailla 
toujours  à  éloigner  de  Toulouse 
les  maux  qu'uue  administration 
mal  habile  faisait  peser  sur  la 
France*  Il  s'occupa  beaucoup  de 
l'instruction  publique,  alors  frap- 
pée de  mort;  il  fît  aussi  divers 
rapports  sur  les  contributions  ; 
mais  par  une  aberration  étrange 
dans  ses  lumières ,  il  vint  à  la  tri- 
bune demander  la  répression  de 
la  liberté  de  la  presse,  dont  les  en- 
nemis du  gouvernement  faisaient, 
disait-il,  le  plus  dangereux  a- 
bus.  Il  quitta  le  conseil  en  mal 
1 799,  fut  admis  au  corps-législatif 
l'année  suivante,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  en  i8o3.  Il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur,  et  mou- 
rut en  1811,  étant  secrétaire-per- 
pétuel de  l'académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles  -  lettres  de 
Toulouse.  Ses  ouvrages  sont  :  1* 
El  mens  de  mathématiques ,  1  vol. 
in-8",  1778,  réimprimé  depuis  ; 
2*'  deux  Mémoires  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel  ;  3*  Obser- 
vations sur  une  foudre  ascendante  ; 
4°  Mémoire  sur  l'éolypile  ;  5°  Mé- 
moires sur  les  trompes  des  forges 
des  Pyrénées  ;  6-  la  traduction 
de  l'ouvrage "d'Adams ,  sur  l'èlec- 
tricité,  enrichie  de  notes  et  de  sa- 
vantes observations ,  dont  la  mort 
de  Roger-Martin  a  privé  le  public. 
7-  II  avait ,  en  outre,  commence 
un  Abrégé  du  Système  de  chimie 
de  Fotircroy.  La  douloureuse  ma- 
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ladie  qui  hâta  la  fin  dé  ses  jours  ne 
lui  permit  pas  de  mettre  la  derriè- 
re main  n  cette  production. 

ROGERS  (Samuel),  banquier 
et  poète  anglais,  a  composé  plu- 
sieurs poèmes ,  qui  ont  obtennîe 
plus  grand  succès  dans  sonpaj*. 
Dans  le  nombre  de  ses  produc- 
tions, on  cite  une  Ode  à  ta  Su- 
perstition ;  une  R pitre  à  un  ami; 
le  Poyage  de  Colomb,  poëmc;  le 
conte  de  Jaquetine,  et  tes  Plmsm 
de  ta  mémoire  :  ce  dernier  poêflie> 
remarquable  par  la  variété  des 
descriptions ,  par  le  choix  des  fic- 
tions et  par  l'élégance  *îu  stjle, 
a  été  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois. 

ROGGE  (  Cobneillb  )  ,  nè.i 
Amsterdam  en  1761,  ministredei 
protestant  remontrans,  ou  Armé- 
niens de  Leyde,  s'est  fait  connii- 
tre  par  plusieurs  ouvrages  esti- 
mé?. Le  principal  est  son  Tablm 
de  r  histoire  de  ta  dernière  révolu- 
tion dans  les  Provinces-Unies  fa 
Pays  -Bas  (1 795  ) ,  publié  en 
1796,  1  vol.  in-8°,  dont  son  His- 
toire de  ta  Constitution  du  peufi 
baiate,  publiée  en  1799,  auar  1 
vol.  in-8%  peut  être  rcgardcecoin- 
me  la  suite.  On  a  encore  de  lui 
r  Mémoire  sur  la  véritable  natu^ 
du  Christianisme ,  selon  tes  déri- 
sions de  Jésus  et  des  apôtres, 
terdam,  1794;  Traité  sttr  h 
suffisance  ou  l'insuffisance  de 
preuve  intrinsèque  de  l'origine  ^' 
vine  de  la  doctrine  chrétienne  f  ou" 
vrage  qui  remporta  le  prix  au  con- 
cours ouvert  par  la  société  tejle* 
rienrie  de  Harlem.  M.  Weste'- 
haan  a  publié,  en  1807,  un  Jff* 
cueil  des  Sermons  dcRogge*  pré- 
cédé d'une  notice  sur  sa  vie  et$j* 
ouvrages.    Ce  savant  cstîmanlc 
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mourut  à  Leyde,  le  27  août  1806. 

ROGGIERI  (  LE  BttO*  Jeav- 

Baptiste  ) ,  né  dans  l'état  de  Gê- 
nes ,  se  montra  partisan  du  sys- 
tème républicain  à  l'époque  de 
l'entrée  des  Français  en  Italie,  et 
fut  d'abord  employé  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  de  Gênes  à  Campo- 
Formio,  et  à  Milan,  auprès  de  la 
république  cisalpine.  Député ,  en 
180a,  à  la  consulta  de  Lyon,  il 
fat  nommé  successivement  préfet 
à  Sanaoe  ,  sénateur  à  Gênes,  et 
enfin  membre  de  la  magistrature 
suprême  *,  il  eut  en  même  temps 
le  portefeuille  des  relations  erté- 
rieures. Lorsque  l'état  de  Gênes  fut 
réuni  é  J'empire  français,  M.  Rog- 
gieripassaà  Maastricht,  en  qualité 
de  préfet  du  département  de  la 
Meuse-Inférieure,  qu'il  adminis- 
trait encore  en  1814*  Les  Français 
ayant  dû ,  par  suite  des  événe- 
ineuj  politiques  de  cette  année  , 
évacuer  le  pays,  M.  Roggieri , 
fui  était  fortement  attaché  aux  in- 
térêts de  la  France,  et  qui  les  dé- 
fendit avec  vigueur  contre  les 
commissaires  prussiens  et  hollan- 
dais, ne  quitta  Maastricht  qu'a- 
près avoir  protesté  contre  les  me- 
sures exécutées  par  les  puissances 
alliées.  Préfet  à  Nîmes  pendant 
lese*rif  jours,  en  18 1 5,  il  se  con- 
cilia t'estime  de  ses  administrés. 
M.  Roggieri  est  fixé  à  Paris  de- 
puis le  retour  des  Bourbons. 

ROGNIAT(lbbabon  Joseph),  né 
en  1767  a  Vienne,  département  de 
l'Isère,  entra  au  service  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Ca- 
pitaine du  génie  en  1800 ,  il  fit  la 
campagne  â  l'armée  du  Rhin,  sous 
les  ordres  du  général  Moreau  ,  et 
se  distingua,  le  i5  juillet ,  a  la  ba- 


ROG  i5f> 

taille  de  Non  bourg.  Il  fit  les  guer- 
res du  Nord  en  i8o5,  1806  et 
1807,  devint  chef  de  bataillon ,  et 
fut  employé  au  siège  de  Dant- 
zick.  Commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  promu  au  grade  de 
colonel ,  il  passa  en  Espagne ,  où 
il  trouva  #de  nombfeuses  occa- 
sions de  rendre  des  services  si- 
gnalés à  l'armée ,  notamment  au 
siège  de  Sarragosse ,  pendant  le- 
quel il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  d'attaque.  On  connaît  In 
part  importante  qu'eut  le  génie  à 
la  prise  de  cette  place ,  où  ,  pen- 
dant le  siège ,  le  colonel  Rogniat 
déploya  autant  de  courage  que 
de  talent.  Nommé  depuis  général 
tle  brigade ,  et  employé  au  siège 
de  Tortose ,  il  poussa  les  travaux 
avec  une  telle  activité  ,  que  dès  le 
septième  jour,  on  put  faire  jouer 
le  mineurcontre  l'escarpedu  corps 
de  la  place.  Ses  services,  dans 
cette  circonstance ,  lui  méritèrent 
le  grade  de  général  de  division. 
Après  la  prise  de  Valence ,  il  passa 
en  Allemagne  au  commencement 
de  18 i3,  fortifia  la  nouvelle  ville 
de  Dresde ,  et  commanda  le  génie 
à  Metz  pendant  la  campagne  de 
Franco.  Nommé  par  le  roi,  en 
1814,  chevalier  de  Saint -Louis 
et  grand  -  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  il  devint  membre  du 
comité  de  la  guerre  et  de  la  com- 
mission chargée  des  plans  de 
guerre.  En  1816,  le  général  Ro- 
gniat fut  président  du  premier 
conseil  de  guerre,  qui  prononça 
la  peine  capitale  contre  le  général 
Bruycr,  et  dans  la  même  année  , 
il  fut  membre  du  même  conseil  -, 
lors  de  l'acquittement  du  général 
Drouot.  Depuis  1816,  le  générai 
Rogniat  est  premier  inspecteur- 
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général  du  génie  ,  et  depuis  1820, 
membre  du  conseil  de  perfection- 
nement de  l'école  Polytechnique. 
11  a  écrit  quelques  ouvrages  sur 
la  guerre  :  ii°  Considérations  sur 
l'art  de  la  guerre ,  2'édit.,  1817, 
in-8"  ;  a*  Relation  des  sièges  de 
Sarragosse  M  de  Tort  ose,  par  tes 
Français,  dans  la  dernière  guerre 
(C Espagne ,  1814»  in-4#-  Il  a  en- 
core lait  imprimer  une  brochure 
intitulée  :  Situation  de  la  France 
en  1817,  in-8°. 

ROG  (JET  (Fraîîçois,  comte), 
lieutenant-général,  grand-otlicier 
de  la  légion-d'honneur,  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion,  che- 
valier de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  de  celui  de  la  cou- 
ronne de  Fer  d'Italie,  et  grand'- 
croix  de  Tordre  de  liesse- Darms- 
tadt,  est  né  à  Toulouse  le  12  no- 
vembre 1770.  11  eut  de  bonne 
heure  1a  passion  des  armes,  et  si, 
de  simple  soldat  il  s'est  élevé  aux 
premiers  grades,  il  ne  doit  son  a- 
yancement  et  son  illustration  qu'à 
ses  services.  Entré  au  service 
dans  le  régiment  de  Guienne,  in- 
fanterie, le  3 mai  1789,  il  fut  bien- 
tôt fourrier,  et,  lors  de  la  création 
des  volontaires  nationaux,  adju- 
dant du  1"  bataillon  de  la  Haute- 
Garonne.  11  fit  avec  ce  bataillon 
la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  Var.  Sa  bravoure,  a  la  prise  de 
Nice,  aux  affaires  de  Sospello  et 
Levenzo,  lui  valut  le  grade  d'ad- 
judant-major-capitaine  au  camp 
de  Castiglionc,  le  5  avril  1793.  11 
fit  la  campagne  de  170s,  chargé 
de  tous  les  détails  de  la  colonne 
aux  ordres  du  général  Aliaskowski 
(le  rr  bataillon  de  la  Haute-Ga- 
ronne formait  Tavant-ganle);  il 
servit  avec  distinction  les  17  et  19 
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avril,  8, 9  et  12  juin,  et  surtout  le 
^septembre,  lorsque  le  roi  de  Sar- 
dnigne,  à  la  tête  de  son  armée,  vint 
attaquer  Tannée  française,  qui  le 
repoussa,  après  lui  avoir  fait  es* 
suyer  des  pertes  considérables.  Le 
20  janvier  1 794,  le  i*r  bataillon  de 
la  Haute -Garonne,  celui  de  U 
vieille  marine,  et  le  2*  bataillon 
du  Var,  furent  amalgamés,  et  for- 
mèrent la  21*  demi-brigade  de  li- 
gue. Cette  organisation  conser- 
vait un  seul  adjudant-major  char- 
gé de  tous  les  détails  :  police,  dis- 
cipline, instruction,  manoeuvres. 
L'adjudant-major  Roguet  fut  nom- 
mé, quoique  le  plus  jeune  d'âge 
et  de  service!  (il  n'avait  que  i3 
ans);  il  justifia  cette  confiance  dans 
les  campagnes  de  1794  et  179s, 
aux  affaires  d'Oneille,  Ormea,  Ga- 
nechio,  Dego  et  Cairo.  Une  balle 
lui  traversa  la  jambe  le  a5  juin 
1795,  au  moment  où,  a  la  tête  du 
1er  bataillon  de  la  21%  il  sautait 
dans  le  fossé  du  fort  de  Savonne, 
dont  ce  bataillon  avait  reçu  Tor- 
dre de  s'emparer  en  présence  de 
Tannée  autrichienne.  Rétabli  de 
sa  blessure,  il  prit  part  aux  com- 
bats de  la  ligne  du  Borghetto,  à  la 
bataille  de  Leano  ,  à  la  prise  «le 
cette  ville ,  de  Finale ,  Vado  et  Sa- 
vonne. Le  1 5  mars  1796,  les  21e, 
11 8*  et  129*  demi-brigades  de  li- 
gne furent  réunies  et  formèrent  la 
52"  :  Tadjudant-major  Roguet  y 
conserva  son  emploi.  Cette  demf- 
brigade  s'ot  immortalisée  à  Tar- 
mée  d'Italie,  dans  les  campagnes 
de  1 79G  et  1 797  :  clic  était  à  la 
bataille  de  Moriteuotte,  à  celle  de 
Dego ,  au  passage  dn  Pô ,  à  la  ba- 
taille de  Lodi,  a  la  prise  de  Milan, 
au  combat  de  la  Seya,  à  la  prise 
de  Véronne,  au  combat  de  Lonatt>. 
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C'est  dans  cette  circonstance  que 
le  général  en  chef  Bonaparte  dit  : 
étuis  tranquille,  la  brave  3  a*  était 
ta,tl  qu'il  ordonna  l'inscription 
de  ce  bel  éloge  sur  les  drapeaux 
de  cette  demi-brigade.  L'adju- 
daot-major  Boguet  s'est  trouvé 
rçaleineut  au  combat  de  Peschie- 
re,  àla  bataille  de  Castiglione,  a 
la.prise  de  la  Coronna  :  ces  affai- 
re eurent  lieu  du  11  avril  au  11 
30611796.  Il  était  encore  au  pas- 
sée du  Tyrol  au  mois  de  sep- 
-tmbre,  et  il  prit  part  à  la  bataille 
de&overedo,  a  la  prise  de  Trente, 
&  la  bataille  de  Bassano,  au  com- 
bal  sous  Mantoue,  a  la  bataille  de 
Saint- Georges ,  le  i5  septembre 
1796;  ao  combat  sur  la  Brenta  le 
5  oorembre  ;  nu  combat  de  Cal- 
dietot  enfin  à  la  bataille  d'Arcole, 
les  j5,  16  et  17  novembre.  Le  gê- 
nerai en  chef,  instruit  des  servi- 
ces distingués  de  l'adjudant-ma- 
jor  Boguet,  son  chef  de  brigade, 
déclarait,  dans  toutes  les  occasions, 
qu'il  devait  ses  succès  et  ses  bon- 
nes dispositions  à  son  jeune  adju- 
dant-major; il  te  nomma  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  batail- 
le, cl  lui  donna,  le  ai  décembre 
1796,  le  commandement  du  1" 
bataillon  de  la  33e  demi-brigade 
de  ligne.  11  commandait  son  ba- 
taillon à  la  bataille  de  Biroli,  au 
passage  du  Tyrol,  sous  les  ordres 
du  général  Joubert,  en  mars  1 797. 
A  celte  époque,  êe  général  avait 
eavoyé  en  reconnaissance  trois 
compagnies  de  grenadiers  de  l;i  5* 
délai-brigade  :  cqs  compagnies 
coupées  paf  le  corps  du  général 
Laudon,   s'enfermèrent  dans  le 
château  de  Ba(Tunslcin.  Le  géné- 
ral La, u don  prit  position  sur  la  ri- 
ve droite  du  Taillefer,  et  détacha 
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un  corps  pour  former  le  blocus  de 
ce  château  ;  mais  pendant  la  nuit, 
le  général  Joubert  ordonna  au 
chef  de  bataillon  Boguet  d'aller 
délivrer  les  trois  compagnies  :  aus- 
sitôt il  partit  avec  son  bataillon , 
traversa  la  ligne  ennemie,  disper- 
sa les  troupes  du  blocus,  et  rame- 
na ces  compagnies  de  grenadiers. 
Celle  action  eut  lieu  en  présence 
de  l'armée  français».-,  occupant  la 
rive  gauche  du  Taillefer.  Le  chef 
de  bataillon  Boguet,  quoique  très- 
jeune,  avait  la  conviction  qu'il 
ne  peut  exister  d'armée  sans  dis- 
cipline; ses  soins  étaient  constam- 
ment dirigés  pour  la  maintenir 
dans  toute  sa  force.  Une  circons- 
tance mémorable  le  raffermit  dans 
cette  opinion,  à  laquelle  il  est  res- 
té fidèle,  et  peut-être  qu'il  lui  doit 
une  partie  de  ses  nombreux  et  glo- 
rieux succès.  Au  mois  de  mars 
1799,  uns  ennemis,  en  Italie,  é- 
taienl  parvenus  à  semer  le  désor- 
dre dans  l'armée.  A  Boute,  les  of- 
ficiers ne  voulaient  plus  reconnaî- 
tre l'autorité  de  leur  général  en 
chef;  a  Mantoue,  les  troupes  >e 
révoltèrent,  excepté  le  bataillon 
commandé  par  le  brave  Boguet, 
qui  reçut,  le  18  mars,  l'ordre  de 
sortir  de  Mantoue  pour  aller  oc- 
cuper Sanguinetto.  Le  .moment 
de  la  réunion  de  son  bataillon 
pour  le  départ  fut  le  signal  de  la 
révolte,  mais  son  incroyable  fer- 
meté, malgré  tous  les  obstacles, 
maintint  ses  troupes.  Il  sortit  de 
la  ville  et  se  rendit  au  poste  assi- 
gné. La  rébellion  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  le  seul  i*r  batail- 
lon de  la  33°  demi-brigade  était  a 
Son  poste  :  pas  un  soldat  ne  cessa 
d'observer  fa  discipline  et  l'ordre 
le  plus  parfait.  A  l'ouverture  de 
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la  campagne  de  1        Ia  33*  de- 
mi-brigade faisait  partie  du  cen- 
tre de  Parmée  d'ïtalic,  sou.'*  les  or- 
dres du  générai  Moreau.  A  la  ba- 
taille de  Vérone,  le  26  mars,  le 
village  de  Sainte- Lucie,  poste  im- 
portant, avait  été  pris  et  repris 
plusieurs  fois.  Le  général  Moreau 
ordonna  au  chef  de  bataillon  Ro- 
guet  de  marcher  avec  son  batail- 
lon, et  de  s'en  emparer: aussitôt  il 
chassa  les  Autrichiens,  s'établit  et 
se  maintint  à  Sainte  Lucie;  mais 
il  fut  grièvement  blessé.  Par  suite 
des  événemens  de  cette  Campagne, 
le  Piémont,  les  vallées  d'Oneille 
et  du  Tanaro  s'insurgèrent.  La 
population  année,  commandée 
par  des  olficiers  piémontais,  aux- 
quels s'étaient  joints  des  partis  au- 
trichiens, se  porta  sur  le  territoire 
ligurien,  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  la  Pieve  :  le  pillage  et  l'in- 
cendie marquaient  son  passage. 
Le  ponenl  de  la  Ligurie  était  dans 
la  consternation  :  les  Anglais  blo-  x 
quaient  Gftnes.  L'armée  française 
manœuvrait  sur  le  Pô;  elle  n'avait 
plus  de  communication  avec  GC- 
nes  ni  avec  la  France.  Les  34*  et 
4 1  '  demi-brigades  d'infanterie  sor- 
tirent de  Nice,  chargées  d'attaquer 
Oneille  et  de  rétablir  les  commu- 
nications. Os  troupes,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables, 
leur  commandant  tué  5  rentrèrent 
dans  Nice.     chef  de  bataillon  Ro- 
guet  était  dans  Gênes  pour  s'y  ré- 
tablir de  la  blessure  qu'il  avait  re- 
çue devant  Vérone.  Connaissant 
l'esprit  des  Génois,  il  proposa  de 
reprendre  Oneille  et  de  rétablir 
les  communications.  Le  général 
Dessolles,  chef  de  l'état  major-gé- 
néral de  Formée,  se  trouvait  en 
mission  a  G  On  es.  Il  mit  a  la  dispo- 
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si  (ion  du  jeune  chef  de  bataillon 
R'  guet  i5o  Polonais  et  deux  com- 
pagnies de  la  *p/  demi-brigade, 
qui,  arrivant  de  Corfon,  étaient 
débarquées  à  Gênes.  C'est  arec  de 
pareils  et  de  si  faibles  moveus  que 
ce  brave  olîlcier  partit  l«  a«»  «»• 
"TOO*  cl  oy«l  obtint  les  plus  bril- 
lans  résultats.  Il  forma  plusieurs 
bataillons  de  la  population  génoise 
du  ponent,  manœuvra  dans  tontes 
les  directions,  dispersa  les  révolté.*, 
s 'en)  para  de  la  v  Hic  et  de  la  TtUée 
d'Oueille,  de  celle  du  Tanaro,  fil 
lever  le  siège  delà  Pieve  au  mo- 
ment, où  l'ennemi  devait  y  entrer 
par  capitulation  ;  prit  l'artillerie 
que  les  insurgés  avaient  a  Oneille 
et  dans  la  vallée  sur  les  hauteur» 
de  la  Picve,  Ponte  di.  Nova,  et 
ôrmea  ;  s'empara  de  Ganectato* 
fit  prisonnier  le  commanJant  eo 
chef  de  l'insurrection ,  aiosi  que 
tout  son  état-major;  détruisit  Ho* 
surrection  entière,  désarma  I* 
population;  rétablit  les  communi- 
cations de  Parrhéc  avec  Génestt 
la  France*,  et  alla  rejoindre  avec 
ses  bataillons  de  paysans  génois 
près  de  Ceva,  l'année  aux  ordres 
du  général  Moreau,  qui  se  retirait 
d'Italie.  Ce  général  le  nomma  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  batail- 
le le  11  juin  1799,  ct  m*  donna  je 
commandement  de  la  33*  de  li- 
gne, qui  venait  de  perdre  son  cbef 
a  Mondovi.  Celte  demi-briçade, 
par  suite  des  malheurs  de  H» 
campagne,  se  trouvait  réduite  de 
3,ooo  hommes  à  35o.  Cependant 
elle  se  distîngufeencore  aux  batail- 
les de  Fossano,  de  Novi,  et  au* 
affaires  de  Coni ,  dans  la  rivière 
de  Gênes  et  sur  le  Var;  en6n,  'e 
sa  juillet  1800,  ce  corps  n'eta'1 
plus  composé  que  de  160  hom- 
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mes;  il  reçut  Vanité  de  se  rendre 
à  Paris,  pour  se  réorganiser  et  re- 
ceroir  des  conscrits  qui  devaient 
le  porter  au  complet.  Ce  fut  alors 
que,  par  les  soins  du  colonel  Ro- 
giiet,  l'instruction  fut  poussée  au 
plus  haut  poiot  de  perfection.  Ce 
corps  resta  a  Paris  jusqu'en  i8o5, 
et  jamais  troupe  ne  fut  mieux  dis- 
ciplinée; i*lle  devint  le  modèle  de 
Tannée,  l'objet  continuel  de  l'ad- 
miration et  de  l'étude  des  généraux 
qui,  depuis  ,se  sont  distingués  à  la 
tête  des  grandes  opérations  mili- 
taires. Le  premier  consul  Bonapar- 
te ,*6ndc  mettre  le  colonel  Rnguet 
à  m«me  de  rendre  de  plus  grands 
services,  le  nomma  général  de  bri- 
gade le  21  août  1 8o3.  Dès  ce  mo- 
ment, il  fut  employé  au  camp  de 
Montreuil,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral, depuis  maréchal  Ney;  il 
commandait  lesfjo/et  76#régimens 
d'infanterie.  Nommé  commandant 
de  la  (égion-d'hnnneur  lors  de  la 
création  de  Tordre,  le  1 5  juin  1 8o4> 
il  passa  le  Rhin  le  a5  septembre 
i8Ô5,  et  fit  la  célèbre  campagne 
d'Allemagne  ;  sa  brigade  se  distin- 
gua d'une  manière  éclatante  à  la 
belle  a  dire  d'Elchingenie  \f\  oc- 
lobre.'»*C,est  par  ses  manœuvres 
hardies  qu  «Ile  enleva  toutes  les 
hauteurs  occupées  par  l'ennemi  : 
elle  se  couvrit  de  gloire  ,*et  le  ma- 
réchal Ney  reçut  le  nom  de  duc 
d'Ëlchingen.  Après  la  prise  d'Ulm, 
ce  maréchal  fut  chargé  d'occuper 
le  Tyr«l ,  opération  très-difficile 
de  la  plus  haute  importance  ; 
pour  y  pénétrer,  il  fallait  être  maî- 
tre des  forts  dé  ScharuiU  et  de  Leu- 
taco,  qui  ferment  IcTyrol  du  côté 
de  la  Bavière.  Une  attaque  de  front 
offrait  peu  d'espoir;  le  seul  moyen 
qui  présentait  quelques  chances  fa- 
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vorablcs  était  de  tourner  le  fort  de 
Lcutâch,  de  6'cn  emparer,  de  re- 
monter l'Achcn  occidental  jusqu'à 
Cassen,  de  se  diriger  sur  Saefcld, 
y  prendre  position,  et  faire  occu- 
per le  château  de  Schlossberg, 
qui  commande  la  vallée  de  Scha- 
ruitz  ducôtéd'In^pruck.  Par  cette 
manœuvre,  Scharuilz,  n'ayant  de 
ce  enté  qu'un  simple  mur  depen 
d'épaisseur,  se  trouvait  hors  d'état 
d'être  défendu,  et  sa  garnison  for- 
cée de  poser  les  armes.  Le  4  no- 
vembre i8o5,  a  f\  heures  du  ma- 
tin, le  général  Rnguet,  à  la  tête  de 
sa  brigade,  fut  chargé  de  cette  o- 
pcralion  très-difficile,  qu'il  rem- 
plit avec  le  plus  grand  succès.  Pen- 
dant que  cette  brigade  effectuait 
son  mouvement,  le  maréchal  Ney, 
avec  la  division  Malher  et  toute 
l'artillerie  de  son  armée,  attaquait 
Scharuitt  de  frontJMalgré  d'excel- 
lentes dispositions  et  la  valeur  des 
troupes,  il  n'obtint  aucun  résultat 
avantageux  :  la  nuit  termina  cetre 
sanglante  lutte,  où  la  division  Mal- 
her eut  36  morts  et  f$oo  blessés.  A- 
près  la  marche  la  plu-»  pénible,  la 
brigade  Rnguet  délogea  les  mili- 
ciens qui  défendaient  te  Kicinkopf, 
franchit  cette  montagne  escarpée 
qui  sépare  le  Frauchcusée  et  le 
Lautersée  de  lu  vallée  de  l'Acheu 
occidental.  La  place  de  Leutach  se 
trouva  coupée  d'Inspruck.  L'au- 
dace et  l'intrépidité  de  cette  ma- 
nœuvre épouvanta  les  miliciens; 
ils  prirent  la  fuite.  La  garnison  du 
fort,  après  une  heure  de  résistance, 
capitula  :  760  hommes  du  régi- 
ment de  Kinski  furent  faits  pri- 
sonniers; on  trouva  dans  le  fort 
beaucoup  de  munitions  et  quatre 
pièces  d'artillerie.  Sans  perdre  de 
temps,  cette  brigade  remonta  l\4- 
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clien  occidental,  se  dirigea  sur  Sae- 
fcld,  y  prit  position,  et  trois  com- 
pagnies de  grenadiers  occupèrent 
lu  château  de  Schlossberg  :  ces 
opérations  furent  terminées  vers 
minuit.  Des  paysans  sortis  de  Sne- 
feld  prévinrent  le  commundant 
de  Scharuitz  de  la  prise  de  Leu- 
tacb.  A  cette  nouvelle,  les  miliciens 
abandonnèrent  ce  brave  comman- 
dant, qui,  se  voyant  réduit  à  sa  gar- 
nison, conçut  le  projet  d'évacuer 
la  place ,  de  surprendre,  par  une 
vive  attaque,  la  brigade  Roguet, 
<ie  lui  passer  sur  le  corps,  de  se 
rendre  à  Inspruck,  et  de  rejoindre 
les  troupes  de  l'archiduc  Jeun,  qui 
se  dirigeaient  ver*  la  Carinthie. 
En  effet,  cet  officier  partit  avec  son 
artillerie  et  sa  garnison .  manœu- 
vra avec  adresse  et  célérité, *et, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  surprit 
les  trois  compagnies  de  grenadiers, 
placées  à  Schlossberg,  qui,  exté- 
nuées de  fatigues,  se  gardaient 
mal.  11  les  fit  prisonnières,  et  le  5 
novembre,  à  4  heures  du  matin,  il 
arriva  devant  les  avant-postes  de 
Saefeld  ,  les  attaqua  en  déployant 
toptes  les  forces  de  sou  artillerie; 
mais  après  de  vains  efforts  et 
beaucoup  de  pertes,  ce  comman- 
dant fut  obligé  de  rendre  les  ar- 
mes avec  6oo  hommes  et  1 1  pièces 
de  canon.  Alors  le  général  Roguet 
fit  ouvrir  les  portes  de  Scharuitz  au 
maréchal  Ncy,  et  dè<ce  moment 
on  ne  trouva  plus  d'obstacles  pour 
pénétrer  dans  le  Tyrol.  Dans  cette 
brillante  expédition,  cette  brigade 
eut  10  morts  et 6  blessés;  le  maré- 
chal ordonna  que  tous  les  grena- 
diers et  carabiniers  de  l'armée  se- 
raient réunis;  que  Je  général  Ro- 
guet en  prendrait  le  commande- 
ment, et  qu'il  entrerait  à  leur  tô(e 
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dans  Inspruck.  La  brigade  Roguet 
se  distingua  à  la  bataille  d'Iéna, 
au  blocus  de  Magdebourg,  à  l'af- 
faire de  Soldau,  a  la  bataille  d'Ej 
lau,  a  la  reprise  de  Gutstadt,  le  a 
mars  1807.  Commandant  l'avant- 
garde  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Ncy,  il  occupa  les  camps  de 
Lingenau,  Worsfeld  et  Scharuitz-, 
ù  la  gauche  de  l'armée,  les  fit  soi- 
gneusement retrancher,  et  s'y 
maintint  jusqu'au  5  juin  1807, 
jour  où  ce  maréchal  fut  attaqué 
dans  ses  positions.  L'ennemi  pro- 
jetait d'enlever  en  entier  le  corps 
d'armée.  Le  général  Roguet  avait 
devant  lui  le  centre  des  ennemis  et 
la  garde  impériale  russe,  avec  une 
artillerie  formidable.  Malgré  l'exr 
trême  disproportion  des  forces,  ce 
général  «onserva  sa  position,  pro- 
tégea la  retraite  du  maréchal  Sir 
la  Passarge,  ne  quitta  «on  xëmy 
que  par  ordre  formel,  et  lorsqoe 
toute  l'armée  était  réunie  et  hors 
d'atteinte.  Le  général  Roguet  for- 
mait l 'arrière-garde  lorsqu%freut 
son  cheval  tué,  et  qu'une  balle  lui 
traversa  le  pied  gauche.  Resté  sur 
le  champ  de  bataille,  il  fut  fait 
prisonnier.  Rentré  en  France,  a- 
près  la  paix  de  Tilsitt,  et^|*élant 
pas  guéri  de  sa  blessure,  ce  géné- 
ral fut  nommé  au  commandement 
de  l'infanterie  de  la  garnison  de 
Paris,  et  chargé  de  l'instruction  et 
de  l'organisation  de  toutes  les  trou- 
pes stationnées  dans  la  1"  divisiou 
militaire  ;  elles  étaient  composées 
de  nouvelles  levées,  destinées  à 
former  la  première  armée  d'Es- 
pagne. Son  zete  et  son  activité  or- 
dinaires  obtinrent  les  résultat* 
qu'on  s'en  était  promis;  il  reçut 
en  récompense  l'ordre  de  la  cou- 
ronne de  F#r  le  7  décembre  i$o?9 
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«A  le  litre  de  baron  le  19  mars 
1808.  Dans  le  même  temps,  afin 
de  profiter  du  séjour  de  l'empc- 
.  réur  à  Rayonne,  les  Anglais  mena- 
cèrent 1  Escaut.  Le  général  Ro- 
guet fut  désigné  pour  se  rendre 
dans  l'île  de  Cadsan,  où,  malgré 
Ujus  lea  obstacles,  il  parvint  à 
établir  un  tel  système  de  défense 
tt  de  fortifications,  qu'il  contrai- 
gnit les  Anglais  de  s'éloigner,  et 
que  leur,  escadre  fut  forcée  de 
respecter   FJessiugtie.  Le  5  sep* 
lembre  1808,  oc  général  prit  le 
commandement  de  la  1"  brigade 
deladiv  Ision  Sébastiani  au  corps 
d'armée  du  duc  de  Dantzick;  cette 
brigade  servit  avec  tant  d'éclat 
aux  affaire*  de  Durango ,   à  la 
prise  de  Bilbao  et  de  Saint-Ander , 
que  le  maréchal  demanda  le  grade 
de  général  de  division  pour  le 
général  Roguet ,  qui  fut  nommé, 
Je  5  avril  1809,  colonel  en  second 
des  grenadiers  à  pied  de  la  garde 
impériale.    Il  commandait  une 
brigade  de  tirailleurs  de  cette 
garde,  conscrits  nouvellement  ar- 
més, aux  batailles  d'Essling  etdc 
Wagrain.  Après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  il  prit  a  Paris  la  1"  divi- 
sion de  conscrits ,  tirailleurs  et 
voltigeurs  de  la  garde,  à  peine 
arasés  et  habillés  ,  et  la  conduisit 
en  Espagne.  Il  signala  ses  taleos 
dans  les  campagnes  de  1&09, 
j  810  et  1811,  aux  affaires  de 
Yauguos,  fiellorade  et  Portes;  il 
défit  des  corps  entiers  d'insurgés , 
rendit  de  grands  services  contre 
l'aimée  de  Galice ,  et  reçut  le 
grade  de  général  de  division  le 
34  juin  1811.  Comme  comman- 
dant du  6"  gouvernement  d'Es- 
pagne ,  la  bonté  et  la  douceur 
remplacèrent  sa  sévérité  babU 
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tuelle.  Sa  justice  soumit  les  Es- 
pagnols, qui  proclamèrent  haute- 
ment sa  probité  et  ses  vertus.  Par 
ses  soins  ,  Tordre ,  la  paix  succé- 
dèrent aux  scènes  de  carnage, 
et  ce  temps  de  calme  fut  consacré 
par  le  général  Roguet ,  à  déclarer 
une  guerre  à  outrance  à  de  cruels 
ennemis,  et  Tune  des  causes  ac- 
tives de  nos  désastres ,  à  ces 
hommes  qui  spéculaient  sur  la. 
subsistance  des  troupes.  A  la  fm 
du  mois  de  mars  181a,  il  partit 
des  bords  du  Duero  (province de 
Salamanque)  avec  une  division 
composée  de  fusiliers  et  des  deux 
premiers  régimens  de  tirailleurs 
et  de  voltigeurs  de  la  garde ,  pour 
se  porter  sur  le  Niémen.  Il  tra- 
versa l'Espagne,   la  France  et 
l'Allemagne  ,  sans  perdre  un  seul 
homme.  Arrivé ,  le  4  juillet ,  à 
Wilna ,  il  ûl  la  funeste  campagne 
de  Russie»  Mis  en  réserve  le  jour 
de  la  bataille  de  la  Moskowa ,  la 
nuit  il  garda  le  champ  de  ba- 
taille, et  fut  ensuito  attaché  à. 
l'avant  -  garde,  commandée  par 
le  roi  de  Naples,  (Voy.  Mokat.) 
Sa  division  forma  la  garnison  de 
Moskou.   C'est  a  ses  soins ,  à 
son  activité ,  à  son  dévouement, 
et  surtout  a  la  plus  rigoureuse 
discipline  ,  que  dans  celte  mal- 
heureuse circonstance  l'armée  a 
dû  les  moyens  d'existence,  et 
que  les  habitons  doivent  la  con- 
servation des  établissions  que 
le  gouverneur  Rostopchin  livrait 
aux  flammes.    Pendant   la  re- 
traite, le  général  Roguet  a  été 
constamment  à  pied  à  la  tête  de 
ses  troupes, supportant  toutes  les 
privations,  donnant  l'exemple  de 
la  fermeté  et  du  courage  ,  et 
n'ayant  d'autre  quartier-général 
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que  leur  bivouftcsur  la  neige.  Le 
s  i5  novembre  ,  l'armée  russe  oc- 
cupait une  forte  position  sur  la 
gauche  de  Krnsnoë,  et  tout  était 
disposé  pour  enlever  l'armée  fran- 
çaise ;  mais  pendant  la  nuit,  le  gé- 
néral Roguet ,  d'après  les  ordres 
de  l'empereur,  attaque  et  enlève 
les  positions  de  l'ennemi  ,  qui 
abandonna  son  artillerie ,  et  per- 
dit beaucoup  de  monde.  Ce  ne 
fut  qu'après  cette  mémorable  af- 
faire ,  dont  le  succès  fut  si  bril- 
lant et  si  décisif ,  qu'il  n'exista 
plus  de  crainte  pour  effectuer  la 
retraite  sur  la  route  d'Orcha.  Le 
17,  afin  de  protéger  la  retraite 
des  corps  d'armée  du  prince  Eu- 
gène (  voy.  Beaubabkais  )  et  du 
maréchal  Davoust,  il  soutint  en 
bataille ,  toute  la  journée,  le  feu 
de  Go  pièces  d'artillerie ,  plusieurs 
charges  de  chevaux  et  de  fantas- 
sins, qui  mirent  hors  de  combat 
i,5oo  hommes  de  sa  division.  Ces 
brave»  se  couvrirent*  de  gloire, 
et ,  grâce  à  leurs  héroïques  efforts, 
les  rentes  confus  de  l'armée  par- 
vinrent à  effectuer  leur  retraite. 
Les  26,  27  et  28  novembre,  il 
rendit  encore  d'importans  servi- 
ves.  L'empereur  lui  confia  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
de  la  jeune  garde,  des  troupe* 
italiennes,  napolitaines  et  de  la 
division  hessoise.  À  son  arrivée  a 
Poscn,  il  rallia  les  vieilles  gardes 
de  France  et  d'Italie  ;  organisa 
cette  troupe  qui  forma  la  vieille 
garde  impériale,  et,  sous  ses  or- 
dres, elle  donna  l'exemple  de  la 
discipline  et  du  plus  grand  cou- 
rage aux  batailles  *de  Lutzen  , 
Batitzen  et  Wurchcn.  Le  3  avril 
i8i3,  le  général  Roguet  fut  nom- 
mé grand'eroix  de  l'ordre  «de  la 
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Réunion,  et  par  S.  A  R.vle  grand* 
duc  de  Hessc,  grand'eroix  de  son 
ordre,  le  28  mars.  Pendant  l'ar- 
mistice, il  fut  chargé  d'établir  et 
de  fortifier  le  camp  de  Kœnigs- 
tein  ,  de  la  garde  des  frontières 
de  Bohême ,  de  Zittau  à  Frcyberg, 
et  d'ouvrir  de  grandes  communi- 
cations sur  les  rive*  de  l'Elbe, 

f>our  faciliter  les  manœuvres  de 
'armée  sur  l'une  et  l'autre  rive 
de  ce  fleuve.  Ces  travaux  immen- 
ses et  conçus  par  le  génie  de 
Napoléon  ,  pour  l'exécution  de 
ses  vastes  desseins ,  restèrent  inu- 
tiles par  la  défaite  de  nos  années 
en  Silésie,  à  Jauer  et  sur  la  Bo- 
her.  A  la  bataille  de  Dresde,  le 
général  Roguet  commandait  \k 
bataillons  de  conscrits,  arrivés  de 
Paris ,  à  peine  armés  et  habillés. 
Ce  fut  a  leur  tête  que  l'énergie , 
l'audace  de  la  plus  habile  manœu- 
vre ,  et  Pintrépidilé  sous  le  feu 
de  toute  l'artillerie  ennemie,  ex- 
citèrent l'admiration  de  l'armée, 
les  applaudisseinens  de  son  chef 
suprême,  et  donnèrent  la  vic- 
toire à  nos  armes.  A  la  bataille  de 
Léipsick,  ceUe  division  rendit  de 
nouveaux  services  ;  elle  culbuta 
un  corps  d'Autrichiens,  et  sou- 
tint toutes  les  charges  de  la  ca? a- 
lerie  réunie  de  la  garde  pau«- 
sienne  et  russe.  Cette  cavalerie 
se  porta  plusieurs  fois  jusque  sur 
les  pièces  qui  défendaient  les  an- 
gles des  carrés ,   mai;»  elle  f»t 
toujours  conlraiate  à  la  retraite, 
laissant  le  terrain  tout  couvert  de 
ses  morts.  Le  général  Roguet  for- 
ma l'arrière-garde  à  la  retraite  <ie 
Léipsick  sur  le  Rhin,  et  se  distin- 
gua dans  la  journée  de  flanau.  fl 
reçut  le  litre  de  comte,  le  28  no* 
verni) re  18  ii,  avec  l'ordre  de  s* 
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rendre  à  Bruxelles,  pour  y  pren- 
dre le  commandement  des  troupe* 
de  la  garde,  mais  il  n'y  trouva 
pa*  un  seul  soldat,  et  les  mou- 
vement* qui  s'effectuaient  en  Hol- 
lande alarmèrent  le  patriotisme 
de  cet  excellent  général.  Ses  ins- 
tances furent  si  rives,  que  l'em- 
pereur fit  partir  en  poste, de  Metz 
et  de  Paris,  six  régimensde  cons- 
crits. C'est  arec  ces  troupes  qu'il 
fit  la  campagne  de  1814*  et  ses 
succès  furent  des  prodiges.  Il  dé- 
buta, le  ao  décembre  i8i3,  par 
marcher  sur  Brada  ,  repoussa  les 
ennemis  •  forma  le  blocus  de  cette 
place,  et  lorsqu'elle  allait  se  ren- 
dre, il  recat  Tordre  du  général 
Lefèye-J)esnouettes,  qui,  plus  an- 
c/*o,  renait  de  prendre  le  com- 
mandement ,  de  se  rendre  a  ilogs- 
Aratten,  pour  y  tenir  position.  Le 
1 1  janvier  18 1 4 ,  il  soutint ,  avec 
une  seule  brigade,  un  combat 
mémorable  contre  le. corps  d'ar- 
mée de  Bulow,  et  le  1 3,  il  sou- 
tint encore  un  autre  combat  con- 
tre le  même  corps,  et  celui  du 
général  anglais  («raham.  Malgré 
tous  leurs  efforts ,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  énormes ,  ces 
corps  furent  contraints  A  la  re- 
traite. L'empereur  fut  tellement 
satisfait  de  la  belle  conduite  de 
cette  brigade,  pendant  cette  glo- 
rieuse journée  ,  que,  sur  la  de- 
mande du  général  Hoguet,  il 
donna,  à  deux  colonels,  è  trois 
chefs  de  bataillons,  le  titre  de  ba- 
ron avec  dotation,  nomma  offi- 
ciers de  la  légion-d'honneur  cinq 
"flîciers  ,  et  accorda  vingt -neuf 
.  croix  anx  sous-ofuciers  et  soldats 
de  ees  deux  régimens.  Mais  pour 
avoir  une  idée  des  services  ren- 
dus par  cette  division  devant  An- 
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vers ,  il  faudrait  lire  le  rapport 
adressé ,  par  sir  (ira  ha  m .  au  gou- 
vernement anglais,  le  6  février. 
Cette  division  de  conscrits  prit 
part  a  de  beaux  combats,  le  5i 
janvier,  1",  a,  3,  4»  5  et  6  fé- 
vrier ,  et  tint  .constamment  les 
ennemis  éloignés  d'Anvers  jus- 
qu'au a8  mars,  qu'elle  reçut  l'or- 
dre de  joindre  le  premier  corps  a 
Gand.  Kl  le  prit  part,  le  3o  mars, 
au  coinbut  de  Cou  rirai  :  un  seul 
bataillon  détruisit  un  corps  entier 
de  Saxons.  Après  l'abdication  de 
l'empereur,  le  général  Aoguet  et 
sa  division  firent  a  Lille  leur  sou- 
mission ;  ce  général  reçut  la 
croix  de  Saint- Louis,  le  8  juillet 
1814.  Après  le  ao  mars  i8i5,  il 
reprit  son  emploi  de  colonel  en 
Fécond  des  grenadiers  à  pied  de 
la  garde,  et  combattit  à  leur  tête, 
a  Ligny,  à  Waterloo  ;  il  comman- 
dait ce  corps  devant  Paris,  ainsi 
qu'à  l'armée  de  la  Loire.  Depuis 
lors  le  lieutenant-général  Rogne t 
est  en  disponibilité. 

ROHAN  (Lovis-Hesk-Kdocard, 
casdisal  de),  naquit  le  37  sep- 
tembre 1734*  Un  physique  agréa- 
ble, un  esprit  facile  et  orné,  ne 
..pouvaient  manquer  d'en  faire  un 
prêtre  homme  du  monde  ;  aussi 
cette  rèuniun  de  qualités  servit- 
elle  merveilleusement  l'ambition 
de  M.  deRohan,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  prince  Louis  ;  il 
devint  ensuite  évêque  de  Stras- 
bourg, fut  nommé  grand-aumô- 
nier de  France,  et  fut  reçu  bien- 
tôt après  à  l'académie-française. 
L'ambassade  près  la  cour  de 
Yienne  étant  venue  à  vaquer, 
al.  de  Rohan  fut  promu  à  ce  pos- 
te, et  ne  s'y  fit  remarquer  que 
par  son  faste  et  ses  aventures  ga- 
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lanles.  Son  ambittoYi  n'était  pas 
satisfaite  ;  il  convoitait  la  place 
de  51.  deBreleuil,  alors  ministre. 
Pour  parvenir  à  son  but ,  il  pensa 
qu'il  devait  s'efforcer  d'intéresser 
la  reine  Marie- Antoinette.  L'ex- 
pédient, peu  honorable  pour  sa 
mémoire,  qu'il  employa,  et  les 
personnages  qu'il  fit  agir ,  en  ré- 
vélant aux  yeux  du  public  son 
désir  effréné  des  honneurs,  dé- 
versèrent sur  lui  une  honte  qui 
remplit  d'amertume  le  reste  de  sa 
vie.  Le  i5  août  1785,  jour  de  la 
fête  de  In  reine,  deux  bijoutiers 
se  présentèrent  à  cette  princesse, 
se  prétendant  ses  créanciers  de  la 
somme  deseizeeent  mille  francs, 
pour  prix  d'un  collier  de  diamtins 
remis  entre  les  mains  du  cardinal , 
qui  se  disait  chargé  d'en  faire 
l'acquisition  pour  le  compte  de 
S.  M.  La  reine  déclara  qu'elle 
n'avait  jamais  entendu  parler  de 
ce  collier;  elle  se  plaignit  vive- 
ment au  roi,  et  demanda  justice 
de  l'abus  qu'on  avait  fait  de  son 
nom  ;  mais  l'éclat  et  le  scandale 
qui  suivirent  cetle  démarche,  fi- 
rent bientôt  regretter  qu'on  ne 
l'eût  pas  évitée,  ou  du  moins  que 
l'affaire  n'eût  pas  été  assoupie, 
Louis  XVl délibéra  avec  le  garde- 
des-sceauxet  M.  deBreleuil  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  :  il  fut 
décidé  qu* le  cardinal  serait  immé- 
diatement arrêté;  mais  à  la  deman- 
de même  de  la  reine,  il  fut  inter- 
rogé et  confronté  avec  elle.  Cette 
princesse  enjoignit  au  cardinal  de 
déclarer  si  elle  lui  avait  parlé  une 
seule  fois  depuis  quatre  ans  ;  il 
répoodit  négativement,  et  avoua 
qu'une  intrigante,  nommée  La- 
MOTRi  (  voy .  ce  no  m  ) ,  a  v  a  i  t  i  n  d  i  gne- 
raent  abusé  de  sa  confiance.  En  sor- 
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tant  du  cabinet  du  roi,  le  cardinal 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille; 
le  monarque  lui  ayant  permis  de 
prononcer  lui-même  sur  son  sort, 
il  demanda  a  être  jugé  par  le  par- 
lement.  Il  fut  prouve,  parles  dé- 
bats et  les  aveux  de  la  femme  de 
Lamolhe,  que  celle-ci  ne  s'était 
jamais  présentée  à  l:i  reine,  et 
que  depuis  le  moment  où  le  col- 
lier était  passé  dans  ses  main»,  110 
luxe  extraordinaire  avait  succè^ 
à  une  détresse  absolue  ;  que  son 
mari  s'étant  rendu  en  Angleterre, 
en  avait  rapporté  des  somme* 
considérables,  qui  furent  recon- 
nues être  le  prix  de  diamaasqo» 
avait  vendus  a  Londres;  que }l 
même  avait    amené  à  minuit' 
dans  la  parc  de  Versailles,  une 
comédienne  appelée  Doliva,  q«' 
avait  joué  le  rôle  de  la  reine, 
que  le  cardinal ,  quon  avait  Wt 
appeler  pour  une  entrevue,  aval* 
été  dupe  de  cette  intrigue.  Le  par* 
lement  acquitta  le  prélat,  mit»* 
fille  Doliva  hors  <le  cour,  con- 
damna la  femme  Lamolhe  a  « 
flétrissure  et  a  une  détentionoer- 
pétuelle,  et  envoya  son  marrau* 
galères.  Le   cardinal  perdit  » 
charge  de  grand-aumônier,  fol 
exilé  dans  l'abbaye  de  In  Chaisc- 
Dieu,  en  Auvergne,  et  reçut  or- 
dre peu  de  temps  après,  de  *t 
rendre  dans  son  évêché  de  Stras- 
bourg. Il  y  vécut  tranquille  ju?- 
qu'en  1789,  époque  où  H  f"1 
nommé  députe  aux  états-gém- 
raux  par  le  bailliage  de  Hagw- 
nau  et  de  Wsscmbourg.  Il  n  ac- 
cepta pas,  et  fut  réélu  après  la 
mort  de  l'abbé  Louis  ,  qui  avait* 
été  nommé  sur  son  refus  :  I  *" 
semblée  fit  lever  son  exil.  Il  p*^1 
a  la  séance  du  12  septembre» 


Digitized  by  Google 


AOL 

Vexcusa  d'avoir  autant  lardé  à  se 
rendre  à  son  poste,  et  fit  l'éloge 
du  patriotisme  des  députés  ;  i! 
prêta  ensuite  le  serment  civique. 
Mais  bientôt  il  se  rattacha  au  parti 
delà  cour  ,  et  quitta  rassemblée. 
Vainement  reçut-il  l'ordre  ,  h  29 
juillet  1790,  de  revenir  à  son  poste 
dans  le  délai  de  quinze  jours  ;  il 
ne  répondit  que  vers  la  fin  d'août, 
cb  donnant  sa  démission  de  dé- 
raté, démission  qu'il  motivait  sur 
le  devoiroù  il  était ,  comme  prince 
de  l'empire,  de  défendre  les  pré- 
rogatives méconnues  par  la  corts- 
\i\a\um  donnée  au  clergé.  Cette 
protestation  causa  un  méconten- 
tement presque  géoéral.  M.  de 
Boban  fat  dès-lors  en  butte  aux 
«Jénoocia/ions  les  plus  graves  :  on 
i  arrosa  de  menées  sourdes,  pro- 
pres à  faire  naître  ,  parmi  les  ha- 
bitons de  l'Alsace,  un  esprit  de 
rérolte  contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée ;  de  préparer  aux  émi 
grés,  et  notamment  an  prince  de 
Condé,  les  moyens  d'effectuer  une 
invasion  en  France,  en  leur  four- 
nissant des  armes  et  des  muni- 
tions de  toute  espèce.  Il  fut  enfin 
dénoncé  comme  coupable  d'avoir 
Mutité  les  troubles  qui  éclatèrent 
alors  dans  les  départemens  situés 
*or  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  se 
liâta  de  chercher  un  asile  dans  la 
partie  trans-rfecnale  de  sa  princi- 
pauté. Il  y  mourut  dans  l'oubli 
co»i8oa. 

ROLAND  (Philifpe-Lavbkkt), 
sculpteur ,  né  en  17469  près  de 
Lille,  montra,  dès  son  enfance, 
«t  par  quelques  ouvrages  en  bois , 
un  goût  décidé  pouf  l'art  dans  le- 
quel il  s'illustra  depuis  ;  il  fut  em- 
ployé par  Pa  jou ,  alors  chargé  des 
wnemens  du  Palais-Royal  et  de  la 
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salle  de  spectacle  de  Versailles,  à 
dégrossir  les  marbres.  La  nuit , 
Roland  se  livrait  à  l'étude  dudes- 
•  sin  :  c'est  par  ce  double  travail 
qu'il  se 'fortifia  dans  son  art,  et  • 
parvint  à  se  procurer  l'argent  né- 
cessaire pour  faire  le  voyage  de 
Rome.  Là,  il  put  suivre  les  leçons 
de  maîtres  habiles ,  dont  sa  pau- 
▼reté-Jfavait  toujours  empêché  de 
profiler.  Après  cinq  ans  de  sé- 
jour dans  cette  capitale,  il  revint 
à  Paris,  et  fut  agrégé  ^l'académie 
des  beaux-arts  sur  la  présentation 
d'une  têtedeCa/0/1  (Cl)  tique;  il  en- 
tra dans  ce  corps ,  en  1781 ,  après 
avoir  produit  une  tête  de  Samson. 
La  statue  du  grand  Condé  acheva 
la  réputation  de  Roland,  qui  fut 
bientôt  chargé  d'exécuter  les  Ca- 
ryatides de  la  façade  du  théâtre 
de  l'Opéra-Comiqiie,  ainsi  qu'un 
bas-relief,  représentant  les  neuf 
Muses,  pour  le  château  de  Fon- 
tainebleau. L'élégance  de  cette 
production  prouva  qu'il  n'était  pas 
seulement  propre  au  genre  sévère 
dans  lequel  il  excellait.  Aussi  la- 
borieux qu'habile,  Roland  enri- 
chit son  pays  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  bas -relief 
exécuté,  en  1792,  au-dessous  du 
péristyle  du  Panthéon ,  aujour- 
d'hui église  Sainte-Geneviève  ;  le 
buste  eu  marbre  de  Pajou,  son 
premier  maître  et  son  ami;  une 
partie  des  sculptures  intérieures  , 
qui  ornent  les  palais  des  Tuileries 
et  du  Luxembourg;  le  bas-relief 
de  la  cour  du  Louvre  ;  la  statue 

a,  ' 

de  Napoléon  ,  celles  dé  Tronchet 
et  de  Malesherbes  ;  la  Minerve  en 
pierre ,  placée  en  avant  du  péris- 
tyle du  corps-législatif;  une  fi- 
gure de  Bacchante,  en  brome  ,  et 
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enfin,  la  slaltie  d'Homère,  chan~  sentait  comme  M**  de  Staël; elle 
tant  sur  sa  lyre  :  ce  morceau ,  le  est  morte  comme  Socrato.  tU« 
chef-d'œuvre  de  l'auteur,  et  l'un  était  accessible  à  l.i  pitié  ^comme 
des  meilleurs  de  l'école  française,  .  femme  ;  capable  du  plu**  grau4 
figure  dans  la  belle  galerie  du  Lou-  courage  comme  homme  dcUt; 
vre:  il  n'a  été  exécuté  qu  en  1812,  des  plus  hautes  pensée»  cornu» 
dix  ans  après  que  Roland  en  eut  phitosophe.  Jetée,  à  la  terrible 
exposé  lo  modèle.   En  i8i5,  il  poque  de  la  révolution,  dans  un 
fut  du  nombre  des  artistes  dési-  dangereux  tourbillon  d'aflaircj, 
gnés  par  le  roi  pour  exécuter  les  de  plaisirs,  d'intrigues  et  de  inaui, 
statues  qui  doivent  être  placées  elle   resta  aussi  pore  dans 
sur  le  pont  de  Louis  XVI.  Chargé  mœurs  que  naïve  dans  sa  con- 
de  celle  du. grand  Condé,  il  en  a-  duite.  Vertus  d'instinct ,  vertus 
vait  fait  l'esquisse ,  lorsqu'il  mou-  méditées,  grâces  de  ton***» 
rut,  le  1 1  juillet  1816,  d'une apo-  profondeur  d'esprit ,  facilité  k 
plexie  dont  il  avait  été  atteint,  travail, rapidité  dépensées, won* 
cinq  jours  auparavant,  dans  son  venions  d'héroïsme,  patience)"*' 
atelier  même.  Roland  était  proies*  braulable  sous  le  malheur,  voila 
reur de  l'académie  royale  de  pein-  le  résumé  de  cette  vie  que  Ion 
ture  et  de  sculpture,  et  membre  retrace  avec  délices,  parce  quelle 
delà  légion-d'honneur.  Il  joignait  console  ,  parce  qu'elle  fait  la 
À  un  talent  distingué  une  modes-  tire  de  tout  cp  qui  se  meut.  <* 
tie  qui  en  relevait  encore  l'éclat,  s'enorgueillit  encore  autour  * 
Son  éloge  a  été  prononcé,  par  M.  noris.  fille  d'un  graveur,  elle  ft>* 
Quatremère  de  Quincy  ,  à  l'insti-  quit,  en  1756,  à  Paris.  Son  per* 
tut,  où  il  fut  remplacé  par  M.  l'éleva  avec  dureté  et  sa  m*? 
Ramey.  avec  tendresse  :  elle  se  révoltai 
ROLAND  (M-  MA«05.PeiLPoa,  contre  l'injustice  .  elle  adorait  U 
femme).  Ces  noms,  assez  vulgai-  main  qui  caressait  son  enfance, 
res,  sont  ceux  d'une  femme  qui  La  passion  du  beau  moral  *e  de- 
ne  le  cède  en  héroïsme  ni  à  Ca-  veloppa  de  bonne  heure  en  elle 
ton  ni  a  Sidney;  elle  fut  la  Ma-  par  un  goût  prononcé,  noopo»r 
lesherbes  do  son  sexe.  Sa  vie  eut  le  théâtre  ,  où  tout  est  faux  jus- 
tout  réclat  de  la  grandeur,  sa  qu'aux  vices,  mais  pour  les  beaui- 
mort  toute  la  sublimité  de  la  ver-  arts  :  la  guitare,  les  crayons,  le* 
tu.  Les  transactions  arec  les  évé-  bois,  les  eaux,  surtout  lesileafft 
nemens ,  les  concessions  à  la  bas-  occupèrent  ses*  premiers  loisir* 
sesse,  qui  forment  l'histoire  con-  Aimer,  croire,  connaître .-étoie»1* 
teittporaine  presque  entière,  n'ont  ses  plus  ardens  besoins  ;  elle  «e- 
poiot  de  plus  admirable  et  de  plus  vora  Plutarque  et  Saint^Augustin. 
doux  contraste  que  la  vie  de  cette  Clairault  et  Jean  Jacques  R"11*' 
femme  adorable  et  martyre.  Elle  seau  ;  son  esprit  devint  répot><>' 
était  sensible  à  la  beauté  morale  cain ,  son  flme  fut  toute  cars» 
comme  a  la  beauté  dans  les  arts  :  tienne  :  la  fille  de  quinse  «nï  fM' 


deux  facultés  séparées  trop  sou-  tait  plus  de  son  siècle.  Cepe»(*,in' 
veut  ;  elle  pensait  comme  Platon,    elle  tenait  aux  soins  réels  de  l« VI 
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par  le  bonheur  qu'elle  répandait  de»  amis  imprudens.  Roland  était 
autour  d'elle;  elle  perdit  en  mû-  beaucoup  trop  honnête  homme. 
10e  ieuj|»s  an  mère  et  sa  fortune.  C'est  sa  femme  qui  imprime  à  ses 
Une  liaison  fondée  sur  l'estime  travaux  ,  ù  ses  résolutions,  l'éclat 
l'unit  a  Roland,  écrivain  labo-  et  la  chaleur  ;  c'est  elle  qui  dicte 
rieui,  savant éclairé,  administra*  cette  remontrance  au  roi,  remède 
teur  habile  9  d'une  grande  austé-  sévère,  mais  seul  remède  ù  des 
rité  dans  ses  mœurs,  d'une  âme  plaies  si  profondes  :  morceau  ari- 
ferroe  et  sévère,  et  d'un  âge  avan*  mirable  par  l'éloquence  et  par  le 
cé.  Dans  les  voyages  qu'elle  fit  courage.  Roland  n'est  plus  mi- 
avec  lui,  elle  étudia  les  mœurs  nistre.  La  petite  Philpon ,  la  jeune 
de*  peuples ,  et  s'occupait  déjà  de,  enfant  qui  lisait  iMularque,  s'est 
kur  bonbeur  moral  sous  la  di-  élancée  dans  la  carrière  politique 
reclion  qu'il  imprimait  aux  pen-  pour  s'y  conduire  comme  Sully, 
sée»  de  sa  compagne.  L'esprit  Etrangère  aux  manœuvres,  dé- 
tlexible,  exalté,  la  raison  droite  daignant  las  intrigues,  elle  vivait 
et  profonde  de  M"*  Roland,  ac-  dans  une  sphère  élevée,  que  les 
quéraient  plus  de  force  sans  per-  soupçons  de  tous  les  partis  n'ont 
dre  leur  souplesse  et  leur  grâce,  point  osé  atteindre.  La  révolution 
De  celle  éducation  que  51-  Ro-  se  précipite  :  le  10  aont  a  lieu., 
laod  se  donna,  decetie  union  gra-  Jouet  des  événemens,  Roland  rê- 
ve et  sévère  de  deux  personnes  devient  ministre  ;  ceux  qui  lui 
si  dissemblibles ,  de  ce  mélange  imposent  ce  titre  vont  bientôt  lui 
de  peosées  douces,  généreuses,,  donner  la  mort.  La  terreur  ap- 
nobîes,  aimables,  sublimes  et  po-  proche  :  Roland  parle  d'humani- 
Mtives,  se  forma  le  caractère  de  té,  les  massacres  de  septembre 
M**  Roland,  phénomène  en  mo-  s'exéculent  ;  il  invoque  les  lois  , 
raie,  unioh  de  toutes  les*  vertus  le  danger  plane  sur  sa  tête.  On 
mâles  et  de  tout  ce  que  la  vie  of-  contraint  sa  femme  de  paraître  à 
fre  d'élégance,  et  de  séduction;  1a  tribune.  Elle,  dont  les  conseils, 
'Je  là  cette  éloquence  naturelle  ,  l'esprit,  le  courage,  avaient  dirigé 
cette  finesse  d'aperçus,  cette  ver*  son  mari  au  milieu  de  tant  d'è- 
re sans  exagération  ,  cette  grâce  cueils,  paraît  sous  les  regards  me- 
nas recherche,  qui  caractérisent  naçans  de  ses  ennemis,  répond 
son  style,  et  qui  en  font  un  modèle  sans  pfilir  à  leurs  questions,  les 
nnique  et  isolé.  La  France  s'é-  questionne  elle-même ,  les  acca- 
<*roolatt;  M«  Roland  et  son  mari,  ble,  les  déjoue  :  elle  paiera  son 
du  fond  d'une  retraite,  aux  envi-  triomphe.  Les  périls  s'accroissent, 
roas  de  Lyon  ,  avaient  suivi  dans  de  sinistres  avis  lui  parviennent, 
ses  progrès  la  décadence  du  co-  Qu'importe  !  elle  continue  à  ré- 
fosse  informe  qui  ne  tombait  que  cevoir  chfi  elle  les  députés  de  la 
de  pvuriture.    Roland,  chargé  Gironde ,  sur  lesquels  étaient  sus- 
d'one  mission  auprès  de  l'assern-  pendus  les  poignards.  Les  grâces 
Née  coostituante ,  Tient  à  l'aria  aimables  présidaient  a  ces  ren- 
iée sa  femme  :  bientôt  il  estpor*  nions,  on  de  grands  desseins  s'a- 
it*! ministère  de  l'intérieur  par  gîtaient.  Femme  spirituelle  et 
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duisarrtc ,  chef  de  parti ,  mais  ver- 
tueuse, elle  y  exerçait  un  double 
empire.  On  lui  conseilla  de  fuir; 
elle  rejeta  le  déguisement  qu'on 
lui  offrait  avec  une  vivacité  et  une 
assurance  qui  ne  permet  lent  plus 
à  personoe  de  renouveler  cette* 
proposition.   Les  événemens  se 
pressent  ;  la  Montagne  triomphe; 
Roland  fuit,  sa  femme  reste.  On 
l'a  vue  naïve  et  bonne  dans  son  en- 
fance ,   vertueuse  cl  attrayante 
dans  sa  première  jeunesse  ;  on  va 
la  voir  éclatante  et  pleine  d'éner- 
gie dans  le  chaos  des  troubles  poli- 
tiques :  elle  atteindra  au  sublime. 
La  persécution  et  le  martyre  cou- 
ronneront cette  noble  vie.  En  vain 
l'enferme-t-on  dans  le  même  ca- 
ehot  qui  contient  les  derniers  re- 
bals de  son  sexe;  la  captivité, 
la  mort  .prochaine  n'ont  aucun 
pouvoir  sur  cette  conscience  pure  : 
elle  relit  Plutnrque  ;  elle  se  nour- 
rit des  pages  de  Tacite  ;  elle  cul- 
tive ses  fleurs  chéries  ;  elle  re- 
tourne à  sa  guitare.  Un  attrait  de 
vertu  attaché  à  toute  sa  personne 
adoucit  ses  gardiens  ;  ils  finissent 
par  la  respecter  et  l'adorer.  C'est 
alors  ,   c'est  devant  l'échafaud 
dressé  pour  eHe ,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes  que  lui  arrachaient 
son  mari  fugitif,  sa  fille  délais- 
sée ,  qu'elle  triomphe  d'elle-mê- 
me, réunit  ses  forces,  écrit  ses 
Mémoire*  :  éternel  monument  de 
simplicité  dans  la  grandeur  d'âme, 
d'éloquence  et  d'esprit ,  dévoués 
au  service  de  la  vertu.  Elle  crut  sa 
première  copie  perdue  ;  elle  les  re- 
liti  le  sentiment  de  l'avenir  inquié- 
tait cette  âme  si  grande;elle  nomma 
ses  seconds  mémoires  :  Appel  à  la 
postérité.  Enfin,  dans  ses  dernières 
pensées  elle  exposa  les  plus  secrets 


ROL 

motivemens  qui  l'agitaient,  elle* 
motifs  de  sa  résolution  de  mourir. 
Rien  de  plus  touchant  n'a  été  è- 
crit  ;  rien  n'est  plus  religieux . 
plus  tendre ,  plus  vrai ,  plu*  m* 
gnanime  ;  et  si  un  nom  sacré  pou- 
vait se  mêler  au  récit  des  infor- 
tunes humaines  ,  ce  nom  seul 
pourrait  exprimer  ce  que  le  cœur 
ressent   lorsqu'on  relit  ces  der- 
nières pensées.   Elle  avait  résoto 
oV  s'ôter  la  vie  :  un  ami,  auquel 
elle  communiqua  son  projet ,  loi 
donna  un  plus  courageux  cooseil; 
elle  en  pesa  les  motifs ,  elle  y  8S«* 
gea  ;  elle  y  souscrivit ,  avec  cal- 
me, comme  à  une  nécessité  du 
destin,  comme  à  un  devoir  q« 
avait  sa  noblesse  et  sa  grandeur. 
Transférée  à  la  Conciergerie,  le 
jour  même  on  périrent  les  Giron- 
dins, elle  refusa  avec  bonté  I* 
soins  officieux  de  M.  Cbaureau- 
Lagarde,  et  parut  seule  deiant 
ses  juges.  Elle  discuta  froidement 
tout  ce  qui  lui  fut  imputé,  dé- 
truisit toutes  ces  frivoles  accusa- 
tions, ét  termina  par  ces  m°|s» 
qui  retentiront  à  jamais  dan»  la* 
venir  :  «  Vous  me  jugex  digne  i* 

•  partager  le  sort  des  grands  bom- 

•  mes  que  vous  avez  assassines  ;  |<j 
»  tâcherai  de  porter  à  l'échafaud 
»le  courage  qu'ils  ont  montré.» 
Ce  courage  fut  naïf,  admirable, 
sans  exemple.  Elle  s'était  habillée 
en  blanc  ,  ses  longs  cheveux  noirs 
tombaient  sur  sa  ceinture.  On  Un 
donna  un  compagnon  de  mort; 1 
montrait  de  là  faiblesse;  elle1* 
consola.  «  Allez  le  premier,  I»11 

•  dit-ell.î ,  je  veux  vous  éparf«'r 

•  la  douleur  de  voir  couler  m™ 

•  sang.  »  Elle  en  demanda  la  per- 
mission au  bourreau,  qui  c*"1' 
sait,  quand  elle  dit  à  cet  eteci- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


R01i 

teur  ,  arec  un  sourire,  «  Vous  ne 
•  pourriez  pas,  j'en  suis  sûr,  re- 
celer la  dernière  demande  d'une 
*>  femme.  »  Elle  s'inclina  .ensuite 
devant  la  statue  de  la  liberté ,  et 
dit  :  •  Ah  !  liberté  !  comme  on  t'a 
•jouée  !  •  Elle  mourut  ainsi.  M*0 
Roland  était  grande,  d'une  taille 
élégante,  d'une  physionomie  spi- 
rituelle ,  et  qui  s'embellissait  de 
ses  émotions;  douée  de  grâces, 
«t  laissant  entrevoir  une  secrète 
énergie.  Se>  grands  yeux  noirs , 
pleins  d'expression  et  de  douceur, 
peignaient  une  sensibilité  plus 
forte  el  plus  mâle  que  celle  que 
Von  attend  de  son  sexe.  Sa  con- 
versation était  sérieuse,  douce 
et  Tire.  Le  monde  et  l'histoire* 
ne  comptent  pas  deux  femmes  ' 
quaieot  également  signalée  de 
grands  talens ,  de  hautes  vertus» 
une  intelligence  puissante  ,  une 
vie  sans  reproches,  une  mort  hé- 
roïque. 

ROLAND  (N.  de  la  Platbibbb), 
naquit  vers  i?43»  à  Paris,  d'une 
famille  considérée.  Le  bonheur 
de  son  existence  fut  tout  entier 
dans  son  mariage  avec  la  femme 
héroïque  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie;  mais  cet  héroïsme 
trop  élevé,  placé  auprès  de  sa 
simple  vertu,  l'absorbe  et  le- 
clipse  pour  ainsi  dire.  Ce  qui  fit 
la  félicité  de  sa  vie  est  le  mal- 
heur de  sa  gloire.  11  s'occupa 
constamment  d'administration  et 
d'industrie.  Son  intelligence  était 
plus  nette  que  vaste ,  et  plus  éten- 
due que  puissante.  Il  ne  man- 
quait point  de  ce  courage  passif, 
qui  repousse  le  mal  sans  faire  le 
hien.  Homme  éminemment  pro- 
be, il  dut  è  sa  femme  ces  pen- 
nes généreuses  qui  ne  naissent 
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que  dans  les  âmes  ardentes.  Elle 
excita  son  ambition  par  l'amour  : 
car,  quelque  sévérité  que  l'on  re- 
connaisse dans  le  caractère  et 
les  mœurs  de  Roland ,  ses  lettres 
écrites  en  Italie,  et  adressées  à  sa 
femme,  portent  encore  témoi- 
gnage de  l'attachement  mêlé  de 
vénération  qu'elle  avait  su  inspi- 
rer à  ce  vieillard.  Dans  les  trou- 
bles de  la  révolution,  il  se  mon- 
tra l'instrument  inflexible  des  vues 
de  sa  femmé.  Quand  elle  mourut, 
il  était  proscrit;  il  se  perça  de  son 
épée  sur  un  grand  chemin,  près 
de  Lyon  :  ses  dernières  paroles» 
son  dernier  soupir,  les  dernières 
lignes  qu'il  traça,  furent  pour 
elle.  On  trouva  ce  testament  du 
proscrit,  auprès  de  son  cadavre, 
sur  la  terre.  11  semblait  dormir, 
et  plusieurs  passans  le  regardè- 
rent sans  chercher  à  l'éveiller  :  il 
n'était  plus.  On  dira  de  madame 
Rolland,  Ce  fut  une  femme  subli- 
me; de  Roland,  Ce  fut  un  homme 
juste. 

ROLAND  ( Joséphihb-Lvcile- 
Jeanhe-Abmande  Delille,  dame), 
est  née  à  Angers ,  le  28  octobre 
1769;  elle  est  fille  de  M.  Mar- 
cli an dea ir* Delille,  administrateur 
des  domaines  du  roi,  homme  aussi 
recomraandable  par  son  mérite 
que  par  ses  vertus,  al0"  Roland, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  an- 
nonça une  grande  vivacité  d'es- 
prit  et  d'imagination  :  ses  talens 
se  développèrent  de  très-bonne 
heure.  Elle  fit ,  n'ayant  encore 
que  huit  ans,  une  comédie,  qu'elle 
avait  composée  suns  secours ,  in» 
titulée  :  le  Retour  des  Matelots,  ou 
la  Prise  de  la  Grenade.  On  s'é- 
tonne ,  à  part  l'esprit  qui  étein- 
celait  dans  l'ouvrage,  de  voir  un 
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si  jeune  auteur  animé  des  senti- 
metis  les  plus  vifs  pour  la  gloire 
de  sa  patrie  ;  sentimens  qui ,  plus 
tard,  n'ont  fait  que  se  développer 
dans  son  cœur  ,  et  qui  respi- 
rent dans  toutes  ses  productions. 
M-0  Roland  a  possédé  d'illustres 
amis  ;  elle  en  était  digne  ,  car  son 
affection  pour  eux  s'accrut  dans 
leur  noble  adversité  ,  et  aujour- 
d'hui, qu'Us  reposent  dans  la  tom- 
be, sa  mémoire  leur  conserve  un 
culte  fidèle.  Elle  épousa,  a  l'âge  de 
i3  ans,  M.  Barrairon ,  et  se  rema- 
ria, en  i  ?g6,  a  M.  Roland ,  aujour- 
d'hui (i8a5)  directeur  des  domai- 
nes à  Périgueux.  M"*  Roland  cul- 
tive avec  succès  les  lettres;  elle 
compte  au  premier  rang  des  fem- 
mes auteurs  de  ce  temps;  mais,' 
modeste  autant  qu'aimable,  elle 
est  satisfaite  de  passer  ses  fours 
dans  le  sein  de  sa  faoïille  et  de 
ses  amis,  dont  elle  fait  le  bon- 
heur; elle  se  refuse  a  tout  se  qui 
pourrait  l'enlever  a  la  simplicité 
de  ses  habitudes.  L'académie  de 
Lyon  voulut,  en  1810,  l'admet- 
tre dans  «on  sein  ;  elle  s'y  refusa, 
toute  surprise  d'un  honneur  qui 
effrayait  sa  modestie.  Elle  a 
écrit  plusieurs  romans  ,Mont  nous 
allons  donner  la  liste;  ils  se  dis- 
tinguent tous  par  un  plan  Habile- 
ment tracé,  par  des  caractères 
soutenus  et  souvent  neufs  ;  par  la 
peinture  gractouse  et  vraie  de  la 
nature  et  des  pays  qu'elle  décrit, 
par  un  style  élégant  et  facile,  et  par 
des  scènes  Variées,  qui  procurent 
alternativement  a  l'âme  de  douces 
et  de  violentes  émotions.  Ses  ou- 
vrages sont:  i*  Patmira,  4  vol.,  V* 
éd.,  1801;  2'  Mêlante  de  Rostange, 
3  vol.,  1804;  3"  Alexandra ,  ou  ta 
Chaumière  russe,  5  vol.,  1806; 
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4*  Adatbert  de  Montgela*,  3  vol., 
1810  ;  5"  È initia  ou  la  Ferme  des 
Apennins,  3  vol.  ,  181 2  ;  6°  Ly- 
dia  Stevit,  ou  te  Prisonnier  fran- 
çais, 5  vol.,  1817;  7*  la  jtun* 
Bostonienne,  suivie  d*^rm><i,  a 
vol.,  i8ao  ;  8*  le  Trésor  de  ta  /#- 
mille  Lowembourg ,  5  vol: ,  18-14. 

ROLLA  (Alexandbe),  membre 
du  conservatoire  royal  deftfilan, et 
chef  d'orchestre  du  grand  théâtre 
de  cette  ville,  serait  le  premier 
violoniste  de  l'Italie .  sans  Pagu- 
nini,  qui  en  est  le  plus  habile.  Son 
exécution  est  brillante,  et  il  a 
conservé,  malgré  son  âge  avancé, 
tout  le  feu  et  le  sentiment  d'un 
jeune  artiste  ,  en  y  joignant  le 
'goût  et  l'expérience  d'un  grand 
maître.  Ses  concertos  étaient  très- 
suivis  :  on  raconte  qu'un  jour 
Diana  se  présenta  ù  Rolla  pou/ 
recevoir  de  ses  leçons;  celui-ci t) 
refusa,  reconnaissant  en  lut  on 
talent  qui  n'avait  plus  besoin  de 
guide.  Le  jeune  habitant  de  Cré- 
mone le  pria  de  loi  donner  au  mohw 
quelques  avis  en  composition;  mais 
Une  fut  pas  plus  heureux.  Cho- 
qué d'un  pareil  refus,  il  trouva 
occasion  de  s'en  venger  peu  de 
temps  après.  M.  Rolla  composait 
alors  un  concerto,  qu'il  devait 
exécuter  dans  une  solennité  pro- 
chaine. Pendant  plusieurs  jours , 
M.  Diana  épia  les  momens  que 
l'autre  étudiait ,  copia  sous  ses 
fenêtres  les  solos  et  les  idées  qu'A 
put  recueillir,  et  s'en  fit  un  ca- 
nevas pour  un  concerto.  Troll 
jours  avant  la  fête,  il  annonça  le 
désir  de  se  faire  entendre  dans 
une  église,  comme  c'est  Pusags 
en  Italie.  Professeurs,. amateurs 
accoururent  en  foule^et  M  Rolla, 
entre  autres  ;  mais  quel  fut  son 
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étonnemtnt  de  reconnaître  ,  ù 
mesure  que  Diana  jouait,  les  idées 
du  concerto  qu'il  préparait,  de- 
puis long-temps,  pour  la  solen- 
uité  qui  devait  avoir  lieu  trois 
jours  après  !...  M.  Rplla  n'a  com- 
posé que  de  la  musique  instru- 
mentale ;  elle  est  très-recherchée 
par  les  amateurs;  mais  pour  en 
bien  apprécier  le  mérite,  il  faut 
Cavoir  entendue  de  son  propre 
maître. 

UOLLAND  (N.  ),  contre-ami- 
ral, était  parvenu,  en  i8o5,  par 
éè  nombreux  services  et  plusieurs 
aeaux  faits  dermes,  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Employé, 
à  cette  époque,  dans  l'escadre  de 
l'amiral  ViUeneuvc,  ej^chargé  du 
commandement  du  vaisseau  V  At- 
las, de  74  canous  ,  il  fut  blessé 
dsogereuseinent  au  combat  du  ?a 
foihel,  par  l'effet  de  l'explosion 
de  plusieurs  caisses  de  cartou- 
che». M.  Rolland,  guéri  de  ses  bles- 
sures, continua  de  servir  utile» 
meot  jusqu'à  la  finale  la  guerre  , 
et  «e  distingua  particulièrement 
le  i3  février  1S1 4.  La  division 
aux  ordres  du  contre-amiral  Cos- 
mao,  dans  laquelle  se  trouvait  le 
faisceau  le  ftemulus,  qu'il  com- 
mandait, étant  sortie  du  port  de 
Toulon  pour  protéger  la  rentrée  du 
vaisseau  le  Génois,  M.  Rolland  se 
trouva  attaqué  par  trois  vaisseaux 
jnglais  à  trois  ponts  ,  et  soutint 
loutre  eux ,  pendant  cinq  quarts 
d'heure,  on  combat  des  plus  opi- 
niâtres. Enfin  ,  dirigeant  tout  son 
fcw  sor  le  Boy  le*  qui  le  serrait  de 
trop  près,  il  s'ouvrit  un  passage,  et 
rentra  dans  la  baie  de  Toulon , 
«yant  été  grièvement  blessé,  et 
ayant  perdu  beaucoup  de  inonde. 
Il  obtint,  le  *  juilkt  1814,  la 
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grade  de  contre-amiral ,  et  cessa 
d'être  employé  peu  de  temps 
après. 

ROLLAND  (Jean-Bâftisti- 
Domikiqcb),  ancien  magistrat  et 
législateur,  naquit,  le  3i  juillet 
1753,  a  Rémilly  ,  département 
de  la  Moselle.  Son  père  ,  Joseph 
Rolland,  notaire  et  ensuite  juge 
de  paix  de  son  canton ,  le  mit  au 
collège  de  Metz,  où  il  se  distingua 
dans  ses  classes.  Il  fut  nommé 
avocat  au  parlement  de  cette 
ville  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
Ses  talens  et  sa  droiture  l'élevé» 
rent  aux  fonctions  de  juge  et  de 
président  du  tribunal  de  Fuul- 
quemont.  Une  très-forte  majorité 
de  voix  le  porta,  en  1791 ,  à  l'as- 
semblée législative  ,  où  il  montra 
la  pureté  et  la  solidité  de  son  pa- 
triotisme ;  il  fut  un  de  ceux  qui , 
tà  cette  époque  ,  votèrent  en  fa- 
veur du  général  La  Fayette.  Ap- 
pelé par  les  vœux  et  les  sollicHa- 
ttons  d'un  grand  nombre  d'élec- 
teurs à  faire  partie  de  la  conven- 
tion  nationale  ,  nommé  ,  pres- 
qu'en  même  temps,  juge  du  tri- 
bunal criminel ,  il  eut  le  courage 
de  refuser  ces  deux  places.  Il 
avait  repris  se*  fonctions  de  pré- 
sident à  Faulquemont,  lorsqu'en 
l'an  6,  les  suffrages  presqu'u- 
nanimes  de  ses  concitoyens  le 
portèrent  an  conseil  des  cinq- 
cents  ;   il   occupa    ensuite  di- 
vers emplois  honorables  dans  la 
magistrature.  Il  présida  le  tribu- 
nal de  Sarguemine*  ,  ot  fut  nom- 
mé conseiller  à  Metz,  lors  de  la 
formation  des  cours  impériales. 
Président  du  collège  électoral,  en 
181 5 ,  il  fut  élu,  et  encore  à  une 
immense  majorité,  membre  de  la 
chambre  des  représentas.  En  îSitf, 
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on  le  mit  au  nombre  des  conseil- 
lers simplement  honoraires  jus- 
qu'en 1818  ,  où  il  rentra  en  fonc- 
tion, et  fut  appelé,  toujours  par 
des  suffrages  presque  unanimes,  à 
la  chambre  des  députés.  Avant  la 
fin  de  la  session  1820  ,  la  maladie 
longue  et  douloureuse  qui  l'en- 
leva ,   le  força  a  rentrer  dans 
ses  foyers  ,  où  il  mourut  le  29 
novembre   1821  ,  vivement  re- 
gretté de  sa   famille,    de  ses 
concitoyens  ,  de  ses  collègues  du 
côté  gauche ,  qui  avaient  su  ap- 
précier en  lui  les  qualités  d'un 
mandataire  loyal  et  intègre  du 
peuple.    Il  n'avait  point  cette 
éloquence  de  la  tribune  qui  en- 
traine ,  mais  il  possédait  à  un 
haut  degré  l'amour  du  travail , 
la  rectitude  du  jugement,  la  pro- 
fonde connaissance  des  lois  et  des 
hommes,  qui ,  dans  le  sein  des 
commissions  ou  dans  le  silence  du 
cabinet ,   préparent  les  discus- 
siohs  de  cette  même  tribune ,  ou 
éclairent  l'opinion  des  juges.  Son 
inflexibilité  de  principes  et  de  pa- 
triotisme ,  son  constant  amour 
pour  le  bien  public ,  le  firent  ché- 
rir du  peuple,  et  respecter  de  la 
plupart  des  gouvernemens  qui  se 
succédèrent  dans  sa  patrie  depuis 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion. Ses  concitoyens  lui  ont  fait 
élever,  dans  un  des  cimetières  de 
Metz  ,  un  monument  modesle  , 
mais  honorable,  puisqu'il  esl  un 
hommage  de  leurs  regrets. 

ROLLAND  (N.),  membre  de 
l'assemblée  nationale  constituan- 
te, remplissait  de?  fonctions  ec- 
clésiastiques en  qualité  de  curé  du 
Caire,  à  l'époque  de  la  convoca- 
tion des  états-généraux,  en  1789. 
Il  jouissait  de  la  confiance  de  ses 
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paroissiens  et  des  membres  de  son 
ordre  :  il  reçut  de  ces  derniers 
une  marque  signalée  de  leur  esti- 
me, dans  sa  nomination  de  dépu- 
té du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Forcalquier,  Sisterou,  etc.,  a  ras- 
semblée, des  états-généraux.  Ce 
digne  pasteur  fut  un  des  premier» 
membres  de  la  chambre  du  cler- 
gé qui  se  réunirent  au  tiers-état; 
il  prit  part  à  toutes  les  délibéra- 
tions, et  prêta,  le  5  janvier  1791» 
le  serment  civique  et  religieux 
exigé  des  prêtres  fonctionnaires 
publics.  Après  la  session  de  l'as- 
semblée constituante,  il  retourna 
dans  ses  foyers,  où  il  reprit  l'exer- 
cice de  son  ministère.  Il  conti- 
nua d'y  donner  des  exemples  de 
sagesse  et  de  modération,  cl  échaj» 

5a  aux  proscriptions  du  régime 
e  la  terreur;  il  ne  reparut  pt 
néanmoins  sur  la  scène  politique 
On  croit  qu'il  mourut  vers  l'épo- 
que de  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire. 

ROLLANty  -  D  ERCEVILIX 
(Barthélémy- Gabriel),  président 
au  parlement  de  Paris  à  l'époque 
de  la  révolution,  ayant  protesté, 
en  1790,  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante,  fut  tra- 
duit, sous  le  régime  de  la  terreur» 
au-  tribunal  révolutionnaire,  et 
condamné  à  mort  le  20  avril  1794» 
Il  avait  publié  plusieurs  écrits  sur 
la  jurisprudence  et  la  littérature. 
On  cite  ses  Recherches  sur  les  pré* 
rogatives  des  dames  chez  les  Gau- 
lois ,  sur  les  cours  d'amour,  et  *«r 
les  privilèges  qu'en  France  tes  mè- 
res nobles  transmettaient  à  leurs 
descendons,  quoique  issus  de  pèrts 
roturiers.  Ces  recherches  sont  pré- 
cédées dé  réflexions  curieuses  sur 
l'influence  que  les  femmes  ont 
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eue  dans  tons  les  gonvernemehs , 
dans  toutes  les  révolutions,  et 
dans  les  sciences  et  les  arts. 
ROLLAND  DE  VILLARCEAU 

(lllAROÏl  JEAH-ARDBB-Loi-lS^lïé 

à  Paris,  le  27  mai  17G4,  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  entra 
jeune  encore  au  service  militaire, 
et  était  lieutenant  dans  le  régiment 
de  La  Fère,  artillerie,  au  commen- 
cement de  la  révolution.  lise  mon* 
Ira  d'abord  ennemi  des  réformes 
décrétées  par  l'assemblée  consti- 
tuante, el  entièrement  dévoué  a 
l'ancienne  aristocratie.  Quelques 
\>amph\els  qu'il  publia  à  celte  é- 
poque ,  de  concert  avec  son  ami , 
M.  Séguier,  et  dans  lesquels  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée 
tixlioaale  étaient  très-maltraités, 
ûrtot  lancer,  par  le  tribunal  en- 
core existant  du  Châtelet  de  Paris, 
un  décret  de  prise  de  corps  contre 
les  deux  auteurs  ;  mais  ils  se  dé- 
robèrent à  toute  poursuite  en  émi- 
graut,    et   se  rendirent  auprès 
des  princes  à  Turin.  De  là,  ils 
accompagnèrent  le  vicomte  de 
Mirabeau  {voyez  ce  nom)  sur  les 
bords  du  Rhin,  pour  l'aider  à  le- 
ver et  à  organiser  celte  fameuse 
légion  qui  devait  terrasser  tous 
les  amis  de  la  révolution  française. 
Cédant  aux  instances  de  sa  famil- 
le, M  Rolland  de  Villarceau  rentra 
cependant  bientôt  dans  sa  patrie. 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  se  présenta  au  premier  con- 
sul Bonaparte,  lui  rappela  qu'ils  a- 
vaient  servi  tous  deux  dans  le  mô- 
me rt'gîment  d'artillerie  ,  et  lui 
demanda  de  l'emploi.  Il  obtint 
successivement    les  prélectures 
des  départe  me  os  du  Tanaro  et  des 
Apennins  ,  dans  le  Piémont.  En 
181 1,  il  fat  appelé  a  celle  du  dé- 
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parlement  du  Gard  ,  qu'il  conser- 
va jnqu'en  i8i5,  et  où  il  a  laissé 
d'honorables  souvenirs  par  son 
administration  sage  et  équitable. 
Après  les  événeniens  du  mois  de 
mars  de  cette  année,  il  reçut  le 
duc  d'Angoulême  à  Nîmes,  avec 
toutes  les  marques  du  dévoue- 
ment, et  réunit,  «*n  quelques  jours, 
un  grand  nombre  de  volontaires 
royaux,  qu'il  parvint  a  armer  et  à 
équiper;  mais  les  troupes  de  ligne 
ayant  pris  un  parti  contraire,  et 
arboré  la  cocarde  aux  trois  cou- 
leurs, ces  volontaires  furent  dis- 
persés. Le  préfet  fut  même  mo- 
mentanément arrêté,  conduit  aux 
casernes,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Tiré  des  mains  des  sol- 
dats ,  il  n'abandonna  cependant 
la  direction  des  affaires  du  dépar- 
tement que  le  jour  même  où  le 
prince  s'embarqua  au  port  de 
Celte  pour  l'Espagne.  A  cette  é- 
poque,  le  département  du  Gard 
resta  assez  long-temps  sans  com- 
munication directe  avec  Paris.  M. 
Rolland  de  Villarceau  fut  désigné, 
pendant  les  cenljours,en  i8i5,pour 
les  préfectures  d'Eure-et-Loir,  de 
l'Eure,  et  de  l'Hérault,  mais  il 
n'en  occupa  aucune.  Au  second 
retour  du  roi,  et  d'après  l'ordon- 
nance royale  qui  réintégrait  les 
fonctionnaires  publics  en  activité 
avant  le  20  mars  ,  il  se  dis- 
posait a  aller  reprendre  son  poste 
à  Nîmes,  lorsqu'il  apprit  que  sa 
place  avait  été  donnée  a  un  des 
nombreux  postulans  de  cette  é- 
poque.  Depuis  lors,  il  n'a  point 
rempli  de  fonctions  publiques. 
M.  Rolland  de  Villarceau  a  publié 
un  ouvrage  intitulé:  Des  Ressour- 
ces que  f  administration  peut  four- 
nir aux  finances,  1816,  in-8°. 
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ROLLE  (  Deicus),  membre  du    la  bonté  ,  l'homme  pouvait  vain- 
parlément  anglais  9  naquit  vers    cre  la  .  férocité  de*  animaux  le* 
I7a59  dans  le  Devonsnirc.   Sa    plus  cruels,  apprivoiser  les  plus 
famille  faisait  remonter  son  ori-    sauvages,  et  même  s'eo  faire  ai- 
gine  a  Rollou ,  premier  duc  de   mer.  On  trouve  dans  la  brochure 
Normandie.  Rolle  tenait  peu  a   de  Rolie  ce  passage  curieux  : 
cette  illustre  descendance,  mais    «J'ai,  dit-il,  éprouvé  la  rcoon- 
il  tenait  beaucoup  à  former  une   naissance  d'un  ours  sauvage ,  qui, 
colonie ,  et  ayant  acheté,  en  1 766,    après  une  absenoe  d'un  mois  ,  se 
un  district  entier  de  la  Floride   laissa  prendre  par  moi  et  conduire 
(  il  possédait  4<>,ooo  Hv.  slerl.  de    par  le  museau.  Je  ne  puis  encore 
revenu  par  le  seul  produit  de  se9    bien  m 'expliquer  l'inclination  des 
|ermes),  il  enrôla,  pour  peupler   chevaux  qui  devenaient  sur-le- 
sa  nouvelle  possession ,  environ   champ  dociles ,  sans  aucun  ma- 
jnille  individus,  avec  lesquels  il  se    oége  de  ma  part,  ni  celle  des 
rendit  en  Amérique.  A  peine  ar-   dogues,  dans  la  gaeulo  desquels 
rivé  à  sa  destination,  Rolle  vit   je  pouvais  fourrer  ma  main,  ni 
disparaître  ses  colons ,  soit  par  les    celle  des  serpens  venimeux  ,  qui 
ravages  d'un  climat  meurtrier,    ne  m'ont  jamais  inspiré  aucun? 
soit  par  la  désertion  de  ceux  qui    crainte.  Pendant  des  années,  j'ai 
avaient  pu  résister  aux  effets  de   erré  dans  des  forêts  épaisses  sens 
la  maladie,  et  bientôt  il  se  trou-   Être  jamais  attaqué;  je  me  su^ 
va  seul,  sans  argent,  et  obligé,    couché  dans  des  marécages  reat- 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  de   plis  de  reptiles  et  d'insecte*  veui- 
s'engager  comme  matelot  sur  le    meux  :  des  serpens  ont  été  non 
premier  vaisseau  qui  mettait  à    oreiller,  sans  qu'aucun  m'ait  mor- 
ta  voile.  Il  revit  heureusement   du.  Je  pourrais  parler  d'une  grée 
l'Angleterre ,  et  y  trouva  intact   qui  courait  partout  derrière  moi 
son  revenu  de  40,000  liv.  sterl.    et  me  suivait  dans  les  champs,  et 
Nommé  membre  du  parlement  et   d'un  chien  étranger  qui ,  toutes 
shériff,  il  s'occupa,  dans  céder-    les  fois  que  je  traversait  Wa<- 
nicr  poste,  à  améliorer  une  par-  thnm,  accourait  comme  pour  ma 
tie  des  mœurs  de  la  classe  popu-   défense,  et  exprimait  par  des  gé- 
laire.  Il  fonda  a  Londres  et  dans   m  Use  mens  le  déplaisir  de  me  omi- 
ses terres ,  où  il  encouragea  par-    ter.  Je  me  souviens  eocore  d'un 
xiculiércmeot  le  goût  de  l'agri-   petit  chat  de  la  Floride,  qui  s 'élan- 
culture  ,  plusieurs  écoles  ;   fit    ça  de  sa  retraite  sur  des  eh 
réimprimer  et  distribuer  gratui-    qui  aboyaient  autour  de  mot, 
tement  des  livres  de  morale ,  s'ef-   dont  il  craignait  une  attaque 
força  de  faire  abolir  les  combats    ma  personne.  Je  ne  puis  m'ex 
de  coqs  et  de  taureaux  ,  et  aûn    quer  ces  témoignages  d' 


d'inspirer  plus  d'humanité  en  far  ment  animal,  ainsi  que 

veur  de  tous  les  auimaux,  et  sur-  d'autres  ,  qu'en  supposant 

tout  des  animaux  utile*  ou  dômes-  c'est  ainsi  que  la  Providence  a 

tiques,  il  publia  une  brochure,  ou  voulu  récompenser  ma  bien  vei  l 

il  assurait  que,  par  la  douceur  et  lance  pour  les  animaux.  »  Rolfc 
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frétait  point  obligé  de  garantir 
l'exactitude  de  ce  qu'il  avançait  , 
cl  sa  relation  ne  doit  être  envisagée 
que  9«ad  le  rapport  moral,  fille 
produisit  un  très-ton  effet ,  et  at- 
teignit -en  partie  le  but  -qn'rl  sNé*- 
tait  proposé.  A  Ja  chambre  des 
communes,  ou  tl siégea  plusieurs 
fuis  ,  -il  se  montra  toujours  sage, 
et  indépendant.  Retiré  dans  ses 
4 erres,  il  y  véoot  en  simple  agri- 
culteur; souvent  on  le  rencon- 
trait une  bêche  sur  l'épaule  et  des 
Vitres  dans  un  sac  pour  toute  la 
journée.  H  oonsJtcrn  une  colline 
entière  à  ta  culture  de  toutes  les 
variétés  éc  bruyère*  qu'il  put  se 
procoser;  il  aimait  tes  sciences 
Aolam'çees,  dans  lesquelles  il  a  va* 
-des  connaissances  étendues,  et  *l 
entretenait  une  correspondance 
intéressante  arec  des  botanistes 
célèbres.  Simple,  doux,  facile 
•dans  ses  relations  sociales ,  il  étak 
surtout  três- bien  faisant ,  -donnait 
annuellement  a,ooo}ir.  sterHngs 
aux  4» «Très,  n'augmentait  jamais 
les  baux  de  ses  fermiers,  et  aidait 
de  sa  bourse  et  de  *on  appui  les 
entreprises  utiles.  Rode  mourut 
4e  i?\  yuin  3797,  généralement 
et  bien  justement  regretté. 

ROLLE  (Pitons* Nicolas),  néft 
Châli  (ion-sur- Seine,  département 
de  la  Côte-d'Or,  le  17  juillet  1770* 
descend  du  célèbre  mathématicien 
de  ce  nom,  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Ce  dernier  a  été 
omis  mal  a  propos  dans  la  Biogra- 
phie unirerselle,  quoiqu'il  ait  pu*- 
Wié,  en  1690,  un  bon  traité  d'ai- 
gre, et  fuit  faire  à  cette  partie 
des  mathématiques  ,  encore  dans 
l'enfance,  des  progrès  auxquels 
■os  algébristes  modernes  ont  de 
grandes  obligation*  M.  Rolle , 
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qui  Tait  le  sujet  de  cet  article ,  fut 
«d'abord  destiné  ou  barreau  par 
son  père ,  -qui  s'était  distingué 
^;ins  celle  noble  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement  de  Dijon 
<cn  17 89,  il  exerça  celte  profes- 
sion josqu'on  1792 ,  'époque  glo- 
rieuse et  fatale  où  la  France  rit 
ses  en  fans  se  porter  en  fouie  sur 
ses  frontières  ,  alors  menacées 
d'une  invasion  étrangère.  Le  gé- 
néral Biron  ^commandant  une  di- 
vision de  l'armée  du  Rhin,  fit  un 
appel  à  toutes  les  compagnies  de 
grenadiers  de  la  garde  nationale 
tles  départemens  voisins.  On  choi- 
si huit  hommes  par  compagnie, 
et  au  mois  d'août,  on  -forma  le  cé- 
lèbre bataillon  des  gTenadiers  de 
la  COte-d'Or,  de  ce  département 
aux  députés  duquel  un  homme , 
tjui  se  connaissait  en  valeur,  di>- 
sait  du  haut  du  trône  :  Je  cannai* 
ies  guerriers  de  votre  paye,  j'ai 
combattu  avec  eux ,  Us  sont  de  lu 
<rmce  des  braves.  Chaque  arrondis- 
sèment  avait  formé  use  compa- 
gnie', et  les  j  ou  nés  grenadiers  de 
l'arrondissement  de  ChÛtîlloR-sur- 
Seine  choisirent  pour  oapitame 
M.  Rolle,  figé  seulement  de  ai 
uns.  Tandis  qu'à  la  tête  de  ses 
braves  camarades,  il  combattait 
pour  sa  patrie,  son  respectable 
père  gémissait  dans  1ns  prisons  de 
îremnr;  le  corps  quVI  comman- 
dait faisait  partie  de  cette  illus- 
tre colonne  infernale  ,  dont  se 
composait  t'avant-garde  de  l'ar- 
mée qui  fit  la  conquflte  de  la  Bel- 
gique. Après  les  batailles  de  Fa- 
inars  et  d'Anzio,  le  bataillon  sou- 
tint le  siège  de  Vdeuciennes , 
qui  se  termina  par  «ne  capitula- 
tion, et  fit  partie,dans  la  suite,  de 
l'année  des  Alpes,  qui  franenit  le 
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vnont  Saint  -  Bernard.  11.  Eolle 
avait  des  droits  au  grade  de  chef 
de  bataillon  ;  mais  ses  -chefs 
favorisèrent  le  désir  qu'avait  son 
père  qu'il  quittât  la  carrière 
militaire,  en  sorte  que  son  congé 
absolu  lui  fut  expédié  pendant  la 
durée  trop  éphémère  de  l'école 
Normale, «dont  il  était  élève,  et 
-qui,  dans  son  institution  priroitivef 
n'atteignit  pas,  quels  que  fussent 
le  mérite  et  l'habileté  des  profes- 
seurs ,  le  but  qu'on  s'était  propo- 
sé. Lorsqu'elle  eut  cessé  d'exister, 
H.  Rolle  fut  nommé,  en  1795, 
substitut  du  directeur  de  l'école 
Polytechnique,  et  en  1796,  ad- 
ministrateur du  déparlemcdt  de 
la  Côlc-d'Or.  Étant  venu,  quelques 
années  après ,  se  fixer  à  Paris , 
pour  l'éducation  de  ses  en  fans ,  il 
fut  nommé,  en  1810,  bibliothé- 
caire de  la  ville.  L'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  ville  avait  été 
donnée  à  l'institut,  et  on  en  avait 
récemment  formé  une  nouvelle , 
qui,  en  1810,  ne  possédait  en- 
core que  16,000  volumes.  Le  zèle 
de  M.  Rollè,  digne  conservateur 
de  ce  bel  établissement,  a  consi- 
dérablement accru* le  dépôt  con- 
fié à  ses  soins,  et  en  a  fait,  si- 
non par  le  nombre  des  volumes , 
du  moins  par  le  choix  des  ouvra- 
ges ,  une  des  bibliothèques  les 
plus  remarquables.  M.  ftolle , 
qui  dans  les  combats  a  payé  de 
sa  personne,  n'a  pas  moins  con- 
tribué par  ses  travaux  scientifi- 
ques à  la  gloire  de  son  pays  ;  il 
s'était  déjà  fait  connaître,  dans  plu- 
sieurs journaux  littéraires  ,  par 
un  grand  nombre  d'articles,  où 
Ton  reconnaît  l'homme  de  goût, 
lorsqu'il  attira  sur  lui  l'attention 
de  l'Europe  savante  par  une  pro- 
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duction  qui  fut  couronnée  p»f 
l'institut,  en  1 8a  1,  et  qui  a  pour 
titre  :  Recherches  sur  le  culte  dt 
B déchus ,  symbole  de  la  force  re- 
productive  de  la  nature,  5  vol.  in- 
8%  Paris,  18*4.  Cet  ouvrage,  en 
faveur  duquel  notre  suffrage  ne 
peut  rien  ajouter  aux  éloges  de 
l'académie  et  du  public,  est  us 
vrai  trésor  de  recherches.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'eipli- 
querces  mythes,  exploités  tant  de 
fois  par  les  modernes  au  profit  de 
la  littérature  et  des  arU ,  il  fallait 
débrouiller  un  chaos  de  croyances 
religieuses  qui  se  rattachaient  aux 
dogmes  les  plus  révérés  des  an- 
ciens, à  des  cultes  qui  aujour- 
d'hui nous  sembleraient  de  U 
dernière  grossièreté ,  et  qui  néan- 
moins tiraient  leur  origine  des 
éternels  décrets  de  la  nature;  il 
fallait  de  plus,  en  remontant  aui 
sources  premières  de  toute  reli- 
gion, concilier  les  opinions  les 
plus  contradictoires,  et,  ce  qui 
était  d'une  extrême  difficulté» 
éviter  l'aspérité  et  la  sécberess* 
trop  ordinaires  dans  les  ouvrage* 
de  ce  genre,  et  allier  un  style 
correct  et  précis  à  une  méthodi- 
que et  profonde  érudition.  L  au" 
teur  a  t-il  rempli  toutes  ces  con- 
ditions ?  Le  suffrage  public  a  ré" 
pondu  affirmativement. 

ROLLIN  (  N.),  était  profess€Ur 
<îe  législation  à.  Nantes,  depuis 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, lorsqu'il  fut  nomtné,cn  1798* 
par  le  département  de  la  Loire* 
Inférieure,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  S'étant  élevé,  «e 
a  juillet ,  contre  le  droit  de  pé- 
tition ,  il  excita  contre  lui  '«s 
murmures  de  l'assemblée.  Dctcou 
plus  populaire,  il  s'opposa  que1- 
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que  temps  après  à  l'établissement 
d'un  Impôt  sur  le  sel,  présenta 
différons  rapports  sur  le»  mon- 
naies, et  fut  nommé  secrétaire 
du  conseil  a  la  fin  de  la  mémo 
année.  Dans  la  séance  du  4  août 
1799,  M.  Rollin  proposa  de  limi- 
ter le  pouYoir  des  sociétés  popu- 
laires; ce  retour  à  ses  anciennes 
opinions  fut  caose  que  la  révo- 
lution du  18  brumaire  termina  fa 
carrière  politique. 

ROMAGNESI  (N.),  statuaire 
distingué,  qui  s'était  fait  remar- 
quer au  salon  de  1808,  par  une 
statue  de  la  Paix,  a  oxécuté  «  en 
1&1 5,  un  buste  très-ressemblant 
du  roi  Louis XV III, que  l'on  voit 
dans  plusieurs  lieux  publics,  par- 
fiVu/icrement  au  foyer  du  Théfltre- 
fnnçait,  et  quelque  temps  après, 
/es  bustes  également  très-ressera- 
b/ans  de  Monsieur  (aujourd'hui 
Coules  X) ,  et  de  Madame,  du- 
chesse d'Angoutôme  (aujourd'hui 
MMla  dauphine).  On  a  remar- 
qué n  l'exposition  du  Louvre  de 
1819,  le  buste  en  marbre  de 
Fontenelle,  commandé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur;  la  statue, 
modèle  en  plâtre,  de  la  Paixeuro- 
pèenne  ,  et  les  bustes  de  feu  M"*  la 
comtesse  deChoiseul,  ùeFénéton 
«t  de  Pot  hier,  célèbre  juriscon- 
sulte Ce  dernier  buste  lui  ayant 
été  demandé,  en  1818,  par  la 
ville  d'Orléans,  il  se  rendit  dans 
cette  tille  pour  y  recueillir  des 
renseignemens  utiles  a  sontravail. 
11  exposa ,  en  1 82a ,  V ènus  bles- 
sée au  siège  de  Troie  ;  et  en  1824  9 
deux  figures  ,  Y  Afrique  tiY  Amé- 
rique ,  destinées  à  lu  décoration 
intérieure  du  Géorauia  ;  la  Vierge 
tenant  f  enfant  Jésus  sur  son  sein; 
un  buste  de  feu  le  général  Mas- 


ROM  181 

séiia,  et  deux  bas-reliefs,  l'un  re- 
présentant Vénus  couchée  dans 
une  conque,  et  l'autre  Léda.  M.  Ro- 
magnesi  a  exécuté  le  bas-relief, 
Calliope  et  Pofymnie ,  dans  la  cour 
du  Louvre,  à  gauche  de  la  porte 
de  sortie  de  la  rue  du  Coq.  Il  a 
publié,  en  1818,  les  premières 
livraisons  des  Aventures  de  Sa  p  ho, 
recueil  grand  in -4%  composé 
d'une  suito  de  dessins  et  du  texte 
des  poésies  de  Sapho  ,  avec  une 
traduction  en  français. 

ROMAGNOSI  (Jean  -  Domibi- 
que},  publiciste  italien,  né  en 
1774  &  Salso  ,  dans  le  duché  de 
Plaisance  ,  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  la  publication 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Genèse  du 
droit  pénal ,  regardé  comme  clas- 
sique dans  son  genre.  L'Italie 
n'avait  pas  manqué  d'écrivains 
qui  eussent  élevé  la  voix  pour  lui 
dénoncer  les  imperfections  de  sa 
législation  criminelle.  Beccaria , 
Filangieri,  Pagano  et  plusieurs 
autres,  avaient  plaidé  la  cause  de 
l'humanité  avec  un  courage,  qu'eu 
égard  aux  temps  dans  lesquels  ils 
vivaient ,  on  serait  presque  tenté 
d'appeler  témérité.  Le  Traité  des 
délits  et  des  peines ,  lu  Science  de 
ta  législation,  et  les  Considéra- 
tions sur  la  procédure  criminelle, 
trois  productions  célèbres  du 
dernier  siècle,  en  inculquant  l'a- 
mour de  l'ordre,  avaient  fait  ap- 
précier les  avantages  delà  justice. 
Romagnosi,  s'associant  Aces  tra- 
vaux, ne  resta  pas  au-dessous  de 
sa  tâche ,  lorsqu'il  entreprit  de 
rechercher  l'origine  du  droit  de 
punir,  d'en  déterminer  lu  nature, 
les  bornes,  et  les  lois  auxquelles- 
ildevaitêtreassujéli.  Cet  ouvrage, 
reçu  avec  applaudissement  par 
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les  Italien*,  décJaré.  original  et 
classique  par  l'université  de  Gœt- 
lingue,  réunit  les  suffrages  de 
celles  de  Pu  vie,  de  Bologne  et  do, 
Pise,  qui  en  proclamèrent  l'util 
lilé,  l'importance,  tout  le  mérite.. 
Les  éloges  ne  furent  pas  stériles 
pour  l'auteur,  qui  fut  nommé,, 
Tannée  même,  à  la  charge  de 
préteur  a  Trente,  avec  des  pou* 
voirs  très-étendus.  Loin  d'abuser 
de  son  autorité,  Romagnosi  sut, 
par  son  impartialité  et  son  désin- 
téressement ,  se  concilier  l'amour 
de  ses  administrés  et  l'estime  du 
gouvernement,  qui,  en  1795, 
lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
aulique.  L'Italie  était  à  cette 
époque  agitée  par  les  nouvelles 
idées  :  l'amour  du  repos  et  une 
aversion  naturelle  pour  les  dis- 
cordes civiles,  déterminèrent  Ro- 
magnosi à  se  tenir  à  l'écart  dans 
la  lutte  qui  allait  s'engager  entre 
les  partis.  Il  s'arrêta  dans  le Ty roi,, 
ou  il  exerça  la  profession  d'avo- 
cat, satisfait  des  égards  qu'on  lui 
témoignait,  et  du  bion  qu'il  pou- 
vait faire.  Il  aurait  quitté  a  regret 
cet  asile  de  tranquillité  et  de  bon- 
heur, si,  appelé,  en  180a,  à 
occuper  la  chaire  de  droit  public 
à  l'université  de  Parme,  il  n'eut* 
en  se  rapprochant  de  ses  parens, 
trouvé  des  dédommagemens  dans 
les  affections  domestiques.  Ce  fut, 
pendant  l'exercice  de  ces  nou- 
velles fonctions  qu'il  publia  un 
autre  ouvrage,  intitulé  :  Intro- 
duction à  l'étude  du  droit  public 
universel,  qui  fut  jugé  capable  de 
rectifier,  et  même  d'augmenter 
la  masso  des  idées,  qu'on  avait 
alors  sur  les  principes  de  cette 
science.  Le  moment  était  arrivé 
où  Roinagoosi  devait  descendre 
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de  la  hauteur  de  ses  théortp* 
pour  se  jeter  dans  les  champs  non 
moins  épineux   de  l'application 
et  de  la  pratique.  Le  nouveau 
gouvernement  italien,  se  mon- 
trant empressé  d'améliorer  le  sys- 
tème judiciaire  de  celte  malheu- 
reuse contrée,  sortie  à  peine  du* 
joug  autrichien  ,  s'entoura  des 
hommes  les  plus  distingués  dans 
les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration ,  pour  procéder  a?«c 
prudence  dans  les  réformes  qu'il 
se  proposait  d'y  opérer,  ttoma- 
gnosi  fut  invité  do  se  rendre  à  Mi- 
lan, pour  participer  à  ces  grandi 
travaux  :  il  lui  échut  la  partie  la 
plus  importante ,  celle  qui  sert 
de  fondement  à  la  liberté  civile,, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bon- 
heur possible  pour  les  citoyens. 
Son  projet  du  code  de  procédure 
pénale,  présenté  trois  mois  après 
que  la  demande  lui  en  fut  adres- 
sée, reçut  la  sanction  du  chef  du 
gouvernement ,  après  avoir  sou- 
tenu l'examen'  et  la  discussion  du 
conseil-d'éi  t    Ces  soins  législa- 
tifs éloignèrent  Romagnosi  du  seiu 
de  l'université,,  à  laquelle  U  se 
crut  obligé  de  renoncer.  Il  «'en 
fut  dédommagé  que  par  le  titre 
purement  honorifique  de  consul- 
teur  du  ministère  de  la  justice, 
qui  lui  fut  transmis  a  vec  une  lettre 
très -flatteuse  do  celui  qui  était 
alors  à  la  tête  de  ce  département. 
U  ne  se  passa,  pas  long-temps  « 
qu'en  vertu  d'une  nouvelle  dispo- 
sition ,  il  fut  nommé  professeur 
de  droit  civil  à  l'université  de  Pa- 
vie,  et,  comme  si  le  gouverne- 
ment se  fût  reproché  également 
de  ne  pas  l'employer  comme  pro* 
fesseur,  ou  de  ne  pas  s'en  serv«f 
comme  jurisconsulte,  Romagnosi 
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fut  encore  une  Ibis  rappelé  ù  Mi* 
Lan,  pour  y*  prendre  possession 
d'une  nouvelle  chaire  de  haute 
légtelriliou  qu'on  y  avait  fondée  ex* 
presséineiU  pour  lui,  et  ou  il  reçut 
peu  après  sa  nomination  comme 
inspecteur-général  des  écoles  de 
droit  du  royaume.  De  retour  dans 
la  capitale,  il  mit  la  dernière  main 
à  un  projet  de  code  pénal,  dont  le* 
gouvernement  l'avait  chargé  de- 
puis Tannée  1808,  et  y  fut  sans 
cesse  occupé  de  la  révision  des 
traités  adoptés  pour  renseigne- 
ment publia,  tes  questions  qui 
s'élevaient  de  tous  les  côtés  sur 
Viateroréution  et  L'application  de» 
lois ,  firent  sentir  la  nécessité  d'a- 
voir a»  organe  pour  pénétrer  les 
fonctionnaires  publiesdu  véritable 
esprit  dtr  nouveau  système  judi- 
citire.  Ce  fat  aussi  a  Romagnost 
que  l'on  confia  la  rédaction  d'un 
journal  de  jurisprudence ,  qui  con- 
tribua beaucoup  a  répandre  les 
connaissances  légales.  La  chute  de 
l'empire  français  et  les  changemens 
politiques  arrivés  en  Europe,  en 
i8if>,  firent  écrouler  les  trônes 
que  la  victoire  et  la  politique  a- 
vaient  élevés  autour  de  la  France. 
La  Loutbardie  retomba  sous  la 
domination  autrichienne,  qui,  d'a- 
près un   fameux  discours*  pa- 
rait n'avoir  pas  besoin  de  pro- 
fesseurs ni  de  sa  vans*  Roina- 
gnosi ,  qui  était  l'un  et  l'autre , 
fut  des  premiers  à  éprouve  ries  ef- 
fets de  ces  ^tranges  maximes. 
Privé  de  toutes  ses  places ,  il  ne 
lui  restait  que  le  devoir  péni- 
ble, quoique  honorable*  de  cher- 
cher dans  ses  propres  moyens • 
quelques  ressources  contre  le  mal- 
heur y  lorsqu'une  administration1 
soupçonneuse  vint  encore  aggra- 
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ver  sa  position,  en  lui  ôtant  cette 
ombre  de  liberté  qu'on*  accorde 
odmme  une  grâce  aux  sujets  d'un 
gouvernement  despotique.  Enve- 
loppé,--par  des  imputations  va- 
gues r  dans  la  dernière  persécu- 
tion exercée  contre  les  patriotes 
milanais,  il  fut  envoyé  sous  bon- 
ne escorte  à  Venise,-  et  jeté  daus 
les  cachots  impériaux,  non  moins 
redoutables  que  les  ptombs  de  la 
république.  Soumis  à  l'interroga- 
toire d'un  juge  qu'il  avait  vu  au- 
trefois siéger  parmi  ses  écoliers ,  ir 
applaudit  presqu'aux  moyens  em- 
ployés pour  le  confondre.  «  Ce 
»  jeune  homme,  disait-il,  connaît 
«  toutes  les  ruses  de  sou  métier , 
•et  il  faut  être  réellement  inno- 

•  cent  pour  échapper  à  son  inqui- 
•sition,  11  sait  plusieurs  choses 
•que  je  me  serais  bien  gardé  de 
«  lui  apprendre  :  mais  je  ne  le  con- 
•sidère  pas  moins  comme  l'un  de 

•  mes  meilleurs  élèves»  *  C'est 
ainsi  qu'il  pariait  de  ses  persécu- 
teurs. Malgré  le  projet  qu'on  a  - 
vait  de  lui  nuire,  on  lut  obligé 
de  reconnaître  son  innocence,  et 
de  le  rendre  aux  vœux  de  ses  a- 
mis  et  de  ses  admirateurs.  Les 
fers  dont  on  l'avait  chargé  n'a- 
vaient jamais  pu  le  ravir  à  ses  é- 
tu  des,  et  ce  fut  dans  la  prison 
même  qu'il  travailla  à  {'Enseigne- 
ment primitif  des  mathématiques , 
ouvrage  rempli  d'aperçus  lumi- 
neux et  profonds.  Le  jour  qu'on 
alla  lui  annoncer  sa  délivrance , 
Romagnosi  était  en  proie  aux  dou- 
leurs les  plus  vives  ,  et  avait  épui- 
sé toutes  ses  ressources  pécuniai- 
res. N'osant  pas  compromettre 
les  personnes  qui  se  seraient  fait 
un  devoir  décider  dans  «es  be- 
soins, et  même  de  l'ascueiHir  chex 
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eux,  il  demanda  l'hospitalité  à  Ion 
geôlier ,  et  attendit ,  libre  dans  la 
prison ,  les  secours  que  sa  famille 
devait  lui  envoyer  pour  la  re- 
joindre. Ses  ouvrages  sont  :  i* 
Gènes i  del  diritto  pénale ,  Pavie  , 
1791 ,  in-4%  réimprimé  a  Milan, 
eu  1807  et  en  i8a3j  5  vol.  in-8% 
avec  l'addition  d'un  nouveau  vo- 
lume ;  a*  Chê  eosa  è  uguaglianta  ? 
Trente,  179a;  3*  Cke  eosa  è  /i- 
bertà?  ibid. ,  *7<)3.  Ces  deux 
opuscules  furent,  la  même  année, 
réimprimés  ensemble  à  Milan  et 
à  Crémone,  4*  Discorso  suit*  amor 
délie  donite  eonèiderato  corne  motore 
precipuo  delta  législations,  Tren- 
to,  1793;  5'  Diverse  altegationi  in 
cause  celebri,  Trcnto  et  Kovercdo, 
1794-1800;  6'  Introduzione  allo 
studio  del  diritto  pubblico  unner- 
sale ,  Parme,  Bodoni,  i8o5,  a 
vol.  in-8°  :  7°  Progetto  del  Codice 
di  procédure,  pénale  del  regno  rf'/- 
talia  ;  8°  Saggio  filosofico  e  poli- 
tiço  sull*  istruzione  pubblica  légale, 
Milan,  1807,  in-8*  ;  90  Discorso 
sulta  quistiotie  quai  sia  il  govemo 
pi  à  axial  lato  a  perfezionare  la  te» 
gislqiione  civile?  ibid.,  1 807,  in-8'; 
jo°  Discorso  su  i  tantaggi  che  ail* 
istruzion  pubblica  risullano  dal  Co- 
dice  Napoteone ,  Paria ,  1808;  11* 
Ksposizione  délia  controversia  sut' 
la  riduzione  délie  donazioni  ante- 
riori  al  Codice  Nnpoleone  ,  Milan, 
1811,  gros  ii  1-80  ;  ia-  Discorso 
sut  soggetto  ed  importanza  dello 
studio  dell'  alla  legislazione,  ibid., 
181  a  ;  i3w  Giornale  di  giurispru- 
denza  universelle,  ibid.,  1812-1814, 
8  vol.  et  deux  numéro?  in  8°;  14* 
Principj  fondamentali  di  diritto 
amministrativo ,  ibid.,  1814  ;  i5° 
Costituzione  a" una+onarchia  /i<i- 
zionale  rappresentativa  ,  Philadel- 
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phic,  i8t5,  in-8#;  16»  Assunio 
primo  delta  scienza  del  diritto  no- 
turale,  Milan ,  1 8ao ,  in -8°  ;  1 7* 
1 nsegnamenti  primitivi  dette  ma- 
tematiclie ,  ibid.,  182a,  a  vol. 
in-8°  ;  1 8*  Trattato  delta  condottet 
délie  acque  secondo  le  vecckie  ,  in— 
termedie  e  mgenti  tegistazioni  des 
dicersi  paesi  d' l tatia ,  ibid. ,  1 8  a5, 
0  vol.  in*  16;  19°  Dizionario  pra- 
tico  positivo  dette  parole ,  pià  èm- 
portanti  netla  giurisprudenza,  sous 
presse. 

ROM  AN  A  (voyez  Là  Roman  a). 

ROMANELLI  (l'abbe  Doxmi- 
qvb),  antiquaire  italien,  naqoit, 
en  1756,  a  Fossaoeca,  dans  les 
Abnizies.  Il  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Chieti,  où  il  prit  les 
ordres,  sans  montrer  beaucoup 
de  vocation  pour  l'état  auquel 
ses  parens  Pavait  destiné.  Dans  le 
vide  qu'il  éprouvait  pour  les  étu- 
des et  les  senlimens  religieux  ,  il 
sentit  le  besoin  de  se  créer  d'au- 
tres occupations  afin  de  le  remplir. 
Il  se  décida  pour  les  recherches 
archéologiques,  auxquelles  il  fut 
entraîné  a  l'aspect  des  ruines*qui 
couvrent  le  sol  de  sa  patrie,  si 
riche  en  anciens  souvenirs.  Eu 
i8o5,  il  se  rendit  à  Napk*s,  pour 
y  surveiller  l'impression  de  son 
premier  ouvrage ,  intitulé  :  Seo- 
verte  patrie  di  citlà  distraite ,  etc. 
Cette  publication  lui  fit  qneJquc* 
réputation  parmi  les  savans,  et 
lui  acquit  des  protecteurs.  L'ar- 
chevêque de  Tarent,  qui  diri- 
geait alors  le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  lui  obtint  la  place  de  con- 
servateur d'une  nouvelle  biblio- 
thèque qu'on  fondait  pour  le  ser- 
vice de  son  département,  et  qui 
fit  ensuite  partie  de  la  maison  de* 
princes.  Romanclli  put  s'v  livrer 
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à  son  goût  pour  les  antiquités.  Il 
rassembla  beaucoup  de  matériaux 
pour  rédiger  de»  Guides  de  voya- 
ffturs ,  qui .  sans  être  d'un  grand 
secours  pour  les  érudits,  sont 
très-utiles  pour  la  plupart  des  é- 
trangers,  que  la  curiosité  attire 
en  foule  dan*  le  royaume  de  Na- 
ples.  Rouaanelli ,  que  le  succès  da 
ces  petits  ouvrages  faisait  croire 
en  état  d'entreprendre  de  plus 
grands  travaux ,  échoua  dans  ce- 
lui qu'il  publia,  en  181 5,  sous  le 
litre  Ay  Antica  topografia  istorica 
dtirtgno  di  Napoli,  et  dont  l'exé- 
cution exigeait  les  connaissances 
les  plu»  étendues  et  les  plus  va- 
rice*. Pour  remplir  un  cadre  aussi 
vaste,  i!  fallait  être  versé  dans  les 
Lingue*  anciennes ,  profond  dans 
J'cuide  de  l'antiquité,  habitué  à 
Hospeclion  des  roonumens,  et 
outre  eela ,  très-réservé  à  adopter 
les  opinions  d  autrui,  et  plus  ré- 
servé encore  en  émettant  les  sien- 
nes. Komanelli  manquait  de  la 
plupa/t  de  ces  qualités  indispen- 
sables pour  quiconque  aspire  à  de- 
venir un  bon  antiquaire.  Il  était 
plutôt  fait  pour  les  petites  choses 
que  pour  les  grandes.  Quelques 
V viciés,  insérées  dans  des  feuilles 
périodiques  du  temps,  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvues  d'in- 
térêt et  d'érudition.  Romanelliest 
mort  à  Naples,  en  1819,  eu  lais- 
sant les  ouvrages  suivans:  i°Sco~ 
terte  pairie  di  città  distrutle  e  di 
ettre  anlichilà  nelia  regione  Fren- 
tana,  Naples,  i8o5,  a  vol.  in-8°; 

V '*§gio  a  Pompei ,  a  Pesto  e 
oU  Ercolano ,  ihid. ,  1811^  in-8*. 
bansunc  seconde  édition,  publiée 
«•11  1817  *  2  ro^  in-12,  l'auteur 
ajouta  la  description  des  antiqui- 
té* de  Pouzzoles  et  des  cartes.  3° 
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Antica  topografia  istorica  delregno 
diNapoli,  ibid. ,  i8i5etsuiv.  , 
3  vol.  in-4*>  fig.  9  imprimés  aux 
frais  du  gouvernement  napolitain. 
4*  Napoti  antica  emoderna ,  ibid. , 
181 5,  3  vol.  in-13,  fig.  ;  5*  Isola 
di  Capri,  ibid.,  1816,  in-8%  fig.; 
6*  Mcmoria  sopra  aie  uni  porti  an- 
tichi  nella  regione  Frentana  (  l'A- 
bruxxe  cttérieur), etc.,  ibid.,  1807, 
in -8°  ;  y*  Ricerche  sut  la  Ut  ter  attira 
bibtiografica  de'  tempi  barbarie 
nette  provincie  del  regno  di  Napoti, 
ibid.,  1811,  in-8°;  8-  Dette  celle , 
de*  vasi  vinari,  e  del  torcalare 
usato  dagli  antichi ,  ibid.,  181  a, 
fig.  ;  9*  Viaggio  da  Napoli  a  Monte- 
Casino,  edallatascata  d'acquit  ncll' 
isola  di  Sorn  ,ibid. ,  1 8 1  o,,in  - 1  a,  fig. 

ROMANZO W  (  le  comte  Nico- 
las pb  ),  chancelier  de  Russie , 
ancien  ministre  des  affaires  étran- 
gères, est  fils  du  célèbre  feld-ma- 
réchal  de  ce  nom ,  qui  s'illustra , 
sous  le  règne  de  Catherine  II,  par 
ses  talens  militaires,  les  victoires 
signalées  qu'il  remporta  sur  les  Ot- 
tomans, et  les  traités  de  paix  qu'il 
Imposa  aux  ennemis  de  l'empire. 
Le  comte  Nicolas  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administra- 
tive, fut  nommé  conseiller- pri- 
vé, chambellan  de  l'empereur,  sé- 
nateur, et  ministre  du  commerce» 
En  cette  dernière  qualité,  il  con- 
tribua à  l'agrandissement  et  à  la 
prospérité  des  établissemens  rus- 
ses sur  la  mer  Noire ,  et  particu- 
lièrement a  celui  de  la  ville  et  du 
port  d'Odessa ,  qui  a  acquis  de- 
puis ,  sous  l'administration  du  duc 
do  Richelieu  {voy.  ce  nom  ) ,  une 
si  haute  importance.  Le  comte 
Rouianzov»-,  admis  dans  l'intimité 
des  conseils  de  l'empereur  Alexan- 
dre, se  montra  long-temps  à  la  tête 
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des  hommes  d  état  qpi  oroyaient 
que  l'alliance  de  la  France  «lait 
plus  avantageuse  a  la  Russie  que 
l'alliance  intéressée  de  l'Angle- 
terre. Napoléon  donna  en  plu- 
sieurs occasions»  à  ce  ministre» 
des  témoignages  publies  de  la 
haute  estime  qu'il  avait  conçue 
pour  lui»  et  Lui  envoya  la  décora- 
tion de  grand-aigle  de  la  légion- 
d'honneur.  Lors  de  la  retraite  du 
comte  de  Rostschoubcy,  en  sep* 
teiubre  i8oj,  le  comte  de  Ko- 
mantoir».  qui  était  déjÀ  à  la  tôte 
du  département  de  la  guerre,  fut 
aussi  nommé  ministre  de»  affaires 
étrangères,  et  réunit  ces deux  dé- 
partenieus.  Le  pari i  anglais ,  très- 
alarmé  de  cette  nomination  ,  mit 
en  œuvre  1rs  négociations  et  ton- 
tes les  intrigues  de  cour,  dans  les» 
quelles  il  avait  acquis  une  grande 
habileté,  pour  diminuer  l'influent 
ce  d'un  homme  qu'il  accusait  d'ê- 
tre favorable  à  la  politique  de  lu 
France.  Ce  parti  ne  réussit  point 
cependant  à  lui  faire  perdre  la 
confiance  du  monarque  et  l'es- 
time générale  dont  il  jouissait  dans 
le  public;  mais  plus  tard,  lors- 
que; le  système  politique  du  cabi- 
net russe  changea  entièrement,  le 
comte  de  Romanzoïv  se  retira  des 
affaires,  et  consacra  son  temps 
aux  lettres  et  aux  sciences,  qu'il 
avait  dès  sa  jeunesse  cuitivées  a- 
vec  succès.  Il  a  depuis  fait  plu- 
sieurs voyage*  scientifiques,  et  vi- 
te i  lé  tout  l'intérieur  du  vaste  em- 
pire russe,  pour  recueillir  des  ma- 
nuscrits, doeurneuset  autres  maté- 
riaux utiles  à  l'histoire  nationale  , 
dont  il  s'occupe.  11  passe  pour  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  instruits  de  son  pays;  il  em- 
ploie généreusement  une  grande 
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partie  de  0a  fortune»  qui  est  consi- 
dérable, aux  progrès  de  llmtruc- 
tion  pu  h  I  i  quelle  s  ar  ts,er  a  la  fonda- 
tion d'établissemens  patriotiques. 

RO>lANZOW(ucomrWiCHEi- 
PicOb),  frère  du  précédent,  entra 
dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
diplomatique,  remplit  heûoraWe- 
ment  plusieurs  missions,  et  fut 
nommé  ambassadeur  de  Russie  à 
la  cour  de  Berlin.  Il  accompagna 
son  souverain ,  en  i8o»>  auxeo»- 
féeencesquece  prince  et  plusieurs 
autres  monarques  eu  rent  avec  Na- 
poléon a  Erfurt,  et  a  la  fia  deb 
môme  année,  l'empereur  Alexan- 
dre chargea  le  courte  de  Roinao- 
xow  d'une  mission  particulière  au- 
près de  son  grand*  allie  à  Pari». 
Ayant  heureusement  terminé  ces 
négociations  à  la  satisfaction  des 
deux  empereurs,  il  retourna  à Pê* 
tersbourg  au  mois  de  mars  i&>9< 
et  fut  envoyé  en  Suède  au  vaov 
de  juillet  suivant.  Il  conclut  avec 
cette  puissance.  le  5  septembre 
1809,  un  traité  de  paix  aussi  dé- 
sastreux pour  elle  que  glorieux  et 
avantageux  à  ht  Russie,  traité  par 
lequel  la  Suède,  accablée  de  re- 
vers sous  le  règne  désastreux  du 
roi  Gustave  IV,  cédait  à  perpé- 
tuité In  grand-duché  de  Finiuode, 
et  jusqu'aux  lies  d'Aland,  peué- 
loiguées  des  côtes  suédoises  et  delà 
villî  de^vtockholmmême.  Après  la 
rupture  enlre  la  Russie  et  la  Fran- 
ce,  le  comte  de  Romansow  fut 
chargé  du  portefeuille  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  ad- 
ministra ce  département  jusqu  e 
retour  de  l'empereur  Alexandre 
à  Pélersbourg.  Il  demanda  alo* 
a  se  retirer  ,  et  le  monarque,  en 
lui  accordant  la  démission  q» 11 
sollicitait,  lui  écrivit  une  lettre 
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conçue  dans  les  termes  le»  phi* 
flatteurs,  per  laqtielle  il  lui  an- 
nonçait qa-il  lui  conservait  son 
rang  et  son  traitement  Le  comte 
Romsnxovc  répondit,  qu'il  sup- 
pKait  S.  M,  I.  de  vouloir  bien  d&- 
poser  de  ce  traitement  en  favour 
de$  militaires  blessés  dans  les*  der- 
nières guerre»,  et  lui  permettre 
en  outre  de-  consacrer  an  même 
usage  la  valeur  entière  des  pré- 
*tns,  tabatières  ,  diamans,  eHJi, 
qu'il  avait  reçus  des  souverains 
étrangers ,  en  différentes  occa- 
sions, et  pendant  tout  Ee  coure: 
ne  la  carrière  ministérielle.  L'em- 
pereur Wii  adressa  à  ce  sujet  une: 
no  «ai  elle  lettre  pleine  de  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affeelion. 
Rentré  dans  la  rie  privée,  le  comte 
de  Romanzow  n*a  point  cessé  d'à- 
ta  utile  à  son  pays.  Possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  en 
emploie  la  plus  grande  partie  à 
encourager  les  lettres,  tes  sciences 
et  les  arts.  Il  est  devenu  le  fon- 
dateur et  le  protecteur  de  plu- 
Heurs  établisserneus  patriotiques. 
La  villa  de  Horael,  près  de  Mohi- 
low,  lui  doit  de  grandes  construc- 
tions ,  et  en  1 8 1 5 ,  il  y  fit  élever 
à  1*  foi»  nne  église  grecque ,  une 
église  catholique  et  mie  synago- 
gue. C'est  aussi  lui  qui  a  fuit  cons- 
truire* armer  et  équiper,  a  tes 
frais,  le  vaisseau  Itt  Rurick,  avec 
lequel  le  capitaine  Rotsebue,  fils: 
do  fameux  dramaturge  de  ce  nom, 
a  tait  son  voyage  de  découvertes 
autour  du  globe.  Il  a  enfin  mul- 
tiplié dans  tous  ses  domaines  les 
écoles,  où  les  enfans  de  toutes  les 
classes  reçoivent  le  bienfait  de  l'en- 
dignement  mutuel.  Le  sculpteur 
Canova,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  lui  a  envoyé  d'Italie  une 
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statue  coloamle  *  représentant  la- 
déesse  de  la  Para.  Elle  tient  d'une 
main/  une  branche  d'olivier,  eC 
s'appuie  contre  une  colonne ,  sur 
laquelle  sont  gravées  les-  înscrlp>- 
tions  suivantes  :  Poix  tf'Abo, 
1743  ;  Paix  dé  Rudschuck-JLai* 
nardjié  1774  ;  Paix  oV  Fredrics* 
hamn ,  1S09.  Ces-  trois-  traités  de 
paix,  qui  ont  servi  à  ltagrandis- 
sement  de  la  Russie  y  ont  été  con- 
clus et  signés  par  trois  Roman- 
zow ,  le  comte  actuel  y  son  père  et 
son  grand-père. 

ROME  (LB  GHBT ALIEl  J B4W-FràS- 

çois),  maréchal-de-camp,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  do  la; 
légion- d'honneur,  chevalier  de* 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint* 
Louis,  est  né  à  BAonay  (Jura),  le 
20  octobre  17731.  11  commença  sa» 
carrière:  militaire  en  qualité  de 
sous-lieutenant  au  8*  bataillon  du 
Jura,  en  179a,  et  fut  fait  adjudant- 
major  -capitaine  en  179S»  Soi* 
bataillon,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée du  Rhins  aux  lignes  de  Weis- 
sembourg,  il  se  trouva  à  toutes 
les  affaires  qui  précédèrent  l'atta- 
que de  ces  lignes,  par  l'ennemi  , 
et  aux  differens  combats  qui  se 
livrèrent  à  l'aile  droite,  dans  sa 
retraite  sur  Strasbourg.  Dons  la 
plaine  de  Gabscim,  le  chef  de  son 
bataillon  fut  tué  ;  les officiers* réu- 
nis, proposèrent  unanimement  au 
eapitaine  Rome  de  le  remplacer. 
Celui-ci,  quoique  flatté  de  l'es- 
time de  ses  compagnons  d'armes, 
crut  devoir  refuser  ce  qu'il  re- 
gardait comme  une  trop  grande 
faveur.  L'armée  française  ayant 
repris  l'offensive  sur  la  fin  de  179$ 
et  eh  1 794  >  l'adjudant-major  Ro- 
me se  trouva  à  toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  pour  reprendra 
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les  Urnes  et  débloquer  Landau. 
Dans  la  même  campagne,  le  8* 
bataillon  du  Jura  m  réunit  au  a* 
de  la  Charente- Inférieure,  et  au  a# 
du      régiment,  et  forma  la  74* 
demi-brigade.  Le  capitaine  Rome, 
alors  seul  adjudant-major  de  ce 
corps,  combattit  ù  Zaiskam  ,  sous 
Spire,  le  09  juin;  au  Platxberg, 
le  14  juillet,  et  les  trois  jours  sui- 
yans,  auxquels  se  rattache  la  prise 
de  Kaiserslaiitem.  Les  17,  18, 
19  et  30  septembre,  l'ennemi  at- 
taqua sur  ce  point  la  division 
Meunier  ,  et  la  força  de  se  retirer 
sur  Tirpstadt.  L'adjud.unt-mnjor 
Rome,  chargé  de  défendre  avec 
un  bataillon  le  débouché  d'EUfurt, 
se  trouva  cerné  et  contraint  d'o- 
pérer sa  retraite  au  milieu  de 
l'armée  prussienne.  Pressé  de  tou- 
tes parts  pendant  plus  d'une  lieue, 
ayant  la  Lautcrn  à  franchir,  il  ma- 
nœuvra avec  tant  d'ordre  et  de  ré- 
solution, qu'il  parvint  à  se  frayer 
un  passage,  et  a  rejoindre  la  divi- 
sion avec  très -peu  de  perte.  En 
1795,  au  mois  de  janvier,  sous 
Mayence,  l'ennemi  ayant  fait  une 
sortie ,  et  s'étant  avancé  sur  les 
lignesl'adjudant-majorRome.àla 
tête  d'un  bataillon,  le  repoussa  de 
M  irienborn  jusqu'à  la  redoute  a- 
vancée  de  la  place  dite  de  Nerlin. 
L'armée  française  ayant  été  atta- 
quée dans  ses  positions  le  29  oc- 
tobre ,  son  corps  combattit  vail- 
lamment à  Erxheim,  où  il  fit  do 
grandes  pertes,  mais  ajouta  a  sa 
gloire,  ainsi  que  dans  les  combats 
qui  furent  livrés  pendant  la  re- 
traite de  l'armée  sur  Landau. 
En  179G,  il  se  trouva  au  pas- 
sage du  Rhin  à  Kchl;  aux  combats 
de  Neumûhl  et  Wilslndt ,  a  la  ba- 
taille de  la  Renchcn  et  aux  affaires 
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d'Herreri-Àlh,  Frauen-Alb  el  B> 
senthal.  En  1797,  il  concourut  k 
la  défense  de  Kchl,  assiégé  par 
l'armée  autrichienne,  et  combat- 
tit au  passage,  du  Rhin,  à  Wers* 
beim;  en  1798,  il  entra  en  Suisse, 
prit  part  aux  combats  livrés  dm* 
les  petits  cantons;  en  1799,  ilfiï 
la  campagne  des  Grisons  et  de  « 
Suisse  orientale,  sous  les  ordre* 
du  brave  général  Lecourbc.  Au 
passage  du  Rhin,  ùÀtsnioos,l&toQ' 
demi-brigade  se  précipita  dans  le 
fleuve,  sans  consulter  sa  profoo- 
deur  ni  la  rapidité  de  soo  cour*  : 
cinquante  hommes  furent  entraî- 
nés par  les  flots.  L'adjudaiit-nwjor 
Rome  parvint  à  en  sauver  quatre; 
mais  sur  le  point  de  périr  lui-mê- 
me, il  fut  sauvé  par  un  dragoo.  U 
même  jour,il  tourna  le  fort  de  Lu*- 
cisteig  avec  les  compagnies  d'é- 
lite f  et  le  succès  le  plus  compW 
couronna  ses  efforts.  11  combatW 
avec  la  même  bravoure  à  FrW- 
kirk,  à  Constance,  dont  il  dirige» 
la  défense;  a  Fleisch,  où  le  ri- 
ment d'Orange  en  entier  f"l  fJ,t 
prisonnier;  dans  la  Lanquart,  J 
Dessentis,  a  Belliniona,  su  Saint- 
Golhard,  au  Pont-du-Diable»  * 
Getchenen,  Wassen  et  à  Libéralp. 
contre  les  Aastro-Russcs.  En  1800, 
il  se  trouva  nu  passage  duRbiu^ 
Reiclinguen  ,  au  combat  de  Slo- 
kack.  a  la  bataille  de  Moeskirch. 
aux  affaires  de  Meinminge»i  d» 
Lech ,  d'Augsbotirg  ;  au  passai 
du  Danube.  A  Blendheim;  aui 
combats  d'Hochstadl,  Nordlin- 
gen,  Nenhourg;    à  la  bataille 
d'iiohcnlinden  ;  à  la  prise  de  R** 
senheitn,  au  passage  de  l'Inn.au* 
affaires  de  Rhordorf,  de  lu 
de  Saltxbourg,  de  KrcmsmunM« 
et  de  Steycr.  Eu  1802,  étant  al<*> 
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-en  Hollande,  il  se  trouva  au  com- 
bat sur  mer  livré  par  les  Anglais 
à  la  flottille  française,  sous  les  or- 
dres de  Pamiral  Yerhuel.  En  i8o3 
et  1804 ,  il  fit  partie  du  camp  de 
Boulogne,  et  en  partit  en  i8o5, 
pour  la  campagne  d'Austerlitz, 
qu'il  fit  en  qualité  de  capitaine 
de  voltigeurs  ;  il  y  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur.  En 
1806,  il  fit  la  campagne  de  Prusse, 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers, se  trouva  à  la  bataille 
d'iéna  (division  Gudin) ,  où  il  fut 
blessé;  &  tous  les  combats  livrés 
par  le  corps  du  maréchal  Davoust, 
en  Prusse  et  en  Pologne,  cl  fut 
de  nouveau  blessé  a  Pulstuck.  En 
1807,  à  la  bataille  d'Eylau,  il  re- 
çut /e  grade  de  chef  de  bataillon 
sur  le  champ  de  bataille.  Après  la 
mémorable  journée  deFriedland, 
il  revint  en  France  pour  y  prendre 
le  commandement  de  deux  batail- 
lons destinés  pour  l'Espagne.  Il 
arriva  à  Madrid  le  23  mars  1808, 
et  assista  à  l'affaire  du  2  mai.  Peu 
de  temps  après,  le  maréchal  Mon- 
eey  le  chargea  de  diriger  son  a- 
vant-garde  dans  l'expédition  sur 
Valence  ;  il  prit  part  à  toutes 
les  actions  qui  eurent  lieu,  en  a- 
vançant  et  pendant  la  retraite , 
qu'il  soutint  jusqu'à  l'Ebre.  En 
1809,  H  assista  a  hi  bataille  de 
Tudela.  Au  siège  de  Sarragosse, 
00e  action  d'éclat  lui  valut  le 
grade  de  major.  Rentré  en  France, 
il  fut  aussitôt  employé  à  l'armée 
de  l'Escaut,  pour  y  organiser  les 
gardes  nationales  du  Nord ,  et 
commander  les  troupes  dans  l'île 
de  Canzane,  menacée  par  les  An- 
glais. En  1810,  il  se  rendit  en  Al- 
lemagne pour  y  edmmander  le 
ai*  régirnent-dc  ligue,  et  en  1811, 
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il  Tut  nommé  colonel  du  7*  régi- 
ment d'infanterie  légère.  En  1812, 
à  la  revue  de  Gombinen,  en  Prus- 
se, le  colonel  Home  fut  nommé 
chevalier  de  l'empire  et  oificûr 
de  la  légion-d'honneur;  il  fit  la 
campagne  de  Russsie ,  combattit 
à  Smolensk  et  à  Valontina.  A  celle 
dernière  affaire,  le  7#  léger,  têïo 
de  colonne,  pris  par  l'ennemi 
pour  la  garde  impériale  française, 
attaqua  les  Russes  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et,  après  un 
combat  de  nuit, des  plus  opiniâtres 
et  des  plus  meurtriers,  parvint 
enfin  jusqu'à  leur  position  appe- 
lée le  Champ  sucré  ^  et  les  força  à 
la  retraite,  te  lendemain,  l'empe- 
reur Napoléon,  après  avoir  par- 
couru le  champ  de  bataille,  ti 
distribué  de  nombreuses  récom- 
penses au  7'  léger,  termina  sa 
revue  en  disant  :  •  Je  suis  con- 
»  tent  du  colonel  Rome.  •  Ce  régi- 
ment soutint  sa  réputation  à  la 
bataille  de  la  Moskowa  ,  ou  son 
colonel  fut  blessé  dès  le  matin. 
Ce  brave  attendit;  à  la  tête  de  son 
corps,  la  fin  de  la  bataille ,  pour 
réclamer  les  soins  qu'exigeait 
son  état.  A  Aloskou,  son  régiment 
reçut  de  nouvelles  récompenses, 
et  lui  -  même  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion  -  d'hon- 
neur. Il  combiittit  a  Maiosoros- 
lawetz,  et  soutint  la  retraite  de 
l'année  jusqu'à  Wiasma.  Pendant 
cette  retraite ,  où  il  essuya  plu- 
sieurs combats,  l'ordre,  la  disci- 
pline et  l'énergie  que  le  colonel 
Rome  sut  conserver  dans  son 
corps,  concoururent  à  lui  mériter 
le  grade  de  général  de  brigade  , 
qu'il  reçut  en  i8i3.  Dans  la  mê- 
me année,  il  fut  employé  en  cette 
qualité  au  i3*  corps  d'armée  ;  il 
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«oiimattU  a  Larreotin.  A  Kroms-  iftao,  Je  nomma  lieutenant  de  rui 
iamp,  il  fit  éprouver  de  grnudes  a  Calais, 
pertes  à  l'ennemi,  en  tués,  blessés  RO  il  K- DE- LIS  LE  (  Jxik-B^ 
et  prisonnier*.  En  iSi/jt  pendant  tistb-Locis  )  ,  savant  physicien 
le  blocus  d'Hambourg,  la  défense  et  minéralogiste  ,  naquit ,  en 
•de  nie  de  WUbembourg  lui  fat  1736,  ù  Groy  (H  au  te- Saône);  ses 
cunfiée.  Attaqué  dans  cette  Ile  études  terminées ,  il  s'embarqua 
les  9,  17  et  a4  février,  ainsi  que  comme  secrétaire  d'une  coana- 
le  a  mars,  pardes  forces  décuples,  gnie  d'artillerie  et  du  génie,  et 
qui ,  favorisées  par  la  gelée  des  fut  pris  dans  l'Inde  par  les  An- 
cras de  l'Elbe ,  rendaient  sa  post-  glaU,  qni  l'emmenèrent  dans  les 
tion  accessible  sur  tous  les  points,  mers  de  la  Chine*  Rendu  à  la 
jl  repoussa  toujours  l'ennemi.  Ren-  liberté  en    1764,  il  «se  livra  à 
tré  en  franoe,  ilitit  nommé  par  l'étude  de  l'histoire  naturelle)  et 
le  roi  chevalier  de  Saint-Louis,  particulièrement  a  la  minérale 
et  employé  dans  la  gendarmerie,  gie,  science  dans  laquelle,  malgré 
Il  fit,  la  même  au  née,  Tinsse-  son  utilité,  on  était  alors  fort 
tion  de  cette  arme  dans  les  dé-  peu  avancé.  Secondé  par  Mil. 
partemeas  de  l'Est.  Au  ao  mars  ge  et  d'Ennery,  il  fit  un  ^raaJ 
i8j5,  il  fut  destitué  de  son  em-  nombre  de  découvertes  utiles , et 
ploi,  et  pins  tard,  appelé  au  com-  commença  A  fixer  les  règles  delà 
mandement  d'une  brigade  à  Par-  science  des  m  înéraux.  Aprèi  avoir 
inée  de  la  Moselle.  Dans  celte  publié  différons  ouvrages,  entre 
campagne,  il  attaqua  le  village  de  autres  V Estai  d$  Crytlallopa- 
Liguy,  A  la  tête  des  3o-  et  96e  ré-  phi* ,  qne  Linné  regardait  couiuie 
gimens,  s'en  empara,  et  fit  800  une  des  meilleures  minéralogiei 
prisonniers.  Après  le  désastre  de  du  18-  siècle,  il  ouvrit  un  cours 
Waterloo,  il  soutint  la  retrait*  de  qui  fut  bientôt  des  plus  fréqueo- 
l'aile  droite ,  des  bords  de  la  Dy le  tés ,  et  forma ,  à  l'aide  de  ses  élè- 
jusqu'à  INamur,  repoussant  avec  ves,  un  riche  cabinet  de  œiae- 
vigueur  les  efforts  d'un  ennemi  raux,  qu'il  laissa  a  la  disposition 
.supérieur  en  nombre.  Là ,  il  eut  -des  amateurs.  A  la  mort  ded'fo»* 
n  regretter  de  se  séparer  de  son  nery,  chei  qui  il  avait  trouvé  I*- 
aide-de-camp,  le  brave  Dclorier,  silc  de  l'amitié,  Roine-de-Lisle  se 
officier  de  distinction,  qui  eut  le  vit  réduit  A  la  modique  pea- 
bras  droit  emporté  d'un  obus,  sion  de  600  liv.,  qu'il  avait oblc- 
Retiré  sous  Paris,  il  commanda  nue  en  1785.  Exécuteur -tesla- 
la  ia*  division  d'infanterie,  et,  inen  taire  de  d'En  nery,  il  s'ctaW'l 
chargé  de  la  défense  du  front  de  dans  le  riche  cabinet  de  médailles 
Vaugirard  ,  il  paralysa  les  mou-  de  son  ami,  et  s'occupa  de  cher- 
vemens  offensifs  de  l'ennemi.  L'ur-  cher  les  rapports  de  la  livre  tour* 
•née  française  ayant  pris  position  nois  avec  celle  des  Romains,  et  a 
sur  la  rive  gauche  delà  Loire,  il  -déterminer  la  valeur  des  monnaies 
fut  chargé  de  la  pénible  fonction  de  ce  peuple  et  des  monnaie* 
de  licencier  sadi  vision.  Une  ordon-  grecques.  Romé-de-Lisle  a  puWie 
nance  du  roi,  en  date  du  a  août  le  résultat  de  ses  recherche»,  *n 
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traduit  en  allemand  par  Crosse. 
Ce  travail  Painena  à  la  recherche 
d'un  oouTeau  système  de  poids  et 
mesures ,  dont  le  gouvernement 
commençait  à  s'occuper  alors; 
mais  sa  vue,  déjà  affaiblie, *ehe va 
de  se  perdre  dans  les  calculs.  11 
mourut  le  7  mars  1790.  Ce  savant 
modeste  ,  justement  estimé  des 
étrangers  ,  membre  des  acadé- 
mies de  Berlin,  de  Stockholm  et 
de  Mayence  ,  ne  faisait  point  par- 
tie de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Importuné  par  les  instances 
de  ses  amis,  il  s'était  présenté  , 
en  1780  ,  pour  obtenir  une  place 
vacante  à  cette  société;  mais 
n'ayant  pas  été  admis,  il  n'avait 
pu  5e  déterminer  à  faire  de  nou- 
velles démarches.  Il  existe  de 
flooié-de-Liàle  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  plus  curieux  sont  : 
)*  Lettre  à  Bertrand  sur  les  po- 
lypes a* eau  douce,  Paris,  1766, 
ùvia;  a*  V Action  du  feu  central 
bannie  de  la  surface  de  ta  terre ,  et 
le  soleil  rétabli  dans  tes  droits  , 
ibid.,  1779;  a**  édit.*,  1781,  ia- 
8\  L'auteur  y  combat  avec  beau- 
cou  p  de  modération  les  systèmes 
de  BuiTon,  de  Bailly  et  de  Mai- 
rao.  3#  Crystallographie,  ou  Des- 
cription des  formes  propres  à  tous 
lu  corps  du  règne  minéral  dans 
l'état  de  combinaison  saline,  pier- 
reuse ou  métallique,  ibid.,  1^83, 
4  toI.  in-8*.  Cet  ouvrage,  bien 
supérieur  à  YEssai  de  Crystallo- 
graphie,  est  plein  d'aperçus  qui 
«lors  étaient  nouveaux,  et  a  servi 
•ie  base  aux  minéralogistes,  suc- 
<*«eursde  Rotne-de-Lisle.  Celui- 
ci  en  a  donné,  en  1785,  une  suite 
sous  le  titre  de  :  Caractères  exté- 
rieurs des  minéraux.  V  Observa- 
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fions  sur  les  rapporte  qui  paraissent 
exister  entre  ta  mine  dite  crystaux 
d'étain,  et  tes  crystaux  de  fer  octaè- 
dre, Er fort,  1786,  in-8°.  Il  existe 
encore  de  lui  un  grand  nombre 
de  catalogues  d'histoire  naturelle, 
et  des  Mémoires,  insérés  dans  le 
Journal  de  Physique,  qui  renfer- 
me également  une  notice  sur  ce 
sa  vaut,  par  Lamétherie. 

ROMIGUIÈRES  (  Domiiuote- 
<Je4n-Frjuicois-Locis),  né  a  Tou- 
louse eo  1775,  est  issu  d'une  fa- 
mille ancienne  et  considérée.  Il 
partit  volontairement,  en  179a , 
pour  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, a  une  époque  on  les  vrai* 
Français  s'empressaient  de  venir 
de  toutes  parts  au  secours  de  la  pa- 
trie menacée  ,  et  parvint  rapide- 
ment, par  son  mérite,  au  grade 
de  -capitaine  d'artillerie.  Persé- 
cuté par  un  représentant  du  peu- 
ple, qui  semblait  vouloir  décimer 
l'armée,  il  fut  Jeté  en  prison  et 
dévoué  à  l'échafand,  où  il  eût 
terminé  sa  vie,  sans  la  coura- 
geuse intervention  du  général  en 
chef  Dugomier.  Lors  de  la  paix 
evec l'Espagne, en  1796,  il  quitta 
le  service  et  rentra  dans  ses  foyers. 
A  cetteépoque,  il  rédigea  tin  jour- 
nal intitnlé  :  l' A nti  'Terroriste, 
dans  lequel  il  poursuivait  avec 
énergie  les  hommes  exagérés  de 
tous  les  partis.  Au  18  fructidor  an 
5  (4  septembre  1797),  il  fut  en- 
veloppé dans  la  proscription  qui 
frappa  quelques  journalistes,  et 
fut  condamné  A  la  déportation.  11 
se  déroba  aux  actives  poursuites 
dont  il  était  l'objet ,  mais  ne  put 
entièrement  se  voir  à  l'abri  de  la 
fureur  de  ses  ennemis ,  qu'après 
la  révolution  du  18  bru  marre  an 
8  (9  novembre  1799).  En  i8o3, 
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il  embrassa  la  profession  d'avo- 
cat, eu  marchant  sur  les  traces  de 
son  père,  qui  s'y  est  acquis  une 
haute  réputation  par  de  longs  et 
honorables  travaux  ,  payés  de 
l'estime  publique.  M.  Romiguiè- 
res  détendit  les  malheureux  com- 
promis par  les  lois  conscription- 
nelles  ou  parles  lois  fiscales,  avec 
une  rare  constance.  En  i8i4<  le 
maréchal  Soult,  étant  a  Toulouse, 
nomma  M.  Romiguières  chef 
d'une  des  légions  de  la  garde  na- 
tionale, dont  ce  brave  guerrier 
ordonoa  la  levée.  Le  îa  avril, 
après  l'occupation  Je  la  ville  par 
l'armée  ennemie,  M.  Romiguières, 
aux  cris  que  poussèreut  quelques 
misérables,  ne  put  retenir  son  in- 
dignation, et  arracha  publique» 
ment  ses  épaulettes.  Ces  miséra- 
bles étaient  déjà  puissans ,  et 
M.  Romiguières ,  proscrit  aussi- 
tôt, dut  quitter  la  ville  pour  évi- 
ter d'être  arrêté ,  ainsi  que  le 
furent  plusieurs  de  ses  amis, qui, 
avec  lui ,  pensaient  comme  Du- 
gucsclin,  Jeanne-d'Arc  et  Dunois. 
Dans  les  cent  jours,  en  i8i5,  il 
fut  uommé  lieutenant  extraordi- 
naire de  police  à  Toulouse  ;  il 
exerça  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions. Deux  collèges  électoraux, 
du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  l'élurent  à  la  chambre  des 
représentans.  Dans  cette  assem- 
blée ,  il  fut  membre«t  rapporteur 
de  la  commission  chargée  de  ré* 
diger  la  déclaration  appelée  le 
Testament  politique  de  la  chambre 
des  représentans.  Cette  déclara- 
tion est  l'ouvrage  de  M.  Romi- 
guières ;  elle  fut  accueillie  et  adop- 
tée avec  transport.  Il  rédigea 
aussi!  le  7  juillet,  chez  RI.  Lan- 
juinais,  le  procès-verbal  que  Ton 
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a  nommé,  avec  malveillance,  une 
protestation ,  et  qui  ne  tendait 
qu'à  constater  un  fait,  celui  de  la 
fermeture  du  lieu  où  les  repré- 
sentans s'assemblaient  ordinaire- 
ment. L'assassinat  du  général 
Rainel,  dans  la  ville  de  Toulouse, 
fit  craindre  de  nouveaux  excèi 
à  cette  époque  d'effervescence. 
M.  Romiguières  attendit  un  temps 
plus  calme,  et  ne  reotra  à  Tou- 
louse que  lorsqu'une  lettre  mi- 
nistérielle eut  assuré  son  retour. 
Il  reprit  ses  fonctions  au  barreau, 
et  continua  de  défendre  les  virti* 
mes  des  temps  malheureux.  M. 
Romiguières  est  placé  au  premier 
rang  parmi  les  avocats  les  plu* 
habiles  du  royaume.  Ses  plai- 
doyers se  distinguent  par  one 
chaleur  entraînante,  par  un  rai- 
sonnement toujours  victorieux* 
Il  n'écrit  jamais  ses  discours,  et 
son  improvisation  est  très-remar- 
quable. Ce  fut  lui  qui  défendit 
bastide  dans  la  célèbre  et  déplo- 
rable affaire  Fualdès,  où  petit- 
être  il  employa  mal-à-propos  son 
éloquence.  11  plaida  pour  M.  Du- 
rand de  Saint-Gaudens ,  calom- 
nié par  le  journal  intitulé  : 
Drapeau-Blanc ,  et  fit  punir  un 
journaliste  coupable  de  mauvaise 
foi.  Il  faudrait  citer  presque  toutes 
les  causes  auxquelles  M.  Romi- 
guières a  pris  part,  si  nous  rou- 
lions désigner  celles  qu'il  a  le 
mieux  défendues.  Il  habite  Tou- 
louse, où  certains  hommes,  *n 
frémissant,  viennent  chaque  jour 
lu  supplier  d'fiire  leur  défenseur 
dans  les  affaires  les  plus  épioeu- 
ses;  mais  en  se  servant  de  lui,  H* 
ue  l'en  aiment  pas  davantage.  H 
est  l'objet  de  la  haine  et  la  terreur 
d'un  parti ,  qui  abhorre  ceux  qt" 
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le  connaissent  sans  le  craindre  , 
et  qui  peuvent  le  combattre  avec 
toute  Ja  supériorité  de  l'énergie  et 
des  talens. 

ROM  IL  L  Y  (Sir  Samfel),  célè- 
bre jurisconsulte  anglais,  mem- 
bre du  parlement  pour  Westmins- 
ter ,  né  à  Londres ,  descendait 
d'une  famille  protestante  sortie  de 
France,  lors  de  !a  funeste  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Après 
avoir  achevé  avec  une  grande  dis- 
tinction ses  études,  il  se  lit  rece- 
voir avocat  s  et  obtint  bientôt  les 
plushonorables succès  au  barreau, 
et  une  nombreuse  clientelle.  Sa 
famille  n'était  point  riche;  sir  Sa- 
muel Romilly  résolut  de  bonne 
heure  d'acquérir  par  un  travail 
assidu  et  sans  déroger  à  l'intégrité 
de  son  caractère ,  cette  portion 
de  richesse  regardée  surtout  en 
Angleterre  comme  indispensable 
pour  assurer  l'indépendance  du 
citoyen  ;  mais  il  ne  voulut  point 
l'obtenir  pour  lui  sans  en  avoir 
d'abord  fuit  jouir  sa  famille.  L'ar- 
dent désir  d'unir  sa  destinée  à 
celle  d'une  jeune  personne ,  belle 
et  vertueuse,  qui  devint  depuis 
sa  femme  ,  et  dont  il  n'a  pu  ,  vingt 
ans  plus  tard ,  supporter  la  perte, 
ne  changea  point  sa  résolution. 
«Il  faut  d'abord,  lui  dit-il,  que 
je  fasse  la  fortune  de  mes  pareil  s  ; 
je  ferai   la  notre  ensuite.  »  Ils 
étaient  dignes  tous  deux  de  cette 
convention  généreuse ,  quj  fut 
fidèlement  exécutée.  Sir-Samuel 
Rouiilly,  dans  sa  qualité  privée 
de  jurisconsulte,  et  développant 
les  talens  les  plus  remarquables 
pour  la  défense  de  causes  parti- 
culières devant  la  cour  de  la  chan- 
cellerie et  la  chambre  des  pairs  , 
fut  bientôt  considéré  comme  l'o- 
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racle  de  la  loi  Ses  vastes  connais- 
sances, sa  profonde  sagacité,  son 
équité  incorruptible,  sa  modéra- 
tion, qui  n'ôtait  rien  à  son  énergie, 
doonaienl  en  quelque  sorte  aux 
conclusions  qu'il  présentait  aux 
magistrats  l'autorité  d'un  premier 
jugement.  Comme  il  ne  se  char- 
geait jamais  de  causes  qu'il  ne  ju- 
geait point  lui-môme  être  justes, 
le  qom  seul  de  l'avocat  était  de- 
venu un  heureux  présage  pour  le 
client,'  et  semblait  dicter  d'avance 
l'arrêt  du  tribunal.  Pour  rétablir 
sa  santé,  que  ses  travaux  avaient 
affaiblie,  il  voyagea  pendant  près 
d'une  année  sur  le  continent,  et 
se  trouvait  à  Paris,  en  1789,  au 
commencement  de  In  révolution. 
A  la  prière  du  plus^célèbre  orateur 
français  de  cette  époque ,  sir  Sa- 
muel Romilly  rédigea  un  abrégé 
des  réglemeus  observés  dane  la 
chambre  des  communes  de  l'An- 
gleterre, pour  débattre  et  pour 
voler,  et  ce  fut  dans  ses  relations 
avec  lui,  que  Mirabeau  puisa  des 
renseignemens  précieux  sur  l'état 
çéel  de  ce  pays  et  sur  cette  cons- 
titution britannique  d'abord  plus 
vantée  que  connue  en  France, 
mais  dont  malheureusement  l'as- 
semblée constituante  n'adopta  ni 
les  deux  chambres  ni  la  balance 
bien  ordonnée  des  trois  pouvoirs. 
De  retour  dans  sa  patrie,  sir  Sa- 
muel Romilly  reprit  ses  occupa- 
tions au  barreau.  Kn         il  défen- 
dit avec  «ticcès,  devant  les  assises 
du  comté  de\Varwick,M.Gale  Io- 
nes,  qui  était  accusé  de  sédition,  et 
les  plaidoyers  qu'il  prononça  dans 
culte  cause,  alors  célèbre  en  Angle- 
terre, furent  cités  comme  des  modè- 
lesd'éloquenceetde  raisonnement. 
Lorsqifca  1806',  Fox,  Shéridan. 
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les  lord»  Grenville  et  Grey,  tous 
dignes  appréciateurs  du  mente 
de  sir  Samuel  Komilly ,  entrè- 
rent au  ministère,  il  fut  nommé 
à  la  place  de  solliciteur- général  de 
la  couronne,  emploi  qui  corres- 
pond à  celui  de  procureur-géné- 
ral en  France.  Il  en  exerça  les 
fonctions   importantes  pendant 
une  année;  mais  quand  ce  mi- 
nistère fut  remplacé  par  celui  de 
lord  Castlereagh  et  consorts,  il  ne 
voulut  point  s'associer  à  leur  sys- 
tème politique,  et  donna  ?a  dé- 
mission. On  remarque  que,  pen- 
dant sa  gestion,  il  n'y  eut  pas 
un  seul  procès  intenté  aux  écri- 
vains pour  abus  de  la  liberlé  de 
la  presse.  Le  solliciteur  -  géné- 
ral de  la  couronne,  loin  d'être  le 
fléau  de  la  pensée ,  loin  de  tortu- 
rer les  mots  et  d'interpréter  en 
inquisiteur  les  phrases,  pour  trou- 
ver des  coupables,  se  montra 
constamment  l'ami  des  vérités 
courageuses  et  le  protecteur  géné- 
reux de  l'indépendance  des  opi- 
nions. Il  avait  été  élu,  au  commen- 
cement de  la  même  année,  député 
pour  Queensborougli,ù  la  chambre* 
des  communes.  Il  y  prit  rang  par- 
mi les  membres  les  plus  distin- 
gués par  leur  éloquence  et  leur 
attachement  inébranlable  à  la  li- 
berté constitutionnelle.  Doué  d'u- 
ne activité  extraordinaire  et  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail,  il 
défendit  les  causes  de  ses  cliens, 
devant  les  divers  tribunaux,  avec 
le  même  zèle  qu'il  mettait  à  rem- 
plir ses  devoirs  de  député,  fin 
cette  dernière  qualité,  il  s'occupa 
sans  relâche  de  la  réforme  des 
lois  pénales  de  l'Angleterre,  et 
plus  tard,  de  la  réforme  parlemen- 
taire même.  Lors  de  l'information 
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contre  un  ministre  prévaricateur, 
lord  Melville,  sir  Samuel  Ro- 
milly  avait  été  nommé  ud  des 
commissaires  de  lu  chambre  des 
communes,  chargés  de  poursui- 
vre l'accusatiou  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  Dans  uu  discours 
qui  occupa  l'atlcntiou  de  la  cham- 
bre pendant  une  séance  entière, 
il  détailla  les  délits  imputés  au 
noble  lord ,  prouva  qu'il  avait  a- 
busé  de  sa  position  ministérielle» 
pour  employer  à  son  profit  parti- 
culier les  deniers  de  I  état,  et  con- 
clut en  déclarant  qu'il  le  croyait 
coupable.  L'influence  toute-puis- 
sante de  Will.  |»ilt  et  des  nom- 
breux amis  de  lord  Hclville  obtint 
cependant  qu'à  la  majorité  de  U 
chambre,  il  fût  acquitté;  l'oo  ju- 
geait sans  doute  que  la  ju;tice 
était  satisfaite,  par  la  renonciation 
un  peu  forcée  de  l'accusé  û  ton* 
ses  emplois  lucratifs,  et  par  «^or- 
tie du  ministère.  Lord  MeïviUe. 
cédant  à  l'empire  de  l'opinion  pu- 
blique, n'avait  pu  se  dispenserde 
faire  alors  ces  premiers  sacrifices; 
mais  la  cour  l'en  dédommagea 
amplement  depuis,  et  il  rentra 
bientôt  au  ministère.  Sir  Samuel 
Romilly  ainsi  que  plusieurs  autres 
membres  des  deux  chAmbrcs  du 
parlement,  s'élevèrent  avec  indi- 
gnation, mais  vainement,  contre 
ce  nouveau  scandale.  Dans  tout 
les  débats  qui  eurent  lieu  sur  la 
question  de  l'émancipation  des  ca- 
tholiques d'Irlande  ,  débats  qui  se 
renouvellent  sans  cesse  au  parle- 
ment d'Angleterre,  sir  Samuel  Ro- 
milly  a  toujours  prêté  l'appui  de  sou 
éloquence  a  la  cause  des  opprimés. 
Il  s'est  aussi  opposé  aux  fréquen- 
tes suspensions  de  l'acte  habem 
corpus,  qui  frappaient  les  reguieo- 
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les.  et  aux  rcnouvellemensdel*^- 
lien-bill ,  qui  frappaient  les  étran- 
ger». II  s'opposait  enfin  ù  toutes  ces 
mesures  illégales,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  sauver  l'état  social,  enlè- 
vent aux  citoyens  leurs  droits  les 
plus  précieux  et  les  avantages  mô- 
mes pour  lesquels  ils  sont  entrés  en 
société.  Ami  zélé  de  l'humanité  en- 
tière, il  ne  se  borna  point  à  plai- 
der pour  la  liberté  individuelle 
des  habitans  de  l'Europe.  Les 
malheureux   noirs,   regardés  si 
long-temps-  comme  des  proies 
livrées  par  le  sort  à  l'avidité  de 
maîtres  sans  pitié,  trouvèrentdans 
sir  Samuel  Romilly  un  éloquent 
défendeur.  Digne  émule  du  ver- 
Iumix  Wilberforce,  ces  deux  noms 
se  rattachent  à  l'abolition  de  fa 
Irrite  des  nègres,  traûc  odieux, 
dont  des  hommes  se  disant  chré- 
tiens se  souillaient  sans  remords 
depuis  ta: 1 1  de  siècles.  Après  un 
des  derniers  tb'scours  prononcés 
à  la  chambre  des  communes  par 
sir  Samuel,  sur  la  traite  africaine, 
il  fut  applaudi  par  toute  la  salle, 
et  à  trois  reprises  successives  ,  cir- 
constance qui  ne  s'était  encore 
présentée  pour  aucun  autre  ora- 
teur, mais  qui  s'est  reproduite  de- 
puis pour  son  ami,  Al.  Wilberforee, 
lors  du  diseoqrs  de  ce  dernier  sur 
l'abolition  de  Vincome  taxe  (  taxe 
*ui  les  revenus).  Un  des  \œux 
les  plus  «ardens  de  sir  Samuel 
ftoroilly  était  d'obtenir  la  réfor- 
me des  lois  criminelles  de  l'Angle- 
terre, qu'il  disait  écrites  en  lettres 
de  sjjiig  comme  celles  de  Dracon, 
opinion  partagée  par  les  juris- 
consultes les  plus  distingués  de  ce 
pars.  Il  publia  à  cesujet,  en  1810, 
un  ouvrage  qui  fit  la  plus  vive 
sensalioli,  et  dans  tequel  il  prouva 
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qu'en  aucun  pays,  une  aussi  gran- 
ikî  variété  des  actions  humaines, 
n'est  punie  de  la  perte  de  la  vie; 
il  rappela  que  sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  72,000  personnes  pé- 
rirent légalement  par  la  maintes 
bourreaux;  que  sous  le  règne  van- 
té d'Elisabeth ,  sa  fille ,  400  per- 
sonnes étaient  exécutées  par  an  ; 
que  le  délit  de  voler  dans  unebou- 
tique  la  valeur  de  i3  pences  (26 
sous  de  France },  ou  d'enlever  une 
poule  dans  une  cour  fermée,  était 
encore  considéré  comme  un  cri- 
me capital.  11  est  vrai  que  plu- 
sieurs de  ces  lois  sont  tombées  en 
désuétude  ;  mais  elles  ne  sont 
point  effacées  du  code ,  et  avec 
des  jurys  m'oins  tndépendans  et 
des  juges  moins  équitables,  cette 
législation  barbare  pourrait  en- 
core parfois  trouver  son  applica- 
tion. Aussi  tout  en  voulant  réfor- 
mer les  lois  pénales  de  son  pays, 
se  plaisait-il  à  rendre  la  plus  écla- 
tante justice  à  leurs  organes  habi- 
tuels. 0  Personne  ,  dit-il,  ne  peut 
assister  aux  séances  de  nos  cours 
criminelles,  et  observer  la  con- 
duite de  leurs  membres,  sans  être 
profondément  ému  du  soin  avec 
lequel  les  juges  s'efforcent  de  rem- 
plir leurs  importans  devoirs  en- 
vers le  public.  Leur  parfaite  im- 
partialité ,  leur  désir  sérieux  d'é- 
viter l'erreur  9  et  de  protéger  l'in- 
nocence en  poursuivant  le  crime, 
l'absence  totale  de  toute  distinc- 
tion entre  le  riche  et  le  pauvre  , 
le  puissant  et  l'opprimé,  sont  des 
faits  reconnus  et  dignement  appré- 
ciés par  la  nation  entière.  Sur  ces 
points  essentiels  9  tous  nos  juges 
sont  anirai  s  du  même  esprit ,  et 
quelles  que  soient  les  nuances  de 
leurs  opinions,  ils  marchent  sur 
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la  ligne  de  l'intégrité  d'un  pas  uni- 
forme. »  Mais  en  professant  ainsi 
publiquement  ses  sentimens  et  sa 
vénération  pour  les  magistrats  de 
sou  époque,  sir  Samuel  Romilly 
n'en  desiraitpas  moinsquela  sécu- 
rité des  citoyens  dépendît  des  lois, 
et  non  pas  des  hommes.  Il  réussit  à 
quelques  égards;Topinion  générale 
le  seconda,  et  la  chambre  des  com- 
munes prit  sespropositions  en  con- 
sidération ;  quelques-unes  furent 
adoptées  ,  d'autres  ont  été  repro- 
duites aux  sessions  suhantes,  et 
des  orateurs  patriotes,  qui  mar- 
chent sur  ses  traces,  arriveront 
sans  doute  au  but  que  sa  mort  pré- 
maturée l'a  empêché  d'atteindre. 
En  a t> 1 8 «  sir  Samuel  Romilly  re- 
'  rut  un  témoignage  public  de  l'es- 
time et  de  l'affection  de  ses  con- 
citoyens. Il  avait  été,  en  dernier 
lieu ,  député  à  la  chambre  des 
communes  par  une  petite  ville  du 
comté  de  Sussex ,  après  avoir  man- 
qué l'élection  de  la  ville  de  Bris- 
tol. Une  nouvelle  chambre  allait 
être  élue  ,  et  un  nombre  considé- 
rable d'électeurs  de  Westminster 
lui  firent  connaître  lu  désir  qu'ils 
avaient  que  cette  importante  por- 
tion de  la  capitale  fflt  représentée 
par  lui  au  parlement.  On  savait 
bien  que  le  ministère  emploierait 
les  plus  grands  efforts,  et  prodi- 
guerait 1  or  pour  empêcher  celle 
élection  ;  mais  les  patriotes  de 
Westminster  voulaient  supporter 
à  eux  seuls  tous  les  Irais  qu'entraî- 
nerait la  lutte  contraire.  Ils  exi- 
geaient de  leur  candidat  qu'il  s'abs 
tînt  de  toutes  visites,  peine*  et  dé- 
marches onéreuses ,  ne  deman- 
dant que  l'autorisation  d'agirpour 
lui.  Il  accepta  des  olîres  aussi  gé- 
néreuses qu'honorables  ,  et  dé- 
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ploya,  pendant  la  longue  luite 
électorale  qui  s'ensuivit,  toute  la 
«noblesse  de  son  caractère.  Le  peu- 
ple environnait  en  foule  les  lias- 
tthgs,  du  haut  desquels  il  le  ha- 
rangua a  diverses  reprises  ;  mais 
loin  de  flatter  les  passions  de  la 
multitude,  ou  de  courtier  les 
hommes  exagérés  d'un  parti  nom- 
breux, dont  les  suffrages  parais- 
saient cependant  bien  tueessures 
pour  assurer  lu  succès  de  l'élec- 
tion, il  déclara  franchement  qu'il 
ne  voterait  jamais  pour  des  parle- 
mens  annuels  ,  on  des  renouvel- 
lemeus  trop  multipliés»  ni  même 
pour  l'universalité  de?  suffra- 
ges ,  que  demandaient  à  grands 
cris   les  réformateurs  radicaui- 
Ce  jour  fut  sans  doute  un  des  plus 
beaux  de  sa  vie.  Il  s'était  montre 
prêt  à  renoncer  à  tout,  jisqu  à  sa 
popularité  même,  le  plus  doulou- 
reux des  sacrifices  que  fisse  un 
homme  d'état  anglais;  mais  il  ne 
voulut  ni  renoncer  à  ses  princi- 
pes, ni  feindre  un  seul  instant  de 
céder  à  d'autre  influence  qu'a 
celle  de  sa  raison.  Le  courage  de 
sir  Samuel  Romilly  fut  récom- 
pensé. Maigre  l'opposition  du  mi- 
nistère et  les  vociférationsdequel- 
ques  forcenés  du  parti  dit  raêcaU 
il  fut  élu  député  à  une  grande 
majorité  de  suffrages.  C'était  le 
premier  homme  de  loi  nomme 
par  les  électeurs  de  Westminster. 
Dans  son    dernier  disconrs  au 
peuple,  il  renouvela  sa  profes- 
sion de  foi  politique,  et  termina 

ainsi  :  «  C'est  en  s  efforçant  ,f°k* 
tenir  l'abolition  des  places  inutiles, 

de  faire  répartir  plus  également  la 

représentation  du  peuple,  ci  da- 

bréger  la  longueur  immodérée  des 

parlemens;  c'est  en  se  montrant 
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Tarai  de  la  liberté  religieuse  com- 
me de  la  liberté  civile  ;  enfin  c'est 
en  cherchant  à  rendre  à  ce  pays  la 
place  glorieuse  qu'il  occupait  par- 
jni  /es  nations,  lorsqu'il  offrait  un 
ïsile  assuré  à  ceux  qui  fuyaient 
les  pays  étrangers  pour  échapper 
aux  persécutions  religieuses  et 
politique*;  c'est  ainsi  que  votre 
député  doit  montrer  sa  reconnais- 
sance. Tels  sont  les  remercîmens 
que  les  électeurs  de  Westminster 
ool  droit  d'attendre,  s   Sir  Sa- 
muel Romilly  ne  cessa  point , 
fendant  le  reste  de  sa  trop  courte 
carrière,  de  justifier  la  confiance 
de  se*  commettans.    Il  ne  se 
montra  pas  moins  sensible  aux 
peines  des  Français  bannis  de  tour 
pays,  et  aux  maux  cruels  de  «es 
cc-rei/gionnaires  qu'une  faction 
«implacable  persécutait  à  celte  é- 
poque  (181^)  dans  les  provinces 
du  Midi.  Il  espéra  même  que  le 
gouvernement  britannique  pour- 
jait  faire,  en  faveur  des  protes- 
Uos  de  France ,  quelque  démar- 
che amicale.  Des  association?  par- 
ticulières s'étaient  déjà  formées 
en  Angleterre  pour  venir  a  leur 
secours;  mais  le  duc  de  Welling- 
ton et  le  ministre  lord  Castlc- 
wagh  firent  en  partie  avorter  ces 
génère nx  projets.  Le  premier  écri- 
vit une  lettre  qu'il  rendit  publi- 
que, daus  laquelle  il  est  dit  que  les 
malheurs  des  protestas*}  avaient 
été  exagérés ,  et  que  vtoutes  ré- 
clamations étaient  superflues  et 
déplacées  ;  le  second ,  après  avoir 
affirmé  qu'on  n'avait  égorgé  tout 
au  plus  que  mille  proteâtans ,  re- 
poussa e»  pteio  parlement  toute 
iJée  d'intervention  du  gouverne- 
ment britannique;  réclama  l'in- 
dépendance réciproque  des  na- 
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tions,  invoqua  le  respect  si  con- 
nu du  ministère  anglais  pour 
celte  indépendance ,  et  traita  les 
assassinats  de  Nîmes  de  contre 
vci'se  religieuse  et  locale ,  dont  il 
ne  fallait  point  se  mêler.  <•  Alors  , 
»  dit  un  orateur  français  digne  ap- 

•  précialeur  des  talens  et  des  vertus 
«de  l'orateur  britannique,  alors, 
»  pour  la  première  fois,  l'éloquen- 
»cedu  chevalier  Romilly,  habituel- 
lement calme  et  modérée,  s'en- 
oflamma  tout  d'un  coup  d'une  in- 
dignation sainte,  et  la  chambre 

•  des  communes  ,  accoutumée 

•  à  voir  en  lui  le  philosophe  ingé- 
nnieux  et  pénétrant ,  le  dialecti- 
cien ferme,  le  politique  pro- 
»fond  et  impartial,  s'étonna  d'en- 

•  tendre  retentir  dans  son  enceinte 
»les  accens  d'un  orateur  passion- 
»né.  Les  discours  de  sir  Samuel 
9  Romilly  (car  il  en  prononça  plu- 
sieurs sur  cette  question)  pro- 

•  duisirent  une  impression  généra- 
vie.  La  majorité  ministérielle  n'en 
«fut  cependant  point  ébranlée, 
«grâce  au  privilège  qu'ont  ces  ma- 
jorités d'être  impassibles  ;  mais 
«l'upinon  était  avertie.  »  Sir  Sa- 
muel, d'une  voix  émue,  se  plaignit 
nussr  à  la  chambre  de  celte  lettre, 
qu'un  grand  personnage  avait  dic- 
lée  dans  le  même  esprit  et  avec  la 
même  humanité  que  celle  qui  ser- 
vit de  réponse  a  une  femme  éplo- 
rée ,  réclamant  l'obsc#Tation  de  la 
capitulation  de  Paris  pour  sauver 
les  jours  de  son  mari.  «  Une  let- 
tre ,  dit  l'orateur,  a  été  écrite  par 
le  duc  de  Wellington ,  niant  la  vé- 
rité des  assertions  qu'on  avait  pré- 
sentées. L'effet  de  cette  lettre  a  été 
funeste.  La  dénégation,  par  les  au- 
torités britanniques,  des  outrages 
faits  aux  protestans,  leur  a  causé 
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beaucoup  de  mal.  Celte  lettre  a 
été  imprimée  à  Nîmes,  et  répandue 
arec  profusion  dans  cette  ville. 
Elle  a  rempli  les  prolestans  de 
consternation ,  ûtanl  aux  oppres- 
seurs le  seul  frein  qu'ils  eussent 
respecté  jusqu'à  celte  époque ,  et 
enlevant  aux  opprimés  leur  der- 
nière consolation  et  leur  dernière 
espérance.  »  Sans  se  rebuter  du 
peu  de  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  circonstance,  où  il  avait  es- 
péré opérer  un  bien  immédiat, 
sir  Samuel  continua  jusqu'à  la  fin 
à  défendre  avej  la  même  énergie 
les  droits  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Le  dernier  discours  qu'il 
prononça  à  la  chamlire  des  com- 
munes eut  pour  objet  les  troubles 
qui  venaient  d'éclater  dans  les 
colonies  anglaises ,  et  sur  les- 
quels il  exigea  des  explications 
plus  catégoriques  des  ministres. 
La  vie  de  cet  illustre  et  vertueux 
citoyen  se  termina  tle  la  manière 
la  plus  déplorable.  Lady  Romilly 
ayant  succombé,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre 1818,  à  une  maladie  lon- 
gue et  douloureuse ,  Je  désespoir 
que  lui  causa  la  perte  de  cet  être 
chéri,  avec  lequel  il  avait  si  long- 
temps vécu  dans  l'union  la  plus 
heureuse  ,  porta  atteinte  à  sa  rai- 
son. Attaqué  lui-même  d'une  fiè- 
vre ardente  ,  il  se  porta ,  dans  un 
moment  de  délire,  un  coup  de 
rasoir  a  la  forge ,  et  expira  peu 
de  minutes  après,  le  12  novem- 
bre 1818.  Sa  mort  causa  un  deuil 
général  en  Angleterre.  Tous  les 

Î>artis  se  réunirent  peur  déplorer 
a  fin  prématurée  de  ce  grand  et 
bon  citoyen  ;  tous  rendirent  un 
juste  hommage  à  sa  mémoire  : 
elle  sera  ch^re  ù  jamais  aux  amis 
de  la  justice  et  de  la  liberté,  en 
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quelque  contrée  que  le  sort  les  ait 
fait  naître,  et  chaque  larme  versée 
sur  sa  tombe  sera  une  offrande  a 
la  vertu.  Les  éloges  funèbres  de 
sir  Samuel  Romilly  ont  élé  pro- 
noncés en  plusieurs  villes  des  îles 
britanniques,  ainsi  que  sur  le  con- 
tinent. En  France,  l'orateur,  hom- 
me d'état,  que  nous  a.vons  eu  oc- 
casion de  citer  plus  haut,  M.  lî. 
Constant,  a  été  le  digne  inter- 
prète des  sentimens  d'un  puhlic 
éclairé ,  et  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  l'Athénée  royal  de  Paris, 
le  26  décembre  1818,  est  au*» 
remarquable  par  la  noblesse  des 
pensées  que  par  l'énergie  des  ex- 
pressions. «  Originaire  de  France, 
dit  c*t  orateur,  sir  Samuel  Romil- 
ly aimait  notre  caractère  national, 
notre  esprit,   notre  littérature, 
nos  mœurs  ,  nos  habitudes  soeia-  » 
les....  La  France  ne  peut  jamais 
cesser  d'être  chère  aux  hommes 
qui  sentent  du  sang  français  dan! 
leurs  veines.  L'injustice  peut  le* 
éloigner  de  leur  patrie  ;  elle  peut, 
en  se  prolongeant,  forcer  l'exilé  à 
finir  ses  jours  sur  le  sol  étranger; 
mais,  à  la  distance  même  des  gé- 
nérations qui  ont  cessé  d'être,  le 
sentiment  français  se  réveille  su 
seul  nom  de  la  France....  La  mort 
de  sir  Samuel  Romilly  est  nau-seu- 
lement  pour  l'Angleterre  ,  ma** 
pour  l'humanité,  uoe  fatalité  cruel- 
le. Il  réunissait  deux  choses  trop 
rarement  combinées ,  la  science 
pratique  et  la  philosophie  spéco- 
lative  ;  lu  science  pratique  qui 
rend  la  spéculation  applicable,  et 
la  philosophie,  qui  rend  la  prati- 
que juste  et  éclairée.  Ilaroulaitla 
liberté ,  et  comme  tous  ceux  qui 
veulent  sincèrement  la  liberté,  H 
ne  voulait  pas  le  désordre.  Il  von- 
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lait  éclairer  l'autorité  ,   lu  res- 
treindre dans  ses  bornes  légiti- 
mer, non  la  renverser;  la  conci- 
lier afec  les  droits  de  tous,  et 
par-là  lui  donner  plus  de  durée  ; 
préserver  les*  gouvernement  du 
despotisme,  qui  perd  la  puissance  ; 
les  peuples  de  l'anarchie,  qui  perd 
la  liberté.  Sa  carrière  a>  été  dé- 
plorablement  interrompue  ;  mais 
ses  travaux  ,  sa  gloire,  son  exem- 
ple nous  restent.  Plus  d'un  mal- 
heureux   épargné   par  les  lois 
qu'il  a  adoucies,  plus  d'un  oppri- 
me garanti  par  les  principes  qu'il 
a  proclamés ,  plus  d'une  nation  , 
peut-être  ,  invoquant  sa  mémoire 
illustre  contre  les  abus  delà  force, 
les  manœuvres  de  la  perfidie  ,  ou 
l'insolence  d'une  victoire  éphé- 
mère, serviront  long-temps  en- 
core à  faire  respecter ,  à  faire  bé- 
nir son  nom.  » 

ROMILLY  (Désiré  dï),  chef  de 
bataillon  ,    lieutenant  -  colonel  , 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
ne  à  l'Ile-de-France,  en  177a, 
d'une  famille  noble,  vint  a  l'Age 
de  six  ans  en  France,  et  fut  placé, 
quelques  années  après,  dans  une 
école  militaire,  d'où  il  sortit,  en 
1787,  pour  entrer  au  service  de 
la  marine  royale.  Nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Pon- 
dichéry,  et  en  voyé  en  cette  ville, 
il  fut  obligé  d'en  sortir  en  1793, 
à  la  suite  des  troubles  de  la  même 
année.  Il  retourna  alors  à  l'Ile- 
de-Fraoce,  où  il  se  prononça  con- 
tre les  mesures  du  gouvernement 
delà  mère-patrie,  et  concourut, 
én  >79<>>  au  renvoi  des  commis- 
saires du  directoire.  M   de  Ro- 
roiily  revint  en  France  après  la 
rérolution  du  18  brumaire,  fut 
nommé  capitaine  par  Napoléon, 
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et  employé  à  Pétat-major  de  l'ar- 
mée. Ayant  inspiré  de  nouveaux 
soupçons  au  gouvernement,  et 
compromis  dans  l'affaire  du  gé- 
néral Dubuc,  en  180 5,  il  fut  en- 
voyé en  surveillance  a  Bordeaux, 
où  il  se  trouvait  encore  lors  de 
l'arrivée  du  duc  d'Angoulême,  en 
1814.  Employé  par  ce  prince,  il 
se  rendit,  avec  une  mission  parti- 
culière, à  bord  de  la  flotte  anglaise 
qui  croisait  devant  l'entrée  de  la 
Gironde,  et  ensuite  à  l'armée  de 
blocus  de  Bayonne.  Revenu  ù  Bor* 
deauxen  1 8 1 5,  après  le  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe ,  il  mon- 
tra un  grand  dévouement  à  Mada- 
me la  duchesse  d'AngoulOme ,  et 
se  réfugia  en  Espagne  lors  du  dé- 
part de  S.  A.  R.  de  Bordeaux.  Au- 
près le  second  retour  du  roi ,  M. 
de  Romilly  fut  nommé  chef  de 
bataillon  d'une  légion  des  Pyré- 
nées ,  et  se  trouvait  avec  ce  corps 
à  Lyon,  en  juin  1817,00  il  secon- 
da avec  un  lèle  extrême  les  opé- 
rations du  général  Canuel  (  voy. 
ce  nom).  Les  déplorables  événe- 
mens  de  cette  époque,  où  tant 
de  sang  fut  versé  à  Lyon  et  dans 
la  contrée  environnante,  par  suite 
des  condamnations  prononcées  par 
les  cours  prévôtales  ,  sont  assez 
connus.  Lors  de  l'arrivée  du  ma- 
réchal duc  de  Raguse,  investi ,  par 
le  gouvernement,  de  pouvoirs  é- 
tendus  ,  la  nomination  du  général 
Canuel  au  commandement  de  la 
19*  division  militaire  fut  révo- 
quée, et  M.  d?  Romilly  fut  des- 
titué au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Il  vint  alors  a  Paris, 
où  il  recevait  un  traitement  de  de- 
mi-solde ;  en  1818 ,  il  y  fut  arrêté 
par  ordre  du  procureur-général , 
avec  MM.  Canuel,  Joannis,  de 
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Soflgy  elde  Chappedelainc,  tous 
accusés  de  conspiration  contre  le 
gouvernement  de  S.  M.  Louis 
XVIII.  MM.  de  Joannis  et  de 
Chappedelainc  furent  mis  en  li- 
berté dans  le  mois  d'octobre  ;  mais 
M.  de  Rounlly  tut  déclaré  prévenu 
par  le  juge  instructeur,  ainsi  que 
Se  général  Canuel  et  M.  dcSongy. 
Après  cinq  mois  de  détention',  ils 
recouvrèrent  cependant  tous  trois 
leur  liberté,  et  celte  affaire  ,  qui 
avait  d'abord  paru  prendre  l'as- 
pect le  plus  grave,  n'eut  aucune 
suite  fâcheuse  pour  les  accusés. 

ROMILLY  (Jeàs),  célèbre  hor- 
loger de  Genève,  naquit  dans  cet- 
te ville  en  1714»  cl  mourut  le  16 
février  1796.  Après  avoir  perfec- 
tionné l'échappement  à  repos  de 
Caron,  il  présenta,  en  1705,  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  une  montre 
qui  allait  huit  jours,  par  le  moyeu 
d'un  fort  balancier  qui  n'opérait 
qu'un  seul  battement  par  seconde. 
Encouragé  par  les  éloges  de  l'aca- 
démie, il  fit,  peu  de  temps  après, 
une  nouvelle  montre  qui  marchait 
un  an.  Il  la  présenta  a  Louis  XV; 
mais  il  ne  put  parvenir  à  donner 
de  l'exactitude  à  cette  invention, 
qui  fui  depuis  perfectionnée  par 
Ferdinand  Berthoud.  Komilly  a 
composé,  pour  V Encyclopédie , 
un  grnnd  nombre  d'articles  rela- 
tifs à  son  art,  et  il  fut,  avec  son 
gendre  Corancez,  l'un  des  créa- 
teurs du  Journal  de  Paris,  qui 
date  de  1777.  Les  observations  mé- 
téorologiques de  *elle  feuille  é- 
taient  de  Komilly,  qui  y  inséra 
encore  quelques  autres  articles, 
et  une  Lettre  pour  prouver  l'im- 
possibilité du  mouvement  perpé- 
tuel. 

ROMME  (Gilbert),  député  à  la 
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convention  nationale,  ne  à  Riomr 
en  1750,  d'une  famille  de  culti- 
vateurs aisés,  faisais  lui-même  va- 
loir une  propriété  rurale  à  Gi- 
rr.caux.  Il  avait  fait  de  bonnes  é- 
tudes ,  et  au  commencement  de 
la  révolution  ,  il  enseignait  avec 
succès  les  mathématiques  ei  U 
physique^  dans  sa  ville  natale.  En 
1791 ,  il  fut  élu  député  du  dépar- 
tement de  Puy-de-Dome  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  se  ha 
avec  les  hommes  les  plus  ardai* 
du  côté  gauche,  qui  commen- 
çaient dçja  à  se  signaler  par  de* 
opinions  républicaines.  Enioje 
en  mission  a  Noyon,  aueomraci- 
cernent  de  1702,  il  demanda»  J 
son  retour,  que  le  ministre  de  u 
guerre  Narbonne  fûl  mandé  â  la 
barre  ,  pour  rendre  compte  de  i» 
conduite  sur  le  fait  d'un  règle- 
ment de  police  envoyé  par  lui  aut 
armées.  Romme  dénonça ,  le 
mai  de  la  même  année,  le  juge- 
de-paix  Larivièie ,  qui  avait  laitue 
un  mandat  d'amener  contre  le* 
trois  députés  Chabot ,  Merlin  et 
Bazirc  (voy.  ces  noms),  dénoncia- 
teurs eux-mêmes  d'un  prétendu 
comité  autrichien  établi  à  Pan*. 
Il  Ut  aussi  rendre  un  décret  sor  h 
propriété  des  pièces  de  théâtre  en 
faveur  de  leurs  auteurs ,  et  un  au- 
tre décret  sur  les  artistes  mu a" 
vaint  exposé  leurs  ouvrages.  A- 
près  lu  journée  du  10  août  1 792  ; 
Romme  fut  de  nouveau  nomme 
député  par  son  départemental» 
convention  nationale.  Il  y  siégea 
constamment  parmi  les  membre? 
les  plus  exaltés  du  parti  dit  de  /1 
Montagne,  et  émit  comme  eux. 
dans  le  procès  du  roi,  le  vole 
pour  la  mort,  sans  appel  et  sa,lJ 
sui sis.  Il  ne  parut  ensuite  *V- 
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cnper  pendant  long-temps  que 
d'objets  rein  tifs  à  l'instruction  pu- 
blique. Chargé  par  la  convention 
d'une  mission  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  il  se  trouvait 
a  Caen  lors  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  cette  contrée,  après 
les  journées  anarchiques  du  3i 
mai  et  dn  commencement  de  juin 
Arrêté  et  retenu  comme 
otaj^e  des  représentant  du  parti 
de  la  Gironde,  qu'on  venait  d'in- 
carcérer à  Paris,  Homme  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  une  dé- 
tention de  cinquante  jours.  Ren- 
tre au  sein  de  la  convention ,  il 
provoqua  le  décret  qui  abolit  le 
calendrier  grégorien  en  France  , 
pour  y  substituer  une  ère  nou- 
velle et  la  division  décadaire.  Le 
i"/nmaire  an  2  {21  novembre 
179$)>  il  fut  élu  président  de  la 
convention.  Homme  eut  ensuite 
différentes  missions  dans  les  dé- 
partemens,  pendant  lesquelles  il 
montra  une  modération  que  la 
plupart  de  ses  collègues  furent 
loin  d'imiter.  Au  moius  n'eut-on 
à  lui  reprocher  personnellement 
aucun  de  ces  actes  sanguinaires 
dont  les  suppôts  de  l'horrible  rè- 
gne de  la  terreur,  époque  de  deuil 
et  de  crimes  ,  épouvantaient  la 
France.  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
mois  après  la  journée  du  9  ther- 
midor cl  la  chute  de  Robespierre, 
que  Roinme,  plus  dévoué  que  ja- 
mais au  parti  de  la  Montagne  et 
ennemi  des  thermidoriens  ,  con- 
courut au  projet  de  faire,  à  l'aide 
du  peuple  des  faubourgs ,  une 
nouvelle  révolution ,  et  de  relever 
le  parti  vaincu.  Une  première  in- 
surrection contre  la  convention 
avait  échoué  le  12  germinal  an  3 
(»,r  avril  1795);  celle  du  T'prai- 
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rial  suivant  (20  mai  1795)  eut  un 
succès  inomentaué,  mais  qui  de- 
vint funeste  aux  chefs  de  l'entre- 
prise. Des  hommes  armés,  ameu- 
tés dans  les  faubourgs ,  se  préci- 
pitèrent en  grand  nombre  dans  la 
salle  de  l'assemblée,  après  en  a- 
voir  repoussé  la  garde  et  brisé  les 
portes.  Le  député  Ferraud  fut  lâ- 
chement assassiné  par  ces  furieux, 
et  sa  tête,  portée  en  triomphe  au 
bout  d'une  pique,  fut  présentées 
M.  Boissy-d'Anglas  (voy.  ce  nom), 
qui  présidait  en  ce  moment  la  con- 
vention. Les  factieux,  après  avoir 
chassé  les«  députés  qui  leur  étaient 
contraires ,  nommèrent  Homme 
président  de  celte  assemblée  mu- 
tilée ,  et  formèrent  aussitôt  un 
nouveau  comité  de  salut-public. 
Mais  pendant  qu'ils  délibéraient 
encore  ,  les  députés  Auguis  et  Le- 
gemlrc  reviennent  â  la  tête  de  la 
force-armée  des  sections  de  l'in- 
térieur de  Paris ,  prennent  l'as- 
semblée d'assaut ,  en  chassent  à 
leur  tour  les  hommes  des  fau- 
bourgs ,  et  se  saisissent  des  chefs 
présumés  de  l'insurrection.  Daus 
la  nuit  qui  suivit  cette  révolte  si 
prompteincnt  étouffée,  la  majo- 
rité conventionnelle  décréta  d'ar- 
restation, non-seulement  les  dé- 
putés qui  s'étaient  prononcés  pour 
les  insurgés,  mais  aussi  tous  les 
membres  de  l'assemblée  qui  a- 
vaient  paru  a  la  tribune  pendant 
la  présidence  de  Roinme.  Un  dé- 
puté demanda  même  qu'on  les  fu- 
sillât sur-le-champ,  dans  la  salle 
de  la  liberté ,  ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Décrété  d'accusation 
dès  le  lendemain  ,  Rommc,  avec 
ses  collègues  Soubrany,  Duques- 
nois,  Goujon,  Duroi  et  Bour- 
bolte  (vojr.  ces  noms),  fut  d'abord 
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transféré  au  château  du  Taureau, 
déparlement  du  Finistère  ,  dans 
l'ancienne  Bretagne.  Le  peuple , 
ameuté  en  divers  lieux  sur  le  pas- 
sage de  ces  députés  ,  et  animé  de 
sentiment  opposés  à  ceux  du  peu- 
ple des'  faubourgs  de  Paris,  tenta 
à  diverses  reprîtes  de  les  arracher 
à  leur  escorte  pour  les  égorger. 
A  branches,  ils  coururent  les 
plus  grands  dangers  ;  la  force-ar- 
mée parvint  cependant,  mais  non 
sanspeiue ,  à  protéger  encore  leur 
vie.  Après  une  détention  de  vingt- 
trois  jours  au  château  du  Taureau, 
le  commandant  du  fort  vint  an- 
noncer à  ses  prisonniers  qu'il  a- 
vait  ordre  de  les  ramener  à  Paris, 
où  ils  seraient  jugés  par  une  com- 
mission militaire  :  c'était  à  cette 
époque  leur  annoncer  la  mort. 
Réunis  tous  chez  Romme,  ils  se 
promirent  mutuellement  de  dé- 
rober leurs  têtes  à  l'échafaud  et 
de  disposer  eux-mêmes  de  leur 
sort.  Ûn  d'eux  était  parvenu  à 
soustraire  aux  recherches  de  ses 
gardiens  un  faible  couteau,  caché 
dans  les  plis  de  ses  vêtemens  :  c*é- 
tait  la  seule  arme  restée  en  leur 
pouvoir,  et  qui  devait  servir  à  un 
commun  usage.  Pendant  la  route, 
ils  eurent  souvent  l'occasion  de  se 
sauver;  mais  ils  ne  voulurent  pas 
la  saisir,  et  traitèrent  de  lâcheté 
tout  projet  de  fuite.  Livrés  à  la 
commission  militaire,  qui,  ainsi 
que  tous  les  tribunaux  d'excep- 
tion nommés  pour  condamner , 
procède  au  moins  promptement, 
Romme  et  ses  collègues  se  défen- 
dirent avec  courage  et  éloquence; 
mais  la  sentence  prévue  fut  por- 
tée dans  la  journée  même,  le  a6 
prairial  an  5  (  i3  juin  1795).  A 
peine  sorti  de  la  salle,  Romme  se 
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frappe  du  fer  qu'il  s'était  résercé, 
tombe  blessé  mortellement,  et 
passe  l'instrument  de  mort  à  son 
collègue,  qui  s'immole  à  son  tour: 
cet  exemple  est  suivi  par  les  qua- 
tre autres  députés.  Trois  expirè- 
rent avant  que  l'échafaud  fût 
dressé  ;  les  trois  qui  respiraient 
encore  v  furent  traînés  baignés 
dans  leur  sang.  On  ne  peut  ima- 
giner un  plus  hideux  spectacle. 
Duroy  fut  achevé  le  premier.  Son- 
brany,  le  corps  en tr'ou vert,  mon- 
trait ses  entrailles  sanglantes,  et 
au  milieu  des  convulsions  de  la 
mort  bravait  à  la  fois  et  la  don- 
leur  et  ses  bourreaux.  Bourbotte, 
exécuté  le  dernier,  tombant  arec 
la  planche  fatale  a  laquelle  il  était 
attaché,  va  frapper  de  sa  tête  je 
fer  qui  venait  de  trancher  celle  de 
son  ami  ;  il  proâte  du  lempsmio" 
employa  pour  relever  ce  fer.  et 
parle  encore  avec  fermeté  il»  *nal* 
titude  étonnée.  Le  dernier  acte  de 
la  vie  de  ces  hommes,  qui  répé- 
tèrent tant  de  fois  entre  eux  w 
trait  iïArris,  passant  à  son  époux 
le  poignard  dont  elle  venait  de  se 
frapper,  aurait  été  célébré  parles 
anciens  :  il  fut  à  peine  remarquée" 
France  à  cette  époque  de  sang  et  de 
deuil.  On  a  dit  depuis  que  Romme, 
blessé  et  évanoui,  mais  non  mora- 
lement atteint ,  avait  été  9a,ir*  ^ 
ses  amis;  qu'ils  l'avaient  H  abord 
transporté  dans  une  retraite  sûre, 
qu'il  avait  été  rendu  à  la  vie  par 
leurs  soins,  et  qu'il  s'était  ensuite 
réfugié  en  Russie;  mais  ce  brui  "e 
s'est  point  confirmé;  il  est  ^ 


que  Romme  n'a  reparu  nulle  part 
Les  différentes  amnisties  qui  «g 
été  successivement  procrées 
auraient  cependant  permis  a*  . 
gnaler  son  existence,  ou  p*r 
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à  ses  amis  d'annoncer  qu'ils  Ta* 
raient  arraché  a  la  mort.  Romine 
était  très- instruit,  travaillait  beau- 
coup, ne  se  mêlait  d'aucune  in- 
trigue, et  paraissait  avoir  embras- 
sé de  bonne  foi  le  déplorable  sys- 
tème politique  qui  lui  coûta  la 
vie.  Oo  lui  a  attribué  quelques- 
uns  des  ou t rages  de  son  frère 
Charles;  mais  on  ne  connaît  véri- 
tablement de  lui  que  V Annuaire 
(inmltivaiettr,  Paris,  an  3  (1793), 
io-8\  espèce  de  commentaire  sur 
ta  dénominations  de  légumes  , 
d'animaux,  etc.,  destinées  à  rem- 
placer les  uoios  de  saints  dans  le 
calendrier  appelé  républicain.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  livre  a- 
vec  Y  Annuaire  du  cultivateur  du 
département  de  la  Creuse,  par  M. 
Roogierde  La  Brergerie,  ln-8%  ni 
avec  Y  Annuaire  du  républicain  , 
par  Eleulhérophile  Millin,  1793, 
io-ia,  ouvrage  du  même  genre 
que  celui  de  Homme,  mais  traité 
*ous  on  rapport  différent. 

&0  MME  (Charles), géomètre, 
naquit  vers  i?44  a  Riom ,  fit  ses 
études  à  Paris,  et  devint  pro- 
fesseur de  navigation  à  l'école 
defioebefort.  Il  trouva,  €111771, 
une  méthode  pour  mesurer  les 
longitudes  en  mer,  et  fut  reçu, 
m  «778  ,  correspondant  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  Il  s'occupa 
tel  moyens  de  perfectionner  le 
salpêtre,  et  mérita  une  mention 
honorable  pour  ce  travail ,  qui  a- 
*ait  été  proposé  par  l'académie. 
En  1791.  il  partagea,  avec  M.  de 
Geviach,  professeur  de  philoso- 
pha à  l'académie  des  ingénieurs 
°é  Vienne,  le  prix  proposé  pour 
1  eiplication  des  expérience  fuites, 
ààni  diveres  contrées  ,  sur  la  ré- 
^lancedes  ûuides.  Le  travail  de 
fournie  sur  ce  sujet  a  été  inséré 
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par  Lalande,  dans  Y  Histoire  des 
mathématiques  de  Montucla.  La 
révolution,  dont  il  était  partisans 
ne  le  détourna  cependant  pas  de ses 
travaux.  Il  fil, en  1796.  des  observa- 
tions importantes  sur  les  marées  de 
la  Charente.  Nommé  associé  cor- 
respondant de  l'institut  à  l'établis- 
sement de*  ce  corps,  il  fut  peu  a- 
près  décoré  de  là  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  mourut  dans, 
le  mois  de  juin  i8o5.  Il  existe  de 
Romme  plusieurs  ouvrages  sur 
l'art  auquel  il  s'est  uniquement 
consacré,  et  dont  personne,  dit 
Lalande ,  ne  s'est  occupé  plus  uti- 
lement que  lui  :  i°  la  Traduction 
de  l'anglais  de  la  Description  des 
moyens  proposés  pour  suppléer  en 
mer  A  la  perte  du  gouvernail  d'un 
vaisseau,  par  Packenham ,  Olivier 
et  Hutchinson,Jpt>9,  La  Rochelle, 
in-8°  ;  a*  Mémoire  où  l'on  propose 
une  nouvelle  méthode  pour  détermi- 
ner les  fbngitudes  en  mer,  ibid. , 
1777  ;  3°  Y  Art  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  1778;  4*  Y  Art  de  la 
voilure,  1781  :  ces  deux  écrits 
ont  été  insérés  dans  la  Description 
des  arts  et  métiers;  5*  Y  Art  de 
la  Marine  ,  ou  Principes  et  précep- 
tes  généraux  de  l'art  de  construire, 
d* armer ,  de  manœuvrer  et  Je  con- 
duire les  vaisseaux ,  La  Rochelle, 
1787,  in-4"  :  cet  ouvrage,  jus- 
tement estimé,  passe  pour  le  meil- 
leur de  l'auteur;  6*  la  Traduction 
des  Recherches,  etc.,  faites  par  or- 
dre de  S.  M.  britannique,  de  1765- 
1771,  pour  rectifier  les  cartes  et 
perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Bahnma ,  par  Guill.  de 
Brahm,  ibid. ,  1787;  Diction- 
naire de  la  Marine  française,  ibid.» 
179a,  in-8',  réimprimé  en  18 13; 
8°  Modèle  de  Calculs  pour  déter- 
miner en  mer,  par  des  observations 
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astronomiques,  la  longitude  et  ta  la- 
titude d'un  vaisseau ,  ibid. ,  1 800  ; 
9*  Dictionnaire  de  la  marine  an- 
glaise, Paris,  i8o4>  2  vol.  in-8*; 
j  o'  Tableau  des  vents ,  des  marées 
et  dêê  courans  sur  toutes  les  mers, 
Pari?,  1806,  a  vol.  in-80. 

ROM  M  EL  (  Thieam  -  Christo- 
phe), né  le  17  avril  ,  a  Cas- 
sel  ,  a  public  un  grand  nombre 
d'ouvrage»,  dont  les  plus  impor- 
tans  sont  :  i*  Abulfedœ  Arabiœ 
descriptio ,  comment  ario  perpeluo 
illustrata,  Goëttinguc,  i8o5,  in- 
8*  ;  2°  Caucasiarum  regionum  et 
gentium  Stratoniana  descriptio  , 
ex  reicntioris  œvi  notitiis ,  etc.  , 
cum  appendice  textum  grœcum  con- 
tinente ,  Léipsick,  1804,  in-8°; 
3*  de  Amazonibus ,  Marbourg, 
i8o5,  in-îi°;  4°  Sur  le  docteur 
Gallet  sur  sa  thSaùe,  ibid.,  1806, 
in-8",  en  allemand;  5*  tes  Peuples 
du  Caucase,  d'après  le  rapport 
des  voyageurs,  enrichi  .d»  4  plan- 
ches coloriées  et  d'une  carte, 
Weimar»  1808,  in-8";  G°  la  tra- 
duction en  allemand  des  Carac- 
tères de  Théophraste,  Léipsick, 
1809,  in-8';  70  Aristote  et  Ros- 
cius ,  ou  Principes  sur  la  déclama- 
tion, ibid. ,  1809,  in-8*. Ce  savant 
occupe  les  chaires  d'éloquence  et 
de  langue  grecque  à  l'université 
de  Marbourg. 

AU 51  El) F,  (le  baron  Jear- 
Louis  de), général  de  brigade, com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
et  chevalier  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  né  à  La  Voûte,  département 
de  la  Haute- Loire,  d'une  des  fa- 
milles notables  de  ce  département, 
terminait  ses  études  à  Paris,  quand 
le  marquiSvalc  La  Fayette,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  pa- 
risienne etde  la  première  division 
militaire,  le  nomma  l'un  de  tes  ai- 
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des -de-camp  en  septembre 
Le  zèle  constant  qu'il  eut  souvent 
occasion  de  déployer  dans  ces 
temps  de  troubles,  en  faveur  de 
l'ordre  et  de  la  sûreté  publique,  le 
fil  bientôt  remarquer,  et  leurs 
majestés  ayant  désiré  attacher  à 
chacune  de  leurs  personnes  un  of- 
ficier de  l'état-major-général  de 
la  garde  nationale,  il  fut  choisi 
pour  le  service  auprès  de  la  reine. 
Dans  la  matinée  du  31  juin  1791» 
au  milieu  de  l'effervescence  où  le 
départ  du  roi  venait  de  jeter  la  ca- 
pitale, il  traversait  à  cheval  le  poot 
Louis  XVI,  quand  toul-a-coup,  re- 
connu et  accusé  par  le  peuple  de 
fuir  pour  aller  rejoindre  la  reine, 
il  fut  arrêté,  jeté  à  bas  de  son  che- 
val, et  courait  les  plus  grands  dan- 
gers, quand  des  citoyens  accouru» 
obtinrent  de  le  conduire  devant 
l'assemblée   nationale.   Au  mo- 
ment où  il  y  parut,  celte  assem- 
blée venait  de  rendre,  à  l'unanimi- 
té, un  décret  pour  le  rappel  de  la 
famille  royale  à  Paris,  décret  qui 
fut  aussitôt  revêtu  de  la  signatu- 
re de  tous  les  ministres  du  roi. 
L'assemblée,  informée  au  même 
instant  du  passage  de  S.  M,  à  Bon- 
di, sur  les  deux  heures  du  malin, 
chargea  son  président,  quelque 
temps  qui  se  fût  déjà  écoulé ,  de 
remettre  une  expédition  de  son 
décréta  l'aide- de- camp  présent  à 
la  barre,  de  le  faire  accompagner* 
par  deux  députés,  jusqu'aux  bar- 
rières, et  de  lui  donner  l'ordre  de 
se  diriger  par  la  route  de  Cbâlons. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
l'événement  arrivé  à  Varennes. 
Romeuf  se  rendit  sur-le-champ 
dans  la  maison  qu'occupait  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  le  vit,  l'appela, 
et  cet  officier  remit  aju  roi  le  dé- 
cret dont  il  était  porteur.  Dès  ce 
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moment,  il  ne  se  sépara  plus  de 
LL.  MM.  jusqu'au  moment  où  la 
reine,  en  montant  en  voilure ,  le 
chargea  de  veiller  à  la  sûreté  de 
MM.  de  Damas  et  de  Choiseul, 
qui  les  avaient  accompagnées.  «  La 
conservation  de  nos  jours  fut  un 
miracle  (dit  Al.  de  Choiseul  dans 
sa  relation  «le  ce  Funeste  voyage); 
rien  ne  nous  fut  épargné;  con- 
duits au  cachot,  on  tenta  plusieurs 
foi>  d'enfoncer  la  porte  pour  nous 
égorger:  c'est  a-  M.  de  Rom  eu  f  que 
nous  devons  la  vie  ;  ce  généreux 
et  valeureux  jeune  homme,  se  fit 
arrêter  avec  nous  pour  nous  pré- 
server; sa  vie  a  été  aussi  en  dan- 
ger que  la  nôtre,  et  dans  celte 
nuit  terrible ,  où  à  chaque  ino- 
meni  nous  attendions  la  mort,  et 
n'arions  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  antres,  nous  avons  vu  ses  vé- 
ritables fet  estimables  sentimens.  » 
Il  reçut  le  plus  noble  témoignage 
d*  sa  conduite,  dans  la  lettre  que 
lui  écrivit  peu  de  temps  après  M. 
Je  Choiseul,  après  l'avoir  soumi- 
se au  roi  et  à  la  reine.  En  septem- 
bre 1791,  il  fut  nommé  capitaine 
au  va9'  régiment  de  dragons.  ^  la 
déclaration  de  guerre,  en  1792,  il 
fui  appelé  à  l'état- major-général 
de  l'année  commandée  par  M.  de 
La  Fayette  ;  accompagna  ce  géné- 
ral à  Paris,  lorsqu'ily  vint  deman- 
der si  inutilement  vengeance  des 
attentats  du  20  juin,  et  fut  ensui- 
te chargé  par  lui,  mais  sans  plus 
de  succès,  de  négocier  auprès  de 
LL.  MM.  leur  prompte  retraite  à 
Compiègne ,  sous  l'escorte  et  la 
garde  des  troupes  les  plus  braves 
et  les  plus  fidèles  de  leur  armée. 
Le  trône  ayant  été  renversé  par 
la  journée  du  10  août ,  il  fut 
du  nombre  des  officiers  qui  ne 
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voulurent  pas  servir  la  républi- 
que, et  s'expatrièrent  avec  leur 
général,  après  avoir  protesté  avec 
lui  contre  leur  arrestation  com- 
mune à  Rochefort  (pays  de  Liège); 
le  19  août  1792,  il  se  retira  en  An- 
gleterre avec  deux  de  ses  frères. 
Rentré  en  France  avant  le  18  fruc- 
tidor, il  fut  chargé  par  le  direc- 
teur F.arthéleirty ,  et  les  chefs 
du  parti  victime  de  cette  épo- 
que, d'une  mission  honorable  au* 
près  du  général  en  chef  Bonapar- 
te ,  qui  traitait  alors  de  la  paix  de 
Campo-Formio ,  et  employé  à 
Vienne,  parce  général,  poury  ré- 
clamer la  délivrance  de  M.  de  La 
Fayette  et  des  autres  prisonniers 
d'Olmutz;  il  .s'y  trouva  frappé  par 
les  décrets  du  18  fructidor,  et  se 
réfugia  dans  le  Holsfcin.  Pendant 
cette  seconde  expatriation,  ses  a- 
mis  obtinrent  du  général  en  chef 
Bonaparte  de  l'admettre  dans  la 
grande  et  lointaine  expédition  qui 
se  projetait  alors  (celle  d'Égypte); 
mais  il  fut  retenu  à  Malte,  par  le 
blocus  anglais,  après  ^destruc- 
tion de  la  llolte*française  à  Ahou- 
kir.  A  son  retour  en  France,  il  ne 
put  obtenir  sa  radiation  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire,  épo- 
que a  laquelle  il  rentra  dans  l'ar- 
mée comme  aide-de-camp.  Chef 
d'escadron  du  général  de  division 
comte  Mathieu  Dumas,  il  fit  avec 
lui,  en  l'an  8,  les  campagnes  de 
l'armée  de  réserve,  et  du  Tyrol, 
sous  les  généraux  Brune  et  Mac- 
donald;  fut  nommé,  en  l'an  1 1 ,  ad- 
judant-commandant ,  et  employé 
en  cette  qualité  aux  camps  de 
Bruges  et  de  Boulogne,  sous  le 
commandement  du  maréchal  Da- 
voust  ;  fut  appelé,  en  l'an  i3,  au 
grand  quartier-général  de  l'empc- 
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reur;  se  trouva  à  toutes  les  ba- 
tailles de  celte  grande  époque  ; 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  celle 
d'Iéna,  après  laquelle  il  fut  char- 
gé d'aller  prendre  possession  de 
Berlin,  le  a3  octobre  1806;  fut 
fait  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  en  1808,  et  attaché  à 
i*état  -  major- général  du  ma- 
réchal Davoust ,  nommé  a  cette 
époque  gouverneur-général  du 
duché  de  Varsovie;  s'acquit  dans 
ce  grand- duché  beaucoup  de  con- 
sidération personnelle,  et  en  reçut 
un  témoignage  de  la  part  du  roi 
de  Saxe,  en  mai  1808,  dans  la  dé- 
coration de  Tordre  militaire  de 
Saint- Henri.  En  janvier  1809,  il 
reçut  de  l'empereur  une  première 
dotation  de  4,000  francs,  et  une 
seconde  de  6,000  après  la  bataille 
de  Ratisbonne,  avec  le  titre  de  ba- 
ron de  l'empire;  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  à  la  bataille  de 
"Wagrain,  et  fut  laissé  a  Vienne, 
après  la  paix  de  Presbourg,  pour 
y  suivre  toutes  les  affaires  militai- 
res communes  aux  deux  nations  ; 
fut  adjoint  a  l'ambassade  du  prin- 
ce de  Neuchâtel  pour  le  mariage 
de  l'impératrice  ;  se  concilia  a  un 
haut  degré,  dans  cette  capitale,  la 
faveur  publique,  et  en  reçut  un 
témoignage  particulier  du  souve- 
rain, qui  lui  Bt  remettre,  à  son  dé- 
part en  1810,  une  boîte  d'or  en- 
richie de  diamans  par  le  prince 
de  Mettcrnich.  M.  de  Romeuf  fut 
fait  général  de  brigade  en  janvier 
1811,  et  chargé  de  nouveau  d'u- 
ne mission  à  Vienne,  d'où  il  fut 
rappelé,  en  août  de  la  même  année, 
poùr  aller  remplir  les  fonctions 
de  chef  d'état-imijor,  d'abord  de 
l'armée  d'Allemagne,  et  ensuite 
du  premier  corps  de  la  grande-ar- 


mée, commandé*  par  le  maré- 
chal prince  d'Eckmuhl.  Dans  la 
campagne  de  Russie,  il  fut  blessé 
à  Smolen>k,  et  peu  de  jour*  après, 
tué  par  un  boulet  à  la  bataille  de 
la  Moskowa.  Peu  d'officiers  ont 
mérité  et  emporté  plus  de  rrgrets; 
l'empereur  constata  les  siens  par 
la  transmission  du  titre  de  sa  ba- 
ronnic  à  l'un  de  ses  neveux  ,  par 
décret  daté  de  Moscou.  La  biogra- 
phie des  frères  Michatid,  dans  «on 
article  Romecf,  à  qui  elle  donne 
les  prénoms  de  son  frère ,  a  dit 
faussement  que  cet  officier  avait  èii 
chargé,  par  le  général  La  FttyetU^ 
de  courir  sur  les  traces  de  Louit 
XVI  et  de  le  faire  arrêter  avec  la 
personnes  de  sa  suite.  M.  de  Ro- 
meuf, comme  on  l'a  vu,  partit  par 
ordre  de  l'assemblée  pour  porter 
au  roi  le  décret  du  rappel  de  LL. 
MM.  à  Paris.  Le  journaPdes  Dé- 
bats, du  19  février  1820,  avant  re- 
nouvelé cette  calomnieuse  asser- 
tion, et  de  plus  l'ayant  appliquée 
à  Jacques  Alexandre,  alors  com- 
mandant à  Lyon,  ce  général  ré- 
clama vivement  contre  cette  allé- 
galion  par  une  lettre  du  25  du  mê- 
me mois,  insérée  au  Moniteur  le  5 
mars  suivant. 

ROMEUF  (le  baron  Jacques- A- 
lex andre  de),  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  et  militaire  de  Sam!- 
Louis ,  commandeur  de  l'ordre 
royal  de  la  légion-d'honneur,  frè- 
re du  précédent,  est  né  à  La  Voû- 
te (  Haute-Loire  ),  le  19  novem- 
bre 1792.  Sorti  du  collège  a  la  fin 
de  1789,  il  débuta  dans  la  carriè- 
re des  armes,  l'année  suivante,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  lieute- 
nant-général marquis  de  La  Fayet- 
te, commandant  la  1"  divisioo  mi- 
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litaire  et  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Eu  1791,  il  fut  nommé 
capitaioe  de  cavalerie,  el  placé 
dan*  le  ia*  régiment  de  dragons. 
A  la  déclaration  de  guerre,  en 
179a,  il  fut  appelé  à  l'état-major- 
géueral   de  l'armée  du  centre, 
coiatnaodée  par  M.  de  La  Fayette, 
et  remplit  de  nouveau  le*  fonc- 
tion J'aide- de-camp  auprès  de  ce 
général.  A  l'époque  du  10  août  de 
celte  année,  il  l'unJu  petit  nombre 
d'officiers  qui  quittèrent  alors  la 
Fraoee  avec  Al.  de  La  Fayette , 
dont  il  partagea  la  captivité  pen- 
dant \cs  premiers  momens  ;  rc- 
uWbieolût  eu  liberté,  il  se  relira 
ea  Àuglelerre,  et  ne  rentra  eu 
Fraaie  que  peu  de  jours  avant  la 
journée  du  18  vendémiaire,  à  la- 
que//e  il  prit  part,  dans  les  jrangs 
àe  la  garde  nationale,  contre  les 
troupes  de  la  convention  ,  et  de- 
vint bientôt  l'objet  des  recherches 
les  plus  adirés  du  directoire,  qui 
ordonna  son  maintien  sur  la  liste 
desémigrés.  Au  18  fructidor,  obli- 
gé, par  les  décrets  de  cette  journée, 
de  s'expatrier  de  nouveau,  comme 
prévenu  d'émigration,  il  fut  se 
réfugier  dans  le  HoUtein -Danois. 
Pendant  ce  second  exil,  ses  amis 
ayant  obtenu  du  général  en  chef 
Bonaparte  son  admission  dans  l'ex- 
pédition secrète  ot  lointaine  qui 
préparait  alors  (celle  d'Égyp- 
e>  il  partît  avec  son  frère  pour 
Mlle  expédition,  et  fut  retenu  à 
Halte,  par  les  suites  de  la  bataille 
d'Aboutir,  dont  le  premier  résul- 
tat fut  le  blocus  immédiat  de  cet- 
te île  par  les  Anglais.  A  sou  retour 
en  France,  il  ue  put  parvenir  a 
obtenir  sa  radiation  que  sous  le 
consulat.  11  fit  la  campagne  de 
i&o5,  en  A  a  triche,  et  passa»  en 
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1806,  à  l'armée  de  Naples  avec 
le  général  de  division  comte  Du- 
mas, qui  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  de  ce  royaume,  et  dont 
il  fut  le  premier  aide-de-camp, 
dans  le  grade  de  chef  d'escadron. 
En  1807,  il  fut  désigné  par  l'em- 
pereur, pour  aller  remplir  à  Cor- 
fou  les  fonctions  de  chefd'état- 
majoF  du  gouvernement  des  îles 
Ioniennes  ,  sous  les  ordres  du 
général  de  division  comte  Don- 
zelot,  et  y  reçut  la  décoration  dt 
l'ordre  royal  des  Dcux-Siciles,  et 
le  grade  d'adjudant-général  en  fé- 
vrier 1810.  lùn  avril,  même  an- 
née, il  fut  envoyé  à  l'empereur 
pour  faire  connaître  la  situation 
critique  de  la  place  de  Corfou, 
sous  le  rapport  des  approvision- 
neuses ,  et  solliciter  son  plus 
prompt  ravitaillement.  La  réunion 
d'une  armée  en  Galabre,  et  de 
tous  les  moyens  nécessaires  de 
transport,  pour  faire  craindre  une 
descente  en  Sicile,  fut  le  résultat 
immédiat  de  sa  mission;  et  tel  fut 
le  succès  de  cette  mesure,  que  dès 
les  premières  démonstrations  sur 
les  côtes,  le  blocus  fut  levé,  et 
Corfou  ravitaillé  pour  dix-huit 
m;;is,  par  les  soins  du  prince  vice- 
roi  d'Italie,  qui  tenait,  prêt  dans  les 
différent  ports,  un  convoi  de  tou- 
te espèce  de  denrées.  •  Pendant 
cette  campagne  de  Calabre,  l'ad- 
jurfant-général  Romeuf  fut  em- 
ployé comme  sous-chef  de  Pélnt- 
major- général,  des  deux  armées 
française  et  napolitaine,  sous  les 
ordres  du  général  de  division 
comte  Grenier  ;  mérita  d'être 
honorablement  cité  plusieurs  fois 
dans  des  engagemens  sur  mer,  et 
fut  promu  au  grade  de  comman- 
deur dans  l'ordre  royal  des  Deux- 
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Sicile».  Eu  181  a,  il  fut  l'un  des 
officiers  désignés  par  le  roi  de  Na- 
ples  pour  raccompagner  en  Rus- 
sie, et  fut  nommé  général  de 
brigade  et  aide-de-camp  du  roi, 
le  7  septembre ,  jour  de  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  au  mo- 
ment môme  où,  sur  le  champ 
de  bataille ,  un  boulet  empor- 
tait un  de  ses  frères  ,  général 
de  brigade  et  chef  d'état-major 
du  1"  corps  de  la  grande:armée, 
sous  les  ordres  du  maréchal 
prince  d'Kckmuhl.  II  fut  promu 
au  grade  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur  en  décembre  1812, 
dans  le  cours  de  la  désastreuse  re- 
traite de  Kussie.  Kn  janvier  i8i4> 
au  moment  où  le  roi  de  Napies  fut 
entraîné  ,  si  malheureusement 
pour  lui,  à  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  «le  la  France,  le  général  Ko- 
meuf,  iidcle  à  ses  sermens  comme 
a  ses  principes,  donna  sa  démis- 
sion et  rentra  dans  sa  patrie.  À  la 
première  restauration,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  au  service 
de  France ,  et  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis;  à  la  seconde,  il 
fut  appelé  (en  août  181 5)  au 
commandement  du  déparlement 
de  la  Haute-Loire,  son  pays  natal, 
et  lui  rendit  d'impertans  services, 
par  la  direction  ferme  et  impar- 
tiale qu'il  sut  donner  à  son  com- 
mandement dans  ces  temps  diffi- 
ciles, où  toutes  les  passions  étaient 
constamment  en  présence;  aussi 
lorsqu'il  eu  partit  J[ en  novembre 
1816)  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Loire,  les  regrets  les  plus  hono- 
rables lui  furent-ils  témoignés  par 
les  habitaus  comme  par  les  auto- 
rités. Appelé,  en  octobre  1817,  au 
commandement  de  la  1"  subdivi- 


sion  de  la  10/  division  militaire 
à   Lyon,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  comte  Mauri- 
ce Mathieu,  il  en  emporta  les  mê- 
mes regrets,  lorsqu'il  dut.cn  1830, 
conformément  à  une  mesure  gé- 
nérale, laisser  au  plus  ancien  le 
commandement  de  la  première 
subdivision,  pour  aller  reprendre 
celui  de  la  seconde.  C'est  pendant 
son  commandement  de  Lyon  que 
le  roi  lui  délë*  le  litre  de  ba- 
ron. Le  général  Romeof  a  com- 
mandé depuis  la  a"*  subd'uwfl» 
de  la  1  indivision  militaire  à  Mou- 
lins, où  il  a  reçu  de  sa  majeslê 
un  nouveau  témoignage  de  sa  w- 
ti>faction  dans  sa  promotion  ai 
grade  de  commandeur  de  la  le- 
gion-d'honnenr.  Ou  ignore  Itf 
raiseqp  qui  lui  ont  fait  perdre  on 
commandement  où  il  avait  su  se 
concilier  l'estime  et  la  confiance 
des  habitans.  M.  de  Romeuî  oa 
pas  cru  pouvoir  leur  donner  unie- 
moignagne  plus  certain  de  soo  at- 
tachement, que  de  se  fucr  arec  a 
famille  dans  la  ville  de  Moulin^ 

où  il  attenc^  au  seMl  ^e  ' a,0,w 
publique,  que  le  ministère  se  sou- 
vienne de  ses  services,  ejt  le ripPel' 
le  à  l'activité. 

ROME  Y  (George),  célèbre 
peintre  anglais,  naquit  a  Dulton, 
dans  le  Laucashire ,  le  a*)  décem- 
bre X  734.  Il  montra ,  dès  saJr 
tendre  enfance,  du  goût  P°"^R 
beaux-arts;  toutefois  il  fut  lôV| 
tempssansoblenirde  son  père,  fa 
mier  aisé,  mais  qui  avait  une  nom- 
breuse famille,  la  permission  de 
se  livrer  a  son  petichaut.  Charge* 
dès  l'âge  de  12  ans,  de  veiller  ^ 

les  ouvriers  de  ia  maison  «  il eDI" 
pl  oy  a  i  t  ses  m  orne  n  s  de  loisi  r  à  de- 

siuer,  à  copier  les  gravures,  à"" 
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briquer  toutes  sortes  d'instru- 
jiiens.  Il  lit  vers  ce  temps  un  vio- 
lon qu  i!  conserva  sa  vie  entière, 
et  d««nt  il  aimait  à  se  servir  quel- 
quefois ,  chaque  année  ,  pour  se 
rappeler  ce  travail  de  sa  première 
jeunesse.  Ses  grandes  dispositions 
pour  les  arts  du  dessin  lui  firent  en- 
fin obtenir  la  permission  d'étudier 
sousSteele;  il  se  rendit  A  Londres, 
où  il  acquit  bientôt  de  la  réputa- 
tion comme  peintre  de  portraits, 
et  enfin  comme  peintre  d'histoire. 
En  1764,  il  voyagea  en  France  , 
et  fit  un  assez  long  séjour  à  Paris  ; 
H  aUa  ensuite  en  Italie  avec  son 
ami  llumphrey,  peintre  en  mi- 
niature. De  retour  à  Londres,  il  y 
devint  à  h  mode,  et  partagea  les 
Sficcé*  de  Gainsborough  et  de  Rey- 
no/ris.On  rapporte  que,  recherché 
par  les  plus  jolies  femmes,  leshom- 
mes  d  état ,  les  élégans ,  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres,  qui  tous 
voulaient  être  peints  par  lui,  il 
ne  peignait  pas  une  tête  à  moins 
de  ao  guinées,  ni  un  portrait  en 
pied  à  moins  de  80.  Son  tarif 
était  de  même  fixé  à  60  pour  un 
mi-corps,  à  4°  pour  un  buste ,  et  ' 
à  3o  pour  un  demi  buste.  Roinney, 
qu'un  travail  excessif  épuisa  de 
bonne  heure,  se  retira  à  Kendal, 
où  U  mourut  le  1 5  novembre  1802. 
•  Les  ouvrages  de  cet  artiste ,  dit 
M.  Périès ,  justifient  ses  succès. 
S'il  n'eût  pas  assez  de  génie  pour 
s'ouvrir  une  route  nouvelle,  il  ne 
se  montra  pas  non'  plus  servi  le 
imitateur  d'autrui.  La  pratique  lui 
avait  donné  une  grande  facilité  de 
main  et  un  coup  d'œil  juste  ;  mais 
»a  couleur  manquait  de  naturel. 
Ses  portraits  de  femme  ont  sou- 
vent de  la  naïveté,  quelquefois  de 
l'élégance,  et  ne  sont  dépourvus 

T.  XVIII. 


R03  209 

ni  d'éclat  ni  de  fraîcheur.  Ses  porT 
traits  d'homme  ont  en  généra 
plus  d'esprit  que  de  dignité,  et 
plus  d'apparence  que  de  caractère 
réel;  il  ne  sait  pas  toujours  mé- 
nager les  oppositions  de  lumière 
et  d'ombre;  aussi  tombe-t-il  dans 
des  tons  livides  et  crus.  Quant  à 
ses  talens ,  comme  peintre  d'his- 
toire, on  peut  s'en  faire  une  idée 
par  ses  tableaux  représentant  le 
Naufrage,  d'après  la  Tempête  de 
Shakespeare  ;  la  Cassandre,  d'a- 
près Croitus  et  Trésida  du  mê- 
me poète,  et  le  portrait  de  Sha- 
kespeare enfant ,  qui  se  trouvent 
dans  la  galerie  de  Boydell  :  ils  le 
recommandent  à  l'estime  du  pu- 
plic,  et  le  placent  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  de  sa 
nation.  »  Il  a  paru,  en  anglais, 
Londres,  1809,  in-4%  avec  figure, 
une  Vie  de  Romney,  par  Hayley. 

RONCHKROLLES  (le  comte 
Charles  de),  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d'honneur, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, est  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Il  émigra  en 
1791  ,  et  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée du  prince  de  Coudé  ;  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8 
lui  permit  de  rentrer  en  France, 
où  il  remplit  plusieurs  fonctions 
municipales.  En  181 5,  il  fit  partie 
de  la  chambre  dite  introuvable,  et 
ne  partagea  pas  l'exaltation  de  la 
majorité  de  cette  époque  ,  quoi- 
que toujours  il  votât  avec  elle,  ce 
qui  revient  a  peu  près  au  même. 
Il  ne  voulut  pas  ,  le  14  janvier 
1816,  lorsque  les  ministres  por- 
tèrent à  la  chambre  des  députés 
l'ordonnance  du  2/4  août  181 5, 
qui  exilait  de  France  trente-huit 
proscrits,  que  le  bannissement  fût 
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ordonné  par  la  chambre  ,  comme 
le  proposait  l'article  3;  il  préten- 
dit que  celte  mesure  devait  être 
le  résultat  de  la  seule  volonté  du 
monarque.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  occasion,  fut  en- 
tendu avec  intérêt;  il  rédigea  une 
nouvelle  rédaction  de  cet  article 
dans  les  termes  suivans  :  «  Le  roi 

•  pourra,  dans  l'espace  de  deux 

•  mois  9  éloigner  de  France  ceux 

•  des  individus  compris  dans  Tar- 
it ticle  a  de  ladite  ordonnance,  qu'il 
ny  maintiendra,  et  qui  n'auront 

•  pas  été  traduits  devant  les  tribu- 
anaux,  et  dans  ce  cas,  ils  sor- 
tiront de  France  dans  le  délai 
»  qui  leur  aura  été  fixé ,  et  n'y  ren- 
treront pas  sans  l'autorisation 

•  expresse  de  sa  majesté  .  sous 
«  peine  de  déportation  ;    le  roi 

•  pourra  pareillement  les  priver 
»  de  tous  biens  et  pensions.»  Le 
ministère,  le  b  janvier  suivant , 
déclara ,  par  l'organe  du  duc  de 
ttichelieu  ,  que  i,ouis  XVIII  con- 
sentait à  sanctionner  la  proposi- 
tion du  comte  de  Koncherolles  ; 
elle  fut  mise  aux  voix  alors ,  et 
adoptée.  Un  nouvel  amendement 
de  M.  de  Koncherolles,  concer- 
nant la  manière  dont  l'arriéré  se- 
rait payé  aux  créanciers  de  l'état, 
obtint  aussi  l'approbation  des  mi- 
nistres ;  il  proposait  d'acquitter 
cet  arriéré,  soit  en  reconnais- 
sances de  liquidation  portant  in- 
térêt ù  cinq  pour  cent,  soit  en 
inscription*  sur  le  grand-livre.  Il 
parla  dans  cette  session  en  faveur 
du  clergé,' dont  il  désirait  voir 
augmenter  la  fortune.  Le  dépé- 
rissement des  forêts  fut  un  point 
important  vers  lequel  il  chercha 
a  fixer  l'attention  de  ses  collè- 
gues. Après  la  dissolution  de  la 
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chambre  de  181 5,  par  l'ordon- 
nance conservatrice  du  5  septem- 
bre 1816,  le  comte  de  Ilonclic- 
rolles  rentra  dan*  la  vie  privée, 
le  zèle  de  ses  amis  n'ayant  pu  le 
faire  nommer  aux  élections  qui 
suivirent.  En  1820,  M.  deRon- 
cherolles  fut  élu  de  nouveau  à  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l'Eure  :  il  «n  faisait 
encore  partie  en  i8a3,  lors  de U 
dissolution  totale  de  la  chambre. 
11  a  été  réélu  en  18*4  a  ,a  cnaU1' 
bre  septennale. 

RONDEAU  oc  RONDO,  gcic 
ral  des  Américains  du  Sud,  et  chef 
des  iudependans  du  nouvel  éUi 
de  Bucnos-Ayres,  né  sur  les  bord* 
de  la  Plata,  a  porté  les  armes  des 
sa  jeunesse.  Il  n'était  encore  qu'of- 
ficier subalterne  en  1807,  et  se 
trouvait  alors  en  garnison  à  Mon- 
tevideo, lorsque  les  Anglais 
quèrent  et  prirent  cette  ville. 
prisonnier  par  eux,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  obtînt^ l'an- 
née suivante,  la  permission  de 
passer  en  Espagne.  Il  y  fut  bien" 
tôt  employé  dans  les  troupe?  que 
les  cortès  organisèrent  pour  s'op- 
poser aux  projets  de  conquêt» 
de  Napoléon,  et  Rondeau  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions 
sa  valeur  et  ses  talens  militai'*' 
mais  dès  que  le  succès  de  la  cause 
nationale  de  l'Espagne  parut  pl"* 
assuré,  il  saisit  tu  première  occa- 
sion de  retournera  Buenos-Avres» 
pour  coopérer  aussi  à  l'affranchis- 
sement des  Américains  du  Sud. 
Au   commencement  de  l'année 
1811,  il  fut  nommé,  par  la  junte 
d'état  de  la  Plata,  commandant 
en  chef  de  l'armée  victorieuse  re- 
venue du  Paraguay  ;chaBgéencett« 
qualité  de  seconder  les  opéraU'ofl' 
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iTun  autre  chef,  le  vieux  partisan 
Artigas,  ces  deux  généraux  obtin- 
rent d'abord  d'importans  avanta- 
ge^. Au  combat  de  La*  Piedra* , 
livré  en  mai  1811,  après  avoir 
battu  un  corps  nombreux  de  roya- 
listes espagnols  ,  ils  en  forcèrent 
les  débris  à  mettre  bas  les  armes 
etâ  se  rendre  prisonniers  de  guer- 
re avec  le  général  qui  les  com- 
mandait.     Ils  entreprirent  en- 
suite le  siège  de  Montevideo  ;  mais 
les  discussions  qui  s'élevèrent  en- 
tre te»  chefs  républicains  entra- 
vèrent tes  opérations  du  siège, 
*\  te  capitaine-général  espagnol 
fclio,  qui  commandait  dans  la 
place,  fit  même  éprouver  quel- 
que* échec*  aux  assaillans.  Ceux- 
ci  reprirent   cependant  bientôt 
I  avantage  ,   et  Élio    fût  serré 
de  si  près,  que,  désespérant  de 
sa  position  dans  une  place  réduite 
aux  dernières  extrémités, il  crut  de- 
voir réclamer  les  secours  intéres- 
sésd'une  puissance  voisine. Quatre 
mille  hommes  des  troupes  portu- 
gaises du  Drésil,  sous  le  com- 
mande ment  du  général  de  Souza, 
entrèrent  en  effet  à  Montevideo  , 
et  la  ville  fut  en  outre  pourvue  de 
livres  et  de  munitions  de  guerre, 
les  assiégeant,  n'étant  plus  en  for- 
ce» sulIUante*  pour  continuer  le 
Mé^e,  acceptèrent  l'armistice  qui 
leur  fut  proposé,  et  se  retirè- 
rent au  mois  de  novembre  1811. 
Celte  trêve  ne  fut  pa*  de  longue 
durée;  au  mois  de  décembre  de 
l'anoée  suivante,  Rondeau,  à  la 
tete  de  plu«i*urs  divisions  de  l'ar- 
inéede  Buenos-Ayres,  marcha  de 
nouveau  sur  Montevideo.  Le  chef 
valide  Vi godet  alla  à  sa  rencon- 
tre, et  lui  livra  bataille  le  3i  du 
même  mois  ;  mais  il  fut  défait  et 
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rejeté  dans  la  place  ,  après  «voir 
essuyé  des  pertes  considérables. 
Le  général  Sarratea,  qui  comman- 
dait un  corps  nombreux  de  l'ar- 
mée républicaine ,  ayant  eu ,  vers 
cette  époque»  une  vive  dispute  a- 
vec  Artigas,  quitta  le  comman- 
dement, et  son  corps  fut  réuni  à 
celui  de  Rondeau ,  qui  poussa  a- 
vec  vigueur  ses  avantages.  Il  in- 
vestit entièrement  Montevideo, 
et  emporta  plusieurs  postes  des 
royalistes.  Les  généraux  indépen- 
dans,  San  Martin  et  Bilgrano,  par 
les  succès  qu'ils  obtinrent  sur 
d'autres  points,  facilitèrent  ses 
opérations;  mais  de  nouveaux  et 
funestes  différens  éclatèrent  en- 
tre lui  et  Artigas,  à  la  suite  des- 
quels celui-ci  se  retira,  avec  ses 
troupes,  de  l'armée  de  siège  de- 
vant Montevideo,   et  Rondeau 
se  trouva  seul  chargé  de  cette  en- 
treprise. San  Martin,  dont  la  san- 
té était  affaiblie ,  ayant  obtenu 
vers  ce  temps  un  congé,  Rondeau 
fut  provisoirement    investi  du 
commandement  en  chef  des  prin- 
cipales forces  de  l'état  de  la  Pla- 
ta.  11  divisa  alors  son  armée,  et 
chargea  le  général  Alvear  de  con- 
tinuer le  siège  de  Montevideo, 
tandis  qu'il  se  portait  sur  un  au- 
tre point.  La  place  se  rendit  bien- 
tôt; Alvear  y  fit  un  butin  et  des 
prises  immenses  en  artillerie,  ef- 
fets d'armement,  d'équipement 
et  de  munitions  de  guerre.  Ce  chef 
ambitieux,  profitant  de  l'influence 
que  lui  donnait  un  aussi  signalé 
succès,  se  fit  nommer  général  en 
chef  de  l'armée  qui  devait  affran- 
chir le  Pérou  de  la  domination  es- 
pagnole, et  se  mit  en  marche  a- 
vec  de  puissans  renforts.  Ron- 
deau, qui  prétendait  au  même 
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sage  pour  en  priver  Alvear.  Le* 
province*  se  divisèrent  entre  ces 
deux  chef*,  qui  n'en  vinrent  point 
cependant  entre  eux  a  des  hosti- 
lités ouvertes,  mais  il  en  résulta 
des  troubles  intérieurs,  ainsi  qu'u- 
ne interruption  momentanée  en- 
tre Buenos-Avres  et  les  cantons 
environuans.Les  prétentions  d'Ar- 
tigas  ajoutèrent  bientôt  au  dé- 
sordre général.  Loin  de  se  sou- 
mettre au  gouvernement  de  l'état 
de  la  Plata,  il  se  déclara  chef  des 
provinces  formant  la  bande orien- 
tule,  et  exigea  qu'en  cette  qualité 
Montevideo  lui  fut  remis.  Sa  de- 
mande ayant  été  rejeléc,il  fit  pour 
son  compte  la  guerre,  attaqua  les 
troupes  de  Buenos-Ayrcs,  les  bat- 
tit et  s'empara  de  Moule  video  , 
qu'il  ne  put  cependant  conserver 
long-temps.  Les  Portugais  lui  en- 
levèrent à  leur  tour  cette  place  im- 
portante, et  leur  domination  y 
est  encore  établie  aujourd'hui  :  ces 
événement  amenèrent  de  nou- 
veaux trouble*  dans  Buenos-Ay- 
res  même.  A  la  suite  d'une  émeu- 
te populaire,  les  chefs  de  l'état 
furent  changés,  et  Rondeau  fut 
nommé  gouverneur  suprême  de 
la  république;  mais  il  ne  voulut 
point  quitter  son  armée,  et  délé- 
gua les  fonctions  civiles  dont  il 
venait  d'être  investi   au  colonel 
Alvarez,  qui  devait  lui  servir  de 
substitut,  et  résider  dans  la  capi- 
tale. Une  nouvelle  révolte  popu- 
laire priva  Alvarei  de  tout  pou- 
voir, et  Rondeau  put  se  féliciter 
d'avoir  judicieusement  choisi,  au 
milieu  des  discordes  civiles,  le 
poste  qui  convenait  le  mieux  à 
son  courage  et  à  ses  talens.  Son 
Autorité  milituire  lui  fut  conser- 
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vée,  et  son  compétiteur ,  pour  le 
commandement  de  l'armée  du  Pé- 
rou, le  général  Alvcar,  fut  forcé 
de  céder  a  sa  suprématie.  A  la 
tôle  de  cette  armée,  Rondeau, 
avec  son  activité  ordinaire,  mar- 
cha quelque  temps  de  succès  en 
succès.  Tout  le  Potosi  fut  occu- 
pé par  ses  troupes   en  octobre 
1816;  mais  s'étant  avancé  témé- 
rairement ,  il  essuya  un  premier 
échec  à  Venta-Media,  et  fut  com- 
plètement battu  par  les  royalistes 
espagnols,  à  Çochamba ,  le  39 
uovembre  de  la  même  année.  Dans 
son  rapport  au  gouvernement,  il 
attribue  sa  défaite  à  une  terreur 
panique  de  ses  soldats ,  qui ,  dè* 
le  commencement  de  l'action, 
prirent  la  fuite  dans  un  tel  dé- 
sordre ,  que  tous  ses  efforts  pour 
les  arrêter  devinrent  inutiles.  Ce 
fut  même  en  vain  qu'il  ût  tirer  à 
mitraille  sur  le<  fuyards.  Pour- 
suivis Pépée  dans  les  reins,  les 
débris  de  son  infanterie  se  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  ;  lui- 
même  avec  très-peu  de  monde, 
mais  en  bon  ordre,  opéra  sa  re- 
traite par  Spipacha,  où  il  fut  re- 
joint par  un  corps  de  2,000  hom- 
mes ,  arrivé  trop  tard  pour  em- 
pêcher sa  défaite,  mais  qui  lui 
fournit  au  moins  les  moyens  do 
tenir  encore  tête  aux  vainqueurs. 
Rondeau  réunit  enfin  6,000  hom- 
mes des  débris  de  son  armée,  aux- 
quels se  joignirent  les  guerriers 
de  quelques  peuplades  indienne*: 
cette  armée  manquait  d'armeset  de 
matériel.  Les  troupes  réglées  de* 
Espagnols,  quoique  inférieures  en 
nombre,  remportèrent  de  nou- 
veaux avantage*;  cependant  quel- 
ques secours  arrivés  à  propos  de 
Buenos-Ayres ,  avec  les  produits 
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d'une  contribution  levée  sur  tous 
les  Jabitans,  et  promptement  ac- 
quitte, remirent  Rondeau  en  état 
de  sauver  le  Bas-l'érou  de  l'inva- 
sion espagnole.  On  n'a  point  re- 
çu depuis  long-temps  de  détails 
particuliers  sur  Jes  opérations  de 
ce  général.  Après  la  glorieuse  ex- 
pédition du  Chili,  et  les  victoires 
deChacabnco  et  de  Maîpo,  le  gé- 
néral San  Martin  a  pris  le  com- 
mandement en  c!»ef  des  troupes 
de  Buenos- Ayrcs.  Ses  efforts,  réu- 
nis a  ceux  du  grand  libérateur 
Simon  Bolivar,  a  la  tête  des  for- 
ces de  la  république  deXolombie, 
achèveront  sans  doutc^ous  peu  la 
délivrance  complète  du  Pérou,  où 
les  Espagnols  ne  sont  plus  en  pos- 
session aujourd'hui  (i8'i5)  que  de 
quelques  places  et  du  port  de  Cal- 
Jao.  Le  général  Rondeau  seconde 
avec  tèle  cette  grande  entreprise, 
et  son  nom  sera  toujours  hono- 
rablement cité  parmi  les  chefs 
patriotes  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  à  la  liberté  et  nu 
bonheur  des  vastes  contrées  de 
l'Amérique  méridionale. 

RO  M  DE  LET(Jbah)  ,  architecte, 
né  à  Lyon  en  ij55,  est  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  cé- 
lèbre Souffrot,  auquel  Louis  XV, 
en  i?5-,  confia  Pcxéculion  de  ré- 
élise de  Sainte-Geneviève.  Soufllot 
n*a  pu  perfectionner  que  le  por- 
tail, la  nef,  les  bas-côtés  et  les 
tours  de  ce  vaste  édifice.  En  mou- 
rant, il  a? ait  désigné  M.  Ronde- 
let comme  celui  qui  pouvait  seul, 
avant  été  dans  la  confidence  de 
«es  plans ,  de  ses  moyens ,  de  ses 
actions,  achever  un  ouvrage  au- 
quel ce  grand  artiste  attachait  la 
gloire  de  son  nom.  Digne  de  la  con- 
fiance d'un  maître  aussi  distingué, 
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M.  Rondelet,  aujourd'hui  (i8u5) 
membre  de  l'académie,  et  profes- 
seur de  stéréotomie,  a  publié: 
r  Mémoire  historique  sur  le  dôme 
du  Panthéon  français,  1797,  in-4*; 
2°  Traité  théorique  et  pratique  (le 
l'art  de  bâtir,  i8o3,  in-4;  3°  Mé- 
moire sur  la  reconstruction  de  la 
halte  au  Blé  de  Paris,  1 8o3 ,  in-4». 
M.  Rondelet  est  aussi  auteur  d'un 
puvrage  fort  ingénieux;  c'est  une 
carte  géographique  de  l'Europe 
gravée  sur  marbre,  sur  la  projec- 
tion d'un  cadrau  soiaiie,  de  ma- 
nière que,  en  môme  temps  qu'elle 
indique  l'heure,  l'ombre  du  gno- 
mon indique  tous  les  lieux  où  il 
est  midi.  Le  savant  auteur  du 
Dictionnaire  des  ouvrages  anony- 
mes et  pseudonymes ,   attribue  à 
M.  Rondelet  :    i°  Doutes  d'un 
marguillier  sur  le  proUléme  de  M . 
Patte,  concernant  la  coupole  de 
Sainte-Geneviève 9  1770 ,  in-  12  ;  a# 
M  èmoire  en  réponse  à  celui  de  AT. 
Patte  ,  relativement  à  la  construc- 
tion de  la  coupole  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève,  1772,111-8°. 

RONDONNEAU  (  Loi  w  ) ,  li- 
braire de  Paris,  et  fondateur  ,  en 
1795,  de  l'utile  établissement  con- 
nu sous  le  litre  de  Dépôt  des  Lois, 
n'est  pas  moins  estimé  dans  le 
commerce  pur  sa  probité  que  par 
ses  connaissances  en  librairie.  Les 
lettres  pourraient  aussi  revendi- 
quer son  instruclion,  son  esprit 
de  méthode,  et  en  général  les 
qualités  que  l'on  doit  trouver  réu- 
nies dans  le  libraire-éditeur ,  à  qui 
d'ailleurs  les  travaux  littéraires 
sont  familiers.  Dans  le  Défiât  des 
Lois  de  M.  Rondonncau,  c  on  peut 
se  procurer  les  édils,  déclarations, 
arrêts,  ordonnances ,  etc. ,  depuis 
Saint  Louis  jusqu'à  qqs  jours.  » 
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Il  a  classé  par  matières  et  publié, 
outre  un  reçu  fit  de  lois  ,  un  Code 
rural,  un  Code  de  chasse,  un 
Code  forestier,  et  mis  au  jour  les 
ouvrages  dont  les  titres,  suivent  : 
1"  Essai  historique  sur  t' Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  178;,  in-8%  Gg. , 
avec  une  dédicace  en  vers  ;  2" 
C  Art  de  vérifier  les  dates  de  la  ré- 
volution ,  ou  Répertoire  législatif, 
administratif,  judiciaire  et  histo- 
rique, depuis  1789  jusqu'au  24 
septembre  i8o3,  in- 12  de  36o  pa- 
ges, avec  des  tables  alphabéti- 
ques; 5*  Mémorial  constitutionnel 
depuis  1789,  5  vol.  in-18,  1800- 
1804.  Le  2*  volume  est  un  Ma- 
Jiutl  des  assemblées  de  canton  et  des 
collèges  électoraux ,  et  le  5',  Ma- 
nuel impérial  ;  4*  Napoléon- le- 
Grand,  considéré  sous  ces  trois 
rapports  :  Conquérant,  Législa- 
teur, Politique,  ou  Tableau  his- 
torique des  campagnes ,  de  la  légis- 
lation et  des  négociations  politi- 
ques de  Napoléon  ,  depuis  le  mois 
de  mars  1796  jusqu'au  mois  de 
juillet  j8o8  ,  décoré  'du  portique 
d'un  temple  de  l'Immortalité,  avec 
trois  tables  monumentales,  1808, 
in-fol. ,  en  3  fruillcs  ;  5"  Réper- 
toire abrégé  de  la  législation  fran- 
çaise depuis  1800,  in-8",  plu- 
sieurs volumes  ;  6*  te  Bouquet  du 
Roi,  ou  Répertoire  historique ,  et 
par  classement  de  matières,  de  ta 
législation  restauratrice  de  ta  Fran- 
ce ,  depuis  te  2  mars  1 8 14  jusqu'au 
mois  d'août  1816,  în-8°  ,  1816; 
7*  Manuel  des  commissaires- pri- 
seurs,  institués  par  la  loi  sur  les 
finances  %  du  a8  ïi vril  1816,  Paris, 
i8iG,in-8*;  8*  Collection  géné- 
rale des  lois,  depuis  1789  jusqu'au 
1"  avril  1814,  G  vol.  in-8%  1817- 
1818,  in-8°.  La  collection  aftira  12 
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vol.  9*Z>  legii'consutte  français,** 
Répertoire,  par  classement  de  mo- 
titres ,  des  lois  et  ordonnance*  <k 
roi,  in-8%  un  cahier  par  mois, 
depuis  mai  1817. 

KONSIN  ( Chames-Philippe), 
né  à  Soissons  ,  département  de 
l'Aisne,  vers  1750,  général  de 
l'année  révolutionnaire,  avaitinu- 
tilemenl  cherché  à  se  faire  uanoo) 
dans  la  littérature.  Ses  ouvrage 
consistant  en  plusieurs  tragédies» 
le  laissèrent  dans  une  profonde 
obscurité;  la  révolution  I  en  tin- 
mais  d'une  manière  bien  déplo- 
rable. Danton  et  Marat ,  avec  les- 
quels il  était  lié,  le  tirent  nommer 
successivement ,  après  le  10  août 
1792,  commissaire -ordonnateur 
à  l'armée  des  Pays-Bas,  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre,  et  enfin 
général  de  l'armée  révolutionna 
re.  Il  s'associa  aux  massacres  de 
Meaux  et  de  Lyon  ,  s'étant  trouve 
dans  ces  deux  villes  au  ino©e|lt 
ou  ils  eurent  lieu.  C'est  surtout 
dans  la  Vendée  qu'il  exerçait  « 
tyrannie  ;  il  se  vengeait  ainsi  de» 
défaites  que  le  défaut  de  laie* 
militaires  lui  faisait  essuya' 1  el 
malgré  son  peu  de  moyens,  il  ma- 
nifestait l'ambition  d'imiter  Crom 
wt'll ,  et  de  rappeler  sa  fortune  : 
c'est  cette  ambition  qui  le  perd»1- 
En  voulant  élever  la  faction  dite 
des  Hébertistes  au-dessus  de 
convention,  il  porta  ombrage  * 
celle-ci ,  et  le  comité  de 
public  le  fit  arrêter  et  conduit 
au  Luxembourg ,  où  il  fut  détenu 
pendant  quarante  jours.  Il  en  sur- 
lit  nvec  un  violent  désir  de  se  ven- 
ger; mais  ses  démarches,  surveil- 
lées par  Robespierre  et  Danton, 
encore  unis  à  cette  époque,  pJ- 
rurent  plus  que  suspectes  à 
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ilcux  chef»  du  parti  opposé  ;  il 
fut  arrêté  et  traduit  sans  délai  au 
tribunal  révolutionnaire  ,  qui  le 
condamna  a  mort  le  24  mars 
1794»  «  comme  ayant  voulu  don- 
ner un  tyran  à  l'état.  •  Ce  tyran 
était  Pache  ,  que  les  conspirateurs 
désignaient  sous  le  nom  de  grand- 
j*gc.  Ronsin  ne  démentit  pa? .  au 
moment  de  sa  mort ,  la  fermeté 
qu'il  avait  montrée  pendant  son 
procès.  On  assure  qu'il  convenait 
des  excès  auxquels  se  livrait  l'ar- 
mée révolutionnaire  dans  la  Ven- 
dée. «  Que  voulez-vous  que  j'y 
»»  fesse?  répondait-il  a  ceux  qui  lui 
»en  portaient  des  plaintes,  .le  sais 
«comme  vous,  que  c'est  un  ra- 

•  mas  de  brigands;  mais  il  me 

•  faut  de  ces  coquins-là  pour  mon 

•  année  :  trouvei-moi  d'honnêtes 

•  gens  qui  veuillent  faire  ce  métier.» 

ROQUEFORT    F  LA  M  li- 
ai COURT  (  Jean-Baptiste  Bo- 
eavestvbe  de  )  ,  homme  de  let- 
tres, est  né  le  i5  octobre  1777. 
Fils  d'un  propriétaire  de  Saint- 
Domingue,  il  fit  ses  études  au 
grand  collège  de  Lyon,  fut  admis, 
eo  1790,  dons  une  école  militaire, 
et  en  1792  ,  dans  l'artillerie,  avec 
le  grade  de  lieutenant.  Il  prit  part 
aux  campagnes  de  celte  époque , 
<)eviot  capitaine  dans  la  même 
arme  ,  et  fut  admis  à  ln  retraite 
par  suite  de  la  faiblesse  de  sa  san- 
té. M.  de  Roquefort  aimait  les 
lettres  et  les  arts  ;  il  se  livra  a 
I  élude  de  nos  antiquités  nationa- 
les, ftous  le  rapport  de  la  langue, 
•le  l'histoire  et  de  la  littérature. 
Plusieurs  Mémoires  et  Disserta- 
tions sur  ces  matières  et  sur  les 
anciens  costumes  des  Français  le 
firent  connaître  favorablement. 
Comme  il  avait  fait  une  étude  ap- 
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profondie  de  l'histoire  ,  de  la  mu- 
sique et  des  instruirons  en  Fran- 
ce, il  publia  le  Glossaire  de  la 
langue  romane,  Paris,  2  vol.  in- 
8",  1808;  cet  ouvrage  fut  saivi 
d'un  Mémoire  sur  la  nécessité  d'un 
Glossaire  général  de  f  ancienne  lan- 
gue française,  inséré  dans  le  Ma- 
gasin  encyclopédique  de  feu  Millin 
(cahier  d'avril  et  réim- 

primé séparément,  Paris,  iu-8" , 
1811.  L'institut  ayant  mis  au  con- 
cours ce  sujet  :  Déterminer  quel 
était  l'état  de  la  poésie  française 
dans  tes  12"  et  i3*  siècles,  M.  de 
Roquefort  obtint ,  en  1812,  une 
mention  très  -  favorable  ;  et  la 
même  question  reparaissant  de 
nouveau  ,  il  remporta  le  prix  l'an- 
née suivante,  par  un  ouvrage  qu'il 
fit  imprimer  en  ibi5,  cri  un  vol. 
in-8°.  Il  donna,  la  même  année, 
la  Fie  privée  des  Français,  par 
Legrand  d' A  ussy ,  5  vol.  in-8*, 
qu'il  enrichit  de  notes,  observa- 
tions et  corrections. En  1817,  il  suc- 
céda à  M.  Baiot(coj.  ce  nom)-dans 
la  rédaction  principale  des  Annales 
des  Bâtimens  et  de  l'Industrie  fran- 
çaise, que  ce  dernier  avait  fon- 
dées, et  dont  fut  ensuite  chargé 
M.  Lenoir,  ancien  conservateur 
du  musée  des  monumens  fran- 
çais. M.  de  Roquefort  a  rédigé  le 
Foyage  à  Cl le-de-France ,  par  M. 
Mitbcrt ,  2  vol.  in -8°,  et  les  F oya- 
ges  d'Aly-Bey,  3  vol.  in-8\  Il  a 
concourt!  à  une  nouvelle  édition 
de  Cicèron  ,  donné  une  nouvelle 
édition  de  son  ouvrage  sur  ta  poé- 
sie française,  dans  tes  12*  et  io* 
siècles,  sou*  le  titre  de  :  Lais, 
Fables,  etc.,  de  Marie  de  France, 
poète  du  i5*  siècle,  avec  des  com- 
mentaires et  dissertations  sur  plu- 
sieurs poètes  du  moyen  âge,  2  vol. 
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in -8°;  un  Dictionnaire  de  Cheva- 
lerie, 1  vol.  in-8°  ;  une  suite  à  la 
Vie  privée  H  es  Français ,  etc.  «  etc. 
Il  a  été  collaborateur  du  Magasin 
encyclopédique,  du  Moniteur  et  du 
Mercure  de  France ,  et  est  mem- 
bre de  la  soriété  royaJe  des  anti- 
quaires de  France  (  autrefois  aca- 
démie celtique-),  des  académies 
de  Grenoble  et  de  Lyon,  de  l'a- 
thénée dp  Vaucluse ,  etc.  Le  mé- 
rite de  M.  de  Roquefort  le  porte 
depuis  long-temps  à  l'académie 
royale  des  in-criptions  et  belles- 
lettres  de  l'institut  ;  mais  le  mé- 
rite n'est  pas  toujours  une  recom- 
mandation suffisante. 

ROQLKLAliKK  (  Jean-Armakd 
de  Bbhsvejols),  fut  Puu  des  pré- 
lats les  plus  distingués  de  l'E- 
glise de  France  dans  ces  derniers 
temps.  Sa  famille,  qui  est  très- 
ancienne,  n'a  rien  de  commun 
avec  «elle  des  ducs  de  Roque- 
laure.  Il  naquit,  en  1721  ,  à  Ro- 
quclaure  ,  dans  le  diocèse  de  Rho- 
dez,  et,  destiné  au  service  des  au- 
tels ,  il  entra  de  bonne  heure  au 
séminaire;  se  fit  distinguer  par 
la  solidité  de  son  esprit ,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Il  fut  nom- 
mé, en  1^52,  à  peine  figé  de  53 
ans,  évêque  de  Senlis  :  son  sacre 
eut  lieu  le  26  juin  de  la  même 
année.  Dix  ans  après,  Louis  XV 
lui  donna  la  charge  de  son  pre- 
mier aumônier.  En  1764,  M.  de 
Roquelaure  prononça  l'oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Epagne  ,  et 
fit  imprimer  sou  discours ,  en  un 
vol.  in-4*'  En  1707,  il  fit  partie 
de  la  commission  créée  par  le 
gouvernement,  pour  la  réforma- 
tion des  ordres  religieux  ;  il  eut 
dans  ses  attributions  celui  de  Ci- 
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teaux,  et  en  cette  qualité,  il  sié- 
gea dans  le  chapitre  général  qui 
eut  lieu  pour  cet  objet  dans  cette 
célèbre  abbaye,  chef  d'ordre.  Vt- 
vèque  de  Senlis,  homme  du  mon- 
de et  prélat  éclairé,  sut  toujours 
plaire ,  et  s'attira  l'amitié  du  mo- 
narque et  de  la  famille  de  ce  prin- 
ce. Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
le  protégèrent  principalement  ;  il 
leur  dut  le  titre  de  conseiller- 
d'état  en  service  ordinaire,  et 
l'ordre  du  Saint-Esprit qu'il  re- 
çut en  1779.  Avant  cette  époque, 
il  avait  acquis  de  nouveaux  droit* 
à  l'amitié  de  Mesdames  par  le  ser- 
mon qu'il  prononça  le  jour  de  U 
prise  d'habit  de  M"  Louise ,  car- 
mélite au  monastère  de  Saint- 
Denis  :  ce  sermon ,  qui  eut  un 
grand  succès ,  parut  en  i7?4« 
in-4°.  L'académic-française,  en 
l'admettant  au  rang;  de  ses  mem- 
bres ,  en  177 1 ,  ne  lit  pas  un  choix 
commandé  par  la  faveur  de  la 
cour,  mais  elle  obéit  a  la  voix 
publique.  M.  de  Roquelaure  pre- 
vit  les  malheurs  delà  révolution; 
il  donna  au  roi  Louis  XVI,  par 
l'intermédiaire  de  Mesdames,  de* 
avis  qui  ne  furent  pas  écoutes; ij 
refusa  de  prêter  le  serment  exige 
par  la  nouvelle  constitution  du 
clergé,  et  dut,  par  suite,  abandon- 
ner son  siège  ;  mais  il  ne  quitta 
point  la  France.  Les  jours  de  M. 
de  Roquelaure  furent  plus  d'une 
fois  menacés.  Lebon  le  fil  arrêter 
à  Arras,  où  il  s'était  retiré  aupri'* 
de  l'abbé  fiertoud,   son  grand- 
vicaire,  et  le  fidèle  compagnon- 
de  ses  périls.  La  révolution  du 19 
thermidor  an  2  (  27  juillet  179J  ) 
le  sauva.  Redevenu  libre,  il  vou- 
lut rentrer  dans  sou  diocèse,  et  al- 
la habiter  à  Crépy,  départcmentde 
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l'Oise,  où  il  Tuf  accueilli  avec  la  joie 
la  plu>  vive.  II  y  rirait  employant 
son  temps  à  d'utiles  occupations,  a 
élerer  lui-même  une  nièce  et  un 
petit-neveu,  auxquels  il  donnait 
tout  à  la  fois  des  préceptes  et  des 
exemples  ;  il  fui  l'un  des  premiers 
qui,  à  l'époque  du  concordat ,  en- 
voya, le  4  septembre  1801,  la 
démission  de  son  siège.  Napoléon 
nomma  M.  de  Roqnelaure  ,  en 
t8oa,  archevêque  de  M.tliues.  Du- 
rant six  ans,  qu'il  gouvern  1  ce  dio- 
cèse, il  yfit  régner  la  concorde  et  la 
paix;  iî  se  montra  zélé  observa- 
teur de  \a  discipline  de  l'Eglise,  et 
s'appliqoa  à  réuuir  toutes  les  opi- 
nions. £0  1808,  à  l'âge  de  80  ans, 
il  crut  pouvoir  se  reposer  des  fa- 
tigues de  son  long  épiscopat  ;  il 
r/oooa  sa  démission,  et  fut  alors 
Jppe/é  à  faire  partie  du  haut-cha- 
pitre de  Saint-Denis.  La  classe  de 
la  littérature  française  de  l'insti- 
tut l'avait  appelé  dans  son  sein  ; 
il  assistait  aux  séances  avec  beau- 
coup d'assiduité.  Ce  respectable 
vieillard ,  dont  nulle  maladie  ne 
précéda    les  derniers  momens , 
s'éteignit  a  97 ans,  le     avril  1818. 
11  a  été,  selon  ses  désirs,  ense- 
veli à  Senlis ,  dont  il  avait  occupé 
le  siège  pendant  4"  Ans. 

ROQUES  (Joseph),  docteur  en 
médecine,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes ,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  est  né  à  Va- 
lence, département  du  Tarn  ,  le 
9  terrier  1772.  Il  fit  avec  distinc- 
tion ses  études  à  Montpellier,  et, 
jeune  encore ,  fut  nommé  méde- 
cin a  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, commandée  tour  à  tour  par 
Dngomier  et  Périjrnon.  Des  mala- 
dies  épidémiques  ravageaient  à 
cette  époque  les  hôpitaux  mili- 
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taires  ;  les  officiers  de  santé,  qui 
n'étaient  pas  épargnés  par  la  con- 
tagion, périssaient  en  grand  nom- 
bre, et  aucun  ne  se  présentait  vo- 
lontairement pour  les  remplacer; 
on  en  fit  venir  par  force  des  villes 
circonvoisines,  et  on  les  amena 
a  Perpignan ,  sous  l'escorte  de  la 
gendarmerie.  M.  Roques,  rempli 
de  zèle  pour  son  art  et  d'amour 
de  l'humanité,  sollicita  un  poste 
si  dangereux,  et  par  ses  talcns,  il 
aida  bientôt  à  faire  diminuer  les 
périls.  En  i8o5 ,  il  quitta  le  service 
militaire,  et  vint  s'établir  a  Paris, 
où  il  tic  larda  pas  a  se  faire  connaî- 
tre avantageusement  comme  mé- 
decin; il  y  réside  encore  (i8a5), 
et  y  professe  avec  distinction.  Il 
est  auteur:  i°d'un  l  raité  des  plan- 
tes indigènes  et  exotiques,  a  vol. 
in-4-,  fig.  col.,  Paris,  1809;  a* 
Phytographie  médicale,  ornée  de 
figures  coloriées ,  de  grandeur  na- 
turelle, où  l'on  expose  l'histoire 
des  poisons  tirés  du  règne  végé- 
tal ,  et  les  moyens  de  remédier  à 
leurs  effets  délétère*,  avec  des  ob- 
servations sur  les  propriétés  et  les 
usages  des  plantes  héroïques,  a 

vol.  in-4*»  1^'21  cl  suiv. 

ROSCOE  (William),  écrivain 
anglais,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages très-estimés ,  tant  en  ver» 
qu'en  prose,  n'a  dO  qu'a  lui-même 
le  développement  de  ses  talens 
distingués.  Né  dans  une  des  clas- 
ses les  plus  inférieures  de  la  so- 
ciété, il  ne  put  recevoir  de  ses 
parens ,  aussi  pauvres  qu  honnê- 
tes, qu'une  éduention  médiocre. 
Ils  le  placèrent  très -jeune  dans 
l'étude  d'un  procureur  de  Liver- 
pool,  où,  sans  négliger  ses  de- 
voirs, Roscoe,  au  milieu  des  oc- 
cupations arides  d'un  état  qu'il 
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n'avait  point  choisi,  trouva  le 
temps  d  apprendre  le  latin  et  d'a- 
chever son  éducation.  On  raconte 
qu'un  de  ses  camarades,  clerccom- 
mc  lui,  lui  donna  la  première  idée 
d'étudier  les  Tangues  anciennes,  en 
lui  vantant  le  traité  de  Ciçéron  :  De 
Amicitiâ,  dont  ce  jeune  praticien 
prétendait  déjà  sentir  toutes  les 
beautés.  Roscoe,  à  l'aide  d'une 
grammaire  et  d'un  dictionnaire , 
parvint,  après  une  longue  appli- 
cation et  sans  autres  secours ,  a 
comprendre  l'orateur  romain,  et 
le  traduisit  en  entier.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  continua  ses  tra- 
vaux littéraires ,  et  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  ainsi  traduit  les 
principaux  classiques  de  l'ancien* 
ne  Rome.  Un  ami  de  sa  famille, 
le  révérend  docteur  Francis  ilol- 
den ,  frappé  des  dispositions  ex- 
traordinaires de  ce  jeune  homme, 
seconda  depuis  ses  efforts ,  et  di- 
rigea gratuitement  ses  études. 
Lorsque  Roscoe  eut  acquis  une 
connaissunce  parfaite  des  langues 
anciennes,  il  s'appliqua  avec  le 
même  zèle  â  apprendre  le  fran- 
çais et  1'ilalicn  ,  et  parvint  bientôt 
à  se  familiariser  avec  les  meilleurs 
écrivains  modernes.  Ceux  de  son 
pays  ne  furent  point  oubliés;  les 
poètes  6rent  surtout  ses  délices, 
et  il  ne  tarda  point  lui-même  à 
prendre  un  rang  honorable  parmi 
eux.  Son  premier  poëme,  intitulé  : 
Mount -Pleasant ,  parut  lorsque 
l'auteur  venait  à  peine  d'accom- 
plir sa  seizième  année.  (Jet  ou- 
vrage, dans  le  genre  descrip- 
tif ,  mais  écrit  de  verve ,  et 
qui  prouve  autant  d'imagination 
que  de  goftt,  obtint  un  succès 
flatteur;  il  fut  suivi  de  plusieurs 
poésies  légère» ,  insérées  dans  les 
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recueils  périodiques  de  celte  *pe- 
que.   Quand  Ro«coe  eut  acherc 
le  temps  fixé  par  ses  parens  pour 
son  apprentissage  chez  le  procu- 
reur Cyes,  il  s'associa  avec  un 
autre  procureur  de  Livcrpool*  M. 
Aspinwal,  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit  en  cette  ville.  Bientôt  celui 
ci  s'en  reposa  entièrement  sur  son 
jeune  associé  des  affaires  de  son 
cabinet ,  et  Roscoe  se  trouva  char- 
gé des  intérêts  d'une  nombreuse 
clientelle  ;  il  s'en  acquitta  à  la  tf- 
tisfaction  générale,  et  tout  en  cul- 
tivant les  lettres  avec  succès,  il 
acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  jurisprudence  aogU'- 
se.  Pendant  celle  époque  de  « 
vie,  il  se  lia  avec  plusieurs  litté- 
rateurs distingués,  et  particuliè- 
rement avec  les  docteurs  Bnfield 
et  Aikiu.  Le  premier  publiait  un 
ouvrage  périodique,  auq 
coe  fournit  souvent  des  matériaux 
précieux.  Son  élégie  sur  la.  Pif* 
et  une  ode  sur  l'ÊductUon  furent 
surtout  favorablement  accueillie 
du  public.  Une  fortune  plus  ai*et< 
et  honorablement  acquise,  permit 
à  Roscoe  ,  en  1775,  de  devenir  u» 
des  fondateurs  de  rétablissement 
utile  connu  sous  le  nom  de:  SocitU 
pour  l'encouragement  du  destin 
de  la  peinture.  Quelques  <1k«>s- 
sions  ayant  eu  lieu  vers  ce  leoipi 
dans  les  feuilles  publiques  et  dans 
la  chambre  des  communes  d'An- 
gleterre, sur  l'esclavage  etla  trallf 
des  nègres,  Roscoe,  champio» 
zélé  de  la  liberté  en  son  pays.s«« 
lit  réch a u  ffer  sa  ve r  ve , et  se  montrt 
aussi  sensible  aux  souffrances  d« 
malheureux  erifans  de  l'Afrique- 
Les  Européens  regardaient encor* 
alors  les  noirs  comme  des  proie* 
justement  dévouées  Jrleur  cnpidi- 
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lé  ,  contre  lesquels  tout  était  per- 
mis, et  qu'ils  traitaient  souvent 
avec  h  plus  insigne  cruauté,  Ros- 
coe  publia  plusieurs  poëtnes  et 
écrits  en  prose,  dans  lesquels  il 
peigoait  arec  les  plus  vives  cou- 
leurs les  maux  de  ces  infortuné;» , 
enlevé»  à  leurs  familles,  entassés 
J«ins  des  bâlimens  infects,  expi- 
rant de  misère  dans  une  longue 
traversée  ,  ou  périssant  de  travail 
et  de  douleur  sous  le  fouet  de 
leur*  bourreaux.   Il  prouva,  en 
vers  harmonieux,  que  l'esclavage, 
daus  chacun  de  ses  détails ,  depuis 
\es  séductions  ou  les  violences 
dont  on  se  sert  pour  arracher  les 
nègres  A  leur  patrie,  jusqu'aux 
supplices  épouvantables  qu'on  raf- 
foe  et  qu'on  prolonge  pour  les 
wnten/r,  est  un  crime  qu'aucun 
intérêt  ne  peut  justifier,  qu'aucun 
sophisme  ne  peut  absoudre.  11 
prit  ainsi  un  des  premiers  l'hono- 
rable initiative  de  demander  que 
l'odieux  trafic  de  chair  humaine , 
le  plus  grand  forfait  dont  les  na- 
tions modernes  se  soient  souillées, 
fût  aboli  par  la  nation  anglaise, 
qui  se  vantait  tant  de  son  haut 
degré  de  civilisation,  de  sa  reli- 
gion et  de  son  humanité.  En  1789, 
les  premiers  efforts  des  Français , 
pour  améliorer  leur  état  social , 
trouvèrent  aussi  en  Roscoe  un  é- 
toquent  panégyriste.  Il  applaudit 
*vec  enthousiasme  aux  nobles  tra- 
;  vaux  de  l'assemblée  constituante, 
et  bljtna  non  moios  fortement  les 
excès  des  factieux  qui  compromi- 
rent si  souvent  depuis  la  cause  de 
la  liberté;  il  publia  à  cette  époque 
plusieurs  chansons  populaires ,  et 
autres  morceaux  de  poésie  pleins 
4e  Tcrve.  Son  poëme  intitulé  :  les 
Collines  couvertes  da  vignes,  cul 
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un  succès  prodieu*.  Roscoe  re- 
nonça ,  en  1797,  ù  l'état  de  pro- 
cureur ,  pour  suivre  le  barreau 
comme  avocat,  et  il  fut  admis, 
en  cette  dernière  qualité,  par  la 
société  de  Gray's  [nn.  La  ville  de 
Liverpool .  peu  de  temps  après,  le 
nomma,  un  de  ses  représentans  u 
la  chambre  des  communes.  Inti- 
mement lié  avec  le  célèbre  Fox , 
il  seconda  de  tous  ses  moyens  les 
vues  patriotiques  de  cet  homme 
d'état  :  après  sa  mort,  Roscoe  n'a 
plus  siégé  au  parlement.  Ce  n'est 
pas  seulement  comme  poète  que 
cet  auteur  a  pris  rang  parmi  les 
écrivains  de  la  Grande-Bretagne, 
mais  aussi  comme  excellent  pro- 
sateur. La  Vie  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  surnommé  le  Ai  agnifique  , 
publiée  en  »795,  a  vol.  in-4°,  et 
seconde  édition ,  1796,  in-8w,  a- 
▼ait  déjà  établi  sa  réputation  à  cet 
égard,  et  un  nouvel  ouvrage  inti- 
tulé :  Vie  et  pontifical  de  Léon  X, 
qui  parut  en  i8o5,  4  in~4% 
a  encore  ajouté  à  celle  qu'il  venait 
de  s'acquérir  comme  historien. 
L'n  style  à  la  fois  énergique  et 
d'une  élégance  remarquable ,  des 
pensées  fortes  et  un  esprit  émi- 
nemment philosophique  ,  distin- 
guent ces  deux  ouvrages  :  ils  ont 
été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Le  pre- 
mier l'a  été  en  français  par  Al. 
Thurot ,  Paris ,  1798;  a*  édition, 
1800,  2  vol.  in-8*;  et  le  second, 
par  M.  Henry,  Paris ,  1801,  4 
vol.  in-8*.  Les  antres  ouvrages  do 
Roscoe  sont  :  1*  Réfutation  fon- 
dée sur  l' Écriture,  du  Pamphlet 
publié  par  le  révérend  docteur  Rai' 
mond  Harris,  pour  prouver  qu* 
la  traite  des  nègres  est  une  chose 
licite ,  1778,  in-8*;  3*  tes  Malheurs 
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injustes  de  l'Afrique  (the  Wrongs 
ofjfrica),  poéuie  en  deui  par- 
tics,  1788,  in-8';  3°  la  Nourrice, 
poëine  tiré  de  l'italien  ,  1798  ,  in- 
4° 9  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions :  la  8'  est  de  1800,  in-8*. 
4*  Observations  sur  les  propositions 
faites  d'une  négociation  entre  la 
Grande  -  Bretagne  et  la  France, 
1808,  in-8\  L'auteur  s'y  montre 
ami  de  la  paix.  5°  Observations  sur 
l'adresse  à  Sa  Majesté,  proposée  par 
te  tord  Grey,  1810,  in -8*;  G- 
Traités  [Occasional  Tracts)  rela- 
tifs à  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne ,  1811,  in-8*; 
7*  Réponse  à  une  lettre  de  M.  S. 
Merrit,  sur  le  môme  sujet,  181a, 
in-8°  ;  8°  Repue  des  discours  du 
très- honorable  M  G.  Canning  t 
i8i3,  in-8';  9*  Lettre  à  Henri 
Brougham,  sur  la  réforme  dans 
la  représentation  du  peuple  dans 
le  parlement ,  181 1 ,  in-8* ,  etc. 

ROSE  (Jean  -  Baptiste)  ,  doc- 
teur en  théologie,  naquit  à  Quin- 
gey,  le  6  février  1716,  et  mourut 
à  Uesançon,  le  12  août  1806.  Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions  , 
et  eut  des  succès  précoces.  Le  pre- 
mier prix  académique  qu'il  rem- 
porta, il  le  reçut  .des  mains  du 
prince  de  Condé,  alors  président 
de  l'académie  de  Dijon,  et  le  dut 
à  son  Traité  élémentaire  de  morale, 
qui  parut  tellement  supérieur  à 
tous  les  autres  traités  présentés  au 
même  concours,  qu'on  n'accorda 
à  ses  rivaux,  ni  accessit  ni  men- 
tion honorable.  Il  a  encore  pu- 
blié :  1 0  ta  Morale  évangèlique  com- 
parée à  celle  des  différentes  sectes 
de  religion  et  de  philosophie,  2  vol. 
in- 12,  177a;  2*  Traité  sur  la  Pro- 
vidence; 3-  L'Esprit  des  Pères 
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comparé  aux  plus  célèbres  écrivains, 
sur  tes  matières  intéressantes  dek 
philosophie  et  de  la  religion,  3  toL 
in- 12,  1791  ;  4"  Mémoire  sur  une 
courbe  à  double  courbure ,  envoyé 
à  l'académie  des  sciences  en  1  778, 
et  dont  M.  de  La  Place  rendit  le 
compte  le  plus  avantageux;  5' 
Mémoire  adressé  la  même  année 
ù  l'académie  de  Besançon  ,  con- 
cernant le  passage  de  Vénus  sur 
le  Soleil  ;  6' Mémoire  sur  t'orgt- 
nisaiion  du  clergé ,  1 792  ;  7*  en- 
fin, Mémoire  sur  les  étals-généreux 
et  provinciaux  des  Francs  et  du 
Bourguignons, 

ROSELL  (AffToiNE-GftBGOiit), 
né  en  1731,  à  Mataro  en  Catalo- 
gne, devint  commissaire  des  guer- 
res et  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  royal  de  Madrid. 
Il  a  composé  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  qui  jouissent  en  Es- 
pagne d'une  estime  méritée.  Quel- 
ques-uns sont  restés  inédits;  par- 
mi ceux  qui  ont  été  imprimés,  on 
distingue  :  1"  Géométrie  à  l'usacs 
des  en  fans,  Madrid,  1784;  2*  R- 
lémens  de  mathématiques,  Madriil, 
1783,  1  vol.  in-4';  3*  Traité  d'é- 
ducation conforme  aux  principes  de 
la  religion  chrétienne ,  aux  lois  et 
aux  mœurs  de  ta  n  ut  ion  espagnole, 
adressé  aux  pères  de  famille,  Ma- 
drid, 1787,  2  vol.  in-8*;  4*  Dis- 
sertation sur  tes  causes  des  aurores 
boréales,  Madrid.  1790.  Rosell 
mourut  en  1794* 

ROSEMBERG  (le  piijce  di), 
feld-maréchal  autrichien,  né  à 
Vienne,  est  fils  du  prince  de  ce 
nom,  ministre  et  grand  cham- 
bellan de  l'empereur  d'Autriche. 
Il  était  colonel  en  1796,  et  ser- 
vait en  cette  qualité  à  la  bataille  de 
Wuribourg,  où  il  fut  fait  prison - 
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nier;  mais  la  valeur  et  l'intelli- 
gence qu'il  avait  développées  dans 
cette  journée ,  lui  méritèrent  le 
grade  de  quartier- maître-général. 
II  se  trouva,  le  a?  octobre,  au 
combat  qui  eut  lieu  près  de  Pla- 
nich  et  Bibelsheim,  et  y  tint  une 
conduite   également  honorable. 
Employé  clans  les  différentes  cam- 
pagnes contre  la  France,  il  s'y  dis- 
tingua de  manière  qu'il  fut  promu 
an  grade  de  feld-maréchal-licute- 
nant ,  et  chargé ,  en  1 809  ,  d'un 
commandement  important.  C'est 
lui  qui,  à  Essling,  dirigea  Ja  pré- 
mitre  attaque  opérée  par  le  régi- 
ment d'infanterie  de  l'archiduc 
Charles,  faisant  partie  du  corps 
qu'il  ava/t  sous  ses  ordres,  tandis 
que  deux  autres  divisions  atta- 
quaient sur  un  autre  point;  ayant 
trouvé  une  résistance  insurmon- 
table après  trois  attaques  infruc- 
tueuses, il  laissa  le  village  au 
pouvoir  des  Français,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  maintenir  dans  sa 
position.  La  bataille  de  Wagram 
fut  également  engagée  par  le  prin- 
ce île  Rosemberg;  il  poussa,  le 
O*  juillet,  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  le  corps  qu'il  commandait, 
contre  celui  du  maréchal  Davoust, 
qui  le  reçut  avec  vigueur,  le  cul- 
buta et  le  rejeta  au-delà  du  Neu- 
siedel,  en  lui  faisant  éprouver  u- 
œ  perte  considérable.  L'empe- 
reur d'Autriche  lui  confia,  après 
la  guerre,  le  commandement  de 
la  place  de  Vienne,  et  la  vice-pré- 
Vuleoce  du  conseil  aulique;  il  le 
nomma,  le  29  avril  1814»  général 
^ecaralerie.  Le  prince  de  Rosem- 
**ïg  n'a  pas  été  employé  en  Fran- 
cc  dans  la  guerre  d'invasion. 

ROSEiN  (lb  comte  Robert),  fils 
du  sénateur  de  ce  nom,  grand- 
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veneur  de  Suède,  a  été  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes 
en  Angleterre  et  en  France.  Le  roi 
Charles  XIII  l'envoya,  en  1809, à 
Paris ,  avec  une  lettre  particu- 
lière adressée  à  Napoléon.  L'an- 
née (suivante,  il  y  revint  porteur 
de  l'acte  d'élection  libre  des  repré- 
sentais du  peuple  suédois,  réu- 
nis en  diète  générale  dans  la  ville 
d'Oerebro,  qui  venaient  de  nom- 
mer le  maréchal  Bernadotte  prin- 
ce royal  de  Suède,  et  de  l'appeler 
à  la  succession  au  trône,  après  la 
mort  du  roi  régnant  Charles  XIII. 
Le  comte  de  Rosen  ayant  rempli 
cette  mission ,  repartit  de  suite  pour 
porteraux  états-généraux,  encore 
réunis  à  .Oerebro,  l'acceptation  du 
prince,  et  une  lettre  qu'il  adressait 
au  roi  Charles  XIII, dans  laquelle  il 
lui  témoignait  sa  reconnaissance^ 
ainsi  qu'à  la  nation  qui  l'avait  ju- 
gé digne  du  trône,  et  protestait 
de  sa  ferme  résolution  de  consa- 
crer toute  sa  vie  au  bonheur  de 
sa  nouvelle  patrie.  Le  comte  de 
Rosen  était  aussi  porteur  d'une 
lettre  autographe  de  Napoléon  au 
roi  de  Suède.  Attaché  depuis  à  la 
cour  de  la  reine  de  Suède,  il  a  été 
en  dernier  lieu  nommé  grand-ve- 
neur. Il  mourut  en  1812. 

ROSËN  (Axel,  le  comte  de), 
frère  puîné  du  précédent,  gouver- 
neur de  la  ville  et  province  de 
Gothembourg,  fut  envoyé,  en  fé- 
vrier 1814,  auprès  du  prince  da- 
nois, Christian-Frédéric,  qui  ve- 
nait de  prendre  tu  direction  des 
affaires  en  Norvège  ,  et  qui  s'y  fit 
peu  de  lemps  après  déclarer  roi. 
Le  comte  de  Rosen  venait  appor- 
ter à  ce  prince  la  décision  des  prin- 
cipaux souverains  de  l'Europe, 
d'après  laquelle  les  royaumes  de 


Digitized  by  Google 


»2»  nos 

Suède  cl  de  Norwége  devaient  ê- 
tre  réuni»  sous  le  sceptre  du  roi 
Charles  XIII.  Le  prince  danois 
persistant  dans  le  dessein  de  se 
maintenir  en  Novrége  ,  le  comte 
de  Rosen  rompit  sur-le-champ 
une  entrevue  qui  ne  pouvait  ame- 
ner aucun  résultat  satisfaisant,  et 
annonça  au  prince  que  ses  projets 
ne  seraient  jamais  couronnés  par 
le  succès,  prédiction  que  l'évé- 
nement ne  tarda  pas  a  justifier. 

KOSEN  (lbdaeon  Geécoire), 
lieutenant-général  russe,  issu  d'u- 
ne famille  d'origine  suédoise, entra 
au  service  en  qualité  de  sous-ofli- 
cier,  le  G  mars  1789.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, il  fut  fait  capitaine  en 
i8o3,  se  distingua  à  la  bataille 
d'Austcrlitz,  et  reçut  une  épée 
d'or.  Colonel  le  29  mars  1806,  il 
se  distingua  de  nouvecu  dans  cet- 
et  campagne,  et  devint  général  en 
1807.  depuis  le  8  février  jusqu'au 
ai ,  où  eut  lieu  l'affaire  sanglante 
de  Launau,  son  régiment  fut 
continuellement  aux  prises  avec 
les  Français.  Le  i3  mars,  il  dis- 
persa une  partie  du  corps  polo- 
nais de  Zaïonczeck ,  après  l'avoir 
repoussé  dés  retranche  mens  de 
klein-Dobowitz ;  le  24  mai,  à  la 
Miite  du  combat  de  Bergfried,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Georgesde 
4°"*  classe;  le  28,  il  protégea  la 
retraite  de  Guttsladt,  se  battit  (es 
deux  jours  suivans  à  Leilsberg  et 
à  "Welan,  et  fut  décoré,  à  la  fin  do 
la  campagne ,  des  croix  de  Saiot- 
Wladimir  de  3n*  elasse,  et  du 
mérite  militaire  de  Prusse.  Au 
mois  d'août  1808,  il  marcha  en 
Finlande ,  et  donna  des  preuves 
d'une  grande  bravoure  dans  le 
combat  livré  aux  Suédois  le  16 
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septembre,  et  où  il  commandait 
l'avant-garde;  il  obtint  alors  le 
grade  de  général -major.  Chef  île 
brigade,  le  14  septembre  181 1 ,  il 
eut,  en  1812,  le  commandement 
du  régiment  des  gardes  de  Prëo- 
bragensky;  combattit  successive* 
ment,  le  2O  août,  à  Borodino, 
où  il  reçut  la  croix  de  Suinte-An- 
ne; le  27  et  le  28  à  Mojaï^k,  et 
enfin  le  9  septembre  à  Tatarki.  Au 
mois  de  novembre*  il  poursuivit 
les  Français  dans  leur  retraite,  et 
se  réunit  près  de  la  Bérésîna.  à 
l'armée  de  l'amiral  Tschitschagoif, 
avec  lequel  il  continua  sa  marche 
jusqu'à  Wilna.  Le  i*r  janvier 
181 3,  après  avoir  passé  le  Nié- 
men ,  il  pénétra  dans  le  duché  de 
Varsovie,  la  Prusse  et  la  Saxe. 
Nommé  chef  de  la  première  divi- 
sion des  gardes,  le  19  avril,  il  se 
trouva  à  la  tête  de  ce  corps  aux 
batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzeo, 
où  sa  bravoure  lui  mérita,  de  la 
part  dû  roi  de  Prusse ,  le  grand- 
cordon  de  l'aigle  rouge.  Après  II 
rupture  de  l'armi^icc,  il  combat- 
lit  vaillamment  à  Pirna  et  à  Calro; 
il  reçut  alors  le  gnde  de  lieute- 
nant-général. Il  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Leipsiek,  passa  le  Rhin, 
avec  sa  division  «  le  1"  jaovier 
1814;  fit  la  campagne  de  France, 
et  entra  dans  Paris,  avec  l'armée 
russe,  après  la  capitulation. 

ROSETTE  (PM,  chef  de  par- 
tisans royalistes  daus  l'Amérique 
méridionale,  était  né  en  Espagne; 
il  avait  passé  dans  le  Nouveau- 
Monde,  afin  d'échapper  anx  pour* 
suites  que  la  justice  exerçait ,  dit- 
on,  contre  lui  pour  quelques  dé» 
lits  dont  il  s'était  rendu  coupable, 
et  était  devenu  intendant  d'une 
habitation.  La  révolution  ayant 
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«•daté,  il  fut  chargé,  ainsi  que  Bo- 
ves  etPuy,  par  le  parti  royaliste, 
d'exciter  ia  guerre  civile  dans  la 
nouvelle  république  de  Vénézué- 
la,  et  de  soulever  a  cet  effet,  con- 
tre leurs  maîtres,  les  esclaves  qui, 
dans  ce  pays  seul,  s'élevaient  au 
nombre  de  60,000.  Il  remplit  aveo 
un  horrible  succès,  les  vues  de 
ceux  qui   le  faisaient  agir;  il 
n'eut  pas  plus  tôt  les  armes  et 
les  munitions  que  lui  avnieut  fait 
passer  les  gouverneurs  de  Puer» 
to~Cabello  et  de  la  Guyana ,  que 
se  umçeuut  vers  la  partie  de  Test 
de  1a  province  de  Carraccas,  il  mit 
tout  à  leu  et  à  sang  sur  sa  route , 
donnaot  la  liberté  aux  esclaves 
partout  ou  il  passait,  les  forçant 
à  ce  prix  de  se  joindre  à  lui  et 
massacrant  sans  pitié  ceux  qui  re- 
fusaient de  marcher  sous  ses  dra- 
peaux. Ainsi  dans  un  espace  de 
quatre  cents  milles ,  depuis  les 
rives  de  l'Orénoco  jusqu'aux  en- 
virons de  Carraccas,  aucun  être 
humain  ne  fut  épargné.  Au  com- 
mencement de  1814,  Rosette  se 
fit  en  état  d'attaquer  Occumare, 
ville  située  à  dix  lieues  de  la  capi- 
tale de  Vénézuéla ,  et  s'en  rendit 
maître  ;  mais  il  fut  complètement 
battu,  par  le  colonel  Rivas,  sur  (es 
bords  de  la  rivière  de  Tny  ;  il  par- 
vint néanmoins  à  rallier  les  débris 
de  sa  troupe,  qui,  réunis  à  ceux 
que  Boves  avait  rassemblés,  le  ren- 
dirent assez  fort  pour  attaquer  Car- 
raccas, qui  fut  obligée  de  capitu- 
ler. Le  féroce  Rosette,  au  mépris 
de  la  capitulation  qui  venait  d'ê- 
tre signée,  fit  fusiller  tous  les  of- 
ficier» républicains,  une  grande 
partie  des  >oMat$,  et  un  grand 
nombre  d'habitant  qu'on  lui  dési- 
gna comme  étant  contraires  à  la. 


cause  royale.  Ces  atrocités  curent 
enfin  un  terme;  vers  la  fin  de 
181 5,  il  fut  tué  d'un  coup  de  feu 
dans  un  nouveau  combat  avec  les 
républicains. 

ROSEY  (usiaroh  François), 
colonel  de  la  vieille-garde  impé- 
riale ,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit  le  21  février  1775, 
a  Lisieux.  Dès  l'âge  de  seize  ans, 
il  entra  comme  volontaire  dans 
les  premiers  bataillons  de  Paris, 
et  passa  en  1793,  en  qualité  de 
lieutenant,  à  la  9*  demi-brigade 
d'infanterie.  Il  fit  partie  ayee  son 
corps  de  l'expédition  d'Égyptc, 
et  se  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière à  Saint-Jean-d'Acre,  en 
1799;  il  reçut  en  récompense  le 
grade  de  capitaine.  De  retour  eu 
France,  en  1800,  il  ne  tarda  pas 
à  obtenir  le  grade  d'adjudant-ma- 
jor au  9*  régiment.  Le  premier 
consul  Bonaparte,  craignant  les 
projets  des  ministres  anglais , 
Drake  et  Spencer-Smith ,  le  dé- 
signa parmi  quelques  officiers  du 
choix  pour  aller  les  déjouer.  Cette 
mission,  qui  eut  un  succès  com- 
plet ,  mérita  à  cet  officier  le  grade 
de  chef  de  bataillon  du  88#  régi- 
ment de  ligne.  Décoré  de  la  croix 
de  la  légion-d'honneur,  le  >4  juin 
1804,  il  devint  officier  de  cet  or- 
dre Ie6juin  1809;  il  avait  fait  dans 
l'intervalle  toutes  les  campagnes 
d'Allemagne  ,  s'était  distingué  à 
la  bataille  d'Austerliiz,  était  passé 
ensuite  comme  chef  de  bataillon 
dans  les  chasseurs,  puis  dans  les 
tirailleurs-grenadiers  de  la  garde 
impériale,  et  enfin  avait  été  nom- 
mé, le  20  mai  (  1809),  colonel- 
major  du  2*  régiment  des  tirail- 
leurs-chasseurs de  cette  garde. 
Pendant  i5  mois,  il  fit  a  leur  lé* tu 
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la  guerre d'Espagne,se  distinguant 
dans  toutes  occasions.  L'em- 
pereur le  créa  d'abord  chevalier, 
puis  baron  de  l'empire,  avec  ma- 
jorât et  dotation,  le  1 5  mars  1810, 
et  par  décret  du  mois  de  juin 
181 1 ,  ce  prince  le  nomma  colo- 
nel-major du  régiment  des  chas- 
seurs à  pied  de  la  vieille -gaHe. 
Le  colonel  ttosey  Ol  en  cette  qua- 
lité la  malheureuse  campagne  de 
Moskow,  et  s'y  distingua  par  des 
prodiges  de  valeur.  Après  avoir 
échappé  à  des  dangers  de  toute 
espèce,  il  allait  jouir  de  quelque 
reposa  Kœuisherg,  en  Prusse,  où 
il  était  arrivé  à  la  fin  de  181  a, 
lorsque,  par  suite  des  fatigues 
qu'il  avait  éprouvées,  il  fut  at- 
teint d'une  fluxion  de  poitrine  et 
d'une  fièvre  nerveuse,  auxquelles 
il  succomba  le  3  janvier  18  ! 3. 

ROSILY-MESROS  (  LE  COMTE 
Fbahçois-Etienxe  de),  vice-ami- 
ral,  grand'eroix  des  ordres  de 
Saint-Louis  et  de  la  légion-d'hon- 
neur, membre  de  l'institut,  est 
né,  le  i3  janvier  1748,  à  Brest, 
où  son  père  commandait  en  qua- 
lité de  chef  d'escadre.  Porté,  au- 
tant par  ses  goûts  que  par  sou 
éducation  ,  à  suivre  la  carrière 
maritime,  il  y  entra  très-jeuuc 
encore,  et  entreprit  peu  de  temps 
après,  un  voyage  a  l'Ue-dc-France, 
où  il  monta  en  1771,  la  frégate 
la  Fortune,  commandée  par  M. 
de  Kerguelen,  dont  la  destination 
était  Ceylan  ;  mais  pendant  le 
trajet,  le  jeune  de  Rosily  ayant 
reçu  ordre  d'aller  à  la  découverte 
sur  une  chaloupe,  un  coup  de 
vent  lui  fit  perdre  de  vue  la  fré- 
gate,  de  sorte  qu'il  fut  réduit  à 
ses  propres  ressources,  et  ne  par- 
vint qu  avec  beaucoup  de  peine, 
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à  gagner  les  côtes  de  la  NouveWe- 
Hollande.  De  retour  en  Franc*, 
il  fut  nommé,  \  l'âge  de  î5  an», 
commandant  de  la  cervelle  f*  Am- 
bition ,  et  fit  voile  pour  la  N<Ua- 
sie.  Kn  17^4  *  M.  de  Rosily» 
jaloux  d'introduire  dans  noire 
marine  des   inventions  utiles, 
fit  un  voyage  dans  les  îles  britan- 
niques ,  et  en  rapporta  les  pompes 
à  chaînes,  destinée*  à  prèveoirli 
submersion  des  bStiinens  en  cas 
de  voie  d'eau.  Quatre  an*  après  »1 
attira  sur  lui,  par  une  action  d'é- 
clat,  l'attention   du  gouverne- 
ment; il  commandait  le  Lougnei 
le  Courreur,  sous  M.  de  la  Cloche- 
terie,  capitaine  de  la  frégate  la 
Bette-Poule  ;  les  deux  vaisseaux 
anglais  l'Alctsle  et  l'Arélhue 
allaient  se  réunir  pour  attaquer  de 
concert  la  frégate  française,  lors- 
que M.  de  Rosily  se  dirigea  vers 
VAtceste,  l'atteignit,  monta  à  l'a- 
bordage avec  la  plus  grande  in- 
trépidité, et  empêcha,  par  son  dé- 
vouement, une  jonction  dont  U 
perle  de  ta  Bette- Poule  eût  été  la 
suite  inévitable.  Ce  trait  de  cou- 
rage lui  valut  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  commandement  de  U 
frégate  le  Lkcly.  En  178a,  M.  de 
Rosily  fut  employé  dans  la  guer- 
re de  l'Inde,  où  il  commanda  d'a- 
bord la  Cléopâtrc,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Sufîren  ♦  qui  ensuite  lui 
confij  une  escadre,  dont  il  garda  le 
commandement  jusqu'à  la  paîi 
de  1784.  M.  de  Rosily  resta  en- 
core quelques  années  dans  l'Inde, 
parcourant   avec    hardiesse  les 
mers  situées  au  sud  de  l'Asie,  et 
contribuant  par  l'utilité  de  ses 
voyages,  à  l'accroissement  de  nos 
connaissances  hydrographique* 
sur  ces  parages.    Il  revint  en 
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France  en  1789.  Nommé,  en  i7f)5,  nœu  vrc,  irrésolution  et  défaut  de 
directeur-général  du   dépôt  des  jugement:  le  capitaine  Saint-Cricq 
plans  et  cartes  de  la  marine,  il  fut  en  conséquence  condamné  ù 
s'occupa  dès-lors  de  rassembler  et  è^re  cassé,  dégrade,  déclaré  in- 
derédigerles  matériaux  qu'il  avait  di&jc  de  servir,  et  détenu  pen- 
rccueillis  dans  ses  importantes  dary  trois  ans.  En  1814,  M.  de 
explorations,  et  les  publia  sous  le  Rosdy  donna  son  adhésion  aux 
titre  de  Supplément  au  Neptune  actes  du  gouvernement  provi- 
de  l'Inde,  in-folio;  mais  une  vie  soire,  et,  à  la  restauration,  prêta 
*édentaire  convenait  peu  à  Tes-  serment  de  fidélité  à  Louis  XVIII. 
prit  actif  d'un  homme  que  l'habi-  Il  devint  un  des  membres  de  la 
tudeetla  force  morale  rendaient  commission  créée  par  ordonnance 
aiide  de  dangers.  Au  mois  de  du  mois  de  mai ,  de  celle  môme 
septembre  179O,  il  fut  promu  au  année,  pour  vérifier  les  litres  des 
grade  de  vice-amiral,  et  sous  le  anciens  officiers  de  marine,  qui 
directoire- exécutif,  sous  le  cou-  sollicitaient  de  l'emploi  et  des 
sulat  et  sous  l'empire,  il  soutint  pensions.  M.  de  Rosily  jouit  de- 
loujours  arec  le  même  patriotis-  puis  celte  époque  d'un  repos  que 
oie  l'honneur  du  pavillon  fran-  réclament  son  âge  et  ses  longs 
pais.  Eu  i8o5,  la  guerre  éclata  services;  en  1816,  il  a  été  élu  as- 
entre  la  France  et  l'Angleterre;  socié  fibre  de  l'institut  (académie 
les  Espagnols  se  réunirent  avec  des  sciences),  et  en  1818,  il  a 
les  Français.  M.  de  Rqsily  corn-  été  nommé  président  du  collège 
manda  en  qualité  d'amiral,  depuis  électoral  du  Finistère, 
cette  époque  (  i8o5)   jusqu'en       RQSINI  (  Charles  -  Marie  ) , 
1808,  les  flotte?  combinées  de  évêque  de  Pouzzoles,  est  né  à 
France  et  d'Espagne.  Dans  cette  Naples,  en  d'un  père  qui 
guerre,  où  l'Angleterre  opposait  exerçait  en  province  la  profession 
une  escadre  formidable,  M.  de  de  médecin.  Il  commença  ses 
Rosily,  lors  des  combats  vifs  et  études  chez  les  jésuites,  nu'il  quit- 
meurtriers  qu'il  eut  à  soutenir,  ta  peu  après  pour  être  placé  au 
déploya  des  talcns  supérieurs  com-  séminaire  de  Naples,  ou  il  se  for- 
me général  et  comme  naviga-  ma,  sous  la  direction  d'Ignarra  et 
leur  ;  mais  la  bravoure  et  l'habi-  de  Martorelli.  Ses  progrès  furent 
leté  ne  purent  garantir  la  marine  si  rapides  qu'à  l'âge  de  20  ans ,  il 
française  des  échecs  qu'elle  es-  fut  jugé  en  état  de  servir  de  guide 
»"ya,  notamment  devant  Trafal-  à  ses  camarades.  Il  remplit  les 
gar.  En  mars  1812,  il  présida  le  chaires  de  latin  et  de  grec,  et  lors» 
conseil  de  guerre  qui  déclara  le  que  le  cardinal  Capece  Zurlo,  qui 
capitaine   Saint- Cricq  coupable  gouvernait  alors  l'église  de  Na- 
d'avoir  désobéi  aux  ordres  de  son  pies,  voulut  réorganiser  les  écoles 
commandant,  de  n'avoir  pris  au-  du  séminaire  métropolitain,  ce  fut 
cune  part  au  second  engagement  au  plus  jeune  des  professeurs  qu'il 
dans  lequel  la  Renommée  avait  en  confia  le  soin.  En  1787,  on 
succombé ,  et  d'avoir  abandon-  voulut  donner  une  plus  forte 
ûé  cette  frégate  par  fausse  ma-  impulsion  aux  travaux  de  l'aca- 
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demie  d'flerculanum,  fondée  par 
Charles  III ,  et  presque  oubliée 
sous  les  premières  années  du  règne 
de  son  successeur.  M.  Rosi  ni,  com- 
.pris  parmi  les  nouveaux  candit?\ts, 
fut  chargé  de  l'explication  de:  pa- 
pyri.  Il  sut  mêler,  à  ces  occupa* 
lions  philologiques,  les  études  sa- 
crées qu'il  sentait  la  nécessité  d'ap- 
profondir pour  remplacer  digne- 
ment ,  dans  la  chaire  de  théologie, 
son  maître  Ignarra,  nommé  pré- 
cepteur du  prince  héréditaire , 
maintenant  roi  des  Deux-Siciles. 
Non  moins  appliqué  à  ses  re- 
cherches savantes  'qu'à  ses  moin- 
dres devoirs  religieux,  il  mérita, 
en  1792  ,  d'être  attaché ,  en  qua- 
lité de  chanoine,  à  l'archevêché  de 
Naples,  ou  il  resta  ju«qu'£-l'année 
1797 ,  qu'il  fût  décoré  de  la  mitre 
épiscopale.  Animé  d'un  lèle  véri- 
table pour  le  bien  de  ses  sembla- 
bles ,  il  adopta  un  genre  de  vie 
très-simple,  qui  le  mettait  en  état 
de  verser  le  pins  fort  de  ses  reve- 
nus en  actes  de  bienfaisance ,  et 
en  fondations  utiles.  On  peut  dire 
que  c'esfpresqu'à  ses  frais  qu'il  a 
ouvert,  dans  son  diocèse,  un  asile 
pour  les  jeunes  demoiselles  ,  et 
une  filature  de  laine  pour  les  or- 
phelins. Le  séminaire  de  Pouzto- 
les,  où  ce  digne  prélat  a  attiré  des 
maîtres  très-habiles  de  la  capitale, 
jouit  d'une  si  grande  célébrité , 
qu'on  a  été  obligé  de  lui  donner 
une  succursale  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  aspirent  a  la  faveur  d'y 
être  admis.  En  1801,  il  fut  nommé 
sur-intendant  du  cabinet  des  pa- 
pyri  pour  en  surveiller  le  dérou- 
lement et  la  traduction.  Le  roi  Jo- 
seph (voy.  Bohapahte),  l'éleva  à  la 
place  de  grand-aumonieretde  con- 
seiller-d'état  :  le  roi  Ferdinand , 


après  son  retour  de  Sicile,  loi 
confia  successivement  les  emploi* 
de  président  à  vie  de  la  société 
royale ,  de  grand- maître  de  l'uni- 
versité ,  et  -de  directeur  de  l'inf- 
truction  publique.  Son  grand  fige 
èt  ses  services  l'ont  porté  derniè- 
rement nu  sein  de  la  junte  con- 
sultative, dont  il  est  l'un  des  mem- 
bres les  plus  éclairés.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  i*  Oralio  in  admit 
José  phi  Capyeii  Zurlo  S.  R> 
cardinalis ,  archiepiscopi  ntipoli- 
tant,  Naples,  1783,  in-4#;  a'iV«^ 
fnetodo  per  apprender*  facilmak 
la  lingua  greca,  trad.  du  français 
lèid.,  1784.  Mgr.  Rosiniaenricbi 
cette  traduction  de  plusieurs  ob- 
servations ,  et  d'un  Traité  entier 
Sur  les  particules;  5*  De  teroslt' 
diorum  scopo,  ibid. ,  1787»  W'« 
discours  prononcé  à  l  unirersiit 
de  Naple*  pour  l'ouverture  d« 
études  ;  /}•  De  litterarum  utifitf 
nullo  non  tempore  capitndâ,  ibj^ 

1796,  pour  la  même  unirersile; 
5#  Herculanensium  voluminumqw 
supersunt ,  ibid.,  1793*  «82c 
S  vol.  in-fol.  Ce  sont  les  tn* 
premiers  volumes  de  la  collection 
importante  des  papyri  d'flerenlA- 
num,  expliqués  et  commentes. 
Ils  contiennent  les  écrits  de  Philo- 
dème  sur  la  musique,  et  sorte 
Vices  et  les  vertus  ,  ainsi  qu'un 
traité  d'Kpicure  sur  la  nature: 
6"  Dissertatio  isagogica,  ibid' 

1797,  in-fol.  C'est  Vourragej' 
plus  important  de  I  crêque  * 
Pouzzoles,  et  dans  lequel  il  «  dé- 
ployé le  plus  de  connaissance^ 
d'érudition.  Dans  cette  première 
partie,  il  traite  des  anciennes  enf- 
lions du  Vésuve,  de  celle  surt^rt 
qui  engloutit  Derculanuffl,  ?*m' 
péia  et  Stabia  ;  de  la  fondation  * 
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ces  Tille* ,  que  l'auteur  croit  d'o- 
rigine phénicienne  ;  de  leur  véri- 
table position  ,  en  combattant  les 
assertions  de  Cluvérius  «  qui  a 
placé  Pompéîa  à  l'endroit  où  est 
à  présent  Scafati,  etc.  Ce  livre, 
rempli  de  précieuses  recherches 
sur  Pétat  ancien  de  ces  colonies, 
est  d irisé  en  quinze  chapitres ,  et 
doit  être  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes t  que  Fauteur  n'a  pas  en* 
core  achevés. 

ROSINI  (Je au  )  ,  né  à  Pise  en 
l777  »  publia  jeune  encore  quel- 
ques vers,  sur  lesquels  Ginguené 
porta  un  jugement  favorable  dans 
le  Mercure  fie  France.  Nommé,  en 
i8o3,  professeur  d'éloquence  ita- 
lienne à  l'université  de  Pise,  il 
$*j  est  fait  remarquer  par  de  nom- 
breux travaux  ,  le  plus  important 
desquels  est  une  nouvelle  édition 
de  l'Histoire  et  Italie  de  Guicciar- 
dioi(Ptse,  1819,  10  vol.  in-8*.), 
è  laquelle  M.  Rosini  a  adapté  un 
système  de  ponctuation  différent 
de  tous  les  autres  éditeurs  qui  l'a- 
vaient précédé  :  par  ce  moyen  il 
est  parvenu  à  rendre  moins  sensi- 
ble l'interminable  longueur  des 
périodes. de  cet  ouvrage.  On  a  de 
lui  :  i°  La  Poesia,  la  Musica  e  la 
D<mza,  Parme,  Bodoni,  1796, 
petit  in -8°;  2*  le  Sciente  e  le 
Arti,  petit  poème  en  octaves, 
Pi*,  1801,  in- 12,  in-8°et  in-fol.; 
5°  U  Secoto  di  Léon  X ,  petit  poè- 
me, ibid. ,  i8o3,  in-8*,  in-4*  et 
in-fol.  ;4*  Orazione  per  l'apertura 
degli  studj  di  Pisa,  ibid. ,  1804 
et  1809,  in-4*;  5*  Délia  necessità 
di  scrivere  nella  propria  lingua , 
Florence,  i8o5,  ij-8*  et  in-4*  ; 
0*  F ersi  per  la  ricuperata  salutê 
ii  Cùnova,  neie  estate  del  1809  , 
Pise,  1810,  m-8°;  7*  —  et  de 
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fiossi  :  Lettere  pittoriche  tut  Cam- 
posanto  di  Pisa,  ibid. ,  1810,  in- 
4%  fig.  ;  8*  le  Nozze  di  Giove  e  di 
Latona,  canti  IV,  Florence,  1810, 
in-8*  et  in-4°  :  petit  poème  en 
octaves,  qui  remporta,  en  1811, 
le  prix  de  3,5oo  francs,  proposé 
par  l'académie  de  la  Crusca;  90 
Elogio  di  Teresa  Pelli-Fabbroni , 
Pise,  1814, grand  in-8-;  10* Poé- 
sie diverse,  ibid,  1817,  2  vol. in- 
12  ;  11*  Risposta  ad  una  lettera  di 
M onti9  sulla  lingua  itatiana  ,  ibid., 
1818,  in-8*;  1  a*  Risposta  ad  una  leU 
teradiNapionesulia  lingua  itatia- 
na, ibid.,  1818,  in-8';  i3°  Nuove 
lettere  a  Perticari ,  sulla  lingua 
itatiana,  ibid.,  1820,  in-8*;  14° 
Saggio  sulla  vita  et  suite  opère  del 
Guicciardini ,  ibid.,  1820,  in-8* 
et  in-4*  :  c'est  la  notice  sur  cet 
écrivain,  qui  précède  la  dernière 
édition  de  son  histoire;  i5*  In 
morte  di  Virginia  Orsuccia,  canto 
funèbre,  ibid. ,  1821  ,  in-8°,  6g.  ; 
1G9 Canto  funèbre  a  Canota,  ibid., 
1822 ,  in-8*  ;  1 7*  Saggio  sulla  vita 
et  le  opère  di  Canota,  ibid.,  1824* 
in-8*.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
sont  sortis  des  presses  d'une  im- 
primerie que  M.  Rosini  a  fondée 
à  Pise,  et  qui  est  l'une  des  plus 
belles  de  la  Toscane. 

ROSMINI  (Charles),  biographe 
italien, né  en  i767,d'une  famille  no- 
ble, à  Roveredo,  fut  dès  sa  premiè- 
re jeunesse,  très-lié  avec  son  com- 
patriote Vannetti,  qui  lui  inspira 
te  goût  des  lettres,  sans  pouvoir 
le  rendre  poète.  Incapable  de  faire 
des  vers  lui-même,  le  jeune  Ros- 
mini  eut  la  prétention  de  juger 
ceux  des  autres,  et  avant  d'avoir 
atteint  l'fige  de  vingt  ans,  il  s'éri- 
gea en  censeur  des  Essais  de  Rez- 
zonico,  et  des  opinions  de  d'Alem- 
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bcrt  sur  le  drame  et  sur  kl  poésie. 
Se  sentant  incapable  de  monter 
nu  Parnasse,  il  eut  le  bon  esprit 
d'y  renoncer  pour  toujours ,  et  il 
crut  possible  de  se  faire  un  nom 
en  littérature,  en  enfantant  de 
'longs  ouvrages  sur  la  vie  des  an- 
ciens etdcs  modernes.  C'est  alors 
qu'on  vit  paraître  successivement 
ses  Mémoires  sur  Ovide  et  sur 
Viciorinde  F  titre,  BurSénèque  et 
sur  Guarino  de  Vérone,  sur  Fil et fo 
et  sur  Baroni  Cavalcabô ,  en  plu- 
sieurs vol.  in-8°.  Bientôt  dédai- 
gnant ce  format,trop  borné  pou  r  sa- 
tisfaire son  ambition,il  écrivit  deux 
gros  volumes  in-4%  pour  retra- 
cer la  vie  et  les  exploits  du  géné- 
ral J.  J.  Trivulzio,  surnommé  le 
Grand,  et  qu'on  devrait  appeler 
le  Traître,  n'ayant  combattu  que 
dans  les  rangs  ennemis ,  et  s'étant 
traîné  honteusement  à  la  suite  de 
trois  rois  étrangers  qui  marchaient 
à  la  conquête  de  son  pays.  Le  der- 
nier ouvrage  de  M.  Kosmini  et  le 
plus  mauvais  de  tous,  est  une  im- 
mense compilation  sur  Y  Histoire 
de  Milan,  qui  a  valu  à  celle  de 
Verri  les  honneurs  de  la  réimpres- 
sion. Nous  doutons  que  l'ouvrage 
de  M.  Rosmini  puisse  jamais  ob- 
tenir la  même  faveur.  On  a  de  cet 
auteur  :  i*  Lettere  sopra  varj  dub- 
bj  poetici,  dans  le  recueil  de  Co- 
letti ,  à  Venise;  a"  Lettera  a  Van- 
netti  intorno  ad  Alessandro  e  77- 
moteo ,  dramma  di  Rezzonico, 
ibid.,  1782;  3*  Versi  di  Erotico 
e  di  Cimone  Dodiano  (Rosmini  et 
Vannetli),  Roveredo,  1786,  in-8*; 
4*  Considéra zioni  sopra  due  opus- 
coli  di  d'Alembert,  ibid. ,  1786, 
iu-8«;  5»  Vilad*  Ovidio,  Ferrare, 
1789,  a  vol.in-8#  ,G°Bagionamento 
preliminare  intorno  aile  vite  edagli 
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scritti  de'  tetterati  Trentini ,  t 
Roveretani,  Parie,  1795,  daos 
la  Biblioteca  teotogica  e  fi'oloçici 
de  Zola  ;  7*  DelC  utilità  deçli  ita- 
dj  ;  1*  A  rte  del  parasita;  il  Fat* 
rito  délie  belle.  Trois  dialogues  sans 
indication  de  lieu  et  de  date,  in-8*; 
8*  V ita  di  Sêneca,  Roreredo, 
1 795 ,  ia-%*  ;  90  Memorie  intornt 
alla  vita  ed  agti  studj  di  Clenuntt 
Baroni  Cavalcabô,  ibid.,  1798,10- 
8°.  Il  ne  laut  pas  confondre  cet 
ouvrage  avec  celui  de  Vanneltiin- 
tulc  :  Notizie  intorno  al  pilla* 
Gasparantonio  Baroni  Catalbèy  de 
la  même  famille  que  le  précédent; 
io°  Idea  dell'  otlimo  precettore 
nella  vita  e  disciplina  di  nttorino 
daFeltre,  Bassano,  1801,  in-8*. 
Il  existait 'déjà  quatre  Vies  sur  ce 
fameux  maître,  qui  contribua  tant 
a  faire  refleurir  les  bonnes  étude* 
en  Italie,  aux  i5a  et  16e  siècles, 
il»  V ita  e  disciplina  di  Gucrino 
Veronese,  e  de*  suoi  discfpo"* 
Brescia,  i8o5,  3  vol.  grand  in-8'; 
1 20  Vita  di  Francesco  FiMfo*  Mi- 
lan, 1808,  3  vol. in-8°;  i5*/^n« 
délia  vita  e  délie  gesta  di  Gian-J^" 
copo  Trivulzio  ,  soprannomi^0 
Grande,  ibid.,  i8i5,  a  vol.  in-4% 
fig.  ;  14*  Quattro  opuscoliineditidel 
seco  lo  XVI,  pubticati  in  occastonc 
degli  sponsali  Trivuizioed  A  rckinth 
ibid.,  1819,  in-8°.  Parmi cesopus- 

culcs,  publiés  à  l'occasion  d'une 
noce,  on  est  tout  étonné  de  trou- 
ver la  description  de  l'enterrement 
de  Louis  XII.  i5-  htoriëdiMt- 
lano,  ibid.,  4  vol.  in-4%  rt*°ei 
suiv. 

ROSSE  ( Latence -Pabsoss, 
comte  db),  baron  Oxmantown,  est 
né  en  Irlande,  le  ai  mai  tyôô-  I'» 
mérite  précoce  le  fit  bientôt  con- 
naître et  lui  fit  parcourir  une  car- 
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Hère  brillante.  Successi rement 
adjoint  au  directeur-général  des 
postes,  conseiller-privé  ,  gouver- 
neordu  comté  de  Ring,  et  mem- 
bre de  l 'académie  royale  d'Irlan- 
de, ii  devint  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  ou  il  montra 
des  talens  supérieurs,  qui  lui  firent 
obtenir  différens  emplois  iinpor- 
tans,  et  rélevèrent  à  la  pairie  d'Ir- 
lande. Le  comte  de  Rosse  a  pu- 
blié :  Observations  sur  l'état  actuel 
du  cours  (currency)  de  la  banque 
d'Angleterre,  i8u,in-8°. 

ROSSÉE  (  Jkan-Fbarçois-Piii- 
iisut)  ,  dc  à  Belfort,  le  . 16  dé- 
cembre 174$,  était  avocat  au  con- 
seil souverain  d'Alsace  à  l'époque 
de  la  révolution.  Il  en  adopta  les 
priocipa,  et  devint  d'abord  procu- 
reur-syndic du  district,  puis  agent 
national.  Elu ,  en  1796 ,  par  le  dé- 
partement du  Haut-fthin ,  au  con- 
seil des  anciens ,  il  choisit  entre 
les  différens  partis  qui  divisaient 
rassemblée ,  celui  du  directoire- 
«xéculif,  et  chercha ,  à  différentes 
reprises  ,  à  le  réconcilier  avec  les 
cooseils  ;  ce  fut  sans  succès.  Il  fit 
des  rapports  sur  une  foule  d'ob- 
jets, et  deviut  secrétaire  le  8  fé- 
vrier 1 797.  Il  rendit  compte ,  quel- 
ques jours  après ,  des  motifs  qui 
l'avaient  porté  à  demander  l'éta- 
blissement d'un  journal  tachygra- 
phique.  A  l'approche  du  18  fruc- 
tidor, il  renouvela,  tout  aussi  inu- 
tilement qu'auparavant,  ses  ten- 
tatives pour  la  réconciliation  des 
cooseils  avec  le  directoire,  et  la 
scission  qu'il  avait  prévue  eut  lieu. 
Dans  la  discussion  sur  les  journa- 
listes ,  il  fit  adopter  différentes 
mesures,  et  fut  élevé  à  la  prési- 
dence le  ai  novembre.  Il  parla 
ensuite  en  faveur  de  la  contrainte 
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par  corps  en  matière  civile,  con- 
tribua à  la  faire  rétablir,  et  se  dé- 
clara contre  l'impôt  sur  le  tabac. 
Il  sortit  du  conseil  le  ao  mai  1799, 
et  passa  sur-le-champ  a  la  cour  de 
cassation.  S'étant  montré  favora- 
ble a  la  révolution  du  1 8  brumaire, 
il  fut  porté ,  en  décembre  suivant, 
au  nouveau  corps-législatif,  où  il 
resta  jusqu'en  i8o4*  A  celte  épo- 
que, il  reçoit  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur,  et  fut  nommé  tréso- 
rier de  la  5"  cohorte.  Rentré  au 
corps-législatif,  en  1806,  il  en 
sortit  en  1810,  et  y  fut  rappelé  au 
commencement  de  1811;  il  était 
en  même  temps  président  de  cham- 
bre à  la  cour  impériale  de  Colmar. 
M.  Rossée  exerçait  encore  en  1814 
ces  dernières  fonctions  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Rem- 
placé &  cette  époque,  il  fut  élu, 
au  retour  de  Napoléon,  en  mars 
181 5,  à  la  chambre  des  représen- 
tai, où  il  siéga;  mais  après  le  se- 
cond retour  du  roi>  il  fut  rendu  à 
la  vie  privée* 

ROS  SEL  (  Elisabeth  -  Paul 
Edouard  de),  fils  d'un  lieutenant- 
colonel  des  carabiniers,  né  a  Sens, 
le  11  avril  1765,  entra,  comme 
élève  du  roi,  au  collège  de  la  Flè- 
che ,  et  fut  reçu  dans  la  marine , 
en  1780,  sur  l'escadre  du  eomte 
de  Grasse.  Il  fit  les  campagnes  des 
Antilles,  dans  les  années  1781  et 
178a ,  et  prit  part  à  tous*  les  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  Anglais 
dans  ces  parages.  Il  quitta  la  flotte 
en  1783,  monta  une  frégate,  avec 
laquelle  il  parcourut  les  mêmes 
mers  jusqu'après  la  signature  dc 
la  paix  (1783).  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau ,  il  s'embarqua ,  en 
1785,  avec  M.  d'Entrecasteaux 
pour  les  Iudes-Orientales ,  où  il 
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resta  quatre  années,  et  ne  revint 
en  France  qu'au  mois  de  Juillet 
1789.  Il  repartit,  en  1791 ,  sous 
les  ordres  de  M.  d'Entrecasteaux, 
avec  les  frégates  la  Recherche  et 
Y  Espérance  y  pour  aller  à  la  décou- 
verte de  La  Pérouse ,  s'embarqua 
en  qualité  de  capitaine  de  pavillon 
sur  la  Recherche,  suivit,  dons  tout 
le  cours  de  sa  navigation ,  M.  d'En- 
trecasteaux, qui  était  devenu  con- 
tre-amiral ,  et  prit  le  commande* 
ment  des  deux  frégates  après  sa 
mort  et  celle  de  &i.  d'Auribeau , 
en  1795;  elles  se  trouvaient  alors 
a  l'île  de  Java.  Ce  fut  dans  cette 
station  que  leurs  équipages,  trom- 
pés sur  les  événemens  politiques 
de  la  France,  se  révoltèrent;  M. 
Rossel,  obligé  de  prendre  la  fui- 
te, s'embarqua  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie  hollandaise,  qui 
fut  capturé  par  les  Anglais  aux  en- 
virons des  lies  Shetland.  Le  capi- 
taine Rossel,  conduit  à  Londres, 
y  resta  jusqu'à  la  paix  d'Amiens , 
en  1809.  Il  profita  de  son  séjour 
en  Angleterre  pour  recueillir  et 
mettre  en  ordre  les  nombreux 
matériaux  de  son  voyage ,  dont  la 
relation  ne  fut  publiée  qu'en  1809, 
à  Paris  •  sous  le  titre  de  :  Voyage 
de  M.  d'Entrecasteaux,  envoyé  à  la 
recherche  de  La  Pérouse,  auquel 
l'éditeur  a  joint  ses  propres  obser- 
vations, a  vol.  in-4%  atlas  in -fol. 
Cet  ouvrage  mérita  a  son  auteur 
le  titre  de  membre  du  bureau  des 
longitudes,  qu'il  obtint  en  1811, 
en  remplacement  de  M.  de  Fleu- 
rieu ,  son  ami.  L'année  suivante , 
il  prit  place  dans  la  section  de 
géographie  et  de  navigation  de  la 
première  classe  de  l'institut,  après 
le  décès  de  Bougain ville,  qui  sou- 
vent l'avait  désigné  pour  son  suc- 
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cesseur.  Enfin  M.  Rossel  fut  nom- 
mé, en  1814  9  directeur-adjoint 
des  dépôts  de  la  marine  ;  il  est, 
depuis  179a,  chevalier  de  Saint- 
Louis,.  On  lui  doit  encore  :  1"  Mé- 
moire sur  fétat  et  les  progrès  dé 
ta  navigation  s  tu  à  ta  séance  gêné" 
rate  des  quatre  académies  (inséré 
dans  les  Mémoires  de  f institut)  ; 
^Traité  des  calculs  de  Gastronomie 
7tauftyu£,impriméàlasuitede  VA  s- 
tronomie  physique  de  M.  Biot;  3* 
l'article  Courans  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle. 
ROSSET  (PlER&B  FcLCftAlf  de), 

conseiller  de  la  cour  des  aides, 
naquit  à  Montpellier,  et  y  exerça 
Sans  éclat,  mais  avec  intégrité,  la 
charge  dont  il  était  revêtu.  Le 
conseiller  Rosset  n'est  connu  dans 
le  monde  littéraire  que  par  son 
poëme  de  l'Agriculture ,  ouvrage 
ou  il  eut  pdbr  but  de  décrire  en 
vers  les  travaux  champêtres;  il 
fut  accueilli  avec  faveur.  Cepen- 
dant l'auteur  ne  put  éviter  la  mo- 
notonie inséparable  d'une  suite 
de  préceptes  et  de  descriptions 
techniques,  naturellement  peu  fa- 
vorables à  la  poésie.  Le  goût  de 
M.  de  Rosset  n'était  pas  d'ailleurs 
très-épuré,  et  l'on  voit  avec  éton- 
nement,  un  chant  consacré  a  la 
vigne,  commencer  par  la  descrip- 
tion du  déluge,  et  finir  parcelle 
du  carnaval.  Ce  poëme  offre  des 
morceaux  aussi  bien  pensés  que 
bien  écrits ,  des  difficultés  nom- 
breuses surmontées  avec  talent . 
des  vers  bien  frappés,  tels  que 
ceux-ci,  dans  l'application  de  l'as- 
tronomie aux  travaux  des  champs  : 

Le  ciel  devint  an  livre  où  la  terre  étonnée 
Lut,  en  lettre*  de  feu  ,  l'hijtoire  de  Ctnacc. 

le  poëme  de  Y  Agriculture  parut 
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en  i  parties  in-4°;  la  première  fut 
réimprimée  id-8°.  On  attribue  la 
non  réimpression  de  la  seconde  » 
au  défaut  d'une  imitation  trop 
servile  de  l'ouvrage  du  1\  Vauiè- 
re.  Le  conseiller  de  Rosset  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  la  ré* 
volulion. 

ROSSET  (N.),  fabricant  de 
papiers  peints  à  Lyon,  est.  fils 
il  un  libraire  de  cette  ville.  Il  jouis- 
sait d'une  réputation  justement 
méritée  par  l'importance  de  sa  fa- 
brique, ses  connaissances  dans  le 
commerce  «t  sap>obité,  lorsque, 
ver»  la  fin  de  1816,  il  fut  préve- 
nu de  projets  hostiles  contre  le 
gouvernement.   On  l'acousa  de 
liaisons  intimes  avec  divers  agens 
du  parti  dit  révolutionnaire,  en- 
ire  aotres  Didier  (voyez  ce  nom) , 
qui,  plus  tard ,  fut  exécuté  à  Gre- 
noble. On  prétendit  aussi  «  que 
Jes  factieux  se  réunirent  plusieurs 
/ois  daus  sa  maison  de  campagne, 
iiûn  d'y  délibérer  sur  les  moyens 
de  renverser  le  gouvernement.  » 
Ces  premiers  .temps  de  la  restau- 
ration furent  orageux.  L'histoire 
en  fera  connaître  les  causes  ;  elle 
éclairera  les  esprits  sur  ce  qui  a 
pu  être  vrai  dans  tant  de  graves 
accusations  ;  enfin,  elle  dira  si  l'i- 
nimitié personnelle,  si  l'ambition, 
souvent  plus  terrible  encore,  n'ont 
pas  tiré  un  funeste  parti  des  trou- 
bles inséparables  des  grandes  com- 
motions politiques.  Relativement 
aux  préventions  qui  existaient  à 
l'égard  de  M.  Rosset,  il  fut  signa- 
lé à  M.  le  général  Maringoné, 
commandant  de  la  place,  et  bien^ 
tôt  l'ordre  de  l'arrêter  fut  donné. 
Assailli  dans  sa  maison  par  des 
agens  de  police,  soutenus  par  la 
Jori* -armée,  il  crut  devoir  se  dé- 
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fendre  ,  et  pendant  plus  de  deux 
heures  il  résista,  en  faisant  pleu- 
voir de  l'huile  de  vitriol  sur  les 
assaillans  ;  arrêté  enfin,  il  fut  tra- 
duit devant  la  cour  prévôtale. 
L'importance  de  l'accusation  s'af- 
faiblit à  mesure  que  la  lumière  de 
la  justice  éclairait  l'affaire.  Il  fut 
simplement  condamné  à  plusieurs 
années  de  détention.  Transféré  au 
château  d'If,  il  paraît  qu'au  com- 
mencement de  1818,  il  s'évada, 
et  la  même  version  fit  connaître 
qu'il  avait  passé  en  Amérique. 

ROSSETTI  (lb  baron  Josbph- 
Mabib-  Thomas),  maréchal -de- 
camp,  chevalier  des  ordres  royaux 
et  militaires  de  Saint-Louis,  ejt 
de  la  légion-d'honneur,  né  aTur 
rin,  le  ao  décembre  1776,  était 
destiné  par  ses  parc  os  a  la  carriè- 
re du  barreau.  Les  événeraens 
politiques  lui  ouvrirent  bientôt  la 
carrière  a  laquelle  il  était  propre  : 
la  paix  entre  la  France  et  le  roi 
de  Sardaigne  venait  d'être  con- 
clue à  Cherasco  (1796).  Enthou- 
siaste de  la  gloire  de  l'armée  fran- 
çaise, il  se  rendit,  en  1797,  à  Mi- 
lan, ou  jl  fut  présenté  au  générai 
Bonaparte,  et  incorporé  à  la  a;— 
demi-brigade;  il  fut  successive- 
ment nommé  sous-lieutenant  et 
lieutenant,  et  le  5  fructidor  an  7 
(aa  août  1799),  promu  au  ^ra- 
de de  capitaine,  et  attaché  à  l'état- 
niaj  or- général  de  l'armée  d'Italie. 
Le  1"  fructidor  an  8  (19  août 
1800),  le  général  Seras  le  nomma 
son  aide-de-camp  ;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  l'an 
9,  où  sa  brillante  conduite,  au 
passage  du  Mincio,  le  5  nivôse  (20* 
décembre  1800),  lui  valut  le  grade 
de  chef  d'escadron  au  in  régiment 
de  hussards  piémontais.  Lors  de 
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la  réunion  du  Piémont  à  la  Fran- 
ce, le  général  Coili  fut  charge  de 
réorganiser  les  troupes  piérnon- 
taises,  pour  les  incorporer  dans 
l'armée  française  et  le  i*'  régi- 
ment de  hussards  piémontais  de- 
vint 26*  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Aucune  place  de  chef  d'es- 
cadron n'était  vacante  dans  ce  ré- 
giment; le  général  Colli  laissa  au 
chef  d'esca<lron  Rosselti  l'option 
entre  le  traitement  d'expectative 
dans  son  grade  et  une  place  de 
capitaine  effectif  :  son  choix  ne 
fut  pas  douteux,  et  il  passa  capi- 
taine au  a6"e  de  chasseurs.  Le  co- 
lonel Digeon  (aujourd'hui  1824) 
commandant  en  chef  l'armée  d'oc-, 
cupation  en  Espagne)  lui  confia 
bientôt  le  commandement  de  la 
compagnie  d'élite.  Le  aG  prairial 
an  la (i5  juin  1804)9  le  capitaine 
Kossetti  fut  nommé  membre  de  la 
légiou-d'honneur.  A  la  mémora- 
ble campagne,  terminée  par  la 
glorieuse  bataille  d'Àusterliti ,  le 
a6m'  de  chasseurs  faisait  partie  du 
4**  corps  commandé  par  le  maré- 
chal Soult.  Le  capitaine  Rossetli 
eut  une  bonne  part  ù  la  gloire 
dont  ce  régiment  se  couvrit  dans 
cette  campagne,  notamment  le 
19  vendémiaire  an  i4(i>  octo- 
bre i8o5),  à  Lansdberg.  Le  39 
brumaire,  même  année  (ao  no- 
vembre i8o5),dansuu  combat  de 
cavalerie,  en  avant  de  Brunn,  en 
Moravie,  le  capitaine  Rossctti, 
chargeant  sur  les  cosaques,  fut 
blessé  de  trois  coups  de  lance  et 
démonté;  les  cosaques  remme- 
naient déjà  prisonnier,  lorsque  la 
compagnie  qu'il  commandait  re- 
vint à  la  charge,  et  le  délivra.  Après 
la  campagne  d'Eylau,  le  capitaine 
Rossetli  fut  nommé  chef  d'esca-* 
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di  on  dans  son  régiment.  Quelque 
temps  après,  le  grand-duc  de  Berg 
(voy.  Murât)  le  deinaûdi  à  l'empe- 
reur, pour  servir  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  d'aide-de-carop- 
En  1808,  il  suivit  ce  prince  tu  K*pj- 
gne,  où  il  remplit  plusieurs  nais- 
sions importantes  :  la  dernière  lui 
valut  vingt-six  mois  de  la  plus  af- 
freuse captivité.  Cette  circonstan- 
ce est  trop  singulière  pour  être 
passée  sous  sileuce.  L'insurrec- 
tion de  Valence  avait  éclaté  le  y 
mai  ;  au  commencement  de  juin, 
le  grand-duc  de  Berg  avait  fait 
marcher  sur  cette  ville  le  maré- 
chal Moncey  avec  un  corps  de  7 
à  8  mille  hommes;  le  i5  juin,  il 
ordonna  à  trois  de  ses  aides-dc- 
camp,  le  général  Excelmans,  leco- 
lonel  Lagrange  et  le  chef  d'eica- 
dron  Rossetli,  de  se  rendre  a  Cuen- 
ça,  auprès  du  maréchal  Moocef. 
pour  l'accompagner  dans  son  ex- 
pédition sur  Valence;  le  lende- 
main, à  midi,  ils  arrivèrent  à  Sat- 
likes,  gros  bourg  de  la  Manche,  a 
quelques  lieues  de Tarancon. Tan- 
dis qu'ils  chungaient  de  chef  aux. 
le  peuple,  excité  par  un  agent  de 
la  junte  insurrectionnelle  de  Va- 
lence, cerna  la  maison  de  la  pos- 
te, et  les  trois  officiers  furent  g* 
rottés  et  traînés  en  prison;  le  soir, 
on  les  fit  partir  pour  Valence,  es- 
cortés par  une  soixantaine  de 
paysans  commandés  par  l'auteur 
principal  de  cette  violence.  Us  ar- 
rivèrent dans  cette  ville  le  ai  ;  le? 
du  même  mois,  un  certain  chanoi- 
ne nommé  Calbo,  avait  tellement 
exalté  l'esprit  d'une  populace  fu- 
rieuse, que  plus  de  3oo  Français* 
depuis  long-temps  établis  dans  la 
ville,  ftirentimpitoyablcuientoias- 
sacrésjles  trois  officiers  prisonnier* 
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ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fer- 
meté et  à  la  noble  conduite  du  gé- 
néral Caro,  capitaine-général,  et 
aui  mesures  énergiques  prises  par 
la  junte,  qui  les  fit  enfermer  dans 
un  couvent.  Le  28,  le  maréchal 
Moncey  attaqua  la  ville,  et  fut  re- 
poussé. Après  la  bataille  de  Tude- 
la,  en  décembre,  les  trois  prison- 
niers furent  embarqués  et  con- 
duits a  Maïorque  ;  ils  restèrent  en 
celte  ville,  toujours  au  cachot  et 
sans  communication,  jusqu'au  26 
juillet  1810,  qu'ils  furent  de  nou- 
veau embarqués  avec  les  prison- 
niers des  divisions  Dupont  et  Vc- 
del,  pour  Être  livrés  aux  Anglais 
à  Gibraltar.  A  l'instant  du  départ, 
le  général  Excelinans,  le  colonel 
La^range  et  le  chef  d'escadron 
Jtossetti,  furent  séparés  et  placés 
for  de*  bâtimens  différens.  Arri- 
vés dans  la  rade  de  Gibraltar  Je  10 
août  1800,  le  chef  d'oscadron  Ros- 
setti eut  le  bonheur  de  s'évader  de 
soo  bord,  et  après  avoir  couru  mil- 
le dangers ,  il  parvint  à  traverser 
le  détroit  sur  un  bateau  pêcheur; 
iJ  aborda  à  Tétuan ,  sur  la  côte 
d'Afrique;  de  là,  il  se  rendit  à  Tan- 
ger, où,  par  les  soins  de  M.  Or- 
naoo,  consul-général  de  France, 
il  revint  en  Europe,  à  bord  d'un 
corsaire,  et  se  rendit  à  Chiclana, 
au  quartier  -  général  du  maré- 
chal Victor.  Chargé  à  Sévi  lie,  par 
le  maréchal  Soult,  d'une  mis- 
sion pour  l'empereur*»  M.  Rosset- 
ti  traversa  toute  l'Espagne,  re- 
poussa vaillamment  trois  attaques 
de  guérillas,  et  arriva  enfin  à  Fon- 
tainebleau. Le  grand-duc  de  Berg 
était, monté,  depuis  deux  ans, 
sur  le  trône  de  Naples  ;  le  chef 
d'escadron  Hossetti ,  quoique  pé- 
nétré de  reconaaissanse  pour  co 


prince,  ne  pouvait  cependant  pas 
se  décider  à  quitter  le  service  de 
France;  il  demanda  à  être  placé 
dans  un  régiment,  et  attendait  le 
résultat  de  sa  demande,  lorsque  le 
25  décembre  1810,  il  reçut  l'or- 
dre du  ministre  de  la  guerre  de 
se  rendre  à  Naples,  où,  lui  disait 
le  duc  de  Fellre,  il  était  appelé 
par  sa  majesté  sicilienne.  Arrivé  à 
Naples,  il  reprit  son  service  d'ai- 
de-de-camp auprès  du  roi,  fut 
chargé  d'organiser  le  y™  régi- 
ment et  nommé  colonel  le  7  mai 
1811.  En  1812,  il  suivit  le  roi  de  Na- 
ples dans  la  campagne  de  Russie, 
où  il  fut  cité  plusieurs  fois  dans  les 
rapports  du  roi,  et  quoiqu'il  fût 
au  service  de  Naples,  l'empereur 
le  nomma  colonel  dans  l'armée 
française;  le  roi  de  Naples Téleva 
au  grade  de  maréchal-de-camp 
pour  sa  conduite  en  Russie.  Au  re- 
tour de  cette  campagne,  le  roi  lui 
confia  le  commandement  de  sa 
capitale,  et  le  i3  avril  i8i3,  il 
remplaça  le  maréchal  Perignon 
comme  gouverneur  de  la  ville  de 
Naples  :  cette  place  ayant  été  sup- 
primée quelque  temps  après,  le 
général  Rossetti  réunit  le  com- 
mandement de  la  division  à  celui 
de  la  place.  A  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1814,  et  après  le 
traité  d'alliance  avec  l'Autriche, 
le  roi  de  Naples  lui  destina  le  com- 
mandement d'une  division  de  ca- 
valerie; mais  le  général  Rossetti, 
par  des  motifs  que  tout  Français 
saura  apprécier,  sollicita  et  obtint 
de  sou  souverain  la  permission  de 
ne  pas  faire  cette  campagne.  En 
181 5,  il  prit  le  commandement 
de  la  division  de  cavalerie  de  la 
ligne,  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices dans  cette  malheureuse  cam- 
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pagne.  Lorsque  Tannée  napoli- 
taine évacua  Bologne  (i5  avril), 
les  généraux  Lecchi  et  Rossetti 
furent  chargés  du  commandement 
de  Tarrièrc-garde  ;  arrivés  à  For- 
limpopoli,  il  devenait  de  la  plus 
grande  importance  d'empêcher 
l'ennemi  de  passer  le  Ronco,  afin 
de  donner  le  temps  d'évacuer  tous 
le  matériel  de  l'armée  sur  Cese- 
na  et  Rimini  :  ces  deux  généraux 
s'acquittèrent  en  officiers  expéri- 
mentés d'une  tâche  aussi  diffici- 
le* Pendant  trois  jours  (19,  20  et 
21  avril)  toutes  les  tentatives  fai- 
tes par  un  ennemi  aguerri  et  très- 
supérieur  en  forces,  pour  passer 
la  rivière,  qui  était  guéable  sur 
tous  les  points,  furent  vigoureu- 
sement repoussées,  et  les  troupes 
napolitaines  gardèrent  leur  posi- 
tion. La  nuit  du  21  au  22,  les  en- 
nemis, comptant  sur  le  succès 
d'une  surprise,  firent  une  nouvel- 
le attaque,  qui  devint  aussi  inuti- 
le que  les  précédentes;  le  lende- 
main, le  roi  de  Naples  se  rendit 
sur  le  terrain,  et  après  avoir  exa- 
miné la  position,  il  ordonna  la  re- 
traite; elle  s'effectua  sans  que  l'en- 
nemi osAt  même  inquiéter  l'ar- 
rière-garde.  Le  général  Rossetti 
fut  nommé  lieutenant-général.  A- 
près  la  funeste  bataille  de  Tolen^ 
tioo,  il  parvint,  par  sa  fermeté  et 
par  une  juste  sévérité,  à  mainte- 
nir Tordre  et  la  discipline  dans  les 
rangs  de  sa  division,  et  tandis  que 
toute  l'infanterie  de  l'armée  (la 
division  Garascosa  exceptée),  n'o- 
béissant qu'à  l'impulsion  d'une 
terreur  panique  ou  à  la  trahison, 
s'était  dispersée  tout-à-coup,  la 
cavalerie  de  la  garde,  commandée 

}>ar  le  général  Livron,  et  celle  de 
a  ligne,  par  le  général  Rossetti, 
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suivirent  toujours  leurs  étendard*, 
et  obéirent  jusqu'au  dernier  iuo* 
ment  à  la  voix  de  leurs  chefs.  La 
lieu  tenant -général  Uossetli  tut 
nommé  grand- officier  de  Tordre 
royal  des  Deux-Siciles.  Le  ion™ 
j8i5,  le  roi  de  Naples  (Mail) 
forcé,  par  la  défection  de  son  ai- 
mée,  de  quitter  sa  capitale,  oat* 
gna  le  duc  de  Roccaromana,  son 
grand-écuyer,  le  général  Rosset* 
ti  et  le  marquis  Giuliano,  sesai- 
des-de-camp  pour  l'accompagner- 
ces  trois  officiers-généraux  suivi- 
rent ce  souverain  à  Toulon,  et  par- 
tagèrent sa  retraite  dans  les  eau* 
rons  de  cette  ville.  Le  i3  )* 
181 5,  le  général  Rossetti  fut  en- 
voyé à  Marseille ,  à  l'effet  de  con- 
clure et  signer,  avec  lord 
mouth,  commandant  les  forces 
britanniques  dans  la  Médiat 
née,  un  traité  par  lequel  le  r« 
Joachim  s'engageait  à  se  reofa 
dans  un  des  trois  royaumes  « 
la  Grande-Bretagne.  Le fidcleRos- 
setti  n'ayant  pu  accéder  aux  con- 
ditions imposées  par  l'amiral  ïi- 
mouth,  le  traité  ne  fut  point  con- 
clu, et  le  général  Rossetti  retour- 
na  auprès  du  roi.  Après  la  soumu- 
sion  de  Toulon,  les  compag000' 
d'infortune  de  Joachim  donnèrent 
à  ce  malheureux  prince  lesplusno* 
bles  preuves  de  leur  dévouement; 
ils  parvinrent,  par  hyftT  prudence, 
leur  activité  et  leur  adresse,*" 
soustraire  aux  poignards  des  as- 
sassins; mais  lo  10  août,  un  « 
ces  coups  de  la  fatalité,  que  la  pru- 
dence et  tous  les  calculs  des  hom- 
mes ne  sauraient  prévoir,  sépar* 
le  roi  de  ses  trois  fidèles  poui' 
pagnons.   Nous   ignorons  tou< 
les  détails  de  cette  séparation; 
mais  nous  sommos  persuadés  q« 
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h  elle  n'avait  pas  eu  lieu,  l'infor- 
tuné roi  de  Naples  ne  se  serait  pas 
laissé  entraîner  dans  la  malheu- 
reuse expédition  qui  lui  fit  trou- 
ver, sur  les  côtes  de  Calabre,  une 
mortgue  la  postérité  seule  est  ap- 
pelée à  j uger.  A  son  arrivée  à  Paris, 
le  général  Rossetti  ayant  été  natu- 
ralisé Français,  se  retira  a  la  cam- 
pagne, où  il  forma,  avec  un  de  ses 
collègues  ,  un  établissement  de 
produits  chimiques.  Réadmis,  en 
1818,  au  service  de  France,  aveo 
le  grade  de  maréchal-de-camp , 
il  te  fixa  a  Paris,  et  fut  nommé, 
<¥ielqne  temps  après,  chevalier  de 
Saint- Louis. 

KOSSl  (Jjrah-Bemued  db)  ,  le 
doyee  des  orientalistes  vivans,  est 
oéeo  1^43»  à  Castelnuovo,  petit 
î///3^edan5  le  diocèse  d'Ivrée,  en 
Piémont.  Sa  passion  pour  l'étude 
s  annonça  d'une  manière  non  é- 
^ui roque  dès  sa  première  jeunesse, 
où  ce  qu'on  lui  donnait  à  appren- 
dre suffisait  a  peine  a  son  ardeur 
pour  le  travail.  Après  avoir  rempli 
U  tâche  qu'il  avait  reçu  de  ses  maî- 
tres ,  il  s'exerçait  de  lui-même  à 
faire  des  extraits,  a  copier  des  des- 
mq<  et  à  tracer  des  cadrans  so- 
laires. S'étant  décidé  pour  l'état 
ecclésiastique ,  il  se  rendit  à  Tu- 
rin, pour  y  suivre  le  cours  de  théo- 
logie, aveo  laquelle,  d'après  les 
réglemens  de  Victor- Araédée ,  il 
ttait  obligé  d'entremêler  l'étude 
de  l'hébreu.  Ce  ne  fut  pas  sans  é- 
fonaement  qu'on  lui  vit  publier, 
tannée  m  Orne  où  il  commençait  à 
suivre  cette  classe,  un  long  poè- 
me en  vers  hébraïques ,  d'un  mè- 
tre très-difficile.  Ayant  reçu ,  en 
i  Hjtf,  le  doctorat  et  la  prêtrise,  il 
ne  fut  plus  assujetti  aux  cours  de 
l'université;  mais  il  ne  continua 
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pas  moins  à  s'occuper  des  langues 
anciennes,  et  il  parvint  à  appren<- 
dre ,  sans  maître ,  l'hébreu  sans 
points,  le  rabinique,  le  chaldaî- 
que,  le  syriaque,  le  samaritain  et 
l'arabe.  Empressé  de  montrer  au 
public  les  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  ces  différentes  études ,  il  fut 
très-embarrassé  de  faire  paraître, 
à  Turin, un  recueil  polyglotte,  en 
l'bonneur  de  l'archevêque  de  cette 
ville.  Il  remplaça  les  caractères 
orientaux,  qui  manquaient  à  l'im- 
primerie royale,  par  de  petites  ta- 
blettes gravées ,  dont  il  se  servit 
pour  imprimer  sesCarmina  orien- 
tûtîa.  La  suite  de  ses  travaux  phi- 
lologiques ne  lui  permit  pas  de  se 
borner  aux  langues  orientales  pro- 
prement dites  ;  il  crut  devoir  y 
joindre  l'étude  de  la  plupart  des 
langues  vivantes,  et  il  rédigea, 
pour  son  usage,  des  grammaires 
anglaise,  allemande,  russe,  etc. 
En  1769,  il  obtint, "sans  l'avoir 
demandé,  un  emploi  dans  le  mu- 
sée de  Turin ,  où  il  qe  resta  pas 
long-temps,  ayant  reçu  et  accepté 
l'invitation  de  se  rendre  à  Parme, 
pour  y  remplir  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  nou- 
vellement étublie.  M.  de  Rossi 
trouva  dans  cette  ville  ce  qu'il  a- 
vait  tant  désire  a  Turin  ,  une  fon- 
derie de  caractères  exotiques,  A 
laquelle  Bodoni  avait  donné  une 
grande  activité  et  perfection.  Ai- 
dé par  cet  habile  typographe  ,  il 
étonna  l'Europe  par  la  quantité  et 
l'importance  de  ses  ouvrages.  Un 
des  plus  magnifiques  est  celui  in- 
titulé :  É pilhalamiaéxotica>  regar- 
dé encore  aujourd'hui  comme  uiv 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  typo- 
graphique.jL'idée  en  fut  donnée 
par  BodonîTui-iuêine,  qui,  déai- 
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rant  perpétuer  le  souvenir  du  ma- 
riage du  prince  de  Piémout  avec 
Murie-Adélaide-Clotilde  de  Fran- 
ce, imagina  de  féliciter  les  nou- 
veaux époux,  au  nom  des  vingt- 
quatre  principales  villes  du  Pié- 
mont, en  autnnt  de  langues  dif- 
férentes. Cette  entreprise,  qui 
doit  paraître  au-dessus  des  moyens 
d'un  seul  homme,  n'effraya  ce- 
pendant pas  M.  de  Rossi ,  que  ce 
travail  même  place  au  rang  des 

S lus  célèbres  orientalistes.  Dégagé 
e  ces  soins,  il  tourna  toute  son 
attention  à  la  découverte  des  édi- 
tions hébraïques  du  1 5*  siècle, 
dont  il  donna  le  catalogue  raison- 
né dans  deux  ouvrages, qui  méri- 
tèrent les  éloges  des  journaux  de 
Jéna  et  d'Erlang,  et  l'un  desquels 
fut  même  réimprimé  dans  la  der- 
nière de  ces  villes.  Toujours  oc- 
cupé de  recherches  bibliographi- 
ques, M.  de  Rossi  fit,  en  1778,  un 
voyage  à  Rome,  dans  le  but  de 
compulser  les  anciens  manuscrits 
bibliques,  où  il  espérait  de  re- 
cueillirplusieurs  variantes  échap- 
pées aux  collaborateurs  de  Ren- 
nicott ,  qui  s'occupait  alors,  à 
grands  frais,  de  rassembler  les  va- 
riantes du  texte  hébreu  de  la  Bi- 
ble. L'attente  de  M.  de  Rossi  ne 
fut  point  trompée,  et  il  rendit 
compte  de  ses  découvertes  dnns 
un  livre  qui  a  four  titre  :  Variae 
lectiones  veteris  testamenti.  Cet  ou- 
vrage, pour  lequel  il  avait  colla- 
tionné  1,698  manuscrits,  et  dont 
le  premier  volume  parut  en  1784, 
contribua  puissamment  a  augmen- 
ter les  trésors  littéraires  de  l'au- 
teur, dont  la  collection  de  livres 
et  de  manuscrits  orientaux  était 
regardée  comme  unique  en  Eu- 
rope. Elle  était  d'ut*  si  grande 


richesse,  que  souvent  on  y  trou- 
vait jusqu'à  cinq  exemplaires  àt 
tel  ouvrage  qu'en  Angleterre,  en 
France  et  en  Allemagne  on  signa- 
lait comme  introuvable.  L'empe- 
reur d'Autriche,  le  roi  d'Espagne, 
le  pape  Pie  VI,  le  duc  Charles  de 
Wurtemberg,  lui  firent  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses  pour 
l'engager  à  leur  céder  sa  biblio- 
thèque :  tout  fut  inutile.  M.  de 
Rossi  s'était  proposé  d'en  publier 
le  catalogue*  et  il  l'aurait  d'ail- 
leurs vu  avec  regret  passer  dans 
les  pays  étrangers.  En  1816,  il  se 
rendit  pourtant  aux  vœux  de  Ma- 
rie-Louise, qui  en  fit  l'acquisition, 
moyennant  la  sommede  cent  mille 
francs.  M.  de  Rossi  s'est  aussi  re- 
fusé à  tous  les  emplois  que  les 
mêmes  souverains  lui  avaient  of- 
ferts pour  l'attirer  dans  leurs  états. 
Content  d'appartenir  a  l'univer- 
sité de  Panne ,  il  y  a  professé  les 
langues  orientales  pendant  un  de- 
mi-siècle, et  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  1 82 1 ,  en  achevant  sa  80' 
année,  qu'il  demanda  et  obtint  sa 
retraite.  Marie-Louise  se  ebargra 
elle-même  de  lui  en  communi- 
quer l'ordonnance  »  en  y  joignant 
les  insignes  de  l'ordre  de  Cons- 
tantin. Les  ouvrages  de  M-  de 
Rossi  sont  :  i*  Canticum  sea  pœ- 
ma  heb,  cttm  iatinâ  versione,  Tu- 
rin, 1764,  in-4°;  a#  In  laudem 
Archiepiscopi  Taur.,  Carmina  0- 
rientalia,  ibid.,  1768,  in-4*;  3*<fr 
Pracipuis  causis  neglectœ  heb.  lit- 
ter  arum  disciplina  3  ibid.,  1769. 
in-4*;  4°  in  nuptiis  Fcrdiruwdil,  et 
Aîariœ-Atnaliœ,  poemata  Anatoli- 
co  polyglotta,  Parm a?,  1769, grand 
in -4°  î  5°  delta  lingaa  propria  di 
Crislo,  e  degliEbrei  naiionali  dcl- 
la  Palestina,  ibid. ,  177a,  in-4*  > 
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contre  Diodati,  qui  avait  prétendu 
prouver  que  le  grec  était  Ja  lau- 
gue  vulgaire  de  Jésus- Christ  et 
des  apôtres  ;  6*  Delta  tana  as  pet  ta- 
zione  degli  Ebrei  del  toro  re  Mes- 
sia  dal  compimento  di  tut  te  te  epo- 
fto,ibid.,  1773,  in-4°. Cet  ouvrage 
fut  attaqué;  Fauteur  se  défendit 
avec  modération,  et  ce  fut  la  seule 
dispute  liltérairequ'il  aiteu  a  sou- 
tenir pendant  sa  longue  et  bril- 
lante carrière.  70  Nelbattesimo  del 
principe  Lodoiico ,  i sert z ion i  eso- 
fic/i*,ibid.,  1774*  grand  in-4*;  8° 
Letirra  sopra  una  iscritione  feni- 
ria,  dans  les  Efemeridi  di  Rama  , 
1774-  paç.  348  ;  9°  in  Saraceni- 
aun  Theodosii  disticon,  epistola  , 
dans  le  dernier  volume  de  VHis~ 
toire  bisontine,  imprimée  à  Rome, 
in-foL  ;  10*  Esame  dette  riflessio- 
nicontro  il  libro  délia  vana  as  pet- 
taïwne,  Parme,  1776,  in -4°;  ii° 
Epithatamia  exoticis  lin  guis  red- 
iiia,  etc.,  ibid. ,  1775,  in-fol. , 
mai.;  ia*  de  Hebraicœ  typogra- 
pkiœ  origine  ac  primitifs ,  ibid. , 
1776,  jn-4";  réimprimé  à  Erlang, 
1778,  in-8°.  i3* Spécimen  ineditœ 
bétiorum  cersionis  syro-estranghe- 
/«/ibid.,  1778,  grand  in-4%  réim- 
primé a  Léipsiek,.  1778,  in-8%  et 
à  Rostoch,  1 793,in-8";  1 4*  de  Typo- 
traphiâhebraico-ferrariensi,Varme 
1780,10-8%  réimprimée  a  Erlang, 
1781,  in-8*;  i5°  Annali  ebreo-tipo- 
grafici  di  Sabioneta,  ajoutée  à  la 
vie  de  Vespasicn  Gonzaga ,  par 
Aflb,  traduite  en  latin,  et  réimpri- 
mée ù  Erlang,  1 780,  in-8°.  i& Spé- 
cimen variarum  leclionum  sacri  tex- 
nû,  etc.,  Rome  ,  178a  ,  in-8*, 
réimprimé  ù  ïubingue,  178a,  in- 
8*;  17'  De  ignotis  nonultis  anti- 
quitt.  hebraici  textâs  editionibus, 
etc.,  Erlaog,  178a,  in-4*:  c'est  un 
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supplément  à  l'édition  de  ta  Bi- 
bliotheca  sacra  de  Lelong,  don- 
née par  Mnsch.  18*  Apparatus 
hebraico  biblictts ,  Harmœ,  178a, 
in-8°;  19"  Variœ  tectiones  veteris 
testamenti,  etc.,  ibid.,  1784-1788, 
4  vol.  grand  in-4%  avec  un  sup- 
plément, intitulé  :  Scholia  criti- 
ca,  etc.,  ibid.,  1798,  grand  in-4*. 
ao°  Annales  hebraico  typographici 
sec.  XV ,  ibid.,  1795,  grand  in- 
4°;  ai*  Annales  hebraico-typogra- 
phici,  ab  anno  MDI.  ad  MDXL. 
digesti,  ibid. ,  1799,  grand  in-4°; 
22*  Bibliotheca  judaica-antichris* 
tiana,  ibid.,  1800,  in-8°;  a3°#<- 
zionario  storico  degli  a  ut  or  i  ebrei 
e  délie  toro  opère,  ibid. ,  180a,  *j 
vol.  in-8*  ;  a4°  Mss.  codices  he- 
braici bibliotheca  de  Bern.  deRos- 
si,  ibid.,  i8o3- i8o4«  3  vol.  in-8*; 
a  5°  de  Coran 0  arabico  Venetiis  im- 
presso,  ibid.  ,  i8o5,  in-8°;  a6* 
Lexicon  hebraictim  selectum  ex  an- 
tiquo  Parchonis lexico,  ibid.,  i8o5, 
in-8°  ;  37*  R.  Immanuelis  scho- 
lia ,  in  selecta  toaa  psalmorum , 
ibid.,  1806,  in-8°;  a8*  Diziona- 
rio  storico  degli  autori  arabi  più 
celebri  e  dette  principali  loro  opè- 
re, ibid.,  1807,  in-8*;  29°  Sy- 
nopsis institutionum  hebraicarum  , 
ibid.,  1807,  in-8°;  3o°  Perbrevis 
anthologia  hebraico,  ibid. ,  1807, 
in-8*;  3 1*  i  salmi  diDavidde,trad. 
dat  testo  originale ,  ibid.,  1808, 
in-ia;  3a°  Annali  ebreo-tipogra- 
fici  di  Cremona,  ibid. ,  1 808,  in-8*; 
33°  l'Ecclesiaste  di  Salomone,  trad* 
dal  testo  originale,  ibid.,  1809,  in- 
1a;  34°  Scella  di  affettuosi  senti- 
menti  verso  Dio  di  Davidde,  tirait 
da'  salmi,  ibid.,  1809,  in- 12;  35* 
Dell'  Origine  delta  stampa  in  ta- 
vole  incise,  e  di  una  sconosciuta  c- 
dizione  zilografica,  ibid.,  1810, 
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in-8#;  3C#  Compendiodi  critica  sa- 
cra, ibid.,  1811,  io-8- ;  37*  Libri 
di  Ictteratura  sacra  eb.  ed  orien- 
tale délia  sum  biblioteca ,  ibid., 
181a,  in-8«;  38°  il  Libro  di  Giob- 
ùe,  tradotlo  dal  teslo  originale, 
ibid.,  181a,  in-ia  ;  39*  /  Treni  di 
Geremia ,  trad.  dall'  originale, 
ibid.,  i8i3,  in-ia;  l\o*  Omaggio 
alla  Memoria  degti  antenati,\b\d.f 
1814*  in-ia;  4**  Proverbj  di  Sa» 
lomone,  trad,  dall'  originale,  ibid. , 
1 8 1 5,  in*  19  ;  4**  Introduzione  al" 

10  studio  délia  lingua  ebraica,  ibid. , 
18 1 5,  in-8°;  43*  Introduzione  alla 
sacra  scrittura,  ibid.,  1817,  in- 
8*;  44*  Sinopsi  delC  ermtneutica 
sacra,  ibid. ,  1819,  in-8\  Outre 
ce  nombre  prodigieux  d'ouvrages 

11  eu  a  annoncé  environ  80  inédits, 
dont  la  plupart  sont  tenninés. 

ROSSI  (Pellecrino)  ,  membre 
du  corps-législatif,  et  professeur 
de  droit  a  l'académiede  Genè.ve,est 
né  a  Carrara  en  1787.  Après  avoir 
fait  des  études  régulières  en  diver- 
ses villes  et  universités  d'Italie, 
et  reçu  le  degré  de  docteur  en  droit 
A  celle  de  Bologne,  il  fut  nom- 
mé, en  1806,  quoique  très-jeu- 
ne, à  la  place  de  secrétaire  du 
procureur-général  du  roi,  près  la 
cour  de  Bologne.  11  ne  tarda  pas 
a  quitter  cet  emploi  pour  se  vouer 
au  barreau  ,  en  qualité  d'avocat 
a  la  même  cour  d'appel.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  destiné  à  rem- 
plir une  chaire  de  droit ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  l'année  18 15.  Le 
roi  Murât  l'arracha  à   sa  dou- 
ble et  honorable  carrière ,  en  le 
choisissant  pour  commissaire  ci- 
vil des  trois  légations  qu'il  avait 
conquises  Rentré  presque  aussitôt 
dans  la  vie  privée,  Rossi  se  ren- 
dit, en^i 8 16,  à  Genève,  où,  s'étant 
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fait  conuuîtrc  par  des  cours  très- 
brillans  d'histoire  et  de  législatioo, 
il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire 
de  droit  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. Le  gouvernement  de  cette 
république  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner un  nouveau  témoignage  d'es- 
time, en  lui  remettant  les  lettres 
de  bourgeoisie;  et  ce  qui  fait  à 
la  fois  son  éloge ,  et  celui  de  M. 
Rossi,  c'est  que  ce  professeur eit 
le  premier  catholique  admis  dan* 
ce  corps  enseignant.  La  même  un- 
née  que  M.  Rossi  fut  déclaré  ci- 
toyen genevois,  le  suffrage  des 
électeurs  le  porta  au  conseil  repré- 
sentatif, dont  il  est  l'un  des  mem- 
bres les  plus  recomuaandables,  par 
ses  lumières  et  par  ses  principes 
Plusieurs  de  ses  articles  ont  été 
insérés  dans  la  Bibliothèque  uat- 
Vf r selle,  et  un  plus  grand  nombre 
dans  les  Annales  de  législation, 
dont  M.  Rossi  était  l'un  des 
principaux  collaborateurs.  Il  est 
depuis  quelque  temps  occupé  d'un 
grand  ouvrage,  qui  aura  pour  ti- 
tre :  Esame  e  paragone  d'alcuni 
codici  civili  presentemente  osscr- 
vati  in  Europa.  Ce  travail,  qui 
le  placera  au  rang  des  premiers 
publicistes  vivons,  est  attendu 
avec  un  vif  empressement. 

ROSSI  (J.  G.),  voy.  le  Supplé- 
ment de  ce  volume. 

R0SS1NI,  compositeur  de  mu- 
sique (voy.  \eSupplérn.  du  10/  vol.) 

ROSSOLIN  (Adolphe),  jeune 
poète,  enlevé  prématurément  aux 
lettres ,  naquit  à  Brignolles  ,  dé- 
partement du  Var,  vers  l'an  1780. 
Ami  d'enfance  de  Dorange ,  que 
les  muses  regretteront  long- 
temps, tout  deux  vinrent  à  Parts 
avec  le  désir  de  se  faire  connaître 
dans  le  monde  littéraire.  Rosso- 
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Un,  n'ayant  qu'une  t ré»- médiocre 
Fortune,  chercha  A  entrer  dans  li- 
ne administration,  et  obtint,  en 
1806,  un  modique  emploi  dans 
l'administration  des  droits-réunis. 
Il  n'avait  encore  publié  que  quel- 
ques poésies  légères  dans  VAlma- 
nach  des  Mutes,  dont  une  épître 
enfers  homonymes  (1808),  que 
plusieurs    journaux  signalèrent 
comme  offrant  une  difficulté  poé- 
tique heureusement  vaincue,  lors- 
qu'il acheva  un  poêmeen  5chants, 
ayaot  pour  titre  :  le ,  dont  les  prin- 
cipaux événeroens  sont  tirés  d'O- 
vide. Doué  d'une  imagination  vi- 
ve, d'une  grande  sensibilité  ,  et 
d'une  gaité  aimable,  ce  jeune  au- 
teur roulut  créer  un  noureau  gen- 
re gracieusement  burlesque,  et 
reçut  des  encouragemens  de  Do- 
range  et  de  l'abbé  Delille,  qui  Pa- 
rait accueilli  chez  lui.  Rossolin, 
avant  de  publier  son  premier  ou- 
vrage, alla  passer  quelques  beaux 
jours  du  printemps  de  1808,  à 
Anet,  dans  la  famille  d'un  ami  : 
l'aspect  d'un  beau  site ,  de  rians 
paysages,  un  vallon  enchanteur, 
qu'avaient  habité  Cliaulieu  et  le 
chantre  d'Estelle  [voy.  Floxian),  é- 
veillèrentson  imagination.  Il  revit 
son  ouvrage ,  le  corrigea,  et  dans 
l'épaisseur  de  la  forêf,  dans  les  jo- 
lis bosquets  d'Anet,  il  ajouta  à  son 
premier  essai  les  vers  les  plus 
gracieux  qui  soient  sortis  de  sa 
plume.  Cepoëme  parut  en  1810, 
chez  Michaud  frères.  Il  fut  criti- 
qué dans  tous  les  journaux ,  mais 
de  mauière  à  ne  pas  décourager 
l'auteur;  quelques-uns  y  consa- 
crèrent plusieurs  articles.  Rosso- 
Kn  vit  cependant  que  toute  espé- 
rance de  fortune ,  fondée  sur  sa 
réputation  littéraire,  était  éva- 
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nouie  ;  il  n'en  fut  pas  affecté.  La 
mort  d'un  protecteur  détruisit 
ses  projets  d'avancement  dans 
son  administration ,  et  il  donna 
sa  démission ,  par  suite  de  con- 
trariétés bureaucratiques.  Un  haut 
fonctionnaire  public  le  chargea  a- 
lors  d'aller  discuter  et  suivre  pour 
lui  quelques  affaires  d'intérêt  en 
Italie.  Rossolin  parcourut  avec  en- 
thousiasme celte  belle  contrée, 
fertile  en  monumens  et  en  grands 
souvenirs.  De  retour  à  Paris ,  il 
obtint  une  place  honorable  dans 
la  maison  de  l'empereur,  et  la 
conserva  après  la  restauration. 
En  1816  ,  dégoûté  d'une  po- 
sition dans  laquelle  il  commen- 
çait à  éprouver  des  désagrémens, 
il  se  retira,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  attaqué  d'une  maladie  de 
poitrine ,  et  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Il  n'avait  pas 
atteint  sa  26*  année. 

ROSSIGNOL  ,  général  de  di- 
vision des  armées  de  la  république, 
pendant  le  règne  delà  terreur, 
était  ouvrier  orfèvre  avant  la  ré- 
volution. Il  fut  porté  aux  grades 
supérieurs  de  l'armée  sans  avoir 
jamais  servi;  et  malgré  son  inca- 
pacité reconnue,  sa  cruauté  et  ses 
atroces  brigandages ,  il  y  fut  long- 
temps maintenu,  par  ses  amis  du 
club  des  Cordeliers  et  par  lu  faction 
des  terroristes.  Le  14  juillet  1789, 
il  se  trouva  entraîné  parla  fouledes 
curieux  dans  les  cours  de  la  Bas- 
tille, et  quoiqu'il  n'eût  en  rien 
contribué  a  la  prise  de  cette  for- 
teresse ,  il  s'en  fit  impudemment 
proclamer  un  des  vainqueurs.  Sans 
talens ,  sans  esprit ,  de  mœurs  dé- 
pravées, brutal  et  grossier  dans 
son' langage,  dépourvu  même  de 
la  première  qualité  requise  chei 
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le  soldat,  de  tout  cournge  person- 
nel ,  il  ne  montrait  d'audace  que 
dans  les  groupes  populaires  et  dans 
les  clubs  ;  mais  il  sut  se  concilier 
la  faveur  des  meneurs  du  parti  le 
plus  exagère ,  et  devint  bientôt , 
entre  les  mains  des  agitateurs  , 
l'instrument  nécessaire  des  trou- 
bles et  de  toutes  les  insurrections. 
Il  obtint,  en  179,*) ,  pour  prix  de 
son  dévouement  et  des  plus  igno- 
bles services,  le  poste  de  lieute- 
nant-colonel de  la  53°  division  de 
gendarmerie.  Envoyé,  quelque 
temps  après,  dans  la  Vendée  ,  où 
commandait  alors  le  brave  géné- 
ral Biron ,  Rossignol  se  livra,  dans 
ce  malheureux  pays,  à  des  con- 
cussions et  des  atrocités  de  tous 
genres.  Le  général  en  chef,  pour 
y  mettre  un  terme,  se  vit  forcé 
de  faire  arrêter  le  coupable,  mal- 
gré la  haute  faveur  dont  il  jouis- 
sait a  Paris,  et  que  ses  crimes 
étaient  bien  loin  de  lui  faire  per- 
dre; aussi  fut-il  bientôt  rendu  à 
la  liberté  ,  grâce  à'ia  protection  de 
ses  dignes  amis  les  cordeliers.  Le 
malheureux  Biron  ,  rappelé  de 
son  commandement,  fut  quelque 
temps  après  immolé  par  Robes- 
pierre ,  et  Rossignol  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  dite 
des  Côtes  de  la  Rochelle.  Entouré 
d'un  état-major  composé  d'hom- 
mes tels  que  lui ,  mais  à  la  tête 
de  forces  considérables,  il  conti- 
nua cette  guerre  cruelle  de  la  Ven- 
dée, où  il  donnade  nouvelles  preu- 
ves de  son  impéritie  et  de  sa  féro- 
cité. Quand  les  insurgés  pouvaient 
être  atteints,  ou  quand  un  combat 
allait  s'engager,  le  général  Ros- 
signol montait  sur  quelque  arbre 
touffu,  ordinairement  hors  de  la 
portée  du  feu,  et  criait  à  ceux  qui 
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l'entouraient  :  «  En  avant,  battez- 
vous  bien  ,  le  Rossignol  va  chan- 
ter. »  C'était  la  sa  tactique  ;  mais 
dans  les  retraites,  il  était  le  pre- 
mier à  mettre  sa  personne  à  cou- 
vert. Presque  toujours  battu  ,  il 
fut  alternativement  destitué,  réin- 
tégré ,  privé  de  nouveau  de  soa 
commandement,  et  ne  se  ven- 
geait de  ses  défaites  que  par  le  pil- 
lage, l'incendie  et  le  massacre 
des  habitans  désarmés.  Le  député 
Philippeaux  dénonça  Rossignol 
a  la  convention,  et  l'accusa  d'être 
le  principal  auteur  des  désastres  é- 
prouvés  par  les  armées  nationales 
dans  la  Vendée.  Goupilleau  de  Fon- 
tenai(w>y.cesnoms)le  déclara  inca- 
pable de  servir  la  république;  mai* 
il  trouva  des  défenseurs  dignes  de 
lui  en  Carrier  et  Collot-d'Herbois. 
Le  premier  ne  cessait  de  vanter 
son  patriotisme  ;  le  second  le  pro- 
posait comme  modèle  à  l'intré- 
pide et  malheureux  Westermann, 
qui ,  ainsi  que  Biron ,  fut  bientôt 
envoyé  à  Téchafaud  par  le  san- 
guinaire Robespierre.  Quand  en- 
fin la  France  se  vit  délivrée  de  ce 
dernier ,  et  que  le  9  thermidor 
eut  fait  tomber,  presque  sans  ré- 
sistance, un  misérable  aussi  lâche 
dans  son  propre  danger  qu'inexo- 
rable et  féroce  au  faîte  du  pouvoir, 
le  général  Rossignol  ne  tarda  point 
à  être  enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  parti  terroriste.  Il  fut  arrêté  dès 
le  i5  thermidor  (a  août  1794)'»  se* 
amis  réclamèrent  cette  fois  en  vain 
sa  mise  en  liberté,  et  la  tri- 
bune nationale  retentit  du  récit 
de  ses  crimes.  Le  24  nivôse  an  3 
(  i3  janvier  1 795  ) ,  un  décret  de 
la  convention  ordonna  la  transla- 
tion de  Rossignol  au  château  de 
Ham,  où  il  fut  détenu  pendant 
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plusieurs  moi?.  Sur  la  demande 
des  députés  Boursault  et  Defer- 
inont,  il  avait  été  décrété  d'ac- 
cusation pour  les  brigandages  et 
/es  barbaries  dont  il  s'était  rendu 
coupable  dans  les  provinces  de 
l'Ouest,  et  il  avait  même  été  en- 
joint au  comité  de  sureté-générale 
de  rendre  incessamment  compte 
de  sa  mise  en  jugement  ;  nraiVles 
partisans  du  régime  de  la  terreur 
n'étaient  pas  tous  réduits  à  l'inac- 
tion 3  et  les  protecteurs  de  Rossi- 
gnol, ayant  repris  quelque  influen- 
ce, parvinrent  encore  à  le  sauver 
tn  gagnant  du  temps.  Presque  ou- 
bliédaus  »a  prison,  il  dut  su  mise  en 
liberté  aux  troubles  qui  précédè- 
rent la  journée  du  i3  vendémiaire, 
^'convention,  menacée  à  celte  é- 
foqut  par  les  royalistes  et  les  sec- 
tions de  Paris,  armés  contre  elle, 
chercha  des  défenseurs  jusque 
dans  les  priions.  Rossignol  l'ut  mis 
provisoirement  en  liberté,  et  l'am- 
incie générale  pour  les  délits  ré- 
volutionnaires, qui  fut  proclamée 
le 4  brumaire  suivant  (2G  octobre 
1793),  lui  rendit  sa  liberté  défini- 
tive. Mais  retombé  bientôt  dans 
l'obscurité,  et  réduit  à  une  nullité 
absolue  .  il  chereba  à  sortir  de  cet 
état,  en  reprenant  son  ancien  rôle 
d'agent  d'insurrection.  Arrêtédans 
U  nuit  du  1  1  au  12  mai  1796  , 
dans  le  lieu  même  où  se  réunis- 
saient les  conjurés,  qui,  avec 
Drouet  et  Babeuf,  avaient  résolu 
la  perte  du  directoire ,  et  le  ren- 
▼er^inent  de  la  constitution  de 
l'an  â,  il  fut  traduit  devant  la 
Haute-cour  de  Vendôme.  Il  échap- 
pa cependant  encore  à  l'écbafaud 
eo  cette  circonstance,  et  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'a  l'épo- 
que du  18  fructidor  an  5,  où 
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on  le  vit  an  nombre  des  partisans 
de  ce  même  directoire,  contre  le- 
quel il  avait  naguère  conspiré. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  le  nom  de  Rossi- 
gnol fut  inscrit  sur  la  première 
liste  de  déportation  qui  fut  alors 
publiée;  mais  il  parvint  a  se  sous- 
traire à  une  nouvelle  arrestation, 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'explosion 
dè  la  machine  infernale  du  3  ni- 
vôse an  9  (14  décembre  1800), 
que  Rossignol  fut  saisi  et  enve- 
loppé dans  la  seconde  mesure  de 
déportation  ordonnée  par  le  pre- 
mier consul,  et  exécutée  par  le 
ministre  Fouché.  L'attentat  du  3 
nivôse  était  alors  imputé  aux  ja- 
cobins, et  il  importait  au  minis- 
tre de  la  police  de  trouver  des 
coupables.  Trois  malheureux  fu- 
rent exécutés,  et  un  assez  grand 
nombre  d'autres  individus,  re<- 
connus  depuis  parfaitement  étran- 
gers a  la  machine  infernale,  dont 
Saint-Régent  et  Carbon  étaient 
les  auteurs,  furent  frappés  de  la 
peine  d'exil.  Rossignol  pariagea 
le  sort  de  ces  dernier-» ,  et  cet 
homme,  chargé  de  tant  de  for- 
faits trop  réels,  ne  fut  puni  que 
pour  un  crime  dont  il  était  entiè- 
reihent  innocent.  Jeté  dans  une 
des  iles  de  l'Archipel  indien  ,  il  y 
mourut  à  la  fin  de  l'année  iHoS. 

ROSSIGNOL  (Jean-Louis), 
jésuite,  savant  littérateur,  naquit 
en  France,  le  5  juillet  1726,' et 
mourut  en  Allemagne  vers  Tan- 
née 1800.  Le  P.  Rossignol  était 
estimé  pour  ses  connaissances  et 
ses  qualités  personnelles.  On  lui 
doit  les  ouvrages  soi vans  :  i° 
Thèses  générâtes  fie  physique  9 
(? astronomie  et  d'histoire  naturel- 
te,  1759,  iu-4-;  »•  Elémens  de' 
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géométrie,  M ilan  ,  1774  »  i n- 1  a  ; 
traduits  ta  anglais,  1781,  iu-S°; 
3°  Thèorii  des  sensations ,  ilml. , 
1 7/4  1  "1-1  '*  *  nouv.  édition,  Em- 
brun, *777  i  in- 12;  /|*  Pnvn  d'é- 
tudes à  l'usage  des  collèges ,  Em- 
brun, 177^5  in-8*;  5°  Vues  sur 
t 'Eucharistie ,  ibid.,  177O,  in-S°; 
0°  Lettre  au  J ournaliste  ecclésias- 
tique ,  ibid.,  1777»  *n- 12;  7° 
Vue  nouvelle  sur  le  mouvement , 
ibid. ,  1 777  ,  iu- 1 2  ;  8"  Seconde 
V ue  du  mouvement  accéléré,  1779» 
in^. 

ROS5LYN  (Alexandee  Wed- 

DEftBCAKE.  COMTE  DE  )  ,  jUMSCOn- 

gulte  écossais,  naquit  en  1705, 
et  fut  reçu  avocat  en  1762,  et  ad- 
mis au  collège  de  justice  du  tem- 
ple l'année  suivante.  11  entra, 
en  1763,  au  conseil  du  roi ,  et  fut 
nommé  peu  de  temps  après ,  par 
le  comté  de  Richemond,  pour  le 
représenter  au  parlement.  Ses 
liaisons  avec  lord  George  Green- 
ville,  l'attachèrent  d'abord  au 
parti  de  l'opposition ,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  éloquence  dans 
plusieurs  occasions  importantes; 
mais  devenu  bientôt  avocat-gé- 
néral, il  favorisa  les  efforts  du 
gouvernement  contre  les  indépen- 
dans  d'Amérique  :  alors  toutes  les 
laveurs  de  la  cour  tombèrent  sur 
lui.  II  fut  nommé  successivement 
procureur-général,  premier  juge 
des  plaids,  et  dans  le  même  temps 
(  1780)-  créé  barou  de  Longhbo- 
iougli  ;  il  présida  ensuite  la  com- 
mission chargée  de  procéder  con- 
tre les  révoljés  de  Southwark.  Sa. 
conduite,  dans  cette  affaire  déli- 
cate, ne  parut  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche;  en  l'accusa  d'avoir  im- 
pliqué dans  le  procès  plusieurs 
personoes  qui  y  étaient  étrangè- 
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rcs.  L'objet  de  celte  grave  accusa- 
tion dut  d'autant  plus  surprendre 
que  ,  dans  la  cour  des  plaids 
communs ,  Rosslyn  slétait  tou- 
jours montré  favorable  à  la  cause 
du  peuple,  et  surtout  aux  ma- 
rins maltraités  par  leurs  officiers. 
Lord  North  et  M.  Fox  (  voj. 
Nobtii  et  Fox  )  s'étanl  coalisés 
pour  l-e  succès  de  leurs  projets,  il 
entra  pour  un  tiers  dans  cette  as- 
sociation. La  place  de  chancelier, 
à  laquelle  il  fut  nommé  en  179^, 
le  fit  encore  une  fois  changer  de 
parti;  il  se  déclara  le  champion 
de  la  guerre  que  le  gouvernement 
soutenait  alors  contre  la  France 
républicaine,  et  fut  créé  comte  en 
1802;  il  se  vit  néanmoins  obligé 
de  remettre  les  sceaux  dans  /a 
même  année.  Cet  homme  d'état 
mourut  subitement  en  i8o5  ;  il 
a  publié  un  opuscule  intitulé  : 
Observations  sur  l'étal  axtuel  des 
prisons  en  Angleterre,  avec  les 
moyens  de  l'améliorer. 

ROSTOPCHIN  (lb  comte  Ft- 
dob),  lieutenant-général  d'infan- 
terie, gouverneur  de  Moskou, 
qu'il  préféra  incendier  plutôt  que 
de  mourir,  en  la  défendant  con- 
tre les  Français  lorsqu'il* envahi- 
rent, en  1812,  l'empire  de  Russie, 
descend  d'une  famille  ancienne, 
qui  cependant  n'avait  rempli  avant 
lui  aucune  place  marquante.  11 
prit  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  était,  à  l'âge  de  21  ans, 
lieutenant  dan*  la  garde  impéria- 
le; il  quitta  presque  aussitôt  ce 
poste  pour  voyager,  et,  sous  Paul 
I*%  eut  un  avancement  rapide. 
Décoré,  dans  le  même  temps,  du 
grand-ordre  de  Russie,  et  fait 
comte  ainsi  que  son  père,  il  alla 
bientôt  avec  sa  lamille  expier  dans 
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"obscurité  cette  gloire  de  faveurs, 
à  laquelle  ne  se  rattachait  aucun 
fait  historique.  Paul  1"  mourut. 
Son  successeur,  l'empereur  A- 
lexnndre  Ier,  rappela  le  comte  Ros- 
topchin, et  prit  soin  de  sa  fortune, 
lt  était  gouverneur  de  Moskoli 
lorsque    l'expédition  formidable 
des  Français  contre  la  Russie  sem- 
blait promettre  à  ces  derniers  des 
juccèi  qu'ils  n'attendaient  que  de 
leur  courage.  Une  inexplicable  fa- 
talité en  décida  autrement;  ils  dé- 
laient être  vaincus  par  le  climat 
dans  \e  pays  qu'ils  avaient  con- 
quis. Le  11  septembre  (1812), 
la  trille  où  l'armée  française  al- 
lait ?trtî  sons  les  murs  delà  ville, 
le  gouverneur  adressa  à  la  garni- 
son et  aux  habitans  cette  procla- 
mation remarquable  a  plus  d'un 
titre  :  «Frères!  notre  année  im- 
mense défendra  la  patrie  au  péril 
de  sa  vie.  Empêchons  l'ennemi 
perfide  d'entrer  à  Moskou.  Ne  pas 
seconder  les  nôtres  de  toutes  nos 
forces  serait  un  crime  :  Moskou 
tii  notre  mère.  Elle  vous  a  nour- 
ris; c'est  d'elle  que  vous  tenez 
toî  richesses.  Je  vous  appelle,  au 
nom  de  la  mère  du  Sauveur,  à  la 
défense  des  temples  du  Seigneur, 
de  la  ville  de  Moskou  et  de  toute 
la  Russie.  Armez-vous ,  comme 
il  vous  sera  possible,  cavaliers  et 
fantassins.  Prenez  du  pain  pour 
trois  jours;  rassemblez-vous  sous 
la  bannière  de  la  croix,  et  rendez- 
vous  au  plus  tôt  sur  les  trois  mon- 
tagnes. Je  serai  avec  vous,  et  nous 
exterminerons  le  perfide.  Gloire  à 
ceux  qui  seront  au  combat.  La  pa- 
trie reconnaissante  conservera  la 
mémoire  de  ceux  qui  mourront 
P°«r  elle.  Ceux  qui  seront  de 
mauvais*  volonté  en  recevront  lo 
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châtiment  au  jugement  dernier.* 
Le  lendemain,  12,  il  quitta  Mos- 
kou,  en  faisant  publier  cette  nou- 
velle pièce  plus  singulière  encore 
que  la  première  :  «Je  pars  pour 
prendre  ou  exterminer  nos  enne- 
mis; nous  enverrons  au  diable  ces 
hôtes,  et  nous  leur  ferons  rendre 
l'âme.  Je  reviendrai  pour  le  dîner, 
et  nous  mettrons  la  main  à  l'œu- 
vre pour  réduire  en  poudre  les 
perfides.»  Deux  jours  après,  les 
Français  entrèrent  a  Moskou,  non 
sur  des  moncraux  de  soldats  et 
d'habitans  morts  pour  la  défense 
commune,  mais  comme  des  sau- 
veurs, et  pour  éteindre  le  vaste  in- 
cendie que  le  gouverneur  lui-mê- 
me avait  ordonné.  Les  bulletins 
français  {voy.  les  19%  20%  etc.), 
en  annonçant  cet  acte  d'un  déses- 
poir féroce  ,  donnent  sur  le  gou- 
verneur des  détails  que  le  peu  d'é- 
tendue d'un  article  biographique 
né  permet  pas  de  rapporter.  M. 
Rostopchin  ne  perdit  point  pour 
cela  le  titre  de  gouverneur  de  la 
ville  incendiée;  il  le  possédait  en- 
core au  mois  de  septembre  181 5, 
mais  alor*,  soit  qu'il  ait  donné  vo- 
lontairement sa  démission,  soit 
qu'elle  lui  ait  été  demandée,  il 
renonça  à  son  gouvernement,  et 
vint  à  Paris,  en  1817,  avec  l'in- 
tention de  s'y  fixer.  «  L'on  n'y  a 
pas  vu  sans  quelque  étonnement 
(  disent  les  auteurs  d'une  biogra- 
phie que  nous  n'avons  que  trop 
souvent  occasion  de  réfuter)  dans 
celui  que  l'on  s'était  efforcé  de 
présenter  comme  un  féroce  van- 
dale ,  l'un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  spirituels  de  noss 
temps.  »  Le  comte  Rostopchin  e*t 
de  fait  un  homme  aimable  et  spi- 
rituel. On  cite  de  lui  quantité  de 
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mots  piquons.  Il  disait  :  «  Je  suis 

•  venu  en  France  pour  juger  par 

•  moi-même  du  mérite  réel  de 

•  trois  hommes  célèbres,  le  duc 
»d'Otrante,leprincedeT...  et  Pot- 

•  lier;  il  n'y  a  que  le  dernier  qui 

•  me  semble  au  niveau  de  sa  rc- 

•  pulalion.  »  De  tous  nos  théâtres, 
c'est  relui  des  Variétés  qu'il  pré- 
férait. Le  moyen  employé  par  le 
comte  Rostopchin  pour  l'amour 
de  la  Russie  ,  est  des  plus  terri- 
bles. Cependant,  comme  il  a  pro- 
duit son  eflet,  il  semblait  assurer 
à  son  auteur  cette  admiration  mê- 
lée d'effroi  que  l'histoire  accorde 
aux  hommes  a  grands  caractères. 
Ou  n'a  pas  Clé  peu  surpris,  en 
1822 ,  d'entendre  le  comte  Ros- 
topehin  répudiant  cette  gloire,  la 
rejeter  sur  des  soldats  ivres,  et 
cousigoer  sa  déclaration  dans  une 
brochure  qu'il  a  publiée  avant  de 
quitter  la  France. 

ROTHEMUOLRG  (lf  baror 
Hesei  de),  lieutenant-général,  né 
le  6  juillet  17%,  fit  les  campagnes 
de  la  révolution,  s'éleva  de  grade 
en  grade  ,  jusqu'à  celui  de  chef  de 
bataillon  de  la  garde  impériale,  et 
devint,  en  1806,  à  la  suite  de  la 
bataille  d'Iéna,  où  il  avait  dé- 
ployé la  plus  briilanlc  valeur,  co- 
lonel du  loti*  régiment.  11  fit  la 
campagne  de  18 15,  à  la  fin  de  la- 
quelle il  reçut  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  M.  de  Rothem- 
bourg  commanda  la  jeune  garde 
impériale  pendant  la  campagne 
de  1 8 1 4  9  f(|t  nommé  par  le  roi  che- 
valier de  Saint- Louis  le  27  juin, 
inspecteur  -  général  d'infanterie 
H  grand -ollicier  de  la  légion- 
d'huuneur  le  1  f\  février  181 5.  Le 
gouvernement  l'avait  chargé,  au 
mois  de  juillet  18 14*  de  réunir  au 
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Queanoy  les  débris  du  8*  de  Vi- 
gne ,  du  5*  bataillon  des  tirail- 
leurs des  grenadiers  de  tu  \iei Ile- 
garde,  etc.,  et  d'eu  former  le  régi- 
ment de  Coudé.  Lors  du  retour  «le 
Napoléon,  au  30  mars  181 5,  il  re- 
çut un  commandement  dans  le  a* 
corps  d'observation  de  la  fi*  divi- 
sion d'infanterie.  Après  le  second 
retour  du  roi,  le  baron  de  Rnthein- 
bourg  se  retira  sur  la  Loire  avec 
l'armée,  et,  admis  à  la  retraite  le  9 
septembre  181 5,  il  fut  de  nou- 
veau employé  en  1817;  inspec- 
teur-général d'infanterie  en  1 8a  1, 
il  commande  aujourd'hui  (i8a5) 
la  division  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 

ROT  UN  DO  (N.),né  eo  Italie, 
figura  parmi  les  nombreux  étran- 
gers qu'on  vit  accourir  en  Fran- 
ce, dans  les  premiers  jours  de  U 
révolution,  pourcn augmenter  les 
troubles  et  les  exploitera  leur  pro- 
fit. Il  fut  un  des  principaux  mo- 
teurs des  altroupemens  de  cette  é- 
poqnc,  et  se  fit  surtout  signaler,  le 
17  juillet  170,1,  jour  de  l'insurrection 
du  Champ-de-Mars;  arrêté  peu 
de  temps  après,  sur  un  ordre  é- 
mané  du  comité  des  recherches  , 
il  recouvra  la  liberté  dès  que  le 
roi  eut  accepté  la  constitution,  Il 
concourut  aux  massacres  des  a  et 
3  septembre  1795,  et  à  l'assassi- 
nat de  la  princesse  de  Lamballe, 
dont  il  porta  la  tête  sous  les  fenê* 
très  de  la  reine,  en  annonçant  a  cet- 
te princesse  qu'elle  subirait  bien- 
tôt le  même  sort.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  fît  en  Angleterre  quelque 
temps  après,  il  osa  se  vanter,  * 
une  table  publique,  de  cet  aclt 
de  férocité.  Etant  à  Genève  dans 
la  même  année  (1795),  il  eut 
avec  un  Irlandais  une  querelle  qai 


Digitized  by  Google 


non 

pensa  lui  devenir  funeste,  pour  n- 
voir  dit  qu'il  espérait  que  le  roi 
d'.4n»leterre  serait  bientôt  traité 
comme  celui  de  France.  Rotundo 
troura  en  Piémont  le  terme  de 
ses  crimes;  ayant  été  convaincu  de 
Toi  et  de  meurtre,  il  y  fut  condam- 
né au  supplice  du  gibet,  et  exé- 
cuté au  commencement  de  1 7<>'|. 

ROUAULT  (J.  Y.),  était  avo- 
cat a  l'époque  »»;  la  révolution;  il 
*'eo  montra  le  partisan  modéré,  et 
fat  nommé,  au  mois  de  septembre. 
i?Qî,  par  le  département  du  Mor- 
bihan, député  a  la  convention  na- 
tionale. Ennemi  de  toute  mesure 
ektrême,  il  vola,  dans  le  procès 
d«  Louis  XVI,  la  réclusion  pen- 
dant k  guerre ,  contre  l'appel  et 
pour  le  sursis.  Use  prononça  con- 
tre ies  événemens  du  5i  mai 
)?o3,  et  signa  la  protestation  du 

juin  contre  la  tyrannie  de  la 
Montagne;  l'un  des  ?3  députés, 
<pii,  par  suite,  furent  incarcérés 
tous  (e  régime  de  la  terreur,  il 
rentra  à  la  convention  après  la 
révolution  du  9  thermidor.  La  ses- 
sion conventionnelle  terminée,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
s'y  fit  peu  remarquer,  et  en  sortit 
le  ao  mai  1797.  M.  Rouanlt  resta 
«ns  fonctions  jusqu'au  18  brumai- 
re; à  cette  époque,  il  fut  appelé  à 
présider  le  tribunal  civil  de  Ploér- 
mel,  département  du  Morbihan, 
place  qu'il  cessa  d'occuper  après 
le  seconde  restauration,  en  181 5. 

ROUBÀUI)(N.),député  à  la  con- 
vention nationale,  par  le  départe- 
ment du  Var,  exerçait  la  médecine 
avant  la  révolution.  En  1790, 
«*  fut  nommé  administrateur  de 
»<>n  déparlement,  et.  en  1792,  élu 
député  à  la  convention.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
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jorilé,  et  ce  fut  la  seule  fois  qu'il 
pariit  à  la  tribune.  A  la  fin  de  la 
session  conventionnelle,  il  re- 
tourna dans  son  département  , 
ne  fit  partie  d'aucune  autre  as- 
semblée ,  et  n'occupa  plus  de 
fonctions  publiques.  Atteint  par 
la  loi  du  ia  janvier  ! 8 16,  il  se  vit 
forcé  de  quitter  la  France  ,  et  s'est 
depuis  fixé  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  on  il  a  repris  l'exercice 
de  son  art.  M.  Roubaud  a  aussi 
cultivé  les  lettres,  et,  en  1819,  il 
a  fait  représenter ,  sur  le  théâtre 
de  Bruxelles,  une  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers  ,  intitulée  :  Pré- 
mislns ,  dont  quelques  scènes  et 
plusieurs  vers  furent  applaudis, 
mais  que  l'auteur  retira  après  la 
première  représenta  lion. 

ROUBO  (  Asdbé-Jacques)  ,  ha- 
bile menuisier  de  Paris,  fut  char- 
gé, par  l'académie  des  sciences, 
du  Traité  sur  la  menuiserie,  qu'on 
s'accorde  à  regarder  comme  l'un 
des  meilleurs  de  la  Collection  des 
arts  et  métiers.  Plusieurs  chefs- 
d'œuvre  de  sa  composition  justi- 
fièrent bientôt  sa  théorie  ;  on  cite, 
entre  autres  ,  la  coupole  de  la 
Halle-aux-Blés,  dont  l'exécution 
ne  laissait  rien  à  désirer  pour  la 
précision  et  la  délicatesse  (elle  a 
été  détruite  par  un  incendie  en 
i8o5,  et  a  été  remplacée  par  une 
belle  et  légère  coupole  en  fer);  le 
berceau  qui  sert  de  couverture  à 
la  Halle-aux- Draps,  et  enfin  le 
grand  escalier  de  l'hôtel  Marbeuf. 
Nommé  lieutenant  de  la  garde  na- 
tionale, en  1790,  il  éprouva  une 
telle  fatigue,  par  les  mouvemens 
qu'il  fut  obligé  de  se  donner  pour 
la  première  fédération  qui  eut  lieu 
cette  année,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade, et  mourut,  en  janvier  1791, 
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figé  de  5a  ans.  Roubo  a  publié  : 
\*V  Artdumcnuisier,  1769;  i"YArt 
du  menuisier-carrossier,  1771;  5* 
Y  Art  du  menuisier  en  meubles, 
1 7^3  ;  4°  Y  Art  du  menuisier-ébé- 
niste ,  1774;  5'  Y  Art  du  treilln- 
geur ,  ou  Menuisier  des  jardins, 
\rfm^\  6"  Traité  de  la  construction 
rfej  théâtres  et  des  machines  théâ- 
trales ,  1777. 

IIOUCIUCR,  poète  (roy.  le  Sup- 
plément du  tome  XIX). 

KOtCIION  (Henri),  député 
sous  le  gouvernement  républicain 
et  sous  le  gouvernement  royal, 
membre  de  la  légion- d'honneur, 
ex  avocat-général  a  la  cour  royale 
de  Lyon,  et  aujourd'hui  (1825) 
conseiller  .i  la  même  cour.  En  1 795, 
époque  où  M.  Houclion  fut  élu  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  par  le  dé  . 
parlement  de  l'Anlèche, ilétait  in- 
connu dans  les  affaires  publiques. 
11  se  fit  honorablement  remarquer, 
dès  son  début ,  par  le  courage  qu'il 
mit  à  combat re,  le  20  octobre  179G» 
Ja  loi  du  5  brumaire  an  3  (1795), 
qui  excluait  du  corps-législatit  les 
pnrens  des  émigrés.  Ce  môme  ca- 
ractère, il  le  de  ploya  le  8  mai  1798, 
en  s 'efforçant  d'empêcher  l'adop- 
tion de  la  loi  qui  mutilait  les  élec- 
tions. Il  attaqua  le  coup  d'état  du 
18  fructidor  au  5;  enfin,  le  5  no- 
vembre, il  s'opposa  ù  la  proposi- 
tion de  confisquer  les  biens  des 
proscrits  qui  étaient  parvenus  à  se 
soustraire  à  ta  déportation.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  mérite  d'être 
conservé,  et  il  l'acheva  malgré  les 
cris  de  rappel  à  l'ordre.  Nous  le 
répéterons,  parce  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  prouver  que ,  même 
sous  le  régime  républicain ,  un 
homme  d'un  vrai  courage  n'était 
pas  inévitablement  perdu  pour 


ROU 

avoir  osé  dire  toute  sa  pensée. 
•  L'inculpation  banale  de  roya- 
liste ne  m'en  impose  pas,  s'écria* 
t-il  avec  énergie;  elle  ne  m'empê- 
chera pas  de  m 'opposer  à  un  acte 
de  tyrannie  qui  n'a  point  d'exem- 
ple ,  à  une  loi  qui  ajoute  une  peine 
à  une  autre  peine.  Ne  serait-ce  pas 
une  atrocité  de  dire  à  un  homme 
condamné  à  être  guillotiné  :  SiU 
ne  viens  pas  toi-même  au  pied  de  Ce* 
chafaud,  tu  seras  rompu  ou  écartcïé. 
Faut-il  ressembler  aux  rois  des  Io- 
des, qui  ordonnent  à  leurs  sujets 
de  se  rendre  aux  frontières ,  pour 
les  livrer  ensuite  à  la  chasse  des 
bêtes  féroces?  Je  sais  bien  que  le 
grand-seigneur  envoie  le  cordon 
à  ses  bâchas,  au  visir  qu'il  veut 
perdre  ;  mais  je  n'ai  jamais  oui 
dire  qu'il  les  forçât  à  venir  le  cher- 
cher, sous  peine  d'un  châtiment 
plus  sévère  s'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  celui  qui  leur  était 
infligé....  Lise*  l'histoire  ,  et  vous 
y  verre*  que  les  Néron  et  les  Hé- 
ïiogabale  n'ont  jamais  pris  de  me- 
sures aussi  cruellesquecelles  qu'on 
vous  propose....  Il  est  atroce  de 
mettre  ,  comme  on  l'a  fait ,  les 
mots  de  justice  et  d'humanité  a 
coté  des  mesures  de  confiscation 
et  de  proscription  contre  des  hom- 
mes non  jugés.  C'est  le  rire  iro- 
nique d'un  homme  à  l'instant  où 
il  poignarde  sa  victime. . .  Vous  de- 
vez nf entendre  ;  les  malheureux 
dont  je  défends  la  cause  n'ont  point 
de  riches  commissariats,  de  somp- 
tueuses ambassades  à  me  donner; 
ils  n'ont  que  la  pioscriplion  en 

partage  Après  ce  discours  , 

M.  Rouchon  resta  paisiblement  à 
son  poste,  et  ne  sortit  qu'à  l'expi- 
ration de  son  mandat.  On  ne  le  vit 
reparaître  qu'en  1816  à  Ja  chain- 
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bre  des  député*;  alors  il  terrait  d'ê- 
tre anobli  et  décoré  de  Tordre  de 
la  légion- d'honneur.  Il  paraît  qu'à 
cette  époque,  et  depuis,  il  n'a 
trouvé  aucune  occasion  de  dé- 
ployer de  nouveau  son  énergie 
parlementaire,  ou  plutôt  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  combattre  les  lois 
d'exceptions  ,  qui ,  pourtant ,  ne 
s'accordaient  pas  plus  avec  ses 
anciens  principes  que  celle  qu'il 
avait  si  courageusement  attaquée. 
M.  Ronchon  n'a  pas  trouvé  le  mi- 
oistère  ingrat ,  il  a  été  nommé  suc* 
cessivement  avocat- général  et  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Lyon,  où 
Unéçf  eocore  aujourd'hui  (  i8u5). 

ROi;  EL  LE  (ut  s  a  a  on  Piebre- 
Michel),  maréchal-de-camp,  com- 
mandeur de  la  légion -d'honneur, 
càer.iJier  de.  Saint-Louis  et  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Fer,  né 
au  Havre,  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, le  a  juin  1770,  pré- 
fera, dès  sa  jeunesse,  la  carrière 
militaire.  Il  prit  d'abord  les  armes 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  et  en- 
tra, comme  simple  soldat,  dans  un 
régiment  d'infanterie  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il  fit 
toutes   les  campagnes.  Choque 
grade  qu'il  obtint  fut  le  prix  de 
sa  bonne  conduite  et  de  sa  valeur. 
Berg-op-Zoom,   Odembosc  et 
beaucoup  d'autres  endroits,  furent 
les  témoins  de  ses  premiers  faits 
d'armes.  En  Italie,  il  se  distingua 
particulièrement  aux  batailles  de 
Vérone,  de  Mondovi,  de  Rivoli, 
et  devant  Manloue.  Ayant  déjà  ac- 
quis la  réputation  d'un  excellent 
officier,  il  fut  nommé,  par  suite  de 
nouvelles  actions  d'éclat,  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille 
deNovi.I)  fut  ensuite  employé  dans 
l'intérieur,  passa  dans  les  provin- 
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ces  de  l'Ouest,  et  contribua  a  leur 
pacification,  après  plusieurs  dé 
faites  des  Vendéens.  En  i8o5,  il 
marcha  avec  la  grande-armée  en 
A I  lemagne,  et  se  distingua  de  nou- 
veau à  la  bataille  d'Austerlitz,  où 
il  prit  le  commandement  du  14* 
régiment  d'infanterie  de  ligne, 
dont  le  brave  chef,  le  colonel  Ma- 
tas, venait  d'être  tué.  En  Espa- 
gne, l'année  suivante,  il  dôfit 
avec  des  forces  inférieures  une 
multitude  d'insurgés,  sauva  a  Ma- 
dridejos  un  bataillon  provisoire  et 
1Ô0  malades,  expédition  qui  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Nommé 
colonel  du  1  iG*  régiment  d'infan- 
terie de  ligne,  il  culbuta  pou  de 
temps  après,  à  la  tête  de  ce  corps, 
le  centre  de  l'armée  espagnole  à 
la  bataille  de  Tudela.  Le  siège 
de  Saragosse  fournit  de  nouvelles 
occasions  à  cet  officier  de  déployer 
son  aèle  et  son-  intrépidité.  Quoi- 
que blessé,  il  ne  discontinua  poiut 
son  service  jusqu'après  la  san- 
glante conquête  de  cette  ville.  Le 
maréchal  Suchct  lui  confia  ensuite 
le  commandement  de  l'avant-gar- 
de  qui  marcha  à  l'assaut  de  la 
forte  place  de  Lérida  le  10  mai 
1810.  Le  colonel  Rouelle  se  mon- 
tra digne  de  ce  poste  et  se  couvrit 
de  gloire  ;  il  sauta  le  premier  sur 
la  brèche,  à  peine  praticable,  tua 
la  sentinelle  avancée,  qui  lui  avait 
donné  un  coup  de  baïonnette  dans  ' 
le  visage,  et  malgré  cette  nouvelle 
blessure,  fondit  sur  l'ennemi,  qu'il 
rompit  sur  tous  les- points,  et  s'em- 
para des  premiers  retranchemens. 
Ce  fut  par  de  pareilles  actions 
d'éclat  qu'il  mérita  le  grade  i)e  gé- 
néral de  brigade,  auquel  il  fut 
élevé  le  6  mai  181 3.  Ayant  le 
commandement  de  Sagonte,  dans 
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le  royaume  de  Valence»  ce  géné- 
ral y  soutint  avec  une  faible  gar- 
nison 1 1  moi»  de  siège  ;  rejeta 
avec  dédain  les  offres  réitérées  du 
général  anglais  Roche,  et  ne  sor- 
tit enfin  de  la  place  qu'après  avoir 
reçu  les  ordres  de  son  gouverne- 
ment de  la  remettre  aux  Espa- 
gnols. Il  sut  ensuite  l'aire  respec- 
ter, pendant  une  longue  marche, 
les  dernières  troupes  qu'il  était 
chargé  de  ramener  en  France. 
Pendant  les  cent  jours  en  1 8 1 5,  le 
général  Rouelle  commanda  le  dé- 
parlement de  Saône-ei-Loire.  1 1  est 
«ncore  aujourd'hui  (i825)  en  dis- 
ponibilité de  service. 

ROUGÉ  (  le  m\hocis  Loms- 
VicTrnwiEîi- Alexis  de),  né  à  Pa- 
ris, le  3i  janvier  1778,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  obtint, 
en  1814 1  le  grade  de  colonel,  et 
fut  nommé ,  en  i8i5,  premier 
lieutenant  des  cent-suisses  de  la 
garde  du  roi  et  pair  de  France.  Au 
mois  d'avril  1817,  dans  la  discus- 
sion sur  le  budget  des  communes, 
il  fit  sentir  combien  il  était  im- 
portant de  surveiller  leurs  dépen- 
des, et  do  n'autoriser  que  celles 
qui  auraient  pour  objet  des  ouvra- 
ges publics  et  absolument  néces- 
saires. M.  le  marquis  de  Hougé 
continue  (1823)  à  faire  partie  de 
la  chambre-haute. 

HOUGÉ  (le  COMTE  AdMEN-Ga- 

briel  -  Victubnien  de  ),  frère  du 
précédent,  né  le  a  juillet  1782, 
fut  d'abord  lieutenant-cnlonel  du 
régiment  des  chasseurs  de  la  Som- 
me. Nommé  par  ce  département, 
en  18 15,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, il  prit  part  surtout  aux  discus- 
tions  du  budget;  prétendit  que 
Fou  devait  s'attendre  aux  plus  si- 
nistres résultats,  si  Fou  continuait 
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à  grever  la  terre  et  à  diviser  les 
propriétés  ;  il  repoussa  ensuite  la 
vente  des  forêts  nationales,  d  re- 
gretta que  la  commission  n'ent 
fait  qu'entrevoir  le  rétablissement 
des  jurandes  et  maîtrises;  enfin, il 
proposa  un  droit  d'un  pour  cent 
sur  la  créance  hypothécaire  pro- 
ductive. Dans  toute  la  session,  M 
le  comte  de  Rouge,  a  volé  avec  h 
majorité,  et  n'a  été  rappelé,  parle 
même  département,  à  la  chambre 
des  députés,  qu'en  1824.  Il  avait 
reçu  dans  Fintervalle  la  croix  de 
Saint -Louis  et  celle  de  la  légios- 
d'honneur,  ainsi  que  le  grade* 
lieutenant- colonel  au  4" 
tuent  de- la  garde  royale. 

ROUGE1 -DE-LISLK(Jmehi). 
homme  de  lettres  et  composite»' 
de  musique,  est  né  le  10  maii^i 
à  Lons-le-Saulnier,  déparlement 
du  Jura.  Il  était  ollicirr  du  génie 
à  l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  avec  chaleur  les  princi- 
pes, et  son  premier  homnwfe 
poétique  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses fut  F Hymne  des  MarsêUk», 
dont  il  composa  les  paroles  et  fa 
musique.»  Cette  pièce  remarqua- 
ble, disent  les  auteurs  d'une  bio- 
graphie étrangère ,  retentit  dan* 
toute  FEurope.  pendant  la  gaerw 
que  la  république,  française  sottie- 
nait  contre  elle  pour  l'établis**" 
ment  et  le  maintien  de  son  indé- 
pendance. •  Ce  gage  de  par  de* 
vouement  A  sa  patrie  ne  sauva  p>s 
de  la  proscription  celui  qui  l'avait 
donné.  Enfermé  sous  le  régime  dv 
la  terreur,  il  ne  dut  la  •liberté  et  fa 
vie  qu'a  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  a  (17  juillet  i?fj4)'  M 
Rou  ge  t-de-L'i  5  le  necom  pa  gna  Tel- 
lien  (voy.  ce  nom)  dans  la  nnV 
sioo  que  la  convention  national» 
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lai  confia  an  mois  de  messidor  an 
5  (juin  1795),  et  dont  l'objet  émit 
de  s'opposer  au  débarquement  des 
émigré* ,  que  le  gouvernement 
britannique  taisait  jeter  sur  les  cô- 
tes de  l'Ouest.  ,>L  Rougel-de-L'is- 
le  paya  de  sa  personne,  et  acquit, 
par  plusieurs  blessures  «  le  droit 
cie  chanter  les  victoires  de  ses  frè- 
res d'armes.  De.  retViur  à  Paris,  il 
ne  reçut  et  ne  sollicita  aucun  em- 
ploi, «et  fut  dans  une  constante 
défaveur  sous  Napoléon,  premier 
tv>Dsul  ou  empereur.  On  ne  sait 
<\ue  trop,  qu'héritier  de  lu  révo- 
lution, ce  prince  eut  toujours  pour 
^vsièiae  de  repousser  de  cette  suc- 
cession tous  les  services  qoi  n'a- 
vaient pas  été  rendus  à  sa  person- 
ne. »  On  a  lu  dans  le  Constitution' 
*et  du  39  septembre  1819,  que 
H.  Rouget* de-L'isle  allait  publier 
ouvrage  sur  Quiberon ,  dans 
lequel  il  donnerait  les  détails  les 
plus  fidèles  sur  cette  campagne  si 
courte  et  si  décisive;  on  pensa  gé- 
néralement que  le  caractère  do  M. 
Rougct-de-L'isIe  était  un  garant 
«tain  de  l'exactitude  de  ses  ré- 
cits, il  a  publié,  comme  littérateur 
et  comme  compositeur  de  musi- 
que ,  outre  Y  Hymne  des  Marseil- 
le*, r  Hymne  à  V Espérance, 
1796,  in- 8*  ;  i*  Essai  en  vers  et  en 
prose,  1796,  in -8°;  5°  Adélaïde  et 
Montitte ,  anccdnto ,  1797,  in-8% 
avec  figures  et  musique;  4#  Chant 
des  véngeances,  intermède  exécuté 
sur  le  théâtre  des  Arts,  depuis  aca- 
démie impériale  et  royale  de  mu- 
sique, le  19  floréal  an  4î  5*  t''Em 
cale  des  mères,  1 798  ;  iim  Chant  de 
guerre,  imprimé  cher  Didot  en 
1800;  ~*  initiative,  idylle,  1818, 
■u-8%  avec  musique.  H  vient  de 
publier  (ib"a5)  la  musique  de  cin- 
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guante  chants  français,  paroles  de 
différens  auteurs.  Ce  recueil,  qui 
se  recommande  par  le  choix  des 
morceaux,  est  orné  d'une  jolie  li- 
thographie. 

ROIGRVILLE  (Gonsse,che- 
vamee  de  ),  né  à  Arras,  fils  d'un 
sous-tr.iitant  des  fermes,  entra 
de  bonne  heure  au  service,  fit  la 
guerre  d'Amérique,  et  fut  décoré 
des  ordres  de  Saint-Louis  et  de 
Cincinnalus  ;  il  passa  ensuite  dans 
les  gardes  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII ,  et  fut  nommé  offi- 
cier de  la  garde  nationale.  A  la 
journée  du  20  juin,  il  contribua 
puissamment  à  garantir  h  reine 
des  dangers  qui  la  menaçaient. 
Connaissant  les  avenues  du  châ- 
teau des  Tuileries ,  il  monta  par 
un  escalier  dérobé  à  la  chambre 
de  S.  M.  ,  à  la  téte  de  trente  gre- 
nadiers du  bataillon  des  Filles- 
Saint-  Thomas.  Pour  séparer  la 
ruine  de  la  populace  qui  attaquait 
l'appartement  d'un  autre'côté,  il 
plaça  celte  princesse  derrière  une 
grande  table.  La  bonne  conte- 
nance de  M.  de  ftnugeville  et  des 
grenadiers  de  la  garde  nationale, 
lorsque  la  porte  fut  forcée,  en 
imposa  tellement  aux  assaillans  , 
qu'ils  se  retirèrent  précipitam- 
ment. M.  do  Rougeville  eut  plus 
tard,  et  par  le  moyen  de  Froidure, 
l'adresse  de  pénétrer  au  Temple, 
dans  la  prison  de  Maric^Antoinet- 
le.  Il  lui  présenta  un  œillet,  dans 
lequel  était  renfermée  une  carte,, 
contenant  quelques  mots  pique* 
avec  la  pointe  d'une  épingle.  La 
reine,  qui  le  reconnut  aussitôt, 
pâlit,  et  lui  dit  :  «  A  quoi  bon 
vous  compromettre  ainsi  ?«  Il  eut 
le  bonheur  d'échapper  au  règne 
de  la  terreur;  mais  il  l'ut  arrôlé 
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quelque  temps  après,  et  mis  au 
Temple  comme  émigré.  Ayant 
recouvré  la  liberté  au  bout  de 
deux  années,  H  fut  envoyé  ù 
Ile  i  m  s,  pour  y  rester  en  surveil- 
lance. Depuis  la  révolution  du  18 
brumaire  ,  il  a  été  entièrement 
perdu  de  vue. 

ROLJGIER  DE  LA  BERGERIE 
(  le  BA*o(t  Jean-Baptiste  ),  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  an- 
cien législateur  et  préfet ,  mem- 
bre de  la  société  royale  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine , 
correspondant  de  l'institut  royal 
(  académie  royale  des  sciences , 
section  d'économie  rurale  ) ,  est 
né,  vers  1769,  à  Bormeuil,  dé- 
partement de  l'Indre  ;  ih  adopta 
les  principes  de  la  révolution .  fut 
membre  de  la  commune  de  Pa- 
ris en  1789 ,  et  en  1 791  .  membre 
de  l'assemblée  législative ,  ou  le 
nomma  le  département  de  l'Yon- 
ne. Lorsqu'au  moi»  d'octobre  de 
cette  année,  on  s'occupa  des  me- 
sures à  prendre  relativement  aux 
émigrés,  il  présenta  un  projet  de 
décret,  dont  l'objet  était  de  dé- 
clarer déchus  du  droit  d'hérédité 
à  la  couronne  les  princes  français 
qui  refuseraient  de  rentrer  à  une 
époque  déterminée.  D'après  ce 
môme  projet,  tout  fonctionnaire 
public  qui  aurait  quitté  son  poste 
serait  mis  en  jugement,  et  tout 
Français  qui  changerait  de  domi- 
cile serait  privé  du  droit  de  ci- 
toyen. Dans  la  séance  du  28  mars 
1792,  il  signala  M.  de  Castellane, 
évêque  de  M  en  de,  comme  auteur 
des  troubles  du  département  de 
la  Lozère  ;  enfin  ,  le  i3  mai  de  la 
même  année,  il  proposa  de  sou- 
mettre à  un  nouveau  serment  tout 
ecclésiastique  qui  aurait  refusé  de 
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prêter  celui  exigé  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  de  1791*  Il 
ne  fut  point  réélu  à  la  conven- 
tion nationale  ,  soit  parce  qu'il 
avait  paru  trop  modéré  dans  la 
précédente  assemblée  ,  soit  parce 
qu'il  se  livrait  avec  passion  et 
presque  exclusivement  aux  Ira» 
vaux  agronomiques,  partie  dans 
laquelle  il  a  rendu  des  services  si- 
gnalés. Il  fut  enlevé  à  ses  occu- 
pations habituelles  en  1800,  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire ,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  préfet  du  département  de 
l'Yonne;  il  les  cessa  en  181 1 ,  et 
depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
exercé  d'emplois  public*.  On  doit 
à  M.  Rougier  de  la  Bergerie  :  1* 
Recherches  sur  les  principaux  abus 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  Ca- 
griculture,  1788,  in-8';  2"  Traité 
d'agriculture  pratique,  ou  Annuai- 
re des  cultivateurs  du  département 
de  la  Creuse  et  des  pays  circon- 
voisins  ,  1 795 ,  in-8*  ;  3*  Rapport 
général  sur  les  étangs,  1 796,  in-8*; 
4*  Essai  politique  et  philosophique 
sur  le  commerce  et  ta  paix  considé- 
rés sous  leurs  rapports  avec  l'agri- 
culture ,  1797,  in-8*;  5°  Observa- 
tions sur  l  institution  des  sociétés 
d'agriculture,  17999  in -8*;  6* 
Mémoire  sur  la  culture,  te  com- 
merce et  Remploi  des  chanvres  et 
lins  de  France,  pour  la  marine  et 
les  arts,  1799,  in- 12,  dont  l'ins- 
titut national  ordonna  l'impres- 
sion ;  7*  Mémoires  et  Observa- 
tions  sur  l'abus  des  défrichemens 
et  la  destruction  des  bois  et  forêts, 
avec  un  projet  d'organisation  fo- 
restière, 1804,  in-4°;  8*  lesGèor- 
giques  françaises,  poëmeen  prose, 
i8o5,  2  vol.  in-8°;  Histoire  <lê 
l'agriculture  française,  181 5,  io- 
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&•  ;  io#  les  Forêts  de  la  France, 
leurs  rapports  avec  les  climats ,  la 
température  et  l'ordre  des  saisons , 
eue  ta  prospérité  de  ?  agriculture 
et  de  l'industrie,   1817,  in-8°. 
Cet  ouvrage  fut  présenté  ù  la 
chambre  des  députés  dans  la  ses- 
5c*sion   de  cette   môme  année 
(1817).  NL.  Rougier  de  la  Berge- 
rie vient  de  mettre  au  jour,  Paris, 
1824 2  vol.  in-8%  une  nouvelle 
production  intitulée  :  Géorgiques 
françaises,  poëme  en  lâchants, 
suivi  d'un  Traité  complet  de  poé- 
sie çéargique.    Il  y  a  peut-être 
qutlque  témérité   de  prétendre 
donner  dans  notre  langue  un  ou- 
vrage sur  le  sujet  où  Virgile  s'est 
immortalisé ,  et  que  l'abbé  De- 
Wle  a  reproduit  avec  tant  de  bon- 
heur dans  sa  célèbre  traduction, 
et  en  même  temps  de  refaire  en 
quelque  sorte  les  Géorgiques  fran- 
çaises, que  cet  illustre  auteur  a 
également  chantées  dans  son  poë- 
me  de  t' Homme  des  champs.  Nous 
ne  porterons  au  surplus  aucun 
jugement  sur  le  mérite  du  poëme 
de  M.  Rougier  de  la  Bergerie.  La 
critique  lui  reprochera  asseï  de 
vers  de  l'espèce  de  ceux-ci  : 

Le  soleil  chasse  au  loin  le»  fougueux  aquilons; 
La  terre  de  son  tein  rouvre  U*  mamelons. 

Nous  citerons  un  passage  assez 
étendu  pour  que  le  talent  de  Pau- 
leur  puisse  être  apprécié  plus  con- 
venablement. Il  s'agit  des  amours 
des  poissons  : 

Mau  du  peuple  de»  eaux  l'e»pèce  la  plu»  rare, 
Celle  que  Lace  pi  Je  a  dû  montrer  bizarre, 
Est  celle  du  taunion  qui  *ort  des  flot»  amer». 
Pour  venir  rerdre  hommage  au  Dieu  de  l'univers. 
C'est  l'amour  qui  le  guide,  et  l'anime  et  l'inspire; 
Jusqu'aux  simple»  rui»»eaux  il  porte  son  délire. 
Vue  le  Leviathan  et  le»  monstre»  d  vers, 
Dans  leurs  transport»  d'amour  troublent  au  loin 
les  mers, 

C*st  une  loi  commune  aux  race»  cc'tacé'es, 

•A  l'huître  comme  aux  ver»,  fils  de»  oadet  salétsj 
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Mai*  comment  expliquer  l'organisation  , 
L'empire  de  l'amour  ou  la  sensation  , 
Du  saumon  ,  qui  de»  mers  renonce  a  la  salure* 
Et  cherche  avec  transport  l'eau  douce  ,  vive  et 
pure  * 

Ce  poëme  est  accompagné  de  no- 
tes très-instructives  sur  ja  science 
agronomique.  L'auteur,  dans  son 
Traité  de  Poésie  géorgique ,  qui 
fait  partie  du  second  volume,  ana- 
lyse les  nombreux  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière,  depuis 
Homère  jusqu'à  nos  jours  :  elles 
prouvent  des  connaisssances  très- 
étendues  ,  et  justifient  parfaite- 
ment les  éloges  qu'il  a  reçus  com- 
me savant.  M.  Rougier  de  la  Ber- 
gerie a  concouru  au  Cours  d'À- 
griculture  de  l'abbé  Rozier(t.  X.) 
et  aux  Annales  d'agriculture.  Son 
fils,  nommé  auditeur  au  conscil- 
d'élal  en  1 809 ,  reçut  du  roi ,  le  a5  , 
décembre  1814,  la  croix  de  la 
légion-d'honneur. 

ROUILLÉ  D'ORFEUIL  (  le 
baron  ),  issu  d'une  famille  de  ma- 
gistrats, devint  maître  des  re- 
quêtes, et  ensuite  intendant  de  la 
ci -devant  province  de  Champa- 
gne. Il  se  tint  à  l'écart  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  et 
ne  reparut  que  sous  le  gouverne- 
ment impérial  ,  qui  le  nomma 
sous-préfet  de  Nogenl-le-Rotrou  ; 
il  exerça  cçtle  fonction  jusqu'au 
i3  janvier  i8i4>  époque  à  la- 
quelle il  fut  nommé  préfet  d'Eure- 
et-Loir;  il  perdit  cette  place  le  29 
juin,  suivant ,  et  devint  conseiller- 
d'élat  honoraire.  Le  retour  de  Na- 
poléon, au  mois  de  mars  181 5, 
le  rendit  à  la  préfecture  d'Eure- 
et-Loir  ;  mais  il  en  fut  encore  pri- 
vé à  la  seconde  restauration.  En 
1816,  M.  Rouillé  d'Orfeuil  a  ob- 
tenu du  roi  des  lettres-patentes, 
qui  confirmaient  le  majorât  de  ba- 
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ronnie,  institué  dans  sa  famille.  Il 
est  encore  aujourd'hui  (  1 1>24)  con- 
seillcr-d'état  honoriiire. 

ROUJOUX  (LoiIS-JuLlEU,  BA- 

roti  de  ) ,  né  à  I.andernau  le  20 
mars  1^55,  d'une  famille  noble  , 
originaire  d'Écosse ,  réfugiée  en 
France  par  suite  de  la  condamna- 
tion a  mort  d'un  de  ses  membres, 
capitaine  des  gardes  de  Charles 
l#r.  Marre  de  la  ville  de  Lander- 
nau,  M.  Roujoux  siégea  en  cette 
qualité  ,  aux  états  de  Bretagne, 
comme  député  d;i  tiers,  et  fui 
un  des  premiers  qui  réclamèrent 
contre  l'illégale  répartition  des 
Impôts  territoriaux.  En  1790,  il 
remplit  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi  à  Landcrnau ,  et  en 
1791 ,  il  fut  nommé  député  à  ras- 
semblée législative.  Il  envisagea 
la  loi  qui  condamnait  les  prêtres 
insermentés  sous  l'aspect  général 
delà  liberté;  il  se  prononça  en 
laveur  de  la  tolérance,  et  deman- 
da qu'il  fut  fait  une  adresse  an 
peuple  pour  l'éclairer  sur  la  né- 
cessité de  n'opérer  aucune  con- 
version par  la  contrainte.  Dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  émi- 
grés, il  repoussa  la  condamnation 
en  masse.  Elu,  en  1792,  a  la  con- 
vention ,  il  refusa  d'y  siéger,  et , 
peu  de  mois  après,  à  la  tête  des  fé- 
dérés de  la  Bretagne,  il  se  réunit,  à 
Caen,  an  général  FélixWimpfen  et 
au  comte  Joseph  de  Puisaye  (voy, 
ces  noms).  La  guerre  civile  faisant 
des  progrès,  M.  de  Roujoux  ren- 
tra dans  ses  foyers.  Un  décret  spé- 
cial de  la  convention  le  mit  hors 
In  loi.  Il  parvint  A  s'y  soustraire , 
et,  en  i;()6,  il  remplit  Ks  fonc- 
tions de  commissaire  du  gouver- 
nement près  le. tribunal  criminel 
du  Finistère.  En  179;,  il  siégea 
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au  conseil  des  anciens,  et  s'y  du- 
lingua  par  la  sagesse  des  rapport» 
dont  il  fut  chargé ,  sur  quelque* 
points  de  l'administration  de  la 
marine.  Dans  ses  discours,  il  pais 
souvent  un  grand  tribut  d'admi- 
ration a  la  valeur  des  armées.fraa- 
caiscs;  mais  eonstamment  opposé 
aux  envahissemens  du  gouverne- 
ment militaire  ,  il  ne  coopéra  pas 
«  la  révolution  du  18  brumaire; 
il  passa  cependant  au  tribunal, 
où  il  s'attacha  à  la  discussion  des 
codes  qui  se  préparaient.  Il  com- 
battit vivement,  comme  orateur 
de  son  corps,  devant  le  corps-lé- 
çislatif,  te  projet  de  loi  sur  la  pro- 
cédure criminelle.  Lié  par  l'ami- 
tié la  plus  tendre  avec  le  célèbre 
grenadier  français  Latotir-d'An- 
vergue,  M.  Roujoux  donna  lecture 
au  tribunal  de  la  lettre  que  lui  avait 
écrite  ce  brave  guerrier  la  veille 
de  sa  mort.* En  1802,  M.  Ro«« 
joux  prononça  plusieurs  opinions 
dans  la  discussion  du  code  civil, 
et  vota  son  adoption.  Au  moi* 
d'avril  de  la  même  année,  il  fat 
nommé  à  la  préfecture  de  Saoïic- 
sur-Loire,  et  il  administra  ce  dé- 
partement,  jusqu'en  1 8 1 4  «  avec 
autant  de  sagesse  que  de  droiture. 
C'est  aux  démarches  et  aux  soins 
de  cet  administrateur  éclairé  qu'on 
doit  la  construction  faite,  aux  frais 
de  l'état ,  de  plusieurs  quais  à 
Chaions-sur-Saône,  à  Tournas  età 
Mflcon.  Celte  dernière  ville  lui  doit 
aussi  l'érection  d'une  église  magni- 
fique, pour  laquelle  Napoléon  ac- 
corda cent  mille  écus.  Officier  de 
la  légion-d'honneur  depuis  i8o5, 
et  baron  de  l'empire  depuis  1808, 
M.  Roujoux  essaya,  au  mois  de 
mars  181/j,  de  préserver  son  dé- 
partement de  l'invasion  des  troit- 
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pes  étrangères,  et  le  défendit  sur 
plusieurs  points.  Le  roi  ne  lui  con- 
féra aucun  emploi ,  mais  il  lut 
accorda  une  pension.  Les  événe- 
mens  de  murs  i8i5  ra p prièrent 
un  instant  M.  Roujoux  dans  la 
carrière  administrative.  Il  pas*a 
successivement  de  la  préfecture 
du  Pas-de-Calais  a  celle  d'Eure- 
et-Loir,  et  ne  s'occupa  que  du 
soin  de  soustraire  aux  coups  de 
la  tumpîUc  ceux  qu'elle  menaçait; 
il  en  fut  bientôt  frappé  lui-même, 
et  perdit  une  partie  de  sa  pen- 
sion :  le  roi  la  lui  rendit  en  1830. 
M-  ftoujoux  s'est  depuis  retiré 
à  Brest,  où  il  vit  environné  de 
l'estime  et  de  la  considération  gd- 
iiènks.  Doué  d'un  esprit  aimu- 
ble  et  de  connaissanses  variées , 
cet  ancien  fonctionnaire  public  a 
composé  ,  dans  ses  momens  de 
loisir,  quelques  poésies  légères  , 
qui  ont  eu  du  succès.  On  chante 
encore  sa  jolie  romance,  long- 
temps attribuée  à  M.  Duval , 

Si  aoe»  vivions  comme  vivaient  doi  pères,  etc. 

ROUJOUX  (  Prudence  -  Guil- 
laume de),  fils  du  précédent,  est 
né  a  Landernau ,  le  (>  juillet  1  779. 
Elève  de  l'école  polytechnique,  il 
entra  dans  la  marine  militaire  en 
sortant  de  cette  célèbre  institu- 
tion. En  1800,  il  fut  attaché  à 
Tétat-major  du  contre-amiral  La- 
croise,  que  le  premier  consul  Bo- 
naparteen  voyait  aux  Antilles  pour 
y  Taire  reconnaître  son  autorité. 
Pendant  son  séjour  à  la  Guade- 
loupe, il  dressa  une  carte  militaire 
de  l'île,  et  lut  chargé,  à  son  retour 
en  France,  de  quelques  dépêches 
importantes.  Plusieurs  caisses 
d'objets  d'histoire  naturelle,  desti- 
nées à  l'iusliltit  par  Al.  de  Hutn- 
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bo!dt,  et  qui  avaient  parcouru  la 
moitié  dit  monde,  furent  recon- 
nues par  M.  Roujoux  au  moment 
011  on  allait  les  jeter  a  la  mer,  et 
remises  par  lui  au  consul  Lebrun, 
président  de  ce  corps  savant.  M* 
Roujoux  rédigea  une  statistique 
complète  du  département  de  Saô- 
nc-et-Loire,  qu'administrait  son 
père.  Ce  travail  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  ministre  de  l'intérieur, 
et,  en  janvier  1806,  il  fut  pourvu 
de  la  sous-préfecturc  de  Dôle  (Ju- 
ra). lîn  1811,  il  publia  :  hssai 
d'une  histoire  des  révolutions  arri- 
vées dans  tes  sciences  et  les  beaux  - 
arts,  depuis  tes  temps  héroïques 
jusqu'à  nos  jours ,  3  vol.  in-8a, 
Paris  ,  Egron.  M.  Roujoux  fils  , 
qui  venait,  lors  de  cette  publica- 
tion, de  passera  la  sous-préfecturc 
de  Saint-Pol  (  Pas-de-Calais),  fut 
appelé  à  la  préfecture  du  Ter,  dont 
le  chef-lieu  était  Girone,en  Cata- 
logue, province  qu'un  décret  réu- 
nissait à  la  France.  Un  sjégc  de 
sept  mois  avait  accablé  Girone  de 
toutes  les  calamités;  M.  Roujoux 
s'appliqua  à  les  faire  oublier  ;  il  fit 
réparer  une  partie  de  la  ville,  et 
présida  lui-même  au  curage  et  A 
l'assainissement  des  fossés  remplis 
de  cadavres  en  putréfaction,  dont 
les  mortelles  exhalaisons  entrete- 
naient des  fièvres  pestilentielles 
dans  la  garnison  et  dans  l'armée. 
Satisfait  de  tant  de  zèle  et  d'acti- 
vité, le  gouvernement  joignit  a 
l'administration  de  son  départe- 
ment, celle  du  département  du 
Segre  ,  dont  Puycerda  était  le 
chef- lieu.  En  1814,  M.  Roujoux 
rentra  en  France  avec  l'armée  que 
commandait  le  duc  d'Albuféra;  il 
n'a  jja*  été  employé  sous  le  gou- 
vernement du  roi.  Il  fut  nomini 
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dans  les  cent  jours ,  en  i8t5,  à  la 
préfecture  des  Pyrénées- Orienta- 
les. En  1816,  il  était  propriétaire 
et  directeur  du  Journal  général  de 
France*  auquel  i  I  donna  plus  tard  le 
titre  d'Indépendant. Cette  feuille  a 
éré /éunie,  en  1820,  au  Censeur, 
puis  à  la  Renommée,  Depuis  celte 
époque,  M.  Roujoox  fils  n'a  plus 
reparu  dans  la  carrière  politique, 
et  s'est  exclusivement  livré  à  la 
culture  des  lettres;  il  a  publié,  en 
182 1 ,  un  roman  intitulé  :  Don  Ma- 
nuel, anecdote  espagnole,  2  vol. 
in-12,  Paris.  Il  s'occupe  mainte- 
nant d'un  Dictionnaire  classique 
italien-français  et  français-italien, 
d'un  Dictionnaire  universel  de  géo- 
graphie, enfin  d'un  Pocket  espa- 
gnol. (  Ces  ouvrages  sont  stéréo- 
yp  es  ). 

ROU LAN D  (N.),  professeur  de 
physique  expérimentale ,  s'est  fait 
connaître,  dès  sa  jeunesse,  par  les 
expériences  et  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux, d'après  la  Bibliographie  de 
M.  Benchot:  i°  Tableau  historique 
des  propriétés  et  phénomènes  de 
Cair,  1784»  in-8#;  2*  Description 
et  usage  d'un  cabinet  de  physique 
expérimentale ,  par  M.  Sigaud  de 
La  fond,  seconde  édition,  revue, 
Corrigée  et  augmentée,  1786,  2 
vol.  in -8*  ;  5*  Essai  sur  différentes 
espèces  d'air  fixe  ou  des  gaz,  par  Si- 
gaud de  Lafond,  nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée, 
1780,  in-8*;  4°  Description  des 
machines  électriques  à  taffetas , 
1785,  in- 8*. 

ROULUAC  (N.  de),  député 
aux  étals-généraux, etc.,  était  lieu- 
tenant-général de  la  sénéchaussée 
de  Limoges  et  maire  de  cette  ville, 
lorsqu'il  Tut  élu,  en  1789,  députe 
du  tiers-état  aux  états-généraux; 
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fVavait  déjA  fait  partie  de  rassem- 
blée des  notable?  en  1787.  M.  de 
Roulhac  se  fit  peu  remarquer  à  l'as* 
semblée  constituante  ;  il  rentra  , 
après  la  session,  dans  l'ordre  ju- 
diciaire, et  devint,  en  1802,  com- 
missaire près  le  tribunal  de  U 
Haute-Vienne.  Nommé,  nu  mois 
de  mars  de  la  même  année,  mem- 
bre du  corps  -  législatif  ,  il  en 
sortit  en  1809,  et,  depuis  cette  é- 
poque,  n'a  plus  rempli  de  fonc- 
tions publiques. 

ROI' L LIER  (AccrsfE),  doc- 
teur en  médecine,  est  né  à  Pa- 
ris. Devenu  médecin  des  *Jr- 
mées,  il  fut  fait  prisonnier  de  guer- 
re et  conduit  en  Angleterre,  oà 
i  1res  ta  plusieurs  années.  II  est  cor- 
respondant de  la  société  du  ma- 
gnétisme. On  lui  doit  :  Exposi- 
tion physiologique  des  phénomènes 
du  magnétisme  animal  et  du  som- 
nambulisme, où  l'on  trouve  des 
observations  sur  l'emploi  de  Van 
et  de  l'autre  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës  et  chroniques , 
1817,  in-8°. 

ROULLYfN.),  officier  de  chas- 
seurs,entra  auservice,étant  encore 
très-jeune,  comme  chasseur  d'or- 
donnance auprès  du  général  Le- 
febvre,  qui,  appréciant  bientôt  fa 
bravoure  et  le  mérite  de  ce  jeune 
militaire,  en  fit  son  aide-de-camp. 
Depuis  celte  époque,  Roully  se 
distingua  d;»ns  toutes  les  affaires 
auxquelles  il  prit  part,  en  1794» 
1795  et  179O,  mais  plus  particu- 
lièrement au  passage  du  Rhin  » 
en  1795,  et  a  celui  de  la  Sieg» 
le  1"  juin  1796.  Le  général  ci* 
chef  Jourdan  lui  fit  obtenir  du 
directoire-exécutif  le  crade  d'ofli- 
cicr  de  chasseurs.  Ce  général,  em 
sollicitant  pour  lui  cet  avance- 
ment» assurait  «  que  son  mérite 
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•  et  sa  valeur  ne  pouvaient  être 
»  comparés  qu'A  sa  modestie  et  aux 
•excellentes  qualités  de  son  cœur.» 
RoulJy  fut  arrêté  dans  sa  carrière 
tfès  les  premiers  pas;  il  fut  tue  le 
14  juillet,  en  allant  à  l'ennemi  à  la 
tête  d'une  colonne ,  après  le  pas- 
sage de  la  Lahn. 

ROUPPE  (Nicolas-Jbàn),  né 
à  Rotterdam,  habitait  Bruxelles 
en  1796*  Partisan  de  la  réunion 
de  sa  patrie  adoptive  a  la  France, 
il  fut  nommé ,  a  la  première  orga- 
oisation  des  autorités  administra- 
tives, commissaire  du  gouverne- 
ment près  l'administration  cen- 
traledela  Dyle  ;  sa  conduite,  dans 
Celte  place  importante,  lui  mérita 
la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens; ils  lui  en  donnèrent  une 
preuve  signalée,  lorsqu'après  la 
suppression  des  commissariats,  en 
)8oo,  ils  firent  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur;  il  siégea 
ensuite  parmi  les  membres  du 
conseil  de  préfecture,. et  fut  nom- 
mé maire  de  Bruxelles,  à  la  de- 
mande du  conseil-général.  Mais 
comme  cette  place  n'était  point 
salariée,  et  qu'il  était  peu  riche, 
les  habitans  de  Bruxelles  se  coti- 
sèrent pour  lui  assurer  un  sort  pen- 
dant ses  fonction*;  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  poste  honorable. 
Eu  décembre  1801 ,1e  mitiistre  de 
la  police  Fouché  ayant  ordonné 
de  faire  transférer  au  château  de 
llam,  deux  négocians  de  Bruxel- 
les, prévenus  d'exportations  pro- 
hibées par  la  loi ,  et  l'arrêté  qui 
les  condamnait  étant  contraire  au* 
code  des  délits  et  des  peines,  qui 
veutque  le»  causes  de  l'arrestation 
*t  Ja  loi  soient  relatées  dans  un 
mandat  d'arrêt;  le  maire,  quali- 
fiant d'arbitraire  cet  ordre  du  ini- 
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nistre,  avait  fait  mettre  en  liberté 
les  deux  négocians  dont  il  défen- 
dait les  droits;  il  avait  en  même 
temps  pris  la  précaution  de  faireim- 
primer  un  mémoire,  dans  lequel, 
en  justifiant  sa  conduite,  il  traitait 
avec  peu  de  ménagement  le  pré- 
fet de  la  Dyle,  et  surtout  les  mi- 
nistres. M.  Rouppe  fut  mandé  à 
Paris  par  le  conseil-d'élat,  et  des- 
titué ,  puis  enfermé  dans  la  prison 
du  Temple,  où  il  serait  resté  long- 
temps ,  si  la  protection  de  Lucien 
Bonaparte  ne  lui  en  eût  ouvert  les 
portes.  La  vengeance  ministérielle 
ne  se  borna  pas  à  cet  acte  de  ri- 
gueur ;  juge-de-paix  par  l'élec- 
tion de  ses  concitoyens,  il  vit  sa 
nomination  annulée,  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  a  vingt  lieues 
de  Bruxelles  et  de  Paris.  Son  exil 
ne  finit  qu'en  1810.  Il  revint 
alors  dan»  ses  foyers,  et  fut  nom- 
mé receveur  des  contributions  a 
Bruxelles. 

ROUSSEAU  (lb  B.kBONf ) ,  ma- 
réchal-de-camp,  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saiut-Louis  et  de  la  couronne  de 
Fer,  né  a  Mnrcil,  département  de 
la  Sarthe,  le  29  novembre  1772, 
s'engagea  comme  volontaire  le  28 
août  1792  ;  il  était  alors  praticien 
chez  un  notaire.  Il  servit  14  ans 
dans  le  72*  régiment,  dans  lequel 
il  parvint  successivement  ni»  grade 
de  capitaine.  Il  reçut  au  camp  de 
Boulogne ,  avant  de  quitter  ce 
corps,  la  croix  de  légionnaire  à  la 
premier;  distribution  de  cette  dé- 
coration. Le  4  nivôse  au  9 ,  au 
passage  du  Mincio,  il  commandait 
unecompaguie  de  grenadiers;  une 
batterieautrichiennecanonnait  vi- 
vement le  pont  sur  lequel  la  co- 
lonne devait  passer,  l'armée  bési- 
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tait:  le  capitaine  Rousseau  s  élança 
a  la  téte  de  ses  grenadiers,  franchit 
le  pont,  fit  reculer  l'artillerie  enue- 
uiie,et  de  celte  manière  protégea 
Je  passage.  Le  généralSuchet»  dans 
son  rapport  historique  des  opéra- 
rations  de  l'armée  d'itnlie  en  l'an 
9,  cite  le  capitaine  Rousseau  com- 
me ayant  tenu  une  conduite  hé- 
roïque au  passage  du  Minciô  :  c'est 
pour  ce  lait  que  depuis  il  a  été 
nommé  cfievalier  de  la  couronne 
de  Fer.  Il  s'était  déjà  distingué  au 
combat  de  Altenheim,  en  avant 
de  Kehl,  où  il  fut  blessé;  en  Nord- 
Hollandc,conlre  les  Anglo-Russes, 
et  à  Marengo.  Le  capitaine  Rous- 
seau passa  dans  son  grade  aux 
chasseurs  à  pied  de  l*ex- garde  le 
1 2  fructidor  an  i3  ;  il  a  servi  dans 
la  garde  jusqu'en  iSi4*Le3amat,à 
Ëssling,ilélaitchctdc  bataillon  aux 
fusiliers-chasseurs.  Le  colonel  fut 
grièvement  blessé  au  commence* 
ment  de  l'action  ;  Le  chef  de  ba- 
taillon Rousseau  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  et  fut  au  même  instant 
blessé  d'un  coup  de  feu.  Voyant 
son  colonel  absent,  il  jugea  sa  pré- 
sence nécessaire  au  régiment,  qui 
venait  de  repousser  une  charge 
vigoureuse  de  grenadiers  hongrois 
et  qui  était  a  chaque  instant  me- 
nacé; il  resta  à  son  poste  jusqu'à 
ce  que  l'armée  fut  retirée  dans  l'île 
de  Lobau  :  celte  conduite  lui  va- 
lut la  croix  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  avait  fait  la  campa* 
gne  de  1808  en  Espagne  comme 
capitaine, il  y  ût  celle  de  181 1  com- 
me chef  de  bataillon  aux  fusiliers: 
H  battit  Mina,  dans  plusieurs  ren- 
contres ,  en  Navarre;  il  fut  blessé 
grièvement  d'un  coup  de  feu  dans 
uue  attaque,  a  Lauguessa,  près 
Fampetune,  le  18  juin  de  la  même 
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année.  Il  fil  la  campagne  de  ftLos- 
kou  comme  colonel  du  6' régiment 
de.volligeurs;  après  la  retraite,  on 
lui  donna  le  commandement  de* 
fusiliers-chasseurs,  qu'ilcoudui«il 
à  Lutzen  et  Baot/eo.  A   la  ba- 
taille de  Dresde,  son  régiment  fai- 
sait tête  de  cotoune  de  la  division 
Dumoulier,  laquelle  était  destinée 
à  déboucher  à  la  porte  de  Plauen; 
il  traversa  la  ville  et  le  faubourg 
au  milieu  du  feu  le  plus  meurtrier: 
son  cheval  fut  tué  sous  lui.  Lors- 
que la  colonne  fut  arrivée  au-delà 
du  faubourg,  à  peine  son  régi  mec  I 
était-il  en  ligne,  qu'un  corps  «le 
grenadiers  hongrois  résolut  de  le 
précipiter  vers  la  porte  de  la  ville. 
Un  combat  sanglant  s'engagea;  le 
corps  de  Hongrois  fut  détruit  ;  Je 
colonel  Rousseau  l'avait  attendu  à 
demi-portée ,  il  ne  put  résister  au 
feu  de  la  mousqueterie  de?  fusi- 
liers, il  fut  rompu.  Le  lendemain, 
le  lioutenant-général  Curial,  qm 
commandait  l'arme  des  chasseurs 
de  la  garde  •  présenta  le  col  orvet 
Rousseau  a  l'empereur,  lui  61  part 
de  sa  conduite  et  de  celle  du  ré- 
giment; l'empereur  lenommasur- 
le -champ  commandeur  de  la  lê— 
giou-d'lmnucur.  Apres  la  retraite 
de  Léipsick,  le  colonel  Rousseau 
fut  nommé  général  de  brigade.  JLc 
7  janvier  i8i4t  il  fut  envoyé  de 
Nanci  parle  maréchal  Relierai. tn 
pour  reprendre  lipinal  sur  un 
corps  russe  qui  s'en  était  emparé*. 
Le  général  Rousseau  partit  ave'c 
i,4oo  hommes  d'iufunterie,a5odU? 
cavalerie  et  uue  pièce  de  six.  A. 
une  demi-lieue  de  la  ville,  il  ren- 
contra un  corps  de  cosaques  er 
de  cavalerie  de  Wurtemberg:.  JL* 
général  Rousseau  devait  occuper 
lipinai  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce*- 
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pendant  il  apprît  que  l'en  nom  i  ar- 
rivait en  forte,  et  il  dut  songer  à 
la  retraite;  il  l'opéra  avec  autant 
de  bonheur  que  de  courage  contre 
Sa  10,000  hommes,  qui  ne  cessè- 
rent de  le  poursuivre.  11  n'avait 
qu'une  pièce  à  opposer  à  l'artillerie 
de  l'ennemi.  La  colonne  du  général 
Rousseau  fut  conduite  ainsi  pen- 
dant plus  de  4  lieues,  sans  jamais 
pouvoir  être  entamée.  Le  général 
Rousseau  la  ramena  ù  Nauci,  au 
grand  étonnemeiit  du  maréchal 
kellertnann,  qui  la  croyait  prise;  il 
fut  grièvement  blessé  d'un  coup 
de  mitraille  «  et  cependant  il  ne 
quitta  point  son  poste  de  toute  la 
campugne.  Il  était  au  combat  de 
Brienue,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  Jui ,  à  Craone,  à  Laon  ,  à 
Cbamp-Aubert,  etc.  Il  rentra  au 
£Jaos,dans  ses  foyers,  après  le  dé- 
part de  Fontainebleau.  Les  brevets 
do  général  Rousseau,  pour  l'avan- 
cement militaire,  ou  celui  dans  la 
légion  d'honneur,  sont  tous  datés 
des  champs  de  bataille. 

ROUSSEAU  (Jean,  co*te),  fils 
d'un  riche  cultivateur  de  vigno- 
bles en  Champagne,  reçut  une 
éducation  soignée.  Partisan  sage 
et  modéré  de  la  révolution,  il  fut 
élu,  en  septembre  179a,  député 
suppléant  de  Paris  a  la  conven- 
tion oationale,  où  il  ne  prit  séan* 
ce  qu'après  le  procès  de  Louis 
XV 1.  11  parut  éviter  de  se  mettre 
en  évidence;  néanmoins,  le  25 
octobre  1795,  il  s'opposa  à  la  mise 
en  liberté  de  Rossignol  et  de  Dau- 
biguy,  que  réclamait  Lcgcndre. 
Il  passu,  après  la  session  conven- 
tionnelle, au  conseil  des  anciens* 
fit  plusieurs  rapports  sur  les  fi- 
nances, fut  chargé  »  en  qualité 
de  commissaire ,  de  surveiller  la 
».  IV  m. 
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comptabilité  nationale.  Nommé 
secrétaire  le  21  novembre  1796, 
il  combattit  les  élections  de 
Saint-Domingue  comme  incons- 
titutionnelles ,  les  fit  annuler , 
et  appuya,  le  27  novembre  1797, 
la  résolution  contre  les  ci-devant 
nobles  et  anoblis,  prétendant 
qu'elle  était  nécessaire  à  la  sûreté 
de  l'état.  Sorti  du  conseil  au  mois 
de  mai  1798,  il  y  fut  réélu,  la  mê- 
me année,  par  la  partie  de  l'as- 
semblée électorale  de  Paris,  séant 
à  l'institut.  A  cette  époque,  il  pu. 
blia  une  lettre,  où  il  prétendait  dé- 
inoutrer  l'intelligence  qui  avait 
existé,  en  179?,  entre  les  chefs 
de  l'émigration  a  Coblentz  et  les 
membres  du  tribunal-  révolution- 
naire de  Paris.  Il  se  prononça 
pour  la  révolution  du  18  brumai- 
re, et  fut  un  des  membres  de  la 
commission  législative  chargée 
de  présenter  la  nouvelle  consti- 
tution. Il  devint  successivement 
sénateur,  comte  et  commandant 
de  la  légion-d'honneur.  M.  Rous- 
seau mourut  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  181 5. 

ROUSSEL  (J.  B.  J.),  curé  do 
Blarenghem,  dans  la  Flandre- 
Française,  ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  fut  élu,  en 
1789,  député  du  biilliage  de 
Bailleul  aux  états-généraux;  il 
prêta  le  3  janvier  1 79 1 ,  à  la  tribu- 
ne, le  serment  exigé  des  prêtres 
fonctionnaires  publics:  mais  bien- 
tôt, changeant  d'»?is,  il  réclama 
contre  ses  propres  actes,  et  signa 
la  protestation  du  12  septembre 
suivant.  M.  Roussel  reprit  ses 
fonctions  après  la  session ,  et  n'a 

frius  reparu  dans  les  assemblées 
égislatives. 
ROUSSEL  (L.  C.),  avocat  et  lit— 

l7 
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térateur*  mort  vers  180a,  a  publié: 
1*  Le  Château  de*  Tuileries,  Paris, 
an  10  (1801  et  1802),  a  ?ol.  in-8"  : 
cet  outrage  a  été  imprimé  de 
nouveau  après  la  mort  de  l'auteur. 
!i°  Correspondance  amoureuse  de 
Fabre-tC Eglantine,  précédée  d'un 
précis  historique  de  son  existen- 
ce morale  «  physique  et  dramati- 
que, et  d'un  fragment  de  «a  vie, 
écrite  par  lui-même;  suivie*  entre 
autres  poésies,  de  la  Satire  sur 
les  spectacles  de  Lyon,  Paris, 
1796,  3  vol.  in-ia;  3*  Cerrespon~ 
dan  ce  du  duc  d'Orléans,  Paris, 
1800,  in-8*;  4*  Politique  de  tous 
les  cabinets  de  l'Europe,  pendant 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI ,  Paris,  1795,  s  vol* 
ROUSSEL  (Pibmb),  docteur 
en  médecine,  naquit  à  Ax,  dépar- 
tement des   Basses  -  Pyrénées  , 
vers  1740-  H  fit  de  très-bonnes 
études,  prit  ses  degrés  de  docteur 
à  la  faculté  de  Montpellier,  et 
vint  s'établir  dans  la  capitale ,  où 
il  Tut  bientôt  remarqué.  Disciple  et 
ami  de  Borde  u,  i{  lui  rendit  le  plus 
touchant  hommage  dans  l'Eloge 
de  ce  savant  praticien.  Cet  éloge 
fut  publié  d'abord  séparément  en 
1772,  et  ensuite,  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  Bordeu,  sur  les  maladies 
chroniques.  Roussel  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  science  de  la 
^médecine  et  s'occupa  peu  de  la 
pratique.  Dans  soo  Système  phy- 
sique etntGCçl  de  la  femme,  Paris, 
1777,  in-i:i^clsouvent  réim- 
primé depuis,  in^8%JI  se  mon- 
tre sage  observateur ,  ttàé^lecin 
philosophe  et  homme  doué  d'u- 
ne profonde  sensibilité;  c'est  le 
caractère  de  son  moral  et  de  son 
tempérament,  qui  était  mélanco- 
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lique.  Bien  que  le  sujet  qu'il  traite 
soit  tout  scientifique,  son  style 
est  clair*  simple,  méthodique, 
agréable  même:  le  docte  penseur 
est  aussi  homme  du  monde.  Soo 
système  sur  la  femme  a  pour  but 
de  prouver  que  les  femmes  oot 
dans  le  tempérament  beaucoup 
de  rapports  avec  les  en  fan  s,  et 
par  conséquent  la  même  vivacité 
et  la  même  inconstance  dans  les 
goûts,  la  même  mobilité  d'hu- 
meur, la  même  promptitude  à 
désirer  et  à  se  dégoûter*  à  s'affli- 
ger et  à  se  consoler,  etc.,  etc. 
^Laharpe  ,   dans   sa  Correspon- 
dance littéraire ,  dit  t  que  h\ou$<el 
écrit  avec  élégance  et  intérêt , 
sans  déclamation  et  sans  fausse 
chaleur.  Ses  observations  sont 
d'un  vrai  philosophe,  et  son  style 
est  a  la  fois  d'un  écrivain  sflge  et 
d'un  homme  sensible.  Quoique  le 
fond  de  son  ouvrage  soit  nécessai- 
rement un  peu  scientifique,  Hsc 
fait  lire  partout  avec  agrémeot.  » 
Roussel  a  aussi  laissé  un  Syttfa* 
physique  et  moral  de  t  homme  :  c'est 
un  complément  précieux  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  On 
lui  doit  encore  un  grand  nom- 
bre de  mémoires ,  de  distertefuru 
et  à%  articles  répandus  dans  les  col- 
lections ou  recueils  de  médecine 
et  de  littérature.  Parmi  le  tribal 
de  louanges  que  lui  a  adresse  1a 
reconnaissance  ou  l'amitié ,  nous 
devous  citer  une  excellente  Epi' 
tre  de  Blin  de  Sainmore,  dont 
Roussel  avait  eu  le  bonheur  d« 
sauver  la  femme,  attaquée  d'une 
maladie  grave.  Ce  savant  méde- 
cin mourut  un  peu  plus  que  sew* 
génaire,  au  mois  de  vendéaH»"* 
an  1 1  (  180»). 
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ROUSSEL  (  Henri  Fbawçois- 
Auronrs),  docteur  en  médecine, 
naquit  près  de  Gaen  (départe- 
ment du  Calvados  ) ,  fit  ses  étu- 
des dans  cette  Tille,  et  y  devint 
professeur  de  physique  expéri- 
mentale. Ce  sa yant  praticien  mou- 
rut à  Caen  vers  Tannée  1801.  Il 
a  laissé  un  asseï  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  nous  citerons 
les  principaux,  parmi  lesquels 
plusieurs  ont  été  réimprimés.  Ces 
ouvrages  sont  :  iw  Dissertatio  de 
kerpetum  variis  speciebus,  cousis, 
etc.,  i7?3;  a°  Réflexions  sur  la 
nutrition  des  corps  organiques  0 
1776  ;  5*  Tableau  des  maladies  épi- 
dèmiques  qui  ont  régné  en  France 
depuis  plusieurs  siècles,  1776; 
4*  Disstr.ation  sur  la  nature  du 
gis  inflammable  ,  1778;  5°  Ob' 
tertattons  sur  C épidémie  d' Ainfré- 
titte,  1779»  6"  Observation  sur 
U  dyssenterie ,  1779;  7*  Disser- 
tetion  sur  le  scorbut ,  couronnée 
par  l'académie  royale  de  médecine 
de  Paris ,  1781  ;  8*  Recherches  sur 
la  petite-vérole,  1781  ;  9*  Tableau 
des  plantes  usuelles  ,  1 79a  ;  1  oa 
Flore  du  Cehados  ;  il*  Elémens 
de  chimie  et  de  physique  expéri- 
mentale. 

ROUSSEL  (le  babon  Fbawçois), 
officier  de  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis ,  commença  à  se  faire 
remarquer,  en  1 809,  dans  la  cam- 
pagoe  d'Italie  contre  les  Autri- 
chiens,  et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  au  passage  de 
la  Piave  et  du  Tagliamento.  Il  fit 
la  campagne  de  Russie,  et.se  dis- 
tingua particulièrement  à  la  ba- 
taille de  la  Moskvra.  Dans  la  cam- 
pagne de  France  ,  en  1814,  il  se 
fit  surtout  remarquer  dans  un  com- 
bat près  de  Sens  Le  19  juillet  de 
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la  même  année,  il  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  reprit  du 
service  après  le  ao  mars  181 5,  et 
commanda  la  a-  division  de  ré- 
serve de  cavalerie  à  l'armée  de  la 
Moselle.  Le  baron  Roussel  fut 
mis  a  la  retraite  à  la  fin  de  i8i5. 

ROUSSIALE  (François  Micbel- 
Locis),  avocat,  est  né  à  Paris  eu 
1  ;(>8.  II  ne  parut  au  barreau  qu'a- 
près la  révolution  du  18  brumaire 
an  8.  Dès  son  début ,  l'explosion 
de  la  rue  Saint-NicaL-e  lui  offrit 
une  cause  importante  a  défendre, 
quoique  .«ans  succès;  celle  du  nom- 
mé Caron,  dit  Petit  -  François  , 
accusé  et  convaincu  d'avoir  fabri- 
qué la  machine  infernale,  avec  M. 
de  Limoelan,  coulumax,  dont  il 
était  le  domestique.  Il  semblait 
destiné  à  défendre  tous  les  conspi- 
rateurs de  cette  époque  ;  il  se  char- 
gea ,  dans  le  procès  de  George  Ca« 
d  tudal ,  de  ta  cause  de  Spist,  ma* 
,çon,  qui  avait  construit  les  cachet- 
tes ,  et  de  celle  de  Aubin  de  la 
Grimaudière;  il  eut  le  bonheur  de 
les  sauver  tous  deux.  Il  lut  nom- 
mé par  l'empereur,  en  181  ^subs- 
titut du  procureur  impérial.  Son 
passage  dans  cette  place  fut  mar- 
qué par  des  opérations  dont  les 
heureux  effets  ? e  firent  sentir  long- 
temps. Les  faillites,  à  cette  épo- 
que, se  multipliaient  d'une  ma- 
nière effrayante;  chargé  d'en  exa- 
miner les  causes ,  M.  Roussiale 
parvint  à  les  arrêter,  et  les  me- 
sures qu'il  adopta  furent  suivies 
par  ses  successeurs.  La  première 
restauration,  en  1814,  le  trouva 
d.ins  cette  plice  et  l'y  maintint. 
Alors  se  présentèrent  une  foule  de 
causes,  où  il  eut  occasion  de  dé- 
ployer ses  véritables  sentimens, 
entre  autres  les  procès  de  M.Méhée 
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de  Latouche  et  de  M.  Bouvier-Du- 
molard.  C'est  a  cette  époque  (sep- 
tembre 181/))  qu'on  découvrit  une 
prétendue  conspiration,  tramée 
pour  ramenerNapoléonen  France; 
maiscomme  elle  se  rattache  au  nom 
de  M.  Roussiule,  par  les  poursuites 
qu'il  fit  comme  magistrat,  nous 
dirons  que,  d'nprès  une  brochure 
publiée  pendant  les  -cmt  jours  , 
en  181 5,  et  iulitnlée  :  De  la  liberté 
individuelle  sous  ie  gouvernement 
des  Bourbons,  où  on  lui  reprochait 
ce  qu'il  avait  fait  pour  le  gouver- 
nement royal,  il  paraîtrait  que 
celle  conspiration  ressemblait  à 
beaucoup  d'autres ,  imaginées  à 
plaisir,  puisque»  d'une  part,  les  ac- 
cusés furent  mis  en  liberté,  et  que 
de  l'autre,  la  seconde  restauration 
ne  l'employa  pas,  malgré  tous  les 
gages  de  dévouement  qu'il  lui 
avait  donnés.  Al.  Roussiale  s'était 
engagé,  en  mars  i8i5,  comme 
volontaire  royal ,  quoiqu'il  eût  43 
ans ,  et  avait  refusé  de  signer , 
uprés  le  20  mars,  l'adresse  que  le 
tribunal  présentait*  à  Napoléon. 
M.  Roussiale  a  aussi  prétendu 
qu'il  devait  être  arrêté  pendant 
les  cent  jours;  mais,  qu'averti  à 
temps,  il  avait  quitté  Paris,  et  n'y 
était  rentré  qu'au  moment  où  les 
alliés  commençaient  a  l'investir. 
C'est  encore  lui  qui  nous  apprend 
qu'il  alla,  le  6  juillet,  à  Arnou ville, 
au  devant  du  roi ,  et  qu'en  reve- 
nant Je  soir  a  Parts,  portant  la 
cocarde  blanche,  il  fut  insulté, 
arrêté ,  et  faillit  perdre  la  vie.  11 
reprit  sa  place  en  vertu  de  l'or- 
donnance du  12  juillet;  mais  il  ne 
fut  pas  compris  dans  l'organisa- 
tion du  tribunal ,  faite  au  mois 
d'octobre  suivant.  M.  Roussiale 
réclama ,  et  sa  voix  ne  fut  pas  «u- 
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tendue ,  malgré  l'appui  que  lut 
prêta  alors  ,  selon  lui ,  l'opinion 
publique,  qu'on  n'avait  pas  encore 
accoutumée  à  ces  destitutions  ex- 
traordinaires et  nombreuses  que 
chaque  année  vit  se  renouveler 
depuis.  M.  Roussiale,  reporté  sur 
le  tableau  des  avocats,  s'est  borné 
a  en  exercer  la  profession  ;  il  a  fuit 
imprimer  plusieurs  de  ses  plai- 
doyers. 

ROUSSILLON  (  Ahtoihe  ), 
membre  de  la  société  des  Jaco- 
bins, exerçait  la  profession  de 
médecin  à  Paris,  lorsque  la  révo- 
Inlion  le  détermina  a  suivre  une 
autre  carrière.  Nommé  commis- 
saire-rédacteur de  la  section  de 
Marseille ,  il  se  présenta  en  son 
nom,  le 8  février  1795,  à  la  barre 
de  la  convention,  et  demanda  le 
rapport  du  décret  d'accusation 
porté  contre  les  auteurs  des  mas- 
sacres de  septembre.  Digne  avo- 
cat des  misérables  assassins  de* 
prisons,  il  n'employa  pour  leur 
défense  que  les  raisoonemens  le* 
plus  ridicules  :  «  Ce  qui  prouve, 

•  dit-il,  la  légalité  de  ces  raeur- 

•  tres,  c'est  que  ceux  qui  en  ont 
«été  les  victimes  ne  furent  ren- 
»  fermés  dans  les  prisons,  par  d«s 

•  tribunaux  contre-ré  volutionnai- 

•  res,  que  pour  pouvoir  eu  sortir 

•  en  masse.  »  Nommé  juge  du  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  annonça* 
le  a  a  août,  au  club^les  Cordeliers, 
que  la  reine  Marie- Antoinette  se- 
rait condamnée.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  Roussillon  rentra 
dans  l'obscurité,  et  mourut  plu- 
sieurs années  après. 

ROUSTAN  ( Antoivb-Jaoqdes), 
naquit  à  Genève,  en  1734»  dan* 
uue  de  ces  familles  que  la  persé- 
cution avait  chassées  de  Franc**. 
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Fils  (F un  artisan  sans  fortune,  il 
trouva,  dans  les  sages  el  libérales 
institutions  de  cette  petite  répu- 
blique ,  les  moyens  de  sortir  de 
l'ufecorUc,  et  de  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  arait  re- 
ï-nfs  en  partage.  Il  se  voua,  par 
goût  et  par  l'instinct  d'une  voca- 
tion naturelle,  au  ministère  évan- 
gclique  ,  et  se  fit  remarquer,  dès 
km  début ,  par  la  force  et  l'ori- 
ginalité de  ses  compositions.  Une 
conviction  intime  de  la  religion 
qu'il  prêchait ,  et  un  amour  iné- 
branlable de  la  vérité,  une  fran- 
chise quelquefois  un  peu  Apre* 
une  vigueur  de  pensée  et  d'ex- 
pression que  le  goot  ne  réglait 
pas  assez,  tels  étaient  les  qua- 
/ités cl  les  défauts  qui  se  mêlaient 
dans  ses  sermons,  dans  ses  écrits, 
dans  sa  conversation;  on  pourrait 
dire  aussi  dans  son  caractère.  M 
fui, dans  toute  la  force  du  terme,  un 
homme  de  bien ,  et  si  sa  sincérité 
déplut  quelquefois  à  ces  hommes 
pour  qui  les  dehors  sont  tout,  ou 
qui  ne  peuvent  souffrir  l'opposi- 
tion ,  il  mérita  l'estime  de  tous 
ceux  qui  savent  apprécier  la  ver- 
tu ce  qu'elle  vaut,  et  se  concilia 
d'honorables  amitiés  :  telle  fut 
celle  de  Jean-Jacques  Rousseau , 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions religieuses.  Le  trait  suivant 
fait  un  égal  honneur  a  tous  deux,  et 
offre  un  trop  rare  exemple  pour  le 
laisser  échapper.  Le  premier  essai 
de  la  plume  de  Roustan  fut  une 
Défense  du  christianisme  ,  consi- 
déré du  côté  politique,  contre  quel- 
ques assertions  du  Contrat  Social; 
mais  laissons  parler  l'auteur  lui- 
même  ,  dans  Y  avis  qui  est  en  tête 
de  son  opuscule.  «  Pour  peu  que 
•cet  écrit  eut  fait  de  peine  à  M. 
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»  Rousseau,  il  serait  encore  sous 
«la  clé;  mais  convaincu  que,  pour 

•  accorder  les  droits  de  l'amitié 

•  dont  il  m'honore  avec  ceux  de 
»  la  vérité,  qui  lui  sont  si  chers»  je 
i»ne  pouvais  trouver  de  meilleur 
»  conseiller  que  lui-même,  je  n'eus 
«pas  plus  tôt  résolu  d'essayer  de  le 

•  wfuler,  que  je  lui  communiquai 

•  mon  dessein.  Mon  ami ,  me  ré- 
»  pondit-il,  quand  nous  ne  voyons 

•  pas  la  vérité  au  même  lieu ,  c'est 

•  nous  accorder  que  nous  combat- 

•  tre.  Et  non -seulement  il  ap- 
»  prouva  mon  projet,  mais  il  se 

•  rendit  encore  le  premier  instru- 
ment de  la  publication  de  ces 

•  feuilles,  etc. ,  etc.  »  On  lit  dans 
le  Lycée  français,  tom.  III,  et 
dans  V Histoire  de  J .  J .  Rousseau, 
par  M.  Musset- Pathay ,  quelques 
détails  intéressans  sur  une  visite 
que  Roustan  fit  à  son  célèbre  com- 
patriote, à  Motier-Travers,  avec 
deux  de  ses  amis,  dont  l'un  était 
Pierre  Moûchon,  qui  a  aussi  un 
article  dans  cette  biographie.  L'ac- 
cueil que  leur  fit  Jean -Jacques 
Rousseau  fut  des  plus  bienveil- 
lans  ;  leurs  âttfes  sé  trouvèrent  a 
l'unisson,  et  une  parfaite  familia- 
rité s'établit  entre  eux.  Après  sa 
consécration  au  ministère  évangéli* 
que,  Roustandirigea,pendaut  trois 
années,  une  des  classes  du  collège 
de  Genève;  mais  cette  occupation 
n'était  pas  ht  sienne;  il  l'abandon- 
na, en  1764,  pour  l'Eglise  helvé- 
tique de  Londres,  qu'if  a  desser- 
vie, pendant  26  ans,  avec  un  zèle 
soutenu.  Sa  réputation  de  prédi- 
cateur s'étendit  parmi  les  Anglais; 
il  était  fort  estimé  du  respectable 
évêque  de  Londres,  Porlens.  H 
fut  même  invité  à  entrer  dans  l'é- 
glise anglicane ,  qui  lui  eût  offert 
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une  perspective  plus  brillante  ; 
mais  cette  considération  avait  peu 
de  poids  pour  un  tel  caractère  ;  il 
n'aurait  pu  signer  avec  une  pleine 
c  onviction  les  trente-neuf  articles 
de  la  confession  anglicane.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  en  Angleterre 
qu'il  composa  ta  plupart  de  ses 
ouvrages,  dont  nous  donnerons 
la  liste  plus  bas.  En  1790,  il  re- 
vint à  Genève,  et  il  se  réjouis- 
sait de  consacrer  à  sa  patrie  le 
reste  de  ses  travaux  apostoliques; 
bientôt  il  fut  le  triste  témoin 
des  orages  qui  agitèrent  ce  petit 
état,  par  suite  de  l'influence  de  la 
révolution  française.  Il  eut  même 
a  en  souffrir  personnellement , 
malgré  sa  réputation  bien  établie 
d'ami  sincère  et  d'ancien  défen- 
seur de  la  liberté  ;  mais  ses  prin- 
cipes ne  suffisaient  pas  à  l'exa- 
gération du  jour.  Jeté  en  prison, 
arec  un  grand  nombre  d'autres  ci- 
toyens amis  de  Tordre,  il  n'en  sor- 
tit que  pour  avoir  plus  tard  le  cha- 
grin d'assister  à  1  anéantissement 
politique  de  sa  patrie,  par  sa  réu- 
nion à  la  république  française,  en 
1796.  Ces  su  jus  d'affliction  ache- 
vèrent d'altérer  sa  santé,  déjà 
affaiblie  par  ses  longs  travaux  :  il 
tomba  dans  un  état  de  dépérisse- 
ment graduel ,  auquel  cependant 
il  ne  succomba  qu'en  1808,  ayant 
eu  pleinement  le  temps  de  savou- 
rer la  mort,  selon  le  désir  qu'il 
en  avait  exprimé  dans  ces  mêmes 
termes.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  i°  Offrande  aux 
autels  et  à  ta  patrie,  Amsterdam, 
1764,  in -8*  :  c'est  un  recueil  de 
quatre  opuscules,  dont  les  deux 
principaux  sont  :  la  Défense  du 
christianisme ,  dont  nous  avons 
parlé  >  et  un  Examen  historique 
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des  quatre  beaux  siècles  de  Voltai- 
re :  cet  écrit  fit  asseï  de  sensa- 
tion pour  que  Voltaire  prit  la  pei- 
ne d'en  maltraiter  l'auteur,  et  avec 
lui  le  clergé  de  Genève,  dans  la 
Remontrance  des  pasteurs  du  Gé- 
taudan.  tout  en  accordant  à  son 
antagoniste  de  l'esprit  et  de  l'élo- 
quence, a*  Lettres  sur  l'étal  pré- 
sent  du  christianisme ,  Londres, 
1768,  etc  ;  3°  la  suite  de  ces 
lettres,  ou  Réponse  aux  difficul- 
tés a" un  théiite ,  Londres,  177a, 
in-8*  ;  4-  l'Impie  démasqué ,  Lon- 
dres •  1773;  5*  Examen  critique 
de  la  seconde  partie  de  ta  confes- 
sion de  foi  du  vicaire  savoyard, 
Londres,  1776,  in-8*;  6*  Abrégé 
de  V Histoire  universelle,  Londres , 
1 776  et  suiv. ,  9  vol.  in-8-  ;  réim- 
primé à  Genève,  en  1 790.  Cet  ou- 
vrage, à  travers  les  défauts  de 
style  que  nous  avons  signalés,  se 
distingue  des  livres  de  ce  genre 
par  l'abondance  des  faits,  la  so- 
briété des  réflexions ,  la  rectitude 
des  jugemens  toujours  soumis 
aux  règles  inflexibles  de  la  inora- 
le. 7°  Catéchisme  raisonné ,  Lon- 
dres, 1783,  in- 12.  On  a  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Roustan , 
entre  autres  travaux,  quelques 
corrections  et  additions  à  son  A- 
brégé  d*  histoire,  qui  pourraient 
encourager  sa  famille  à  en  donner 
une  nouvelle  édition.  Qu'on  nous 
permette  d'allonger  encore  cet  ar- 
ticle d'une  citation,  parce  qu'elle 
peut  faire  connaître  à  la  fois  l'âme, 
les  principes  et  le  style  de  Rous- 
tan.  C'est  le  commencement  de 
la  préface  de  son  Examen  di  /a 
Confession  du  Vicaire  Savoyard. 
«  Si  j'avais  a  dresser  l'échelle  de? 

•  crimes,  je  placerais  au  premier 

•  rang  le  forfait  de celui  qui  donoc 
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»  des  fer*  a  un  peuple  libre ,  et  se 

•  rend  ainsi  la  première  cause  de 

•  tous  les  maux  que  la  tyrannie 
■  pourra  fairesouffrir  à  des  milliers 
»d 'hommes   pendant  un  grand 

•  nombre  de  générations  ;  je  don* 
•ne rais  la  seconde  place  au  crime 
«des  auteurs  qui,  extirpant  des 
» âmes  la  juste  crainte  de  l'Être 

•  suprême,  et  prêchant  que  la 
«tombe  nousdé  vorera  toutentiers, 

•  tonnent,  en  quelque  sorte,  la 
•charge  entre  les  mortels,  en  les 

•  invitant  à  s'entr'arracher  les  dé- 
»pouiiles  de  cet  univers,  comme 
•du  seul  héritage  qu'ils  puissent 
•  espérer.  ^ 

ROUSTAN,  né  à  Erivan,  en'Ar- 
ménie,  fut  pris  en  Kgypte  par  le 
général  en  chef  Bonaparte,  qui  le 
distingua  dans  la  foule  des  jeunes 
esclaves  que  les  roameloucks  éle- 
vaient autour  d'eux,  d'abord  pour 
lesservir,et  ensuite,  s'ils  en  étaient 
jugés  dignes,  pour  augmenter  le 
nombre  des  mameloucks  mêmes, 
qui  presque  tous  avaient  ainsi  com- 
mence. Rouslan  fit  preuve  d'in- 
telligente et  de  courage  en  plu- 
sieurs occasions;  le  général  en  chef 
Bonaparte  l'attacha  ù  sa  personne, 
et  l'amena  avec  lui  en  France. 
Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  Na- 
poléon continua  d'avoir  dans  tou- 
tes les  ce  vues  et  cérémonies  pu- 
bliques, ainsi  qu'à  l'armée  et  au 
milieu  du  feu  des  combats,  son 
mamelouck  auprès  de  lui.  Revêtu 
du  plus  riche  costume,  décoré  de 
la  croix  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  comblé  de  biens, 
Roustan  paraissait  jouir  d'une 
haute  faveur,  et  faisait  alors  pro- 
fession du  plus  grand  dévouement 
a  son  bienfaiteur.  Quoique  appro- 
chant de  si  près  de  la  personne  du 
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souverain,  nul  homme  n'excita 
cependant  moins  l'envie,  et  en 
effet,  son  crédit  ne  s'étendit  guère 
au  dehors  du  cercle  domestique. 
Mais  l'attachement  dont  il  se  van- 
tait pour  son  maître  ne  se  trouva 
point  ù  l'épreuve  du  malheur,  et 
Roustan  fut  loin  de  montrer  cette 
fidélité  dont  les  affranchis  de  l'O- 
rient se  font  assez  généralement 
gloire   envers  leurs  chefs.  En 
1814»  à  Fontainebleau,  le  mame- 
louck de  Napoléon  fut  un  des 
premiers  qui  l'abandonnèrent,  et 
il  ne  voulnt  point  le  suivre  à  l'île 
d'Elbe  après  la  première  abdica- 
tion. Plusieurs  journaux  parlèrent, 
à  cette  époque,  en"  termes  peu  ho- 
norables de  l'ingratitude  de  l'af- 
franchi. Roustan  fit  publier  en 
réponse  •  que  des  raisons  particu- 
lières s'étaient  opposées  à  ce  qu'il 
eût  accompagné  son  bienfaiteur 
en  sa  retraite;  qu'il  s'était  marié 
en  France,  qu'il  vivait  heureux 
au  sein  de  sa  famille,  etc.  *  Il  ne 
reparut  point  à  Paris  pendant  les 
cent  jours,  en  iSi5,  et  ne  deman- 
da point  à  se  rendre  auprès  de  Na- 
poléon à  Sainte- Hélène.  Roustan 
a  fait  depuis  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  s'est  prêté  complaisam- 
ment  a  la  curiosité  de  la  haute 
noblesse.  Pendant  quelques  semai* 
nés ,  il  était  de  bon  ton  a  Londres 
de  donner  des  déjeuners  dans  les- 
quels le  maître  delà  maison  faisait 
paraître  devant  de  nombreux  con- 
vives le  mamelouck  de  Napo- 
léon, couvert  des  vêtemens  splen- 
dides  qu'il  portait  au  service  de 
son  ancien  maître.  Ce  spectacle 
divertissait  singulièrement  les  sei- 
gneurs anglais,  qui  ne  manquaient 
pas  d'en  marquer  leur  reconnais- 
sauce  au  principal  acteur. 

•  %- 
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ROUVELET  (  Jeak-Louis-Ah- 
toine),  ex-législateur,  était  jeune 
encore  au  commencement  de  la 
révolution,    dont  il  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme,  mais 
«ans  exagération.  En  1791 ,  il  fut 
nommé  administrateur  du  dépar- 
tement de  rAveyron  par  l'assem- 
blée électorale,  et  l'année  suivan- 
te, procureur-syndic  du  district 
dcMilhau.  Dans  cette  place,  quoi- 
que les  temps  fussent  t rès -diffici- 
les,  il  sut  tempérer  les  mesures 
de  rigueur  qu'il  était  chargé  de 
faire  exécuter.  Pour  conserver  les 
biens  aux  hôpitaux  et  aux  familles 
des  condamnés,  il  en  retarda  ù 
dessein  la  vente,  afin  d'atteindre 
un  changement  de  législation.  Ce 
sy>téine  le  rendit  suspect  ;  il  fut 
dénoncé  et  proscrit  ;  mais  après 
le  C)  thermidor  an  2  (  27  juillet 
'/!)4)>   on  révoqua  les  ordres 
donnés  contre  lui,  et  on  le  rap- 
pela a  ses  fonctions.  A  l'époque 
de  la  mise  en  activité  de  la  cons- 
titution de  Tan  3,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif près  de  l'administration  dépar- 
tementale de  PAveyron.  Il  tra- 
vailla alors  avec  succès  à  re- 
pousser les  chouans,  qui  déso- 
laient cette  contrée,  et  leurûl  ac- 
corder une  amnistie.  En  l'an  6, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  à  la  presque  unanimi- 
té. Dans  celle  assemblée ,  il  vota 
avec  le  parti  modéré  ;  il  parla 
contre  une  proposition  de  Des- 
treme.  tendant  à  établir  un  im- 
pôt progressif  sur  la  ville  de  Tou- 
louse, et  qui  fut  tejetée;  discuta 
la  loi  de  la  conscription;  s'opposa 
a  l'augmentation  du  traitement 
des  juges,  et  dans  la  séance  du 
7  nivôse  nn  7,  il  fit  un  discours 
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énergique  contre  le  projet  ten- 
dant a  remettre  en  vigueur  le! 
lois  de  ijg3  contre  les  *  prêtres. 
Il  dit  que  l'existence  des  maisons 
de  réclusion  ne  devait  plus  souil- 
ler le  sol  de  la  France,  que  le  9 
thermidor  en  avait  hrisé  les  por- 
tes, et  qu'il  ne  fallait  pas ,  er  me- 
naçant de  les  rétablir,  faire  crain- 
dre le  retour  de  la  terreur.  Au  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799)' 
il  fut  conservé  dans  le  corps-lé- 
gislatif; il  y  vota  avec  l'opposi- 
tion ,  et  fut  compris  d;ins  l'élimi- 
nation de  l'an  10.  Rentré  dans  la 
vie  privée ,  il  a  montré  un  carac- 
tère et  des  opinions  indépeodan- 
tes  sous  les  divers  gouvernetiieu? 
qui  se  sont  succédé  depuis  cette 
époque. 

ROUVELET  (Valette),  ebef^ 
bataillon  de  carabiniers  dans  U*' 
brigade  légère ,  était  un  des  frères 
du  précédent.  11  entra  au  serf  if* 
au  commencement  de  la  ré?oto- 
tion ,  et  fit  la  guerre  en  Allema- 
gne, en  Italie  et  en  Espagne.  Ma*- 
séna  l'attacha  a  son  état-major 
de  l'armée  d'Italie  :  a  la  paix,  H 
rentra  dans  la  ligne,  passa  f> 
Suisse  avec  son  corps,  et  M  de 
l'expédition  d'Égyple,  où  il  fini» 
glorieusement  sa  carrière,  empor- 
té par  un  boulet, au  dernier assaut 
qui  fut  livré  à  la  place  de  SaiaH 
Jean-d'Acre  :  cet  événement  dé- 
cida la  levée  du  siège.  Le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  n'avait  pa» 
voulu  y  renoncer  sans  avoir  tente 
d'enlever  la  place  par  le  courage 
des  soldats  commandés  par  Rou- 
veleL  Ce  brave  militaire  avait 
gagné  tous  ses  grades  sur  le  ebaop 
de  bataille  ;  il  fut  généralement 
regretté  de  l'armée,  et  particulier 
renient  du  générai  Rléber,  qù** 
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regardait  comme  un  de  ses  meil- 
leur* o  (licier*. 

fiOlVILLOlS  (Piebbe-Aucus- 
te),  né  Je  1 1  mars  1766,  a  Brique- 
hecfc,  département  de  In  Manche, 
était  maréchal-des-logis  a  l'époque 
de  la  révolution  ;  il  entra  comme 
sons-lieutenant  à  l'armée  du  Nord, 
où  il  donna  de  fréquentes  preuves 
devaient-.  En  ijifi*  il  passa  a  l'ar- 
mée des  Ardeunes,  fut  élevé  au 
grade  de  capitaine  le  1"  octobre, 
et  se  distingua  au  blocus  de  Luxem- 
bourg, où  il  battit  la  cavalerie  au- 
trichienne.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  de  l'an  2  et  de  l'an  3 
nui  armées  du  Khin  et  de  la  Mo- 
selle, sous  les  ordres  de  Pichegru 
et  de  Jourdan,  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Italie,  prit  parla  la  ba- 
tuilk  de  Dego,  traversa  la  Brenta 
Je  31  fructidor  an  4«  chargea 
aussitôt  les  Autrichiens  avec  tant 
de  vigueur*  qu'il  coupa  la  retraite 
à  une  colonne  de  5,ooo  hommes; 
il  s'empara  en  même  temps  de  l'ar- 
tillerie* ennemie.  Le  lendemain,  a 
Bassaoo,  avec  environ  quarante 
cavaliers,  il  chargea  l'escorte  du 
grand  parc  d'artillerie  du  général 
Wurmser  et  la  Dt  prisonnière.  En- 
voyé en  reconnaissance ,  pendant 
/a  bataille  de  Saint-Georges,  avec 
un  seul  maréchal- des-logi s,  il  s'ou- 
vrit un  passage  a  travers  les  hus- 
sards autrichiens,  qui  l'avaient 
coupé,  etdélivra  plusieurs  dragons 
i|iie  l'on  emmenait  prisonniers. 
Chef  d'escadron  dans  le  mois  de 
nivôse  an  5,  il  s'empara  à  la  ba- 
taille de  Saint-Michel,  près  Vé- 
rone, d'une  pièce  de  canon.  Il 
fil  partie  de  l'expédition  du  Ty- 
rol,  sous  les  ordres  du  général 
Joubert,  et  se  distingua  dans  cette 
guerre  par  plusieurs  beaux-  faits 
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d'armes.  Dans  une  affaire,  il  cul- 
buta, avec  40  cavaliers  seulement, 
un  escadron  de  dragons  de  Tosca- 
ne ,  et  le  soir  même,  avec  un  bri- 
gadier et  un  trompette,  il  Ht  dé- 
poser les  armes  a  5o  fantassins  et 
à  6  dragons,  contre  lesquels  il 
lutta  seul.  En  l'an  6,  il  servit  à 
l'armée  d'Angleterre, et  en  l'an  7, 
il  fut  employé  contre  les  insurgés 
des  départemens  réunis.  Chargé 
du  commandement  d'un  détache** 
ment  de  100 hommes  d'infanterie, 
de  25  dragons ,  avec  2  pièces  d'ar- 
tillerie, il  attaqua,  près  de  Loo, 
une  coronne  de  1,800  hommes,  la 
détruisit ,  lui  prit  20  pièces  de  ca- 
non ,  et  pacifia,  par  cette  victoire, 
le  département  de  la  Lys.  L'année 
suivante,  il  passa  aux  armées  du 
Rhin  et  d'Helvétie,  fut  nommé  co- 
lonel du  22*  régiment  de  cavalerie, 
el  envoyé  de  làenltalie.  En  l'an  1 1, 
chargé  du  commandement  du  1" 
régiment  de  hus*ards,  il  servit  sur 
les  côtes  de  Bretagne,et  fut  nommé 
oflicicr  de  la  légion-d'honneur  le 
26  prairial  an  12;  il  fit  partie  de  la 
grande-armée  en  i8o5.  Le  lende- 
main de  ia  bataille  d'Ulm,  il  se 
distingua  dans  une  affaire  de  ca- 
valerie, et  dans  toutes  les  action* 
remarquables  des  campagnes  d'Au- 
triche, de  Prusse  el  de  Pologne. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  admis 
à  la  retraite. 

ROUX  (Craiiles-BckoIt),  curé 
d'Eiragues,  en  Provence,  avant  la 
révolution,  en  adopta  les  princi- 
pes, et  prêta  le  serment  exigé  des 
prêtres  par  l'assemblée  constituan- 
te. M.  de  Boisgclin  ayant  refusé 
de  se  soumettre  au  même  décret , 
M.  Roux  fut  pourvu,  le  3  mars 
1 7<|i ,  de  levêché  d'Aix ,  qu'il  ad- 
ministra aveosagesse;  mais  arrêté 
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comme  suspect  sous  le  régime  de 
la  terreur,  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  Marseille,  ce 
digne  prélat  fut  condamné  a  mort 
le  5  avril  1794. 

ROUX  (Jeah  -Pieeee- Félix), 
fut  élu,  en  1793,  parle  département 
de  l'Aveyron,  député  suppléant  à 
la  convention  nationale;  il  ne  sié- 
gea dans  cette  assemblée  qu'après 
la  mort  de  Louis  XVI.  Nommé 
membre  de  la  commision  char- 
gée d'examiner  la  conduite  de  Jo- 
seph Lebon ,  il  se  déclara  contre 
cet  affreux  proconsul,  et  passa,  à 
rétablissement  du  gouvernement 
directorial ,  au  conseil  des  cinq- 
cents.  M.  Roux  parla  dflV  rentes 
fois  dans  cette  assemblée,  et  entre 
autres  pour  s'opposer  a  la  création 
d'un  ministère  des  arts;  il  cessa  de 
faire  partie  du  corps-législatif  en 
179$.  Nommé  ensuite  substitut 
du  commissaire  du  directoire-exé- 
cutif près  de  la  cour  de  cassation, 
il  n'en  exerça  les  fonctions  que 
fort  peu  de  temps,  et  ne  fut  plus 
employé  depuis. 

ROUX  (Jacques),  était  avant  la 
révolution  vicaire  d'une  des  pa- 
roisses de  Paris.  L'exaltation  de 
ses  principes  lui  valut  une  place 
d'officier  municipal ,  et  il  fut,  en 
celte  qualité,  du  nombre  des  com- 
missaires chargés  de  la  police  du 
Temple  à  l'époque  de  la  détention 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 
Sourd  à  la  voix  de  la  pitié ,  il  se 
conduisit  envers. ces  augustes  pri- 
sonniers avec  une  cruauté  même 
extraordinaire  dans  le  commun  des 
hommes.  Une  fois,  entre  autres,  il 
refusa  un  dentiste  à  Louis  XVI,  qui 
éprouvait  un  mal  de  dents  des 

r>lus  violens,et  ajoutant  l'ironie  à 
inhumanité,  il  lui  dit  :«  Bah!  il 


faut  s'accoutumer  i  tout.  •  Apolo- 
giste de  tous  les  excès  populaires} 
il  se  fit  non -seulement  censurer  i 
la  section  des  Gravilliers,  dont  il 
faisait  partie,  mais  encore  chasser 
de  la  barre  de  la  convention .  où 
ses  principes  avaient  indigné  jus- 
qu'à Robespierre.  Dès-lors  tans 
appui,  Jacques  Roux  se Tit  en  buut 
à  la  haine  de  tous  ceux  qu'il  avait 
soulevés  contre  lui  par  sa  condui- 
te ;  bientôt  il  fut  repoussé  de  h 
commune,  comme  coupable  de 
friponneries,  et  enfin,  sur  de  nou- 
velles accusations,  traduit  devant 
le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, qui  le  renvoya  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme 
prévenu  de  délits  sur  lesquels  il 
ne  pouvait  prononcer,  attendu 
leur  gravité.  Certain  du  sort  qui 
l'attendait,  Jacques  Roux,  a  la  lec- 
ture de  ce  jugement,  se  frappa  de 
plusieurs  coups  de  couteau ,  et 
mourut  à  Bicétre,  des  suites  de 
ses  blessures ,  au  commencement 
de  1794. 

ROUX  (Locis),  dit  Roox  de  la 
Haite-Marke,  était  prêtre  avant 
la  révolution.  Lorsque  de  non  rel- 
ies lois  lui  permirent  d'abandon- 
ner un  état  dans  lequel  l'avait  en- 
gagé la  volonté  de  ses  parens  bien 
plus  que  son  inclination,  il  re- 
nonça au  sacerdoce  et  se  maria. 
Député  a  la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Haulc- 
Marne,  il  vota  avec  la  majorité 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  At- 
taché successivement  au  comité 
de  constitution  et  à  plusieurs  au- 
tres, il  fut  ensuite  envoyé  en  mis- 
sion daos  les  départemens  des  Ar- 
dennes  et  de  l'Oise.  Sa  conduite 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
fut  à  la  fois  louée  et  blâmée  à  la 
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société  des  Jacobins-  De  retour  à 
la  convention,  il  se  déclara  contre 
la  réaction  thermidorienne.  Mem- 
bre du  comité  de  ?alut-public,  il 
s'occupa  particulièrement  de  Par- 
rivage  des  subsistances,  et  ordon- 
na des  mesure*  pour  faire  cesser 
la  disette.  Après  la  journée  du  i3 
vendémiaire  *  il  fit  partie  de  la 
commission  des  cinq,  organisée 
pour  proposer  des  mesures  de  sa- 
int public;  présenta  diflerens  rap- 
ports auxquels  la  dissolution  de  la 
commission  empêcha  de  donner 
suite,  et  passa  au  conseil  des  cinq- 
ceoto  avec  les  deux  tiers  conven- 
tionnels. Républicain  sous  le  di- 
rectoire-exécutif, comme  il  Pavait 
été  sous  /a  convention  nationale , 
H  provoqua  cependant  le  rapport 
de  la  loi  du  ai  avril  1793  sur  la 
déportation  des  prêtres,  et  sortit 
du  conseil  en  1797;  employé  d'a- 
bord en  qualité  de  sous  chef  au 
ministère  de  Pintérienr,  il  passa 
ensuite  aux  archives  du  ministère 
de  h  police.  M.  Roux  fut  destitué 
après  la  démission  du  ministre 
Fouché,  et  ne  reparut  qu'en  18 15, 
au  champ-de-mai.  11  fut  oblige 
de  quitter  la  France,  par  suite  de 
la  loi  du  la  janvier  1816,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits 
totans,  et  se  retira  à  Huy,  petite 
ville  du  royaume  des  Pays-Bas, 
ou  il  mourut  le  a?  septembre  1817. 
On  lut  doit  un  ouvrage  sur  les  évé- 
nement des  8,  9  et  1 0  thermidor. 

ROUX  (Philibert-Joseph),  chi- 
rurgien en  second  de  l'hôpital  de 
la  Charité,  professeur  de  la  facul- 
té de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, chevalier  de  la  légion* d 'hon- 
neur, est  né  à  Auxerre ,  départe- 
ment de  l'Yonne,  le  16  avril  1770. 
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Fils  et  élève  d'un  praticien  habile 
dans  l'art  chirurgical,  qui,  en 
1795,  était  employé  aux  armées, 
M.  Houx  vint  à  Paris  en  1797, 
et  fut  distingué  par  Bichat  (voy. 
ce  uom).  Ce  grand  médecin  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  élèves 
de  prédilection,  et  bientôt  cette 
confiance  fut  justifiée  par  les  pro- 
grès et  les  talens  de  l'élève.  Bi- 
chat le  fit  concourir  à  ses  travaux 
littéraires,  et  en  fut  parfaitement 
secondé,  particulièrement  dans 
la  composition  de  VAnalomie  des- 
criptive, dont  M.  Roux  publia,  a- 
près  la  mort  de  son  célèbre  au- 
teur, le  cinquième  et  dernier  vo- 
lume. Il  n'avait  alors  que  aa  ans, 
et  la  confiance  qu'il  inspirait  é- 
tait  telle  qu'il  put  succéder  à  Bi- 
chat dans  les  leçons  publiques.  Cou- 
ronné à  l'école  pratique  en  1801, 
nommé,  en  1806,  chirurgien  en 
second  de  l'hôpital  Beaujon.  il  ob- 
tint, en  1810,  la  place  de  chirur- 
gien en  chef  adjoint  de  l'hôpital  de 
la  Charité. «En  181a, dit M.Four- 
nier,  médecin  estimé  et  son  a- 
mi,  il  ouvrit  un  concours  à  la  fa- 
culté, pour  disputer -la  chaire  de 
médecine  opératoire,  où  l'on  vit 
paraître  les  jeunes  professeurs  les 
plus  distingués.  Ce  fut  M.  Dupuy- 
tren  qui  obtint  la  place  ;  et  les 
juges  regrettèrent  de  n'en  avoir 
qu'une  a  donner.  »  M.  Roux,  qui 
est  l'un  des  auteurs  du  Diction- 
naire des  Sciences  médicales,  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  1*  Aie- 
lange  de  chirurgie  et  de  physiologie, 
in-8%  Paris*  1N09,  où  se  trouvent 
plusieurs  mémoires  sur  divers 
points  ira portans,  jusqu'alors  peu 
éclaircis,  de  pathologie  chirurgi- 
cale; a*  De  (a  Résection  des  por- 
tions d'os  malades,  soit  dans  les 
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articulations,  soit  hors  des  articu- 
talions,  in-4%  Paris  iSia;  ou- 
vrage composé  à  l'occasion  du 
concoure  pour  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire  :  il  est  regardé 
comme  classique.  3"  Nouveaux  E- 
lémens  de  médecine  opératoire ,  a 
vol.  in-8°,  Paris,  i8i5;  4*  Mé- 
moire et  Observations  sur  ta  réu- 
nion immédiate  de  la  plaie  après 
l'amputation  des  membres  dans 
leur  continuité,  in-8%  Pari*,  18 14» 
5°  Observations  sur  un  strabisme 
divergent  de  feeit  droit,  guéri  sur 
un  sujet  adulte  qui  en  était  affecté 
depuis  son  enfance,  in-8* ,  Paris  , 
1814.  •  Ce  mémoire,  dit  M.  Four- 
nier,  est  d'autant  plus  curieux 
que  M.  houx  est  lui-même  le  su- 
jet de  son  observation,  et  que  c'est 
sur  lui  qu'il  a  expérimenté.  «6*  Re- 
lation d'un  voyage  fait  à  Londres 
en  1804,  ou  Parallèle  de  la  chirur- 
gie anglaise  avec  la  chirurgie  fran- 
çaise, précédé  de  Considérations 
survies  hôpitaux  de  Londres,  in-8% 
Paris,  181 5.  »  M.  Roux,  dit  enfin 
M.  Fournicr.  a  lu.  en  1817,  un 
mémoire  étendu  et  d'une  haute 
importance  sur  les  divers  procé- 
dés employés  pour  l'opération  de 
la  cataracte  :  il  est  encore  inédit.  • 
On  doit  à  cet  habile  praticien  une 
nouvelle  édition  des  Maladies  des 
voies  ur  in  air  es,  du  célèbre  Desault. 
M.  Roux  a  lu*  dans  la  séance  publi- 
que de  la  section  de  chirurgie  de 
l'académie  royale  de  médecine, 
du  20  janvier  18a 5,  un  Mémoire 
fort  étendu  sur  la  Staphiloraphie, 
ou  suture  du  voile  du  palais,  opé- 
ration des  plus  ingénieuses  qu'il 
a  imaginée  il  y  a  plusieurs  années. 
Ce  mémoire,  dont  la  lecture  a  été 
rntendue  par  ses  confrères  et  par 
le  public  avec  le  plus  vif  inté- 
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rfit  f  a  réuni  tous  les  suffra^s. 

ROUX  (Gaspar),  médecin  «  né 
a  Moulins  le  i(\  août  1780 ,  fit  ses 
coors  à  Paris,  et  se  fit  remarquer 
comme  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'école  de  méde- 
cine de  cette  ville.  Reçu  docteur 
en  1802.  il  alla  pratiquer,  dans  la 
petite  ville  de  Seure,  département 
de  la  CGte-d'Or,  on  il  s'occupa 
particulièrement  de  f.i  rougeole, 
sur  laquelle  il  publia,  en  180-,  un 
Traité  qui  est  estimé.  Cette  ma- 
ladie avait  déjà  été  le  sujet  de  sa 
thèse  pour  le  doctoral  ;  mais  il 
l'avait  refondue  et  enrichie  des 
fruits  de  l'expérience  et  de  la  pra- 
tique. La  même  année,  M.  Roux 
fut  employé  dans  les  armées  ,  où 
il  servit  jusqu'en  181 5,  et  fut  a- 
lors  nommé  professeur  ù  l'hôpi- 
tal militaire  d'instruction  de  Lille. 
Outre  l'ouvrage  que  nous  avons 
cité,  il  existe  encore  de  lui  :  1' 
Traité  des  fièvres  adynamiques , 
in-8%  Paris,  i8i3,  et  i*  Traite 
des  fièvres  ataxiques.  Ce  sont  les 
résultats  de  ses  observations  dans 
les  hôpitaux. 

ROUX  (Vital),  ancien  négo- 
ciant de  Lyon ,  est  né  û  Belîey 
vers  1770.  La  réputation  qu'il 
s'était  acquise,  par  ses  connaissan- 
ces dans  le  commerce,  le  fit  nom- 
mer l'un  des  régens  de  la  banque* 
de  France,  fonctions  qu'il  exerce 
encore  aujourd'hui  (  i8a5)  ;  il  a 
fait  partie  de  la  commission  qui 
rédigea  le  Code  de  commerce*  et 
eut  une  part  très- importante  à  ce 
travail.  On  doit  encore  à  M.  Roox 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Dm 
f  Influence  du  gouvernement  sur  £* 
prospérité  du  commerce,  1801.  Cet 
honorable  citoyen  est  membre  de 
la  légion-d'honneur. 
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ROUX-FAZILLAC  (Pimi), 

chevalier  de  Saint -Louis  avant 
la  révolution,  dont  il  embrassa  la 
cause,  fut  d'à  boni  administrateur 
du  département  de  la  Dordogne , 
puis  nommé,  en  1791 ,  député  a 
l'assemblée  législative.  11  y  ût , 
ainsi  qu'à  la  convention  nationa- 
le, où  il  fut  réélu  l'année  suivante, 
diiiérens  rapports  sur  l'éducation, 
sur  les  postes  et  sur  l'état  des  ar- 
mées. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  avec  la  majorité.  Il 
*e  rendit  en  mission  dans  son  dé- 
partement ,  dont  il  devint  admi- 
nistrateur après  l'établissement 
du  gouvernement  directorial;  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  l'an 
6;  mais  il  fut  alors  destitué  par  le 
duvcfoire -exécutif ,  qui  voulait 
empêcher  son  élection  à  l'un  des 
conseils.  Toutefois  M.  Roux-Fa- 
liUac  fut  nommé  chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur  par  le 
baron  Quinette,  et  il  conserva  sa 
place  jusqu'à  ce  que  son  protec- 
teur eût  été  lui-même  obligé  de 
donner  sa  démission.  Retiré  des 
affaires,  M.  Roux-  Fazillac  vivait 
paisiblement  à  Périgueux  lors- 
qu'en  1816,  par  suite  de  la  loi  du 
ia  février  de  cette  année,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tent, il  fut  obligé  de  quitter  sa  pa- 
trie ;  il  s'est  réfugié  en  Suisse.  On 
doit  a  ol.Roux-Fazillac  deux  ou- 
vrages; le  premier,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Recherches  historiques  et  cri' 
tiques  sur  l'homme  au  masque  de 
fer,  d'où  résultent  des  notions  cer^ 
laines  sur  ce  prisonnier,  a  été  im- 
primé en  1801.  L'auteur,  quoi- 
qu'enlicrement  en  opposition  n- 
Tec  Voltaire  sur  ce  personnage 
mystérieux,  assure  avoir  compo- 
st ses  recherche*  sur  des  maté- 
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riaux  authentiques.  Le  second  ou- 
vrage, imprimé  en  1800,  a  vol. 
in-8%  est  intitulé  :  Histoire  de  ta 
guerre  d'Allemagne,  pendant  les 
années  i?56  et  suivantes,  entre  le 
roi  de  Prusse  et  l'impératrice  a*  Al- 
lemagne et  ses  alliés.  Il  a  été  en 
partie  traduit  de  l'anglais,  et  en 
partie  composé  sur  la  correspon- 
dance des  officiers  français  qui  ont 
fait  la  guerre  de  la  succession. 

ROUY  (Chirlfs)  ,  habile  mé- 
canicien, est  né  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  vers  1702.  Il 
montra,  dès  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, du  goût  pour  la  mécani- 
que, et  fut  envoyé  a  Paris,  où 
La  l  au  de  l'employa  dans  son  ca- 
binet des  instruinens  d'astrono- 
mie. M.  Rouy  se  fit  connaître,  en 
1800,  par  l'annonce  d'une  Fem- 
me invisible,  qui  répondait  à  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Cette  annonce  piqua  la  cu- 
riosité publique,  et  les  succès  que 
M.  Rouy  obtint  par  ses  expérien- 
ces donna  des  inquiétudes  ù  la 
police.  Al.  Rouy  reçut  l'ordre  de 
fermer  ce  nouveau  genre  de  spec- 
tacle ;  il  alla  s'établir  rue  Ville- 
dot,  où  il  exposa  un  Planisphère 
perpendiculaire.  Son  invention 
n'uttirant  pas  l'attention  des  cu- 
rieux, il  partît  pour  l'Angleterre* 
où  il  espérait  que  les  expériences 
de  sa  Femme  invisible  le  dédom- 
mageraient des  rigueurs  Je  la  po- 
lice de  Paris.  Il  se  trompa  ;  alors 
il  se  rendit  en  Italie,  et  obtint  sur 
l'un  des  théâtres  de  Milan ,  par 
l'exposition  de  sen  mécaniques 9 
une  vogue  à  la  fois  utile  à  sa  g  loi  ru 
et  à  sa  fortune.  Quelques  savans, 
par  leurs  remarques  un  peu  sévè- 
res, faillirent  compromettre  les 
succès  nouveaux  du  mécanicien 
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français;  son  bonhcuren  triom- 
pha, el  M.  Rouy  eut  même  l'hon- 
neur d'intéresser  le  TÎce-roi  et  la 
cour.  Ce  prince  généreux  donna 
ordre  à  son  ministre  de  l'intérieur 
de  commander  à  l'auteur  un  grand 
nombre  de  planisphères  pour  les 
lycées.  Les  événemens  de  1814 
ramenèrent  M.  Rony  en  France. 
Kn  1818,  il  publia  la  décou?erte 
d'un  mécanisme  urano graphique , 
que  les  journaux  citèrent  favora- 
blement. Louis  XVI II  honora  de 
son  suffrage  la  Machine  uranogra- 
phique,  exécutée  en  grand,  et  dé- 
posée à  ta  bibliothèque  du  roi,  où 
on  continue  de  la  voir  (i8a5).  M. 
Kouy  voyage  à  l'étranger,  afin  de 
répandre  ses  diverses  intentions. 

ROUYER  (Fiahçois-Fibmiv), 
appartient  à  une  famille  qui  occu- 
pe depuis  long-temps  des  emplois 
honorables  dans  la  magistrature. 
Il  est  né  à  Vouxej,  arrondisse- 
ment de  Neufchftteau,  départe- 
ment des  Vosges,  le  3o  juin  1760. 
Après  avoir  fait  toutes  set  études 
et  son  droit  à  Nanci,  il  fut  refu 
avocat  au  parlement  de  cette  vil- 
le, en  1780.  Son  père  était  sub- 
délégué de  l'intendance  de  Lor- 
raine à  Ncufchâteuu;  il  le  rempla- 
ça a  sa  mort,  arrivée  en  1 78g.  Dé- 
jà à  cette  époque,  il  était  lieute- 
nant de  la  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêls.  La  révolution  trouva  en  lui 
un  zélé  partisan.  Appelé,  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens,  aux 
places  de  juge-de-paix  du  canton, 
et  de  président  du  district  de  l'ar- 
rondissement qu'il  habitait,  il  jus- 
tifia cette  confiance,  en  se  mon- 
trant toujours  ami  de  son  pays 
et  d'une  sage  liberté.  Electeur  de 
son  département,  il  fut  nommé 
dépoté  suppléant  A  différente*  as- 
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semblées  législatives  ;  il  continua 
toujours  a  exercer  des  fonctions 
forestières.  Sur  la  fin  de  181 5,  é- 
tant  inspecteur  des  forêts,  il  par- 
tit à  la  tête  de  ses  gardes,  pour  al- 
ler défendre,  avec  les  braves  ha- 
bitans  des  Vosges,  les  montagnes 
et  les  défilés  de  ce  département 

fiatriote,  menacé  d'être  envahi  par 
es  troupes  alliées,  auxquelles  la 
Suisse  avait  livré  passage.  Il  se 
trouva  à  l'affaire  d'Epfnal,  a  la- 
quelle la  petite  armée  française, 
composée  d'un  régiment  de  la 
jeune  garde,  d'un  régiment  de 
dragons,  de  la  gendarmerie  du 
département  et  du  corps  fores- 
tier, commandé  par  M.  Ilouyer, 
fut  obligé  de  céder  à  des  forces  in- 
finiment supérieures,  qui  ûreni 
plusieurs  prisonniers,  dans  le 
nombre  desquels  se  trouva  le  pré- 
fet du  département.  En  1814,  les 
Bavarois,  qui  occupaient  son  dé- 
partement, le  destituèrent  de  ses 
fonctions,  parce  qu'il  avait  refu*é 
de  leur  prêter  serment  de  fidélité. 
Menacé  même  d'être  arrêté,  il  fat 
obligé  de  se  retirer  dans  une  for- 
ge située  au  milieu  des  bois. 
Nommé,  en  i8i5,  par  le  gouver- 
nement français,  pour  former  et 
commander  le  premier  corps  franc 
du  département  des  Vosges ,  H  se 
livrait  à  cette  opération,  avec 
tout  le  zèle  d'un  ami  vrai  de  sa 
patrie,  lorsqu'il  apprit  son  élec- 
tion a  la  chambre  des  représeo- 
tans.  Il  fut,  dans  cette  chambre, 
du  nombre  des  députés  qui,  trou- 
vant le  8  juillet  les  portes  du  corps- 
législatif  fermées,  se  réunirent 
chez  leur  président ,  M.  Lanjui- 
nais.  Le  10  juin  précédent,  nom- 
mé chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, il  a  cessé  d'en  porter  la  àè- 
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coratioo,  en  exécution  d'une  or-  l'estime  générale  de  ce  pay«.Lors- 
dônnance  royale.  Aussitôt  après  que  les  armées  alliées  y  pénctrè- 
la  dissolution  de  la  chambre,  M.  rent,  en  i8i3,  il  instruisit  très- 
Rouyer  revint  dans  ses  foyers,  où  exactement  le  ministre  des  affaires 
il  continua  de  remplir  ses  fonc-  étrangères  de  tous  les  mou  veinons 
tions  d'inspecteur  ;  mais  il  ne  tar-  qui  suivirent  la  violation  de  ce  ter- 
da  pas  a  être  remplacée  Alors  il  ritoire  neutre.  Il  est  maintenant 
demanda  sa  retraite,  à  laquelle  33  sans  fonctions,  retiré  à  Neufchâ- 
ans  de  services  consécutifs  dans  teau,  où  il  vit  tranquille.  Il  a  été 
cette  partie  lui  donnaient  des  nommé  chevalier  de  la  légion- 
droits;  il  l'obtint  seulement  le  i5  d'honneur  pendant  sa  mission  en 
juillet  1818.  Depuis  cette  époque,  Suisse. 

il  s'est  retiré  a  sa  campagne,  près  ROUYER  (M abib-Fbançois,  Bi- 
de Neufcbâleau,  où  il  s'occupe  boh),  frère  puioé  des  deux  précé- 
d'agriculture.  Il  n'a  jamais  cessé  dens,  lieutenant-général  des  ar- 
de  se  montrer  partisan  fidèle  de  tnées  du  roi ,  commandeur  de  la 


ROÛYKR  (Nicolas- François),  Fer,  est  né,  comme  ses  frères,  a 
frère  do  précédent,  est  né  aussi  a  Vouxey,  le  2  mars  1  765.  Il  était  en- 
Vouiey,  le  5  mars  1762.  Son  pè-  tré  fort  jeune  au  service  de  Tempè- 
re le  fit  recevoir  fort  jeune  dans  retir  d'Autriche.  Lorsque  la  révolu* 
Tordre  de  Malte;  il  en  obtint  des  tion  française  éclata,'  il  était  pro- 
pensions, et  ensuite  un  oanonicat  mier  lieutenant  de  dragons  au  ré- 
k  Saint-Jean-de-Latran ,  â  Paris ,  giment  de  Joseph-Toscane;  il  avait 
qui  dépendait  de  cet  ordre.  En  fait  la  campagne  d'hiver  de  1784 
J780,  il  se  rendit  à  Malte,  pour  y  en  Transilvanie,  et  celles  de  1787, 
faire  ses  caravanes.  Quelques  an-  1788  et  1 789,  contre  les  Turcs.  La 
nées  après,  il  fut  nommé  secré-  guerre  s'étant  déclarée  entre  TAI- 
taire  d  embassade  de  Tordre  près  lemagne  et  la  France,  M.  Rouyer 
la  cour  de  Rome,  et,  à  son  retour,  s'empressa  de  rentrer  dans  sa  pa- 
maitre-écuyer  du  grand- maître  trie,  malgré  le»  instances  qui  lui 
Rohan.  En  1787,  il  avait  obtenu,  furent  faites  par  l'Autriche.  Il 
par  ancienneté,  la  comraanderie  prit  du  service  dans  Tarmée  du 
de  Saint- Marc,  près  du  Châtillon-  Nord,  et  fut  employé,  pendant 
sur-Seine*  Il  était  encore  à  Malte  1792  et  1793,  en  qualité  de  capi- 
lorsque  cette  ile  fut  prise  par  Tar-  taine  daus  le  régiment  d'Auxer- 
/née  française,  qui  se  rendait  en  rois,  et  ensuite  adjoint  auxadju- 
Egypte,  sous  les  ordres  du  géné-  dans-généraux.  Au  premier  blocus 
ral  en  chef  Bonaparte.  Rentré  en  de  Charleroi,  M.  Rouyer,  à  la  tête 
France,  en  exécution  de  la  capi-  d'un  peloton  de  dragons,  trouva 
tulation,  il  s'est  retiré  dans  sa  fa-  dans  un  village  un  régiment  en- 
mille;  il  a  été  ensuite,  pendant  tier  hollandais,  qu'il  fit  prison- 
plusieurs  années,  secrétaire  de  lé-  nier,  par  suite  d'un  coup  de  main 
gation  en  Suisse,  où  il  s'est  acquis  hardi  et  secondé  par  la  fortune, 


l'égalité  des  droits  et  du  régime 
constitutionnel,  avec  un  grand  a- 
niour  pour  sa  patrie. 


légion-d'honneur,  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  etde  celui  dv.  la  couronne  de 
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sans  même  tirer  un  seul  coup  de 
fusil.  Il  se  distingua,  par  un  nou- 
veau trait  de  courage,  à  la  batail- 
le de  Fleurus  et  dans  nombre 
d'autres  circonstances.  Il  fut  con- 
tinuellement employé  depuis  dans 
les  armées  de  Sambre-et-Meuse, 
d'Allemagne,  de  JVJ agence  et  du 
Rhin,  et  après  avoir  mérité,  par 
de  nombreux  exploits,  les  grades 
intermédiaires,  il  s'éleva  a  celui 
de  généralde  brigade.  Long-temps 
sous  les  ordres  du  général  Mar- 
ceau, il  en  fut  Tarn i  particulier. 
Jl  commanda  la  17*  division  de  la 
grande-armée  dans  la  campagne 
de  i8u5.  Devenu  général  de  di- 
vision, à  la  suite  de  la  bataille 
d'Austerlitz,  il  6t  des  prodiges  de 
valeur  dans  les  campagnes  de 
1806  et  1807.  11  servait  en  Espa- 
gne, sous  le  général  Dupont,  lors- 
que celui-ci  lit  la  capitulation  du 
mois  de  juillet  1808,  que  M.  Rouyer 
refusa  designer.  De  retour  eu  Fran- 
ce, il  fut  envoyé  dans  leTyrol,  en 
1809,  90U9  les  ordres  du  maré- 
chal Lcfebvre,  qu'il  seconda  puis- 
snmment  dans  toutes  ses  opéra- 
tions. Depuis  il  fut  assez  long- 
temps sans  activité,  et  reçut  du 
roi,  en  1814  »  la  croix  de  Saint- 
Louis.  En  181 5,  il  fut  mis  a  la 
retraite  ;  il  en  jouit  paisiblement 
à  Neufchâteau ,  où  il  s'est  retiré 
près  de  ses  deux  frères ,  avec  son 
épouse  et  ses  enfans,  dont  l'un 
est  maintenant  sous-lieutenant  de 
hussards.  Quoique  le  général 
Rouytr  ait  eu  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui  dans  les  différentes 
affaires  où  il  s'est  trouvé,  il  n'a 
jamais  été  blessé,  au  moins  dan- 
gereusement. 

ROVËRE  (Stanislas  -  Joseph - 
Faançois-Xivier),  naquit  à  Bon- 
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nieux,  département  de  Vaucluse. 
le  17  juillet  1744  On  prétend 
què  son  nom  était  Royère*  et  que 
lui-même  le  corrigea.  En  coupant 
la  queue  de  Vy,  il  en  fit  un  a,  et 
bientôt  un  p.  On  prétend  encore 
que  sou  grand- père  avait  acheté 
un  pré  où  allaient  paître  ses  mou- 
tons :  ce  pré  s'appelait  Fonvielle. 
Le  petit-fils,  qui  avait  été  envoyé 
au  collège,  trouva  son  nom  trop 
roturier,  et  bientôt  on  lui  vit  une 
généalogie  d'après  laquelle  il  était 
de  la  famille  des  Rouère  ou  Ro- 
vère9  qui  avait  donné  un  pape 
à  la  chrétienté.  Le  pré  de  l'aïeul 
devint  un  fief,  et  bientôt  Royère 
ou  R avère  quitta  le  village  pour 
paraître  a  Aix  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Fonvielle.  Le  .marquis  de 
Fonvielle  fut  bientôt  réduit  aux 
derniers  expédiens;  il  trouva  une 
faible  ressource  pour  prolonger 
son  rôle  dans  la  dot  de  14,000  fr., 
que  lui  apporta  en  mariage  la  de- 
moiselle Claret  :  il  ne  resta  pa* 
long-temps  avec  elle.  En  1789.  il 
était  totalement  ruiué,  puisqu'un 
de  ses  créanciers  le  fit  saisir  au 
corps  pour  une  somme  de  5oo 
francs.  La  révolution  ayant  éclaté 
dans  le  Comtat,  le  marquis  de. 
Fonvielle  se  déclara  d'abord  en 
faveur  de  la  noblesse  ,  c'est-à- 
dire  contre  la  réunion  d'Avignon 
à  la  France  ;  mais  bientôt  après, 
il  déserta  ce  parti ,  et  passa  sous 
les  drapeaux  contraires.  Il  y  fut 
accueilli ,  et  nommé  lieutenant- 
général  de  Jourdan  {voy.  Joei- 
dah),  qui  commandait  l'armée 
vauclusienne,  occupée  à  faire  le 
siège  de  Carpentras.  La  France, 
comme  mé  liatrice,  força  les  deux 
partis  û  mettre  bas  les  armes. 
L'horrible  massacre  de  la  Glacière 
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ne  larda  pas  à  suivre  celte  paix 
plâtrée.  Kovère  vint  ù  Paris,  avec 
ordre  de  se  réunir  à  M.  ïissot , 
procureur  de  la  commune  d'Avi- 
gnon, qui  y  avait  été  envoyé  pour 
demander  la  réunion  d'Avignon  à 
la  France.  En  apprenant  les  mas- 
sacres de  la  Glacière ,  M.  ïissot 
refusa  d'en  devenir  l'apologiste, 
et  donna  sa  démission.  Rovère 
•iccepta  cette  mission,  et  la  rem- 
plit fidèlement.  Ce  fut  pour  dé- 
fendre les  Glaciarisles,  qu'il  parut 
successivement  à  la  barre  de  l'as- 
semblée législative,  les  20  el  28 
novembre  1701.  Ses  démarches 
parvinrent  a  faire  prononcer  une 
amnistie  en  leur  faveur.  Il  fut, 
bientôt  après  ,  nommé  membre 
de  cette  même  assemblée  par  le 
collège  électoral  du  district  de 
Vaucluse  ,  et  s'y  plaça  à  la  crête 
de  la  Montagne.  Il  fut  réélu  à  la 
convention  nationale  au  mois  de 
septembre  1792,  par  l'assemblée 
électorale  du  déparlement  des 
Boucbes-du- Rhône, dont  le  district 
de  Vaucluse  faisait  alors  partie.  Il 
siégeait   à  la  Montagne  ù  cùlé 
Je  Marat,  et  fut  du  petit  nombre 
des  députés  qui  ne  l'abandonnè- 
rent pas  quand  il  fut  décrété  d  ar- 
restation. Dans  le  procès  du  roi , 
Rovère  vota  la  mort  saos  appel, 
.«•ans  sursis  ;  il  demanda  le  décret 
d'accusation    contre  le  général 
Montesquiou ,  et  dénonça  Chou- 
diea.  Nommé  membre  du  comité 
de  sûreté-générale,  il  se  pronon- 
ça vivement  contre  les  Girondins; 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Lyon, 
avec  Bazire  et  Legendre,  et  quel- 
ques mois  après,  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse  et  dans  celui 
du  Gard.  Poulticr  lui  fut  adjoint 
dans  cette  seconde  mission.  Il  or- 

T.  ZTIII. 
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^anisa  le  nouveau  département  de 
Vaucluse;  nomma  Jourdau,  son 
ancien  général ,  chef  d'escadron 
de  la  gendarmerie,  et  fit  élire  son 
frère  évoque  constitutionnel.  Il  ré- 
sulte du  compte  rendu  de  leur 
mission  à  la  convention  nationale, 
par  son  collègue  Poultier,  qu'ils 
avaient  organisé  révolutionnaire- 
inent  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  Vaucluse.  Kovère  ' 
voulait  faire  mettre  en  jugement 
une  centaine  de  Marseillais  faits 
prisonniers  par  les  troupes  répu- 
blicaines; M.  Moureau  (twr.  ee 
nom),  président  du  directoire  du 
département  nouvellement  orga- 
nisé, prit  leur  défense  :  ils  furent 
sauvés.  Rovère  vint  en  grand  cos- 
tume assister  aux  enchères  de 
l'abbaye  royale  des  Céleslins  de 
Forgues.  M.  Moureau ,  indigné 
de  cette  manœuvre,  couvrit  son 
offre  ;  mais  Rovère  n'en  resta  pas 
moins  adjudicataire.  Bientôt  après, 
il  fa  arrêter  M.  Moureau  comme 
fédéraliste ,  et  le  fit  traduire  à  Pa- 
ris par  quatre  gendarmes ,  qui  le 
déposèrent  à  la  Conciergerie.  A- 
près  le  9  thermidor  an  2 ,  il  dé- 
nonça une  conspiration,  dont  les 
indices  se  trouvaient  dans  un  mor. 
ceau  de  fromage  et  des  œufs  rou- 
ges» et  le  29  germinal,  il  apporta 
à  la  convention  un  morceau  de 
toile,  comme  étant  le  drapeau  des 
conjurés  qu'il  avait  dénoncés 
dans  la  séance  du  12.  Cet  hom- 
me avait  quitté  le  parti  royaliste 
quand  il  vit  qu'il  n'avait  rien  à  y 
gagner.  Pour  le  même  motif,  il 
déserta  le  parti  qui  avait  commis 
la  faute  de  le  recevoir  :  tels  sont 
assez  ordinairement  tous  les  trans- 
fuges. Divorcé,  il  épousa  une  fem- 
me divorcée ,  qui  appartenait  a 

18 
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Tune  des  premières  familles  du 
Daupliiné;  il  a  ruiné  les  enfaus 
issus  du  premier  mariage  de  celle 
femme  infortunée.  Quand  un  in- 
triguant de  cetle  espèce  fut  nom- 
mé président  de  la  con?ention,  on 
conçoit  l  état  d'abjection  dans  le- 
quel celte  assemblée  était  tom- 
bée. Dès-lors  cet  ami  de  Marat  ne 
garda  plus  de  mesurent  il  se  mon- 
tra dénonciateur  binnal.  Il  fut 
déporté  au  18  fructidor  an  5 ,  et 
mourut  à  Sinamari. 

ROY  (Antoine),  né  à  Savigny, 
en  Champagne,  le  1 5  mars  1^05. 
Il  suivit  arec  honneur  la  carrière 
du  barreau  ;  il  fut  reçu  avocat  en 
1785.  En  1 793,11  défendit  Durosoy, 
auteur  du  journal  VA  mi  du  Roi,  et 
ne  put  le  soustraire  à  l'échafaud  ; 
en  Tan  3 ,  il  contribua ,  par  ses 
écrits,  à  faire  restituer  aux  veu- 
ves, aux  enfuns  et  héritiers,  les 
biens  des  fermiers-généraux,  con- 
damnés par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire; en  Tan  4*  il  défendit 
Jes  accusés  de  vendémiaire,  et  ob- 
tint la  révocation  des  arrêts  de 
mort  prononcés  contre  eux.  Pen- 
dant la  révolution,  il  n'exerça 
d'autres  fonctions  publiques  que 
des  fonctions  gratuites,  telles  que 
celles  de  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  de  membre  des 
bureaux  de  bienfaisance  et  de 
membre  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Seine.  Dès  1794  9 
il  avait  formé  dans  le  département 
de  l'Eure  un  grand  établissement 
de  manufactures,  qu'il  continua  à 
diriger,  et  pour  le  service  desquel- 
les il  avait  acquis  du  duc  de  Bouil- 
lon la  superficie  de  la  forêt  de  Na- 
varre. Na pol éon ,  q ui  a v ai t  recon n u 
et  confirmé  les  traités  de  M.  Roy, 
rehtifs  à  cette  affaire,  voulut  dé* 
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pouiller  le  duc  de  Bouillon,  de  la 
propriété  de  ses  forêts.  M.  Roy 
réclama  vivement  dans  l'intérêt 
du  duc  de  Bouillon;  mais  la  me- 
sure n'en  fut  pas  moins  mainte- 
nue, malgré  les  réclamations  de 
M.  Roy.  Celte  propriété  fut  d'a- 
bord donnée  au  prince  des  Àstu- 
ries,  en  retour  du  royaume  des 
Ëspagnes  et  des  Indes,  et  depui* 
futaifcctée,comme  douaire  et  com- 
me habitation,  avec  le  titre,  de  du- 
ché, à  l'impératrice  Joséphine, 
avec  réversibilité  en  faveur  du 
prince  Eugène  et  de  se*  descen- 
dans  mâles.  Le  6  mai  i8i5,  M. 
Roy  fut  nommé  secrétaire  du  col- 
lège électoral  de  la  Seine  ,  et  le  7 
mai. élu  député  de  ce  département. 
Dans  la  séance  du  6  juin  ,  il  s'op- 
posa à  la  prestation  du  serment  de 
fidélité  à  Napoléon,  prescrite  aux 
députés  parle  décret  du  3  du  même 
mois.  Ce  fut  alors  que  parut  dan» 
le  Journal  du  Commerce  du  8  juin, 
un  article  piquAnl,  qui  se  tenniuait 
ainsi  :  «  Si  le  roi  de  Navarre,  a 

•  propos  d'un  serment  de  fidélité  .'t 
oli  patrie  et  à  ses  loi»,  essayait  Je 

•  jeter  dans  l'assemblée  des  fer- 
vmens  de  discorde  :  Prince,  lui 
«dirait  l'opinion,  je  vous  coin- 
»  prends;  je  sais  d'où  vous  ven»** 

•  et  où  vous  voulez  aller.  Je  ne  Je 
»  permettrai  pas.  Si  les  serment 
»  vous  déplaisent,  retirez-  v  ou*  : 

•  autrement,  vous  aurez  a  faire 

•  à  moi....  Si  le  roi  de  Navar- 

•  re  était  nomme  par  Paris,  To- 
npinion  ferait  bien  une  autre  ni- 

•  meur:  Quoi,  sire,  s'écrirait-eïïe, 
»  vous  êtes  nommé  par  Paris!  soa- 
*gez-y  bien,  toute  la  France  al«» 

•  yeux  sur  vous.  »  Le  16  juin,  s-r 
la  déclaration  portée  à  la  eluiti- 
bre,  que  Napoléon  marchait  a  l'eu- 
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nemi,  M.  Roy  demanda ,  en  exé* 
vu  lion  de  l'article  5o  du  la  cons- 
titution de  Tan  8,  la  formation 
d'une  commission  spéciale  pour 
examiner  si  la  guerre  était  néces- 
saire. Le  25  juillet,  il  fut  nommé 
par  le  roi  président  du  collège 
électoral  de  Sceaux,  et  le  îa5  août 
élu  député  par  le  département  de 
la  Seine.  II  vota  avec  la  minorité. 
Dans  la  séance  du  1 5  février  1816, 
où  fut  agité  le  projet  de  loi  sur  les 
élections,  Al.  Roy  fut  rappelé  a 
Tordre  a  son  début,  et  combattit, 
comme  contraires  a  la  charte,  les 
propositions  de  la  commission, 
i]tu  Ut  députés  seraient  élus  pour 
cinq  ans,  etc.,  etc.  «  Il  ne  peut 
•  dépendre ,  dit-il,  des  mandatai- 
res de  changer  la  nature  ni  la 
>  Jurée  de  leurs  pouvoirs;  il  ne  peut 
«appartenir  au  constitué  de  s'éta- 
»biir  constituant,  surtout  dans  ce 
«qui  lui  est  personnel....  Il  ne 

•  s'agit  pas  d'établir,  mais  de  chan- 
»ger....  Je  pense  que  lu  necesMlc 
■  seult;   peut  faire  admettre  des 

•  chaugeuiens  à  la  charte,  et  qu'ils 
s  ne  peuvent  être  admis  qu'après 
•beaucoup  de  temps,  de  réflexion 

•  et  de  solennité.  »  En  octobre 
1810%  M.  Roy  fut  nommé  candi- 
dat à  la  chambre  par  les  arrondis- 
sement de  Clamecy  et  de  Cosne, 
et  réélu  pnr  le  collège  de  la  Seine; 
il  fut  nommé  rapporteur  pour  le 
budget  de  1817.  Le  24  janvier,  il 
fit  son  rapport  :  ce  rapport  fut  jus- 
tement signalé  à  l'estime  publique, 
par  l'cxccilence  des  principes  qu'il 
reproduisit  relativement  au  droit 
dévolu  aux  chambres  par  la  char- 
te ,  de  voter  l'impôt  librement,  a 
l'obligation  de  ne  le  voter  que 
pour  les  besoins  de  l'état,  et  par 
•ooséquent  ù  la  nécessité  pour 
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elles  d'en  examiner  les  motifs  et 
de  les  discuter.  Ce  fut  dnns  ce  rap- 
port que  M.  Roy  proposa  des  li- 
mites aux  pensions,  et  leur  cen- 
tralisation au  trésor,  et  une  ré- 
duction de  près  de  5o  millions  sur 
les  divers  services.  Il  signala  dif- 
férentes causes  du  malaise  finan- 
cier, »  dans  le  grand  nombre  de 
»  places  sans  fonctions  ou  sans  utili- 
»  té,  auxquelles  sont  attachées  plu- 
sieurs sortes  de  traitemens;  dans 

•  des  traitemens  d'activité,  qui  ne 

•  sont  que  des  faveurs  déguisées; 
»  dans  cette  quantité  de  grâceset  du 
»  pensions  de  toute  nature  qui  sont 
»ta  plus  grande  plaie  de  l'état.  • 
Le  11  mars,  M.  Roy  fut  présenté, 
par  la  chambre  des  députés,  com- 
me candidat  pour  la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse  d'a- 
mortissement. 11  fut  nommé,  le 
19,  membre  de  cette  commission 
et  de  celle  des  dépôts  et  consigna- 
tions. Le  a3  décembre,  M.  Roy  fit 
aux  chambres  un  rapport  sur  la 
situation  de  ces  deux  caisses,  et 
mntiva  le  refus  que  la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse  d'a- 
mortissement avait  fait  de  rece- 
voir le  serment  de  M.  le  comte 
Beugnot,  nommé  directeur-géné- 
ral par  ordonnance  royale,  sur  ce 
que  cette  ordonnance  portait  qu'il 
exercerait  cette  fonction  sans  trai- 
tement ;  ce  qui  était  contraire  k 
l'ordonnance  du  22  avril  1816,  qui, 
rendue  dans  les  formes  voulues 
par  la  loi,  attribuait  au  directeur- 
général  un  traitement  de  20,000 
francs.  L'innovation  de  la  gratuité 
semble  à  la  commission  être  pré- 
judiciable à  la  responsabilité  per- 
sonnelle du  directeur-général ,  et 
a  toute  concurrence  pour  cette 
fonction,  en  même  temps  qu'elU 
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est  contraire  à  la  loi.  Le  a  no- 
vembre 1817,  M.  Roy  fut  nommé 
président  de  la  i5*  section  du  col- 
lège électoral  de  la  Seine,  et  fut 
réélu  député  de  ce  département 
le  a4  du  même  mois  ;  le  1 1  no- 
vembre, il  fut  nommé  candidat 
pour  la  présidence  de  la  cham- 
bre, et  le  21  mars  1818,  il  fit  le 
rapport  sur  la  loi  des  finances. 
Tout  est  changé  autour  de  nous, 
dit-il,  et  nous  allons  comme  si  rien 
n'était  changé;  et  il  proposa  une 
réduction  de  ai  millions  600,000 
francs.  Fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  soutenus  Tannée  précédente, 
il  fit  admettre  comme  loi  fonda- 
mentale ,  que  les  comptes  seraient 
présentés  à  l* ouverture  de  chaque 
session  ,  de  manière  que  les  cham- 
bres pussent ,  dès  leur  réunion f  pro- 
céder à  leur  examen.  «  Alors,  dit- 
»il,  les  économies  ne  seront  pas 

•  provoquées  par  un  vain  désir  de 

•  popularité,  mais  parce  qu'elles 
«seront  éclairées  et  combinées  a- 
»  vec  les  besoins  réels.  »  II  termi- 
na par  ces  mots  remarquables  :  •  Et 
«quand  à  la  suite  de  tant  de  cala- 
»  mités  diverses  toutes  les  ressour- 
ces de  la  France  sont  épuisées,  il 

•  n'est  peut-être  pas  convenable 

•  de  répéter  toujours  qué  la  France 
*est  inépuisable.  •  Le  3o  septem- 
bre 1818,  (kl.  Roy  fut  nommé  pré- 
sident de  la  i5*  section  du  collège 
électoral  de  la  Seine.  Le  7  décem- 
bre suivant,  le  roi  lui  donna  le 
portefeuille  des  finances  ;  mais  le 
39  du  même  mois,  M.  Roy  le  ren- 
dit, et  quitta  le  ministère  avec 
MM.  de  Richelieu,  Lainé,  îdolé  et 
Pasquier.  Le  ministère  de  la  ma- 
rine lui  fut  offert;  il  le  refusa,  et 
fut  nommé  ministre-d'état  et  mem- 
bre du  conseil-privé.  Il  fut  chargé 
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par  le  roi  de  soutenir  le  projet  o> 
loi  pour  la  fixation  de  l'année  fi- 
nancière, et  la  chambre  le  nomma 
membre  de  la  commission  pour 
l'examen  de  ce  projet  ;  il  le  fut 
également  de  celle  relative  à  l'exa- 
men du  projet  de  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  ministres.  Le  8  fé- 
vrier 1819,  chargé  du  rapport  sur 
le  commerce  et  sur  la  fabrication 
du  salpêtre,  il  proposa  et  obtint  U 
suppression  de  la  fouille  forcé* 
dans  les  habitations  particulières- 
Des  rapports  de  la  plus  haute  im- 
portance signalèrent  les  travaux 
législatifs  de  Ai.  Roy ,  pendant 
cette  session  de  1^19,  tels  que 
ceux  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
la  fabrication  des  poudres,  a  la  si- 
tuation de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, à  celle  des  dépôts  et  consi- 
gnations, au  projet  de  loi  pour  le 
règlement  définitif  des  budgets  de 
18 15,  1816,  1817,  et  à  la  rectifi- 
cation provisoire  de  celui  de  18 18. 
C'est  dans  ce  dernier  rapport  que 
Al.  Roy,  après  avoir  présenté  le 
détail  des  négociations  du  minis- 
tère des  finances,  qui  a  donné  an 
cours  factice  à  ta  rente  et  a  amené 
de  grands  embarras  sur  la  place,  et 
exprimé  une  juste  indignation  con- 
tre les  jeux  de  bourse,  insiste  avec 
une  vigueur  et  une  logique  re- 
marquables sur  l'impérieuse  né- 
cessité de  l'organisation  du  tré- 
sor-public. C'est  alors  qu'il  répète 
ce  qu'il  a  déjà  dit  énergiquement 
dans  les  précédentes  sessions, 
«  que  la  première  et  la  plus  im- 

•  portante  fonction  de  la  chambre 

•  est  de  surveiller  la  fortune  pu- 

•  blique,  de  vérifier  et  de  contrôler 

•  les  recettes  et  les  dépenses,  de 

•  s'assurer  que  les  fonds  ont  èU: 

•  employés  suivant  leur  destiiw- 
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•lion.  •  Mais  il  avoue,  ou  plutôt 
déclare,  «  que  les  moyens  d'exer- 
•cer  celte  surveillance  manquent 
»  tout-à-fait,  et  que  la  comptabi- 
•lilé  est  loin  de  donner  les  gai  an- 
Mies  dont  U  chambre  a  besoin.  » 
11  établit  que  ces  garanties  »  ne 

•  sont  ni  dans  une  organisation  de 

•  trésor,  qui  n'est  qu'une  œuvre 

•  ministérielle,  ni  dan*  les  comp- 
iles distribués,  lesquels  ne  sont 
•point  signés  du  ministre,  ni  rédi- 
gés sur  pièces,  ni  enûn  dans  la 

•  cour  des  comptes,  etc.  »  Après 
avoir  traité  savamment  la  question 
du  défaut  de  liens  et  de  rapports 
entre  la  cour  des  comptes  <:t  les 
chambres,  et  celle  de  sa  propre 
institution,  de  la  vaine  juridiction 
gui  lui  est  attribuée ,  «  il  est  im- 
»  porta  nt ,  dit  l'orateur,  d'éviter 
•pour  l'avenir  toutes  ces  affaires 

•  du  trésor  qu'on  appelle  négo- 
ciations et  opérations  qui  ne  sont 

•  pas  autorisées  par  la  loi  :  elles 

•  sont  inconciliables  avec  les  prin- 
cipes du  gouvernement  constitu- 
tionnel; elles  entraînent  a  tous 

•  les  désordres,  elles  exposent  A  la 
•calomnie  et  à  la  décousidération 

•  l'administration  publique, etc.  Il 

•  reste,  ajoute-t-il,  une  assez  belle, 

•  une  assez  noble  fonction  au  mi- 
•nistre  des  finances,  celle  d'appe- 
ler par  la  publicité  tous  les  ci- 
toyens dans  le  grand  conseil  de  la 

•  nation,  et  de  convaincre  les  peu- 
•pies  de  l'ardente  sollicitude  de 

•  l'administration  pour  leur  bon- 

•  heur.  *»  Le  19  mai  suivant,  après 
avoir  répondu  aux  objections  fai- 
tes sur  ce  dernier  rapport,  il  pro- 
pose et  fait  adopter,  que  le  compte 
annuel  des  finances  sera  accompa- 
gné de  fêlai  de  situation  des  Ira** 
sa  tu:  de  la  cour  des  comptes.  Le  10 
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du  mê  me  mois,  M.  Roy  fit  le  rap- 
port sur  le  budget  de  1819;  le  2 
juillet  suivant  ,  il   fait  adopter 
un  dégrèvement  de  20  millions 
G5o,ooo  francs  sur  les  impùts  fon- 
ciers, et  des  portes  et  fenêtres  ;  le 
19  novembre,  il  fut  appelé,  pour 
la  seconde  fois,  au  ministère  des 
finances  :  il  fut  aussi  nommé  fon- 
dateur de  la  société  royale  des  pri- 
sons et  membre  de  ses  deu» con- 
seil?. Il  est  reconnu  qu'il  n'y  a  pas 
de   meilleures  opérations  .finan- 
cières pour  un  état  que  celles  qui 
tendent  au  soulagement  des  peu- 
ples. On  remarque  aussi  sous  l« 
ministère  de  M.  Roy  divers  pro- 
jets de  loi ,  dont  le  but ,  sous  ce 
rapport,  n'est  pas  douteux  :  tel* 
furent  celui  proposé,  le  4  janvier 
1820,  pour  la  libération  définitive 
des  acquéreurs  de  biens  nationalise, 
des  engagistes  et  des  échangistes; 
celui  du  24  avril»  qui  ajoute  par 
année  3,4oo.ooo  francs  à  la  dota- 
tion de  la  légion-d'honneur,  pour 
porter  au  complet  le  traitement 
des  simples  légionnaires  militaires 
et  civils  admisavant  le  6  avril  1 8  h) , 
etc.;celuidejanvien82 1,  où  il  pro- 
pose un  dégrèvement  de  29  mil- 
lions sur  la  contribution  foncière, 
la  suppression  de  5,600,000  francs 
de  retenue  sur  les  traitetnens,  et 
où,  malgré  ces  diminutions,  il  pré- 
sente encore  dans  le  budget  d<* 
cette  année  un  excédant  de  plus 
de  00  millions  dans  les  recettes , 
etc.  Le  i3  décembre  1822,  M. 
Roy  se  retira  avec  tous  les  autres 
ministres.  Le  lendemain,  il  reçut 
le  titre  de  comte  et  fut  nommé 
puir  de  France.  Il  résulte  du  rè- 
glement de  l'exercice  1821,  un  ex- 
cédant de  recette  sur  tes  dépenses 
de  5o  millions  100,000  francs  , 
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dont  M.  Roy  laissa  la  ressour- 
ce et  la  disposition  au  trésor. 
M.  Roy  continue,  à  la  chambre 
des  pairs,  a  embrasser  avec  un 
rèle  infatigable  toutes  les  questions 
de  finances,  et  ses  opinions  ont  été 
imprimées  par  ordre  de  la  cham- 
bre. 11  est  le  contrôleur  naturel 
des  opérations  financières;  aussi 
les  opinions  qu'il  a  prononcées  en 
mars»  avril  et  août  1822;  en  avril 
et  mai  1823,  et  en  juillet,  mai  et 
juin  1824,  ont-elles  justement  fixé 
sur  lui  l'estime  publique.  Un  sen- 
timent plus  populaire,  celui  de  la 
reconnaissance,  s'attache  particu- 
lièrement à  ses  deux  opinions,  re- 
latives au  remboursement  ou  A  la 
réduction  de  l'intérêt  des  rentes 
cinq  pour  cent,  qui  avait  excité  de 
m  justes  alarmes  dans  la  société. 
Il  est  hors  de  propos  de  donner 
une  analyse  de  la  mémorable  opi- 
nion émise  par  le  comte  Roy  dans 
1 1  séance  du  2/4  mai  de  la  chambre 
des  pairs  :clle  est,  comme  son  ré- 
sultat, dans  la  mémoire  de  tout  le 
inonde.  Celte  séance  fut  un  véri- 
table duel  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau ministre  de*  finances.  Le  pro- 
jet de,  M.  de  Villèle  fut  tué  com- 
plètement. La  chambre  des  pairs 
le  rejeta;  il  était  impossible  de 
trouver  une  plus  grande  cause 
pour  deux  militaires.  Ce  débat  eut 
pour  témoin  et  pour  juge  toute 
la  population  de  Paris,  dont  M. 
Roy  fut  le  «ligne  défendeur.  L'im- 
pression de  son  opinion  fut  uni- 
verselle ;  elle  lui  donna  publique- 
ment le  beau  titre  de  bon  citoyen, 
vl  frappa  du  nom  d'hérésie  l'opi- 
nion contraire.  La  nation  jugea 
par  l'organe  de  la  capitale,  et 
plaida  par  celui  du  comte  Roy,  la 
plus  grande  question  qui  eut  été 
offerte  à  ses  intérêts  privés.  Elle 
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s'était  indignée  justement  de  la 
nature  et  du  but  de  l'association 
sur  laquelle  le  ministère  appuyait 
celte  désastreuse  opération  ;  eHe 
se  rappela  de  cruels  souvenirs,  tels 
que  ceux  de  l'abbé  ïerray .  ei  d'au- 
tres encore,  dont  la  plaie  était 
plus  récente.  La  chambre  des  pair» 
fut  digne  de  la  confiance  nationa- 
le, et  M.  Roy  fut  digne  de  ia  na- 
tion et  de  la  chambre. 

ROY  (N.),  avocat  à  Angoulême, 
en   1789,  fut  nommé  ,  à  cette 
époque  ,  député  aux  états-géné- 
raux par  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée de  celte  ville.  M.  Rov  ne 
s'est  fait  connaître,  à  l'assemblée 
constiluante,que  parsa  haine  aveu- 
gle contre  les  nouveaux  principes, 
et  que  par  son  insolente  audace  a 
traiter,  à  la  suite  du  duel  qui  eut 
lieu  entre  MM.  Charles  de  Lumelb 
et  de  Castries,  tous  les  membre* 
du  côté  gauche  de  scélérats.  Il  alla 
expier,  pendant  trois  jours  à  l'Ab- 
baye, cet  essai  d'une  nou  velle  élo- 
quence parlementaire.  Opposé  à 
tous  les  actes  de  l'assemblée  cons- 
tituante, il  signa  les  protestation* 
des  12  et  i5  septembre  1791,  et 
disparut,  à  la  fin  de  la  session,  de 
la  scène  politique,  où  il  n'a  plus 
reparu. 

ROY  (  Juliek-David  jle)  ,  ar- 
tiste ,  rfly.  Le  Rot. 

ROYARAN  (de),  général  des 
armées  vendéennes ,  fut  un 
premiers  gentilshommes  du  Poi- 
tou ,  qui  insurgèrent  cette  pro- 
vince. Dès  le  mois  de  mars  i-<v>. 
il  avait  formé  l'armée  du  centre  , 
avec  laquelle  il  se  réunit  au  géné- 
ral en  chcfd'Elbée,  qu'il  seconda 
utilement  à  l'affaire  de  Fonter*ajr 
et  à  la  prise  de  cette  ville.  Mem- 
bre du  conseil  militaire,  après  la* 
défaite  t(e vaut  Nantes  ,  il  coui- 
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manda  à  t'attaque  de  Luçon ,  et 
montra  beaucoup  de  courage  à 
Mortagnc  ,  et  à  la  déroule  de 
Mollet.  Le  général  de  Royaran 
passa  la  Loire  avec  l'armée,  fit 
t<ui(e  la  campagne  de  Bretagne  , 
et  tut  tué  à  l'affaire  du  Mans. 

ROYER  (Hoxo&É-Joseph),  na- 
quit à  Arles,  en  1739.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  était  conseil- 
ler-d'étnt,  et  abbé  de  Noé.  Nom- 
mé alors  (  1 789)  député  aux  états- 
pcnéraox,  par  le  clergé  de  la  ville 
d'Arles  ,  il  s'opposa  aux  différons 
actes  de  l'assemblée ,  dont  il  dé- 
tint cependant  secrétaire  le  26 
mai  i^yo,  et  fut  un  des  signa- 
taires des  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791.  Arrêté  com- 
me suspect,  en  1795,  il  fut  détenu 
au  Luxembourg ,  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  ,  qui  le 
condamna  à  mort  le  7  juillet  1 794. 

ROÏER  (N.),  évêque  constUu- 
tionnel  de  Paris ,  était  curé  de 
Charanoes  a  l'époque  de  la  con- 
vocation des  états  -  généraux  en 
1789. Nommé  d'abord  député  sup- 
pléant par  le  bailliage  d'Aval ,  il 
ûégea  ensuite  en  remplacement 
de  M.  Bruet.  Il  prêta  le  serment 
civique  exigé  du  clergé ,  et  fut 
nommé,  après  la  session,  évêque 
Constitutionnel  du  département  de 
l'Ain.  Elu,  par  ce  département, 
député  à  la  convention  nationale, 
il  vota  dans  le  proeès  du  roi  la 
détention  et  le  bannissement.  En- 
nemi de  toute  espèce  d'excès, 
il  se  prononça  contre  les  persé- 
cuteurs des  Girondins,  et  signa 
la  protestation  du  6  juin  1793, 
contre  la  révolution  du  5i  mai 
précédent:  arrêté  par  suite,  il 
f«t  mis  en  liberté,  après  le  9  ther- 
midor, et  rentra  à  la  convention. 
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Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  l'effet  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  conventionnels, 
il  continua  à  manifester  les  mêmes 
principes  de  modération, fut  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté 
des  cultes,  et  fit  accorder  des  pen- 
sions aux  militaires  non  valides, 
ain^i  qu'aux  parens  de  ceux  qui 
étaient  morts  au  service  de  la  ré- 
publique. M.  Royer  ne  fut  pas 
compris  dans  les  élections  de  1798; 
mais  il  fut  choisi  ,1  par  ses  confrè- 
res, pour  occuper  le  siège  épisco- 
pal  de  Paris,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au concordat  de  180».  Il  se  re- 
tira alors  auprès  de  l'archevêque  de 
Besançon  (voy.  Lecoz),  son  ami,  et 
se  consacra  entièrement  au  service 
des  hôpitaux.  Après  avoir  vécu 
encore  quelques  années  dans  ces 
exercices  de  charité ,  il  mourut 
regretté  généralement. 

ROYER-COLLARD  (Pierre- 
Paul),  né  en  1763,  à  Sompuis, 
près  Vitry-lc-Français,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  honorable,  était, 
en  1789,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Ami  d'une  sage  liberté,  il 
embrassa  avec  modération  les  prin- 
cipes qui  triomphaient  alors,  et 
fut  élu  membre  du  premier  con- 
seil de  la  commune  de  Paris,  dont 
il  fit  partie  jusqu'au  10  août  de  la 
même  anuée.  Échappé  aux  écha- 
fauds  de  1793  et  de  1794*1!  fut 
nommé,  en  mai  1797 ,  par  le  dé- 
partement de  la  Manie ,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  S'étant  pro- 
noncé avec  force  contre  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres  et  en  fa- 
veur des  déportés,  il  déplut  au 
parti  qui  dominait  alors,  et  vit  son 
élection  annulée  au  18  fructidor, 
trois  mois  après  son  entrée  au  con- 
seil. Il  fut  ensuite  membre  du  con- 


Digitized  by  Google 


a8o  ROY 

• 

acil  du  roi  en  Fronce,  avec  le  mar- 
quis de  Clcrmont-Gallerande,  l'ab- 
bé de  Montesquionel  Al.  Rccquey 
(voj.  ces  noms);  mais  ce  prince 
s'ctant  retiré  en  Angleterre,  ce 
conseil  dutsedissoudre.  M.  Royer- 
.  Collard  abandonna  alors  la  poli- 
tique, et  vécut  daos  la  retraite  jus- 
qu'en 1811,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  et  professeur 
de  l'histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne. C'est  dans  ces  fonctions 
qu'il  développa  les  connaissances 
les  plus  profondes,  et  qu'il  montra 
tout  ce  qu'il  était.  Il  commença  par 
porter  un  œil  scrutateur  sur  les 
doctrines  qui  prévalaient  alors*  et 
il  s'attacha  surtout  à  l'école  écos- 
saisc,ne  craignant  pas  de  s'égarer, 
parce  qu'il  marchait  sur  un  ter- 
rain où  il  ne  pouvait  avancer  qu'à 
coup  sûr ,  celui  des  faits  et  de  l'ex- 
périence* a  Mais  en  se  montrant 
le  disciple  et  l'interprète  des  phi- 
losophes écossais,  dit  un  ouvrage 
estimé ,  en  exprimant  leurs  idées, 
M.  Royer-Collard  leur  a  préléson 
talent;  et  qui  l'a  entendu  dans  sa 
chaire  ou  à  la  tribune  publique , 
sait  quel  talent  il  a  su  leur  prêter..» 
Et  plus  loin  :  «  Quand  il  possède 
une  théorie,  il  la  traite  avec  tant 
de  puissance  et  de  facilité,  qu'il 
trouve  pour  l'exprimer  dans  ses 
discours,  non-seulement  de  la  pré- 
cision et  de  la  vigueur,  mais  de 
l'imagination,  de  l'âme,  du  mou- 
vement oratoire.  Il  devient  élo- 
quent comme  Pascal,  par  la  force 
de  sa  logique;  il  raisonne  avec 
une  conviction  si  bien  sentie  et  un 
tel  besoin  de  la  faire  sentir  aux 
autres ,  que  sa  démonstration  ani- 
mée et  vive  comme  la  passion , 
linit  par  trouver  le  cœur,  cl,  si- 
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non  le  toucher,  du  moins  l'ébran- 
ler et  lui  imposer.  C'est  sa  haute 
raison  qui  le  fait  orateur  :  ajoutons 
que  dans  ses  discours  politiques  « 
c'est  aussi  la  générosité  de  sesopi- 
nions ,  son  noble  caractère  et  s-i 
probité  toute  virile  ;  vir  probus.» 
On  ne  pouvait  pas  mieux  le  pein- 
dre, et  comme  professeur  et  com- 
me député.  Cet  enseignement  de 
deux  ans  seulement  a  laissé  de» 
traces  qui  ne  sont  point  effacées  v 
et  formé  des  élèves  de  la  plus 
grande  distiction  ,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  surtout  M.  Cousin,  qui 
a  dédié  à  M.  Royer-Collard  son 
édition  de  Descartes, en  témoignage 
de  sa  vive  reconnaissance  pour  stf 
leçons  ,  ses  conseils  et  son  amitié, 
M.  Royer-Collard  a  lui-même  ex- 
posé et  résumé  les  principes  de 
sa  philosopbie  d;ms  un  discours 
imprimé  chei  Fain  en  décembre 
j8i3.  Lesévéncmens  de  1814» qui 
ramenèrent  le  roi  en  France,  le 
trouvèrent  occupé  de  ces  travaux 
iudépendans  et  solitaires.  Connu 
particulièrement  de  ce  prince,  il 
fut  successivement  nommé  direc- 
teur-général de  l'Imprimerie  et  de 
la  librairie,  conseiller- d'état  et 
chevalier  de  la  légion- d'houneor. 
Au  retour  de  Napoléon  ,  en  mars 
i8i5,  M.  Royer-Collard  quitta 
toutes  ses  fonctions  publiques,  et 
se  borna  au  titre  de  professeur 
et  doyen  de  la  faculté  des  let- 
tres. Après  la  seconde  restaura- 
tion ,  il  fut  rappelé  au  conseil- 
d'état,  et  nommé  président  de  h 
commission  royale  d'instruction 
publique.  Son  passage  dans  ce 
poste  éminent  fut  marqué  par  de 
grandes  améliorations,  et  surtout 
par  la  protection  qu'il  accordait  à 
ceux  qui  étaient  exposés  à  la  haine 
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des  partis;  il  n'était  injuste  que 
quand  il  était  trompé  ;  il  eut  dans 
lu  suite  des  successeurs,  et  tut  ra- 
rement remplacé.  C'est  à  lui  sur- 
tout que  l'école  normale  dut  l'a- 
vantage de  marcher  réellement 
vers  le  but  de  son  institution,  et 
de  produire  des  hommes  célèbres 
dans  tous  les  genres  ,  qui  font  re- 
gretter que  cet  utile  établissement 
n'ait  pas  en  une  plus  longue  du- 
rée. Député  delà  Marne, en  181 5, 
il  vola  avec  la  minorité.  Pendant 
toute  la  session  ,  il  repoussa  avec 
force  tritit  ce  qui  tendait  à  rétablir 
de* privilèges,  sousquelque  forme 
quMs  se  présentassent,  et  veilla, 
avec  une  application  constante,  à 
la  conservation  des  institutions 
populaire».  Dans  lu  discussion  de 
la  loi  d'amnistie,  il  vota  avec  le 
ministère  contre  tous  les  amende- 
mens  de  la  commission,  qui  pro- 
posait d'augmenter  le  nombre  et 
de  confisquer  les  biens  des  per- 
sonnes exceptées  de  l'amnistie.  Il 
"tutiot ,  le  4  février,  que  la  charte 
vivant  posé  les  bases  d'un  système 
électoral,  une  loi  d'élection  n'était 
pas  nécessaire  ;  il  combattit  en 
conséquence  le  renouvellement 
intégral  ,  la  permanence  de  la 
chambre  pendant  cinq  ans,  et 
'  augmentation  du  nombre  des  dé- 
putés ;  le  27,  il  établit,  dans  un 
discours  improvisé,  que  la  cham- 
bre des  députés  est  seulement  é- 
lective  et  non  représentative,  et 
qu'elle  n'exprime  jamais  que  sa 
propre  opinion.  Le  budget  de  1814 
avait  arrêté  des  dispositions  en  fa- 
veur des  créanciers  de  L  étal  ;  on 
voulait  les  révoquer  par  un  amen- 
dement a  la  loi  de  1 816.  M.  Royer- 
^«llard  soutint,  contre  la  commis- 
sion., que  la  chambre  n'avait  pas 
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ce  pouvoir,  et  l'amendement  fut  • 
repoussé.  Le  20  août  18  16,  il  dis- 
tribua, pour  la  première  fois, 
comme  président  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  les 
prix  du  concours  général  ;  il  ren- 
dit, dans  le  discours  pour  cette 
solennité ,  la  justice  la  plus  écla- 
tante à  la  pureté  des  doctrines  de 
l'université  créée  par  Napoléon , 
en  disant  a  qu'elle  avait  trompé 
l'ambition  insensée,  dont  elle  fut 
l'entreprise  la  plus  imprudente.  » 
Après  la  dissolution  de  la  cham- 
bre ,  appelé  a  présider  le  collège 
électoral  de  la  Marne,  il  insista, 
dans  le  discours  d'ouverture,  sur 
le  choix  de  citoyens  connu s^»"— 
leur  modération.  Il  fit  partie  de  la 
nouvelle  chambre ,  et  y  vota  avec 
la  majorité  :  le  11  novembre ,  il 
en  fut  nommé  vice-président.  Dans 
la  discussion  de  la  loi  des  élections 
proposée  par  les  ministres,  le  26 
décembre,  il  défendit  vivement  le 
projet  de  loi,  et  combattit  les  deux 
degrés  d'élection ,  que  dès-lors  le 
côté  droit  voulait  y  substituer.  Le 
22  janvier  1817,  il  fut  élu  cin- 
quième candidat  a  la  présidence, 
en  remplacement  de  M.  Pasqoier, 
et  le  27,  il  vota  la  suspension  de  la 
liberté  des  journaux  ;  il  craignait 
que  les  journaux  ne  fussent,  dans 
la  main  des  partis,  des  instrumens 
de  discorde;  bientôt,  emporté  par 
son  sujet,  il  montra,  au  milieu  de 
ces  partis,  «  une  nation  nouvelle, 
supérieure,élrangère  aux  factions, 
innocente  de  la  révolution  ,  dont 
elle  était  née,  mais  qui  n'était 
point  son  ouvrage,  etc.  »  Passant 
de  là  à  l'éloge  du  gouvernement, 
il  cita  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre, et  dit  «  qu'elle  avait  arraché 
la  nation  aux  partis,  à  leur  pui>- 
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sauce  ,  à  leurs  vengeances  :  »  ces 
mots  excitèrent  les  cris  unanimes 
des  membres  du  coté  droit,  et  va- 
lurent a  l'orateur  un  rappel  à  Tor- 
dre qui  n'eut  pas  de  suite.  Le  17 
février,  à  l'occasion  du  budget,  il 
donna  à  la  tribune  des  explica- 
tions sur  la  contribution  univer- 
sitaire ,  attaquée  par  MM.  de  Vii- 
lele  et  Coruet-d'Incourt,  et  fit  un 
grand  éloge  de  l'organisation  ac- 
tuelle de  l'instruction  publique.  A 
l'ouverture  de  la  session  de  1&17, 
il  fut  de  nouveau  élu  candidat  a  la 
présidence.  C'est  à  cette  époque 
qu'apparut  un  parti  qui  s'intitula 
les  doctrinaires;  c'étaient  des  hom- 
mes qui  ayant  professé  des  princi- 
pes libéraux  au  commencement 
de  la  révolution,  les  reproduisi- 
rent dans  différentes  circonstan- 
ces,  quoiqu'ils  en  fussent  cons- 
tamment les  victimes ,  et  notam- 
ment dans  l'association  de  Clichi; 
on  disait  plaisamment  de  ce  parti 
qu'il  pouvait  tenir  sur  un  canapé: 
M.  Royer-Collacd  avait  passé  pour 
en  être  le  chef.  Il  a  cessé,  en 
1819,  d'être  à  la  tôte  de  l'instruc- 
tion publique;  le  bruit  a  couru, 
dans  le  temps,  qu'il  avait  donné 
sa  démission,  dans  la  pensée  que 
cette  place  pouvait  compromettre 
son  indépendance  :  aussi  le  trou- 
ve-t-on  toujours  dans  les  rangs 
de  ceux  qui  défendent  les  libertés 
nationales.  Il  soutint  la  nécessité 
du  jury  et  celle  du  vote  annuel 
pour  le  recrutement  de  l'armée. 
Dans  la  session  de  1819,  il  a  voté 
contre  les  deux  lois  d'exception , 
et  contre  les  projets  de  lois  qui 
changèrent  le  système  politique  en 
i8a5.  Il  s'est  montré  constam- 
ment le  même  dans  les  sessions 
éuivante*  jusqu'à  la  dissolution  de 
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la  chambre  en  1825.  Nommé  ds 
nouveau  député  par  le  départe- 
ment de  la  31  a  rue,  en  18*4*  ï 
fut  du  nombre  des  volansqui,  à 
la  première  session,  rejetèrent U 
seplennaliié  ;  malgré  ce  succès  de 
la  majorité,  M.  Royer-ColUnl 
n'en  restera  pas  uioin-  fidèle  is« 
doctrines  :  ses  nntérédens  Mit 
une  garantie  de  la  manière  hono- 
rable dont  il  remplira  les  haiiic* 
fonctions  qui  lui  sont  confié»*. 

ROYER-COLLARD  (Astoh*- 
àtbanase),  docteur  en  médecine, 
médecin  ordinaire  du  roi  par 
quartier,  professeur  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin 
en  chef  de  la  maison  royale  de 
Charenton,  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion -d'honneur, 
membre  tîtulniic  de  l'académie 
royale  de  médecine ,  et  membre 
d'un  grand  nombre  d'autres'  so- 
ciété* savantes,  nationales  et  é- 
trangères,  né  en  1768,  à  S°,n" 
puis,  près  Vitry- le- Français,  est 
frère  de  M.  Pierre-Paul  Rojer- 
Collard.  Aptès  ovoir  terminés* 
études  au  grand  collège  de  Lyon, 
il  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  y  professa  Ici  hu- 
manités jusqu'en  1793*  mai**"15 
jamais  avoir  appartenu  au  moin- 
dre degré  a  l'état  ecclésiastique. 
TCn  1  ;9 ;  et  1 795,  il  publia.a 
un  journal  politique  intitulé:*' 
Surveillant,  qui  eut  un  grand  suc- 
cès. Ce  journal  était  principale- 
ment dirigé  contre  les  excè*  de» 
ultra-révolutionnaires ,  et  spécia- 
lement contre  le  club  central  des 
jacobins  de  Lyon.  A  l'époque  o« 
les  massacres  de  septembre  furent 
répétés  à  Lyon ,  il  se  réfugia  a 
l'armée  des  Alpes,  où  il  futem- 
I  loyé  dans  l'administration  des 
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litres.  En  1797,  il  abandonna  en- 
tièrement cet  emploi ,  pour  se 
livrer  exclusivement  ù  l'étude  de 
a  médecine.  La  thèse  qu'il  sou- 
tint pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur attira  dès-lors  sur  lui  l'at- 
tention publique;  cette  thèse,  sur 
l'aménorrhée,  est  encore  estimée 
tomme  un  ouvrage  excellent, 
leçu  docteur,  il  fonda,  on  i8o5, 
V>ns  le  titre  de  Bibliothèque  mé- 
dicale, un  journal  de  médecine, 
qui  a  subsisté  «ans  interruption 
jusqu'à  ce  jour;  il  dirige  encore 
aujourd'hui  ce  journal,  dont  il  a 
élê  long-temps  le  principal  édi- 
teur. Au  mois  de  janvier  1806, 
nommé  médecin  en  chef  de  la 
maison  d'aliénés  de  Charenton , 
les  efforts  qu'il  Ht  pour  assurer  à 
cet  établissement  les  succès  qu'il 
a  aujourd'hui  obtenus  ,  furent 
long-temps  entravés  par  l'admi- 
nistration intérieure  de  la  maison  ; 
en  1814  seulement,  une  maladie 
grave  sur  venue  au  directeur,et  l'af- 
faiblissement notable  de  ses  facul- 
tés, le  firent  mettre  i\  la  retraite. 
De  concert  avec  le  nouveau  chef, 
H.  Royer-Collard  s'occupa  de  la 
réorganisation  complète  de  cet 
établissement;  l'ordre  y  fut  réta- 
bli; le  régime  médical  n'éprouva 
plus  anetrne  des  contrariétés  qui 
l'avaient  si  long-temps  gfcné.  Cette 
réforme ,  dont  M.  Royer-Collard 
tut  l'aateur,  a  porté  la  maison  de 
f.harenton  a  un  point  de  perfec- 
tion qui  n'a  encore  été  atteint  par 
■ucune  autre;  ses  succès  sont  tou- 
jours croisons,  sa  réputation  est 
répandue  dans  toute  l'Europe,  et 
le  nombre  des  malades  y  a  pres- 
que doublé.  En  1808,  nommé 
inspecteur-général  de  l'universi- 
té, il  a  été  chargé,  en  cette qua- 
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liié,  de  plusieurs  missions  impor- 
tâtes et  difficiles,  notamment ,  en 
1809,  auprès  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  En  1810, 
un  prix  de  12,000  fr.  ayant  été 
proposé  pour  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  sur  le  croup,  il  fut  mem- 
bre de  la  commission  chargée 
d'examiner  et  de  juger  les  mé- 
moires envoyés  au  concours; 
nommé  secrétaire  de  cette  com- 
mission ,  il  rédigea  le  rapport 
qu'elle  devait  présenter  au  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Ce  rapport 
est  un  ouvrage  remarquable;  il  a 
été  imprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement. En  18 iO,  appelé,  par  le 
vœu  unanime  des  professeurs  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
à  la  chaire  de  médecine  légale,  il 
ût  ce  cours  pendant  trois  ans.  En 
1819,  l,|in  des  deux  professeurs 
de  médecine  légale  (ce  professeur 
est  M.  Royer-Collard)  fut  chargé, 
par  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique,  de  faire  un  cours 
de  médecine  mentale ,  considérée 
principalement  dans  ses  rapports 
avec  les  établissemens  publics  con- 
sacrés à  l'aliénation.  M.  Royer- 
Collard  commença  ce  cours  après 
deux  années  d'études  et  de  pré- 
paration ;  ses  premières  leçons 
attirèrent  un  concours  immense 
d'auditeurs;  elles  avaient  essen- 
tiellement pour  objet  de  considé- 
rer la  psycologie  dans  ses  rapports 
avec  la  physiologie,  de  substituer 
les  notions  d'une  saine  philoso- 
phie à  la  philosophie  mensongère 
qui  avait  régné  jusqu'alors,  et 
d'attaquer  le  matérialisme  jusque 
dans  ses  fondemens  ,  et  pour  ainsi 
dire  dans  son  foyer.  Ces  leçons 
néanmoins  furent  peu  nombreu- 
ses ;  M.  Royer-Collard  allait 
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les  reprendre,  lorsqu'il  en  fut  cm- 
pêche 9  par  la  suppression  de  la 
l'acuité  de  médecine  dt»  Paris,  au 
mois  de  novembre  iSt»2.  O  cours, 
et  l'on  doit  s'en  étonner,  n'a  point 
été  compris  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation qui  lut  donnée  à  la  l'a- 
cuité en  février  i8a3.  M.  Royer- 
Collurd  est  redevenu  ce  qu'il  était 
dans  le  principe,  professeur  de 
médecine  légale.  Celte  même  or- 
ganisation lui  a  enlevé ,  ainsi  qu'à 
îl.  Dupuytren,  la  place  d'ins- 
pecteur -  général  de  l'université, 
qu'on  a  jugée  incompatible  a- 
1  vec  celles  de  professeur.  Outre 
la  Dissertation  sur  I  aménorrhée , 
et  le  IVapport  sur  le  concours  re- 
latif au  croup,  M.  Royer-Collard 
a  fait,  dans  le  grand  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  les  arti- 
cles qui  Ont  ces  deux  maladies 
pour  objet.  L'article  croup  a  mé- 
rité d'être  traduit  en  allemand 
par  M.  Albert ,  l'un  des  auteurs 
qui  avaient  partagé  le  prix. 

ROYOU  (  l'abbé  Tuomas-Ma- 
rie),  naquit  à  Quimper  vers  i  j4 1  > 
lut  d'abord  chapelain  de  l'ordre 
de  Saint -Lazare  ,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège 
de  Louis-le-Grand.  Beau-frère  de 
Fréron  et  d'une  humeur  non 
moins  bilieuse,  il  coopéra,  pen- 
dant quelque  temps,  à  la  rédaction 
de  V Année  littéraire ,  et  entreprit 
ensuite  h  Journal  de  Monsieur,  qui 
parut  depuis  1778  jusqu'en  1783. 
l£n  1789,  l'abbé  Royou  fui  nommé 
secrétaire  de  l'assemblée  électo- 
rale du  clergé  ,  et  montra  ,  dès- 
lors  ,  une  si  violente  opposition 
aux  intérêts  du  peuple,  que  son 
ordre  même  craignit  de  le  choisir 
pour  le  représenter  aux  états-gé- 
néraux. Peu  de  jours  avant  la 
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prise  deJa  Bastille,  il  se  rendit  an 
Champ-de-Mars,  dans  l'intention 
de  haranguer  les  soldats.  Il  fut  ira 
patiemment  écouté  et  obligé  de 
terminer  brusquement  son  dis- 
cours. En  1790,  il  entreprit  le 
journal  Y  Ami  du  Roi,  dans  lequel 
il  attaqua,  avec  une  audace  rare  e( 
un  cynisme  révoltant,  les  travaoi 
de  l'assemblée  constituante  et  ses 
principaux  chefs.  Cette  conduite 
faillit  plus  d'une  fois  lui  être  fu- 
neste. Le  peuple  l'avait  tellement 
pris  en  haine,  qu'il  ne  pouvait  w 
rencontrer  sans  l'accompagner  de 
ses  huées  ou  le  couvrir  de  houe- 
lin  décret  de  l'assemblée  législa- 
tive, du  3  mai  179a,  supprima  ce 
journal  -,  et  ordonna  la  traduc- 
tion   des  rédacteurs  devant  'J 
haute-cour  d'Orléans.  Celte  pros- 
cription, si  long-temps  provoquée» 
ne  fut  fatale  qu'à  l'abbé  Ermè*. 
chei  lequel  l'abbé  Royou  chercha 
un  asile,  et  qui.  plus  tard,  pavad'' 
sa  tête  sa  généreuse  hospitalité 
L'abbé  Royou  mourut  tranquille- 
ment dans  sa  retraite  le  ai 
179a.  Outre  les  articles  nombreux 
qu'il  publia  dans  les  journaux, il 
a  composé  plusieurs  ouvrage?, 
entre  autres ,  les  Étrennes  oit/ 
beaux-esprits,  et  le  M  on  de  de^rf 
réduit  en  poudre,  critique  de  l'hy- 
pothèse de  Buffon  sur  les  Epq*(i 
de  la  nature,  1780,  in-13. 

ROYOU  (JACQBES-CoBEimï)' 

avocat,  frère  du  précédent,  con- 
tribua avec  lui  à  la  rédaction  du 
journal  Y  Ami  du  Roi,  et  saisit  * 
bien  l'esprit  et  le  style  de  Tabbe. 
son  frère,  que  les  lecteurs  ne  s'a- 
perçurent point  du  changement 
de  rédacteur.  Il  échappa,  ain>i 
que  l'abbé  Royou,  au  décret qu« 
les  mettait  en  jugement,  et  fnt*- 
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prit,  en  1796,  le  Vèridique,  qui 
fut  suivi  de  ['Invariable.  Une  cons- 
tante inimitié  contre  le  gouverne- 
ment fut  lu.  causequ'on  le  comprit, 
for»  de  la  révolution  du  18  fructi- 
dor ,  dans  la  mesure  de  déporta- 
tion qui  suivit  cette  journée.  11 
resta  à  lTîle  de  Ré  jusqu'à  rétablis- 
sèment  du  gouvernement  consu- 
laire. Rendu  alors  a  la  liberté  , 
il  revint  à  Paris  ,  rentra  au  bar- 
reau ,  et  continua  néanmoins  â 
s'occuper  de  littérature.  M.  Royou 
concourut  à  la  défense  de  Bro- 
thier  et  de  Lavilleheurnois.  En 
182  1,  il  a  obtenu  une  pension  du 
roi.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
Tans  :  r  Précis  de  l'histoire  an- 
cienne,  tT après  Ro lit n  ,  contenant 
l'histoire  des  Égyptiens,  des  Car- 
thaginois, des  Assyriens,  des  Mè- 
des  ,  de»  Perses ,  des  Grecs,  etc., 
jusqu'à  la  bataille  d*  Actium,  1 802, 
4*ol.  in-8°;  2*°  édition,  1811.  2* 
Histoire  du  Bas-Empire ,  depuis 
Constantin  jusqu'àla  prise  deCont- 
tantinople,  4  vol.  in-8%  i8o3;  im' 
édition,  1814»  3'  Histoire  romaine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'au règne  d'Auguste,  1806,  4 
'ol.  in-8*  ;  4*  Histoire  des  empe- 
reurs romains  ,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Constance  Chlore  ,  père 
de  Constantin,  1808,  4  v°l«  »i-8°; 
5*  Phocion ,  tragédie,  1 8 1 7  ;  6°  le 
Frondeur,  comédie,  1819;  y*  Zè- 
nobie,  tragédie,  1821.  On  assure 
que  l'auteur  a  conservé  dans  ses 
cartons,  pendant  3o  ans,  la  pre- 
mière de  ses  tragédies.  11  a  mon- 
tré dans  cette  pièce  une  plus  gran- 
de connaissance  de  l'histoire  et  du 
caractère  des  anciens  que  de  l'art 
dramatique  ;  il  ne  sait  ni  intéres- 
ser, ni  exciter  les  passions  ,  et  a 
prouvé  davantage  encore,  dans 
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Zénobie,  que  Melpomènc  n'était 
point  sa  muse  favorite.  Nou  moins 
ingrate  pour  lui  que  sa  sœur  , 
Thalic  n'a  inspiré  a  M.  Royou  , 
dans  son  Frondeur,  aucun  trait 
comique  qui  ail  pu  rompre  la  mo- 
notonie de  son  dialogue. 

ROZIER  (l'abbé  Fbakçois),  cé- 
lèbre agronome,  naquit  le  24  jan- 
vier 1734,  a  Lyon ,  département 
du  Rhône.  Il  était  fils  d'un  négo- 
ciant de  cette  ville  ,  qui  mourut 
pauvre.  Le  jeune  Rozier,  dont  les 
mœurs  furent  constamment  dou- 
ces et  honorables,  n'embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique  que  pour  y  trou- 
ver une  ressource  et  une  existence 
indépendante.  Il  ne  posséda  qu'un 
bénéfice,  encore  ne  l'obtint  -  il 
qu'à  la  recommandation  du  roi 
de  Pologne,  et  ne  fut  membre 
que  de  l'académie  de  sa  ville  na- 
tale. Il  était  simple,  modeste,  et 
sans  intrigue;  il  voulut  être  utile 
sans  ostentation  ,  et  il  y  parvint 
par  son  seul  mérite.  Admirateur 
de  la  nature  >  passionné  pour  les 
travaux  des  champs ,  il  s'attacha 
plus  particulièrement  à  la  lecture 
des  auteurs  qui  s'étaient  occupés 
ou  s'occupaient  encore  des  matiè- 
res de  son  étude  favorite.  Colu- 
mellc,  Varron,  Olivier  de  Serre, 
le  botaniste  La  Tourelle,  son  com- 
patriote et  son  ami ,  furent  ses 
auteurs  de  prédilection  et  ses  gui- 
des. Fixé  ensuite  à  Paris,  il  y  a- 
chota,  deGauthier  d'Agoty,le«/<?wr- 
nal  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle. Ce  journal,  qui,  dans  les 
mains  de  son  premier  propriétai- 
re, était  à  peine  connu,  devint, 
sous  la  direction  de  l'abbé  Rozier, 
un  recueil  à  la  fois  des  plus  re- 
commandâmes et  des  plus  célè- 
bres. L'abbé  Rozier  possédait  pur- 
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faitement  les  matières  qu'il  trai- 
tait. «  Il  avait ,  dit  l'auteur  d'une 
notice  sur  cet  agronome  si  distin- 
gué ,  classé  avec  ordre  ,  dans  sa 
tète  ,  la  notice  des  nouvelles  dé- 
couvertes en  physique,  en  chimie, 
en  histoire  naturelle,  en  agricul- 
ture ,  et  il  joignit  à  cette  connais- 
sance un  tact  exquis  pour  discer- 
ner, dans  les  mémoires  qu'on  lui 
adressait ,  les  vues  neuves  et  les 
faits  non  connus.  Le  séjour  de 
Paris  ne  lui  paraissant  pas  conve- 
nable à  l'exécution  du  dessein 
qu'il  avait  formé  de  donner  un 
cours  complet  de  doctrine  rurale, 
il  s'établit  a  Beziers,  où  il  acheta 
un  domaine.  Là,  livré  à  la  vie  «ic- 
tive  que  demandent  les  travaux 
de  la  campagne  ,  sous  un  climat 
doux  et  l'influence  du  plus  beuu 
ciel  de  la  France,  il  s'occupa  de  la 
rédaction  des  grands  traités  qui 
forment  son  ouvrage  [Cours  com- 
plet d1 agriculture),  en  10  vol.  in- 
4%  dont  le  dernier  n'a  paru  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur.  Rosier  y 
n  joint  à  une  théorie  très-éclairée 
une  expérience  étendue  de  la  pra- 
tique de  l'économie  rurale.  Ins- 
truit de  tous  les  procédés  ,  les 
ayant  presque  tous  comparés ,  il 
les  a  analysés  ou  perfectionnés 
d'après   ses  propres  essais.  Ce 
cours  estimé,  quoique  trop  char- 
gé de  détails  étrangers  à  son  prin- 
cipal objet,  mérite  qu'un  agricul- 
teur habile  le  réduise  un  jour  à 
moins  d'étendue,  pour  le  rendre 
plus  à  porlée  de  la  plupart  des 
cultivateurs. %II  a  été  traduit  en  es- 
pagnol par  don  Juan  Alvarez  (iue- 
tra,  et  le  gouvernement  d'Espa- 
gne a  cherché  a  le  répandre  dans 
les  colonies.  •  L'abbé  Rozier,  aux 
approches  de  la  révolution,  dont 
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il  adopta  avec  candeur  les  princi- 
pes, retourna  dans  la  ville  où  i! 
était  né,  et  où  il  jouissait  de  h 
considération  générale.  Il  y  périt, 
lors  du  siège  (  le  2()  septembre 
1795),  par  l'effet  d'une  bombe 
qui .  tombant  dans  l'appartement 
où  il  dormait,  «  enfouit  les  lam- 
beaux de  son  corps  d  lus  les  dé- 
bris de  cet  appartement.  »  Outre 
son  Cours  complet  d'agriculture, 
il  a  publié  les  ouvrages  suivans: 
i°  Mémoire  sur  la  manière  la  pltu 
avantageuse  de  brûler  et  de  distilla 
les  vins  relativement  à  la  quantité* 
à  la  qualité  de  C eau-de-vie  ,  et  * 
l'épargne  des  frais,  1770,  iu-fc*  : 
cet  écrit  remporta  le  prix  de  h 
société  d'agriculture  de  Limoge?. 
2*  Mémoire ,  plein  d'observations 
de  pratique  et  sagement  écrit,  sur 
ta  meilleure  manière  de  faire  la 
vins  en  Provence,  soit  pourT  usage  y 
soit  pour  leur  faire  passer  tes  mers, 
177a..  in-h*;  5*  Traité  sur  la  meil- 
leure manière  de  cultiver  ta  naretle 
et  le  colzat ,  1774,  in-8°;  Mé- 
moire sur  la  manière  de  se  procartr 
les  différentes  espèces  d* animaux, 
et  de  les  envoyer  des  pays  que  par- 
courent les  voyageurs,  1774»  in-4*F 
5°  Nouvelle  Table  des  articles  con- 
tenus dans  les  Mémoires  de  Caea- 
démie  des  sciences  de  Paris ,  de- 
puis 16GO-1770  ,  4  iu-4"  ♦ 
1775-1 776  :  elle  est  exacte  et  uti- 
le. 6°  Vues  économiques  sur  le* 
moulins  et  pressoirs  d' huile  d' dire, 
connus  en  France  ou  t  n  Italie . 
I7;b\  in-4';  7*  De  la  fermentation, 
des  vins  et  de  la  meilleure  manière 
de  faire  de  C eau-de-vie  %  Paris, 
1777,  in -8°;  8*  Manuel  du  Jardi- 
nier, mis  en  pratique  pour  chaque 
mois  de  l'année,  in>5,  a  vol. 
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ROZIKRE   (  Locis  -  Fbakçois 

C  AIL  ET,  MAftQDIS  DE  Li),  offidcr- 

génêral  français,  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  Portugal ,  etc. , 
naquit  au  pont  d'Arche,  prés  de 
Charleville  (Ardennes),  le  10  oc- 
tobre 1733.  Son  père,  qui  avait 
servi  avec  distinction ,  et  était,  a 
l'époque  de  sa  mort,  brigadier  des 
armées  du  roi  et  commandant  de 
Calais,  lui  Ht  donner  une  éduca- 
tion convenable  à  la  carrière  mi- 
litaire, à  laquelle  il  le  destinait.  Le 
ieune  Ilozière  entra  au  service  dès 
l'âge  de  1 4  ans ,  et  après  une  an- 
née d'acljvitc  comme  volontaire, 
U  devînt,  en  1748*  lieutenant  d'in- 
fanterie au  régiment  de  Tourainc. 
Il  se  distingua  au  siège  de  Macs- 
m'ebt,  et  fut  reçu,  en  1750,  offi- 
cier -  supérieur  au  régiment  de 
Conti ,  d'où  il  passa  à  l'école  du 
génie  de  Mézièrcs,  et  de  In,  en 
1^52  ,  se  rendit ,  avec  le  célèbre 
ùbbé  Lncaille,  aux  Indes-Orienta- 
les, en  qualité  d'ingénieur,  dans 
une  brigade  détachée  pour  le  ser- 
vice de  ces  colonies.  Il  y  composa 
fou  Traité  des  Stratagèmes  de  guer- 
re, imprimé  a  Paris  en  170G,  1 
vol.  in  ia.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  devint  aide-maréchal-des- 
logis  de  Tétat-major  de  l'arméo 
auxiliaire  de    France  ,  destinée 
pour  In  Bohême.  Il  prit  part  à  la 
bataille  de  Rosbach,  et  fut  nom- 
mé, en  17O1 ,  lieutenant-colonel 
des  dragons  au  régiment  du  roi, 
puis  chevalier  de  Saint-Louis.  Ces 
récompenses  étaient  méritées  par 
•es  talens  et  son  courage.  Fait 
prisonnier  dans  une  reconnais- 
sance contre  les  Ecossais  dans  la 
lorèt  de  Sababord,  il  fut  conduit 
au  quartier-général  de  Frédéric 
11.  Ce,  monarque  lui  dit  obligeant- 
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ment  :  oJe désirerais  vous  renvoyer 
à  l'armée  française;  mais  lorsqu'on 
a  pris  un  officier  aussi  distingué 
que  vous  ,  ou  le  garde  le  plus 
long-temps  possible;  j'ai  des  rai- 
sons pour  que  vous  ne  soyez  pas 
échangé  dans  les  circonstances 
présentes  ;  ainsi  vous  resterez  a- 
vec  nous  sur  votre  parole.  •  Il  ne 
resta  néanmoins  que  trois  semai- 
nes au  quartier-général  prussien, 
où  il  fut  comblé  de  marques  de 
bienveillance  par  le  roi  et  par  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick , 
qui  ,  en  rappelant  l'attaque  de 
Franenbcrg,  où  M.  de  Hozière  a- 
vait  été  au  moment  de  s'emparer 
de  sa  personne ,  dit  devant  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  «  Voilà  le 
Français  qui  m'a  fait  le  plus  de 
peur  de  ma  vie»  et  même  je  crois 
la  lui  devoir.  »  «  En  dit 
l'auteur  d'une  notice  sur  M.  de 
Rozièrc  ,  il  fut  employé  dan^  le 
ministère  secret  du  comte  de  Bro- 
glie,  qui  faisait  le  plus  grand  cas 
de  ses  talens  cl  de  ses  qualités 
personnelles;  il  passa  ensuite  en 
Angleterre,  d'après  les  ordres  de 
Louis  XV,  pour  reconnaître  les 
côtes  d'Angleterre  et  de  France, 
et  il  remplit,  en  17G5  et  17M, 
cette  commission  avec  autant 
d  intelligence  que  de  courage  et 
de  fidélité.  Cette  commission,  re- 
lative au  grand  projet  dont  ce 
prince  était  alors  occupé,  produi- 
sit à  son  retour  celui  d'un  port  û 
Cherbourg,  et  d'un  plan  «le  défen- 
sive pour  le  port  de  Rochefort  et 
le  pays  d'Aunis  :  plan  qui  a  été 
approuvé  et  exécuté  au  mois  de 
mai  1791.  »  M.  de  Rozière,  sans- 
être  ennemi  de  la  révolution  ,  é- 
migra  avec  son  ûls  aîné  [wy.  l'ar- 
ticle suivant  )  ;  il  fut  chargé ,  à 
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Coblenlz,  de  la  direction  des  bu- 
reaux de  la  guerre,  que.  les  prin- 
ces français  y  avaient  établis.  Ma- 
récbal-général-des-logis  de  l'ar- 
mée royale  dans  la  campagne 
contre  la  France,  en  1792,  il  re- 
çut, peu  après,  le  cordon  de  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis.  Il  fit  ,  en 
1794»  par  Tordre  des  princes,  un 
voyage  en  Angleterre,  et  occupa, 
en  1795,  dans  l'expédition  des  é- 
migrts  et  des  Anglais  aux  îles  de 
Noirmouticrs  et  d'Yeux,  le  poste 
de  quartier-maître-général  de  cet- 
te expédition.  11  refusa  d'entrer 
au  service  de  la  Turquie,  malgré 
les  brillans  avantages  qui  lui  é- 
taienl  offerts  ,  et  passa  ,  comme 
simple  inaréchal-de-camp  ,  dans 
l'armée  russe.  Autorisé  a  servir 
dans  les  armées  portugaises,  il  y 
fut  employé  comme  quai  lior-i naî- 
tre-général et  Meutenant-général; 
il  était  à  Lisbonne  en  1797,  et  y 
était  fixé,  lorsque  les  armées  vic- 
torieuses de  l'empereur  Napoléon 
mirent  celte  ville  au  pouvoir  des 
Français  en  1807.  Traité  avec  dis- 
tinction par  le  vainqueur,  M.  de 
Kozière  se  proposait  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  lorsqu'il  mourut  au 
commencement  de  1808.  Il  est 
auteur,  outre  les  Stratagèmes  de 
guerre,  cites  plus  haut,  des  ou- 
vrages su i vans  :  i#  Campagnes  du 
maréchal  de  Créqui  en  Lorraine  et 
en  Alsace,  en  1077,  Paris,  1764, 
in- 12;  19  Campagnes  de  Louis, 
prince  de  Condé ,  en  Flandre,  en 
1674»  Paris,  1765,  in-ia;  3°  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  Villars  et 
de  Maximilien  Emmanuel ,  élec- 
teur de  Bavière,  en  Allemagne,  en 
1705,  Paris,  1766,  in-ia;4°  Cam- 
pagnes du  duc  de  Rohan  dans  la 
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Valleline%  en  iG55,  précédées  d'un 
Discours  sur  la  guerre  des  Monta- 
gnes,  avec  une  Carte  pour  l'intel- 
ligence de  la  campagne,  Paris;  5* 
Traité  des  armes  en  général ,  1 
vol.  in-ia,  Paris,  1704.  On  a  en- 
core de  M.  de  Rozièrc  une  Carte 
de  la  Hesse,  une  Carte  des  Pays- 
Bas  catholiques ,  et  une  Carte  da 
combat  de  Senef.  Ses  manuscrits, 
en  assez  grand  nombre  ,  ont  été 
perdus  ;  néanmoins  le  dépôt  de  la 
guerre  en  possède  quelques-uns. 

ROZ1ERE  (Jean  Carlet,  mar- 
ocis  de  la),  maréchal-de-canip, 
etc.  ,  est  né  à  Paris,  le  10  avril 
1770.  A  l'exemple  de  plusieurs 
chefs  de  sa  famille ,  il  entra  de 
très-bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes.  A  14  ans  »  lieutenant 
de  dragons,  il  devint  successive- 
ment capitaine  de  cavalerie,  et, 
en  17S8,  adjoint  a  l'état-major- 
général  de  l'armée.  Il  émigra  avec 
son  père  (voy.  l'article  précédent)  t 
fut,  dans  la  campagne  de  1792 
contre  la  France,  aide-major-gé- 
néral-des-logis,  et  remplissait,  au 
siège  de  Thionville,  les  fonctions 
de  colonel  des  chasseurs  royaux. 
11  passa,  après  le  licenciement  de 
l'armée  des  princes  ,  au  service 
d'Allemagne  en  1793,  d'Angle- 
terre en  1 794 ,  et  de  Portugal  en 
179D  et  1796.  Il  gagna,  dans  les 
diverses  campagnes  qu'il  ût  jus- 
qu'en 1814»  le  grade  de  maréchal- 
de-camp,  la  croix  de  Saint-Louis 
et  la  croix  de  chevalier,  puis  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Christ. 
Après  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal  en  France  ,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  fut  confirmé 
dans  son  grade  de  maréchal-de- 
camp  par  le  roi  Louis  XVIII,  et 
envoyé,  au  retour  de  Napoléon 
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en  mars  181 5,  à  Angers,  où  il  ser- 
vit sou*  les  ordres  de  M.  le  duc 
île  Bourbon.  Après  le  second  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal,  il  eut  le  commandement  du 
dépa  rte  ment  de  la  Hautc-Vicnnc, 
et,  plus  tard,  un  autre  commande- 
ment dans  le  Midi.  Le  marquis  de 
la  Rozière  est  aujourd'hui  (1824) 
employé. dans  son  grade  dans  la 
ta*  division  militaire. 

KOZNIFXKI  (N.),  commença 
son  service  militaire  en  Pologne 
avant  1792.  Il  passa  vers  i8o5enIta. 
lie,  dans  les  légions  polonaises  qui 
s'organisaient  soos  les  ordres  du 
général  Dombrowski.  Il  y  joua  un 
rôle  marquant,  fut  nommé écuyer 
du  roi  de  Naples,  et  commanda  le 
beau  régiment  des  lanciers  de  la 
Vhtule,  qui  a  toujours  eu  la  réputa* 
tion  d'être  l'un  des  meilleurs  régi- 
mensde  cavalerie  de  l'armée.  De  re- 
tour en  Pologne,  en  1807,  avec  les 
légions  polonaises,  il  fui  nommé 
général  de  brigade  et  inspecteur  de 
dvalcrie.  Il  commanda  Pavant-gar- 
de du  prince  Poniatowski  pendant 
la  brillante  campagne  de  1809.  Pro- 
mu au  grade  de  général  de  divi- 
sion, il  commafida  une  division  de 
cavalerie  pendant  la  campagne  de 
Appelé  ensuite  au  poste  de 
chef  d'état-major  de  l'armée,  sous 
les  ordres  du  prince  Poniatowski, 
il  fat  fait  prisonnier  a  la  bataille 
de  Léipsick.  Depuis  la  paix,  ilest 
rentré  au  service  du  royaume  de 
Pologne,  où  il  est  actuellement 
(1825)  commandant  général  de  la 
cavalerie. 

RUAMPS  (Pierre  •  Chaules)  , 
député  à  rassemblée  législative  et 
4  la  convention  nationale,  était 
cultivateur- propriétaire  avant  la 
révolution.  S'étant  prononcé  avec 
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chaleur  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses ,  il  fut  élu  administrateur 
du  département  de  la  Charente, 
qu'il  habitait ,  et  en  septembre 
1791,  député  par  le  même  dépar- 
tement à  l'assemblée  législative. 
La  fougue  de  son  caractère,  qui 
n'avait  nullement  été  modérée  par 
son  éducation,  l'entraîna  souvent, 
et  il  ne  se  fit  re a) arquer  dans  ras- 
semblée que  par  ses  violences.  Il 
y  dénonça  le  ministre  Kolaod  , 
comme  n'ayant  pas  fait  exécuter 
de  suite  contre  son  collègue  La- 
coste, ministre  de  la  marine,  le 
décret  d'accusation  porté  peu  de 
jours  auparavant.  Ruamps  ,  réélu 
en  septembre  1792  à  la  convention 
nationale  par  son  département,  re- 
doubla d'emportement  et  de  fu- 
reurs pendant  toute  la  session. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, et  prit  dès-lors  place  au  sommet 
de  la  Montagne,  parmi  les  députés 
les  plus  exaltés.  Dans  la  séance  du 
soir  du  21  janvier  1793,  Ruamps 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté -générale.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  par  la  conven- 
tion en  Alsace,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  y  seconder  les  opé- 
rations des  autres  députés  en  mis- 
sion; mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  et  dès  son  retour  a  son  pos- 
te de  montagnard y  il  appuya  une 
motion  de  M  a  rat  contre  le  géné- 
ral Custines.  La  motion  était  ab- 
surde, et  fut  suivie  par  une  accu- 
sation aussi  ridicule  contre  Ruamps 
même,  qui  fut  dénoncé  a  la  con- 
vention comme  ayant  voulu,  pen- 
dant sa  mission,  livrer  la  place  de 
Landau  à  l'ennemi  ;  mais  dénuée 
de  toute  espèce  de  preuve  et  de 
probabilité,  l'accusation  ne  fut 
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point  accueillie ,  et  l'assemblée 
passa  sur  le  tout  à  Tordre  du  jour. 
Quelque  dévoué  que  fût  Ruamps 
à  la  faction  de  la  Montagne,  il  se 
signala  cependant  en  une  occasion 
importante  ,  par  l'opposition  la 
plus  énergique  contre  Robespierre 
et  le  comité  de  salut-puhlic.  Cou- 
thon,  organe  de  ce  dernier,  et  ap- 
puyé par  Bourdon-de-lOise,  Bil- 
laud-Varcnnes  cl  Robespierre  mê- 
me, proposa  une  nouvelle  organi- 
sation du  tribunal  révolutionnai- 
le  avec  des  attributions  plus  éten- 
dues. La  discussion  se  prolongea 
pendant  les  séances  du  2 1  et  du  22 
prairial  an  2  (j)  et  10  juin  1794). 
Ruamps  employa  les  plus  grands 
efforts  pour  faire  rejeter  les  me- 
sures proposées  par  le  comité  de 
salut-public,  et  protesta  enfin:  »Que 
si  cette  loi  de  son  g  était  décrétée,  il 
ne  restait  plus  aux  députés  qu'à  se 
brûler  la  cervelle.  •  Robespierre 
IVinpoi  ta  cependant ,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  et  la  loi 
passée,  Ruamps  ne  se  cassa  point 
la  tête.  11  ne  prit  aucune  part  acti- 
ve aux  évéuemens  des  9  et  10 
thermidor ,  et  garda  à  cette  épo- 
que une  prudente  neutralité  en- 
tre Robespierre  et  les  députés  cou- 
rageux qui  renversèrent  enfin  ce 
colosse  si  long-temps  redoutable; 
mais  quelque  temps  après,  il  se 
constitua  le  défenseur  olïicieux  des 
sicaircs  du  tyran,  échappés  encore 
a  la  vindicte  publique.  Dans  une 
discussion  relative  à  Billaud- 
Varcnnes  ,  Collot-d'Herbois  ,  et 
quelques  autres,  dont  on  deman- 
dait le  supplice  en  expiation  de 
tant  de  crimes  commis  et  de  sang 
versé,  Ruamps  s'écria  :  0  Qu'il  va- 
lait mieux  être  chouan  ou  être  Chu- 
cette même  que député »  Se  trouvant 
enfin  gravement  compromis  dan» 
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le  mouvement  anarchique  du  it 
germinal  an  5  (1"  avril  179J) ,  il 
lut  décrété  d'arrestation,  dans  la 
séance  du  29  du  même  mois,  avec 
Moyse  Bayle ,  Cambon  ,  Thuriut, 
Levasseur  de  la  Sarihc,  Maigiict 
et  Maribon-Moutaul.  Le  député 
Rovère  avait  provoqué  celle  im- 
pure, dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la 
convention  au  nom  du  comité  (le 
sûreté-générale,  et  dans  lequel  il 
annonçait  qu'un  grand  mouve- 
ment insurrectionnel  était  préparé 
par  ces  factieux,  et  devait  éditer 
incessamment  à  Paris.  L'amnistie 
générale  pour  toutes  les  entrepri- 
ses ou  délits  révolutionnaires,  qui 
fut  proclamée  le  3  brumaire  an  4 
(•i(3  octobre  1795),  mit  fin  à  la  cap- 
tivité de  Ruamps,  mais  il  n'a  plus 
reparu  depuis  sur  la  scène  politi- 
que, et  a  terminé  sa  carrière  dans 
l'obscurité,  d'où  il  aurait  été  plus 
heureux  pour  lui  de  11  e  jamais 
sortir. 

RUAULT  ( Alexandre -Jeas), 
curé  d'Yvelot  à  l'époque  de  U 
convocation  des  états -généraux 
en  1789,  prêta  le  serment  exige 
par  la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé,  et  fut  nommé  ,  au 
mois  de  septembre  479 1  ,  député 
suppléant  à  rassemblée  législative 
par  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Appelé,  l'année  sui- 
vante, à  la  convention  nationale 
par  le  même  département ,  il  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  la 
détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Peu  de  temps  après,  Ruault 
entra  an  comité  de  sûreté-géné- 
rale, signa  les  protestations  des 
6  et  9  juin  contre  les  attentats  de 
la  Montagne*  et  fut,  par  suite,  du 
nombre  des  70  députés  arrêtés  ft- 
3  octobre.  Après  ta  chute  de  Ro- 
bespierre, il  rentra  à  la  çonvea- 
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Uon,  et  passa  au  conseil  des  cinq- 
ceots  avec  les  deux  tiers  conven- 
tionnels. Le  20  mai  irg^  jl  sortit 
du  corps-législatif,  et  mourut 
quelque*  année»  après. 

RU  BAT  (N.),  fils,  était  juge  au 
tribunal  de  MÛcon  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  septembre  179»,  par 
le  déparlement  de  Saône-et -Loire, 
député  à  rassemblée  législative , 
où  iJ  se  fit  remarquer  par  h  mo- 
dération de  ses  principes;  il  tut 
envoyé  dans  son  département,  en 
qualité  de  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif, près  de  l'adminis- 
tration centrale.  En  1798  il  passa 
au  conjeil  des  anciens,  où  il  sou- 
tint /a  validité  des  élections  de 
500  département ,  et  devint ,  après 
/'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  juge  au  tribunal  d'ap- 
pel de  Dijon,  et  membre  de  la  lé- 
gion-cThonneur.  Eu  i8i5,  après 
La  seconde  restauration,  M.  Rubal 
perdit  sa  place;  il  avait  été,  dans 
les  cent  jours,  un  des  signataires 
de  l'adresse  du  tribunal  à  Nape>- 
léon. 

RUBAT-ANTIDE  (N.) ,  avocat 
à  Belley  avant  la  révolution,  fut 
nommé  juge  au  tribunal  du  dis- 
trict de  cette  ville.  En  1791  ses 
principes  le  firent  ebosir,  par  le 
département  de  l'Ain,  pour  dé- 
puté à  rassemblée  législative,  et 
dans  le  mois  de  février  suivant , 
il  appela  l'attention  de  l'assem- 
blée sur  les  intentions  bosliles  de 
la  Savoie,  qui  bâtait  ses  prépa- 
ratifs de  guerre.  Après  la  session, 
Rubat-Antidc  se  retira  dans  sa 
tiIIp  natale,  où  il  resta  sans  fonc- 
tion»* jusqu'en  1801.  Il  obtint  alors 
h  place  de  juge  au  tribunal  de 
Besançon  ;  il  mourut  peu  de  temps 
«près. 
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RUBBI  (André),  littérateur, 
né  à  Venise,  6111739,  embrassa 
l'institut  de  Loyola,  et  professa 
les  belles-lettres  au  collège  des 
nobles ,  à  Brescia.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre ,  il  s'atta- 
eba  à  la  famille  Grjtti ,  cbez  la- 
quelle il  vécut  à  Venise,  chargé 
de  I  éducation  de  deux  en  fans. 
Peu  en  état  de  composer  des  ou- 
vrages lui-même,  il  se  fit  éditeur 
de  ceux  des  autres,  et  publia  des  - 
collections  volumineuses  de  poè- 
tes italiens,  regardées  plutôt  com- 
me des  spéculations  de  libraires 
que  comme  des  monumens  litté- 
raires. Ilubbi  a  intercalé  dans 
ces  recueil*  des  notices  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  auteurs  qu'il 
a  cru  dignes  d'en  faire  partie  ,  et 
ces  morceaux  sont  écrits  d'un 
style  tellement  coupé ,  que  les  Ita- 
liens lui  ont  appliqué  le  sobriquet 
de  style  à  Hoquet  (slile  a  singlùoz- 
zo  ).  En  effel ,  la  lecture  de  ces 
petites  prélaces  est ,  pour  ainsi 
dire,  asthmatique.  Rubbi  mourut 
à  Venise,  en  1810,  laissant  les 
écrits  suivans  :  r  Interpretatio  et 
illustratio  epithaphi  grœri  Raven- 
nœrepcrti,  Rome  ,  t;-o5  ,  in-4°  ; 
2*  Rodi  presa ,  tragédie,  Venise, 
1773,  in-8°;  3"  Elogi  itatiani , 
ibid. ,  1?  vol.*  in-8* ,  recueil  de 
trente-six  éloges,  parmi  lesquels 
six  seulement  sont  de  Rubbi,  sa- 
voir :  ceux  de  Pétrarque ,  Léo- 
nard de  Vinci ,  Galilée,  Casti- 
etionCi  Métastase  et  Ginanni\  4° 
Ugotino ,  tragédie;  5*  la  Vaini- 
gtia  ,  petit  poëme  latin  sur  la  va- 
nille, inséré  dans  le  tom.  VI  de 
la  Raccolta  Ferrarese.  Rubbi  a 
donné  en  outre  les  éditions  sui- 
vantes :  Parnaso  italiano  ,  Venise, 
1784-1791,  5(3  vol.  in-8w;  Par- 
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nàso  de*  tradutlori  italiani ,  ibid. , 
1793  el  suiv.,  t\\  vol.  in-8";  O- 
pere  di  Muratori,  en  48  vol  in- 
8a;  Opère  di  Maffei,  21  vol.  in-8*. 

RUBICHON  (N  ),  né  à  Lyon 
vers  1760,  é migra  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  et  passa 
en  Angleterre ,  où  il  se  livra  au 
commerce.  Lorsqu'en  181 1  cette 
puissance  s'occupa  des  constitu- 
tions qui  devaient  être  données  à 
la  Sicile,  au  Portugal,  à  l'Espa- 
gne, et  aux  colonies  de  cette  der- 
nière puissance,  il  publia,  a  Lon- 
dres ,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
de  ('Angleterre,  dans  lequel  il 
peint  les  gouvernemens  représen- 
tatifs» comme  des  fléaux  plus  ter- 
■  ribles  que  les  meurtres ,  les  pil- 

•  luges  et  les  incendies,  el  prétend 
oque  les  Anglais  attaquaient  la  ci- 
vilisation par  ses  fondemens,  et 
»lc  faisaient  avec  tant  de  bonne 
»  foi ,  qu'ils  ne  laissaient  aucun 

•  espoir  aux  amis  de  l'ordre.  »  Cet 
écrit  a  été  imprimé  en  1816,  sn-8*. 
M.  Rubichon  est  un  des  commer- 
çai réunis  en  société  qui  ache- 
tèrent la  traduction  du  Paradis 
perdu,  de  l'abbé  Delille,  alors  en 
Angleterre.  Il  rentra  en  France 
en  1814. 

RU  B1N-L  AGR I M  AU  Dl  È  R  ti 
(  Yves  -  M  abie  -  J  oseph  ) ,  gen  l  i  I- 
homme  breton,  né  en  1777,  près 
de  Rennes,  é  migra  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  ût  la 
campagne  de  1792  à  l'armée  du 
prince  de  Condé,  el  rentra  en- 
suite en  France,  d'où  il  se  rendit 
dans  la  Vendée ,  pour  prendre  part 
a  l'insurrection  de  ce  pays  et  des 
provinces  voisines.  M.  Rubin-La- 
grtmaudière  passa  en  Angleterre 
après  la  première  pacification. 
L'espérance  d'exciter  un  nouveau 
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soulèvement  dans  le*  déparle- 
mens  de  l'Ouest  ,  rappela ,  eo 
1799,  beaucoup  d'émierés  sur  le 
sol  français.  M.  Rubichon  fut  du 
nombre,  mais  il  en  repartit  pres- 
que aussitôt,  le  mouvement  étant 
sans  importance.  En  i8o4,iWint 
à  Paris,  pour  se  réunir  a  Picbegru 
et  a  Georges-Cadoudal ,  et  fol, 
comme  eux,  arrêté  et  mis  en  ju- 
gement. Toutefois  il  fut  acquitté , 
et  après  une  courte  détention 
au  Temple,  il  obtint  l'autorisa- 
lion  de  se  retirer  dans  son  dépar- 
tement, sous  la  surveillance  de  la 
police.  On  ne  sait  ce  qu'il, est  de- 
venu depuis. 

RUBINI  (Piebeb),  inédecin,né 
en  1760,  à  Parme,  se  décida 
pour  cette  profession ,  presqu'eo 
désobéissant  à  son  père,  qui  avait 
voulu  en  faire  un  forgeron  com- 
me lui.  Reçu  docteur  à  l'uuirer- 
«ité  de  Parme,  il  fréquenta  le 
grand  hôpital  de  cette  ville,  et  fuf 
quelque  temps  médecin  pensionne 
d'un  petit  village  nommé  Coffl- 
piano.  Le  duc  de  Parme,  qui  avait 
entendu  faire  beaucoup  d'élog« 
de  ce  jeune  savant ,  lui  fit  prçp0* 
ser  de  visiter,  aux  frais  de  l'étal» 
les  principales  écoles  de  médecine 
de  l'Europe.   Rubini,  saisissant 
avec  empressemeut  une  occasion 
si  favorable,  se  rendit  à  Varie» 
a  Montpellier,  à  Edimbourg,  <* 
examinant  surtout  l'état  et  te 
progrès  des  sciences  médicales» 
et  en  se  mettant  en  rapport  aftf 
les  plus  célèbres  professeurs  d« 
l'époque.    En  revenant  de  c« 
voyages,  il  fut  nommé  professeur 
de  clinique  médicale  à  l'univer- 
sité de  Parme,  et  il  commença* 
exposer  ses  idées  sur  les  nouveaux 
systèmes  de  Brown  et  de  ton"- 
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1\  considérait  les  altérations  des 
humeurs  comme  un  effet  de  t'al- 
téra tion  des  solides ,  ou  de  l'exci- 
ta tion,  dont  il  adoptait  la  doctri- 
ne.   Il  admettait  aussi  les  deux 
diathèses  (  sthénique  et  asthéni- 
que  )  ,  qui  sont  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  ita- 
lienne, et  un  état  morbide  d'ir- 
ritation ,  dont  il  faisait  une  troi- 
sième«dia thèse,  tandis  que  la  plu- 
part des  browniens  ne  le  consi- 
dèrent que  comme  une  simple 
localité.  Plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  les  modernes  comme 
propres  a  dompter  le  stimulus 
morbide,  à  modérer  ou  à  ôter  la 
diathèse  sthénique   ou  phlogis- 
tique,  n'étaient  aux  yeux  de  Ru- 
binj  que  de  simples  irritans  qui , 
par  une  contre-irritation,  affai- 
blissaient les  effets  de  l'irritation 
morbide.  On  juge  par  là  que  Ru- 
bini ,  en  homme  sage,  se  défiant 
également  de  l'esprit  de  système 
et  de  celui  de  routine,  recher- 
chait la  vérité  sans  préjugé  et 
sans  passion.  Son  jugement  sur 
Brown  était  «  que  doué  d'une  ima- 
gination déréglée  et  bizarre ,  ce 
novateur  avait  paru  dans  un  mo- 
ment ou  Cullen,  secouant  une 
foule  d'erreurs,  avait  laissé  la 
médecine  dans  une  espèce  de  cri- 
se. Brown ,  choisissant  parmi  le 
grand  nombre  de  matériaux  é- 
pars,  ceux  qui  étaient  les  plus  faci- 
les à  combiner,  et  niant,  avec  une 
hardiesse  sans  exemple,  tous  les 
faits  qui  ne  s'adaptaient  pas  à  son 
système,  fonda  une  théorie,  qui 
n'est  simple  que  parce  qu  elle  est 
pauvre  en  principes  et  en  obser- 
vations. •  En  parlant  de  la  doc- 
trine de  Rasori  [voy,  son  article), 
le  professeur  Riibini  disait  :  •  Eo 
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prononçant  le  motcontre-stimulus, 
Rasori  n'eut  d'abord  d'autre  idée 
que  de  proposer  une  modification 
au  système  de  Brown  :  l'un  pré- 
tendait que  tout  agissait  en  sti- 
mulant ;  l'autre  soutenait  qu'il  y 
a  des  substances  qui  agissent  d'u- 
ne manière  différente,  on  ,  pour 
mieux  dire,  contraire,  c*est-a- 
dire  contre- stimulante.  Il  devait 
résulter  de  là  que,  pour  bien  com- 
prendre le  mot  contre-stimulus  , 
00  aurait  dû  commencer  par  dé- 
terminer celui  de  stimulus,  cl 
fixer  la  manière  d'agir  des  contre- 
stimulant ,  avant  d'examiner  celle 
de  stimulons.  Au  lieu  de  cela,  on 
entendit  crier  de  toutes  parts  : 
contre-stimulus  %  contrc-sJimutans- 
dialhèses  du  stimulus  et  du  contre- 
stimulus ,  cl  l'observateur  impar- 
tial chercha  en  vain  à  démêler  le 
véritable  sens  qu'on  devait  atta- 
cher à  ces  mots.  »  En  i8o4>  Ru- 
bini  prit  beaucoup  de  part  à  ltt 
fondation  d'une  société  de  uaédé- 
cino  et  de  chirurgie,  instituée 
Parme,  à  l'instar  de  celle  d'Éilim^ 
bourg,  dont  il  était  devenu  mem- 
bre. Il  appartenait  également  à 
plusieurs  autres  corps  savan*,  et 
l'archiduchesse  Marie- Louise  l'a- 
vait nommé  son  médecin  consul- 
tant et  archiatre  de  Parme.  At- 
teint d'une  inflammation  de  pou- 
mons, il  mourut  dans  cette  ville, 
le  i5  mai  1819.  Nous  ne  cite- 
rons que  quatre  de  ses  principaux 
ouvrages.  Ce  sont  :  r  Suit9 
attività  delta  datisca  Cannabina 
di  Linneo  contro  le  febbri  inter- 
mittent ,  dans  le  totn.  VII  des 
MemorU  delta  società  italiana , 
1704  ;  V  Suit9  a z io ne  specifica 
detla  Chinacltina  suite  vie  urinarie, 
ibid. ,  tom.  VIII ,  179g  ;  3*  Dis- 
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sertazione  sopra  ta  maniera  meglio 
atla  ad  impedire  la  récidiva  dette 
ftbbri  périodicité  già  tronrate  col 
mezzo  dcllu  Cbinacbina,  Modène, 
iBo5,  iii-4  ,  couronné,  à  l'unani- 
mité, par  lit  société  italienne,  et 
traduit  eu  français  ,  par  Lafonl- 
Gouzi,  Paris  1807,  in-8*;  4"  Rifles  - 
sioni  suite  fi  bbri  chiamale  gialle,  e 
su  cou t agi  in  génère,  Parme,  i8oô, 
in-8*.  Ct^t  principalement  dans 
cet  ouvrage  que  fauteur  expose 
ses  principe?,  sur  lus  fièvre»  d'ir- 
îilalion.  Il  y  passe  en  revue  tous 
les  phénomènes  de  la  fièvre  jaune 
américaine,  de  la  pôtcechiale,  et 
du  typhus,  qui*  annonce  sous 
l'aspect  d'une  irritation  produite 
et  entretenue  par  des  causes  é- 
tnmgèrcs,  ou  par  le  miasme  gé- 
néral de  cette  espèce  de- fièvre. 

fll  CHEL  (  Erkbst  -  Frédéric- 
Ci  illacme- Philippe  de),  lieute- 
nant-général prussien,  né  à  /.iie- 
tion,  dans  la  Poméranie,  fut  élevé 
dans  le  corps  royal  des  cadets,  à 
pt  rlin ,  où  il  montra,  dès  l'en- 
Kiiice  ,  d'heureuses  dispnsi lions 
pu  tilt  l'état  militaire  auquel  il  était 
dcMiné. 'Au  sortir  de  cet  établis- 
sement, il  lut  nommé  officier  dans 
un  régiment,  d'infanterie,  et  en- 
voyé, quelque  temp*  apiès,  à  Mag- 
drl>ourg,  avec  d'autres  jeunes  mi- 
litaires de  l'inspection  du  général 
Saldcru  ,  pour  s'y  perfectionner 
dans  la  théorie  de  son  art,  sous  la 
direction  d'un  officier  du  génie. 
'Revenu  à  son  régiment ,  il  en  fut 
nommé  adjudant,  et  servit  avec 
distinction  pendant  la  guerre  que 
Frédéric  II  fit  pour  la  succession 
de  liavière.  Attaché  ,  en  qualité 
d*aide-de-camp,  au  général  de  Kno 
J>clsdorf,  Ruchel  se  fit  particuliè- 
rement remarquer  aux  afl'aires  de 
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Groumback  et  de  Gabel,  dont  U 
dernière  était  très-sérieuse,  et  fut 
dès-lors  cité  pour  ses  talens  mili- 
taires et  son  intrépidité.  Cette 
courte  guerre  ayant  été  terminée 
par  la  paix  de  Tcschen ,  il  fut, 
pendant  quelque  temps,  chargé 
de  l'instruction  des  jeunes  officiers 
de  son  corps.  Frédéric  II  le  fit 
venir  à  Polzdam,  en  1781.  Après 
l'avoir  examiné  dans  un  asse*  long 
entretien,  pour  s'assurer  par  lai- 
même  si  la  réputation  que  Ruchel 
s'était  déjà  acquise,  comme  excel- 
lent officier,  n'était  point  usurpée, 
le  monarque  l'attacha  à  l'état-ma- 
jor  de  l'armée,' et  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  le  grade  de  lieutenant, 
cette  distinction  parut  alors  très- 
flatteusc.  Après  la  mort  du  graotl 
Frédéric,  Ruchel  fut  chargé,  par 
le  nouveau  roi ,  de  l'inspection  du 
corps  de*  cadets  et  antres  école* 
militai  res  du  royaume ,  qui  lui  du- 
rent d'importantes  améliorations, 
lin  170°»  mt  envoyé  en  Silésie 
avec  une  mission  particulière.  De 
nouveaux  régimeus  devaient  être 
mis  sur  pied ,  et  un  corps  d'armée 
devait  être  réuni  dans  les  enviroos 
de  GlaU;  mais  la  guerre ,  qu'on 
croyait  prête  â  éclater,  fut  éloi- 
gnée par  la  tenue  du  congrès  de 
Reichenbach.  Ruchel ,  pour  prix 
de  ses  services,  obtint  néanmoins 
une  pension  et  le  grade  d'adj'J- 
dant-uiajor.  Il  accompagna  le  roi 
Frédéric-Guillaume  II  à  Anspach, 
et,  en  179a,  à  Maycuce,  ou-ce  prince 
eut  une  entrevue  avec  l'empereur 
d'Allemagne,  et,  quand- la  guerre 
entre  la  Prusse  et  la  France  fut 
déclarée,  peu  de  temps  après,  il 
fit  partie  de  l'étal-major  du  roi,  et 
assista  au  siège  de  Longwy.  Char- 
gé d'une  mission  militaire  près  du 
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landgrave  de  Hesse-Casscl,  il  prit 
part  aux  combats  que  les  troupes 
bessobes  livrèrent  près  de  Cler- 
mont  et  de  Verdun.  Le  général 
Custines  venait,  à  cette  époque, 
de  remporter  de  brillans  avanta- 
ges sur  les  Allemands ,  et  mena- 
çait à  la  fois  Coblenlz  et  Ebren- 
breitstein.  11  fallait  un  officier  ha- 
bile et  intrépide  pour  sauver  ces 
deux  place*.  Le  roi  de  Prusse  fit 
choix  du  major  Ruchel,  c*ii,  par 
des  marches  forcées  et  d'adroites 
manœuvres,  parvint  à  retarder  les 
opérations  du  vainqueur,  inquiété 
d'ailleurs,  d'un  autre  côté,  par  les 
Hessois,  qui  avaient  pris  une  forte 
position  entre  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle. Custines  ne  s'empara  pas 
moins  de  la  ville  de  Francfort, 
d'où  il  inspirait  de  vives  alarmes 
pour  les  places  de  Hanau  et  de 
fiiessen.  Les  troupes  du  landgrave 
de  Hesse-Darmsladt  se  joignirent 
aux  coalisés  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Français,  et  les  repous- 
ser, s'il  était  possible,  derrière  le 
Rhin.  On  attendait  d'ailleurs  l'ar- 
rivée de  l'aile  gauche  de  l'armée 
prussienne,  commandée  par  le  gé- 
néral Kalkrcuth  ;  mais  ce  corps  , 
«tatiouné  dans  les  montagnes  de  la 
Lahn,  pouvait  éprouver  des  obs- 
tacles dans  sa  marche,  et  manquait 
déjà  de  vivres.  Ruchel  et  les  gé- 
néraux hessois  conçurent  alors 
le  hardi  projet  de  surprendre  les 
Français  a  Francfort ,  et  d'enlever 
cette  ville  d'assaut.  Leur  entre- 
prise, bien  conduite,  fut  couron- 
née par  le  succès;  Ruchel,  qui  en 
avait  donné  le  plan,  et  qui  s'était 
distingué  dans  l'exécution ,  fut  dé- 
coré de  l'ordre  militaire  de  Hesse, 
et  élevé  au  grade  de  colonel  par 
le  roi  de  Prusse.  11  fut  ensuite 


RLC  295 

chargé  de  diverses  missions  près 
des  princes  de  l'Allemagne,  revint 
ù  l'armée,  et  se  distingua  de  nou- 
veau ,  par  une  brillante  valeur, 
aux  combats  de  Weiler,  d'Alsheim 
et  au-devunt  de  Russelheim,  où  il 
sauva  un  parc  d'artillerie  considé- 
rable, dont  les  Français  espéraient 
s'emparer.  Nommé  commandant 
du  fort  de  Gustavsboiirg ,  devant 
Mayence,  le  colonel  Ruchel  défen- 
dit vigoureusement  ce  poste  ,  et 
repou»a  toutes  les  attaques.  La 
ville  de  Mayence  étant  forcée  de 
se  rendre  peu  de  temps  après,  fau- 
te de  vivres  ,  il  eut  le  comman- 
dement d'une  brigade  ,  et  fut 
nommé  général-major.  Au  blocus 
de  la  place  de  Landau,  il  com- 
manda l'aile  droite  de  l'armée 
prussienne,  et  après  la  mort  du 
général  de  W'égner,  tué  à  Lushcim, 
il  obtint  son  régiment.  Les  Prus- 
siens furent  cependant  bientôt  for- 
cés de  lever  le  blocus  de  Landau. 
Ruchel  forma  l'arrière-garde  de 
Tannée,  en  couvrit  heureusement 
la  retraite,  sans  se  laisser  enta- 
mer, malgré  les  vives  attaques  des 
Français,  et  reçut,  en  récompense, 
le  grand-cordon  de  l'aigle- rouge, 
accompagné  de  témoignages  ilat- 
tcurs  de  l'estime  de  son  souverain. 
Le  nouveau  général  s'engageaavec 
audace  dan»  ladaire  de  Kreutz- 
na«  h,  où  il  fut  très-près  d'être  fait 
prisonnier;  à  Kayserslautcrn ,  où 
il  chargea  le  centre  de  l'armée 
française,  et  à  Maiïins-Hœhe,  où, 
à  la  tète  de  deux  e-eadrons  de  dra- 
gons ,  il  combattit  à  l'arme  blan- 
che en  jeune  homme,  donna  et 
reçut  bon  nombre  de  coups  de  sa- 
bre. Pendant  l'hiver  de  1794,  il 
commanda  une  division  qui  occu- 
pait les  îles  devant  Maycnce,cl#dès 
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les  premiers  jours  du  printemps 
de  Tannée  suivante,  il  rejoignit 
l'armée  prussienne  en  "Westph  i- 
lie;  mais  la  paix  de  B3Ie,  conclue 
le  5  avril  1795,  entre  la  républi- 
que française  et  le  roi  de  Prusse , 
■vint,  au  grand  regret  du  général 
Ruchel ,  le  réduire,  pendant  quel- 
que temps,  à  l'inaction.  Le  roi 
lui  donna  en  récompense  de  ses 
services  de  grands  domaines  en 
Silésie,  qu'il  aliéna  bientôt,  pré- 
férant le  séjour  de  la  Pornéranie  , 
où  il  était  né.  Le  1G  novembre 
1797  mourut  le  roi  de  Prusse  , 
Frédéric  Guillaume  II.  Son  suc- 
cesseur montra  des  dispositions 
aussi  favorables  au  général  Ru- 
chel ;  mais  ce  dernier,  ne  res- 
pirant que  guerre  et  combats, 
voyait  avec  une  peine  extrême  que 
le  gouvernement  persistait  dans 
sou  système  de  neutralité  entre 
la  France  et  les  diverses  coalitions 
formées  contre  elle.  Il  eut  un  mo- 
ment, en  i8o5,  IVspoird'unc  nou- 
velle reprise  d'hostilités.  Après  les 
glorieux  succès  de  l'empereur  Na- 
poléon en  Allemagne,  et  la  capitu- 
lation de  l'armée  entière  du  géné- 
ral Mark ,  à  Ulm ,  le  cabinet  prus- 
sien paraissait  hésiter  sur  le  parti 
qu'il  convenait  de  prendre  eu  des 
circonstances  aussi  graves.  Un 
grand  conseil  fut  tenu  à  Potzdam, 
sous  la  présidence  du  vieux  duc 
de  Brunswick.  Le  général  Ruchel, 
le  colonel  RAasscnbach,  et  autres 
officiers  distingués,  y  furent  appe- 
lés. Ruchel  opina  pour  une  décla- 
ration de  guerre  immédiate;  Mas- 
senbach ,  d'un  avis  opposé,  fit  des 
observations  judicieuses  sur  les 
ressources  de  la  Prusse ,  sur  la  po- 
sition respective  des  armées  belli- 
gérantes, et  prouva,  d'une  ma- 
nière victorieuse,  combien  une 


déclaration  de  guerre  à  la  France 
serait  eu  ce  moment  intempestive 
et  dangereuse.  Le  duc  de  Bruo.*- 
wick  se  rangea  à  son  avis.  La  lutte 
fut  ajournée,  et  le  comte  de  llaug- 
witz  (  voyez  ce  nom  )  conclut 
même  à  Vienne  un  traité  avec 
l'empereur  Napoléon,  qui  venait 
d'y  entrer  en  vainqueur,  traité  qui 
fit  perdre  à  Ruchel  et  à  son  parti 
l'espoir  de  guerroyer  immédiate- 
ment; mais  ce  général  crut  de- 
voir, par  une  démarche  publique, 
manifester  son  mécontentement 
et  celui  des  troupes.  Accompagné 
de  ses  aides-de-camp,  il  se  rendit 
au  palais  du  roi,  se  présenta au- 
dacieuseiuentdevant  le  monarque, 
et  lui  dit  :  a  Qu'il  venait  au  nom 
de  ses  compagnons  d'armes,  lui 
exprimer  toute  la  douleur  qu'il» 
éprouvaient  en  voyant  manquer 
une  si  belle  occasion  de  relever  la 
gloire  de  la  Prusse.  •  Le  roi ,  vi- 
vement offensé,  fit  une  sévère  ré- 
primande au  général ,  lui  deman- 
dant de  quel  droit  l'armée  se  mê- 
lait de  contrôler  les  décisions  du 
gouvernement  ,  et  lui  tourna  le 
dos.  Rebuté,  mais  non  décou- 
ragé ,  et  sa  démarche  inconre- 
nanle  n'ayant  d'ailleurs  eu  pour 
lui  aucun  inconvénient  personnel, 
Ruchel  continua  a  phiderpour  U 
guerre,  et  la  vit  enfin,  avec  des 
transports  de  joie ,  éclater  l'année 
suivante.  Chargé  du  commande- 
ment d'une  division  qui  devait se- 
conder  les  opérations  du  corp* 
confié  au  prince  de  Holienlohe,  et 
se  trouvant  ainsi  sous  les  ordre» 
de  ce  prince ,  q«'il  n'aimait  point, 
Ruchel  arriva  quelques  heure* 
trop  tard  sur  le  champ  de  bataille 
d'Iéna  ,  et  trouva  l'armée  prus- 
sienne déjà  en  déroute.  Celle  len- 
teur d'un  général,  connu  par**0 
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infatigable  activité,  fut  attribuée  à 
ses  seotimens  de  malveillance  en- 
vers le  prince  de  Hohenlohe, 
sur  les  talens  militaires  duquel  il 
s'était,  dit-on,   expliqué  d'une 
manière  très-méprisante,  le  ma- 
tiu  de  la  bataille.  Rucbel  n'en 
fut  pas  inoins  enveloppé  lui-même 
dans  le  désastre  de  celui  qu'il 
n'avait  pu  efficacement  soutenir  ; 
il  donna,  il  est  vrai,  pendant  la 
retraite,  de  nouvelles  preuves  de 
son  intrépidité ,  fit  plusieurs  char- 
ges, et  sacrifia  inutilement  une 
grande  partie  de  sa  division  ;  mais 
frappé  d'une  balle ,  et  renversé  de 
cheval,  il  fut  fuit  prisonnier  par 
les  Français,  qui  le  traitèrent  gé- 
néreusement ,  et  lui  prodiguèrent 
tous  /es  secours  qu'exigeait  sa 
blessure.  Echangé  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  a  Koenigsberg, 
où  il  fut  chargé  de  l'organisation 
de  nouvelles  levées.  La  guerre 
avait  pris  une  tournure  funes- 
te pour  la  Prusse.  Ruchel ,  ou- 
tre ses  travaux  militaires,  s'occu- 
pa encore  de  remonter  l'esprit 
publie;  il  rédigea  lui-même  les 
principaux  articles  de  la  gazette 
de  Kœnigsberg.  11  y  rendait  comp- 
te, à  sa  manière,  des  événemens 
qui  venaient  de  se  passer,  exci- 
tait de  tout  son  pouvoir  ses  conci- 
toyens corïfft*  les  Français,  et  ne 
parlait  de  leur  chef  qu'en  termes 
qui  ne  paraissaient  guère  conve- 
nir alors  à  leurs  positions  respec- 
tives. On  répondit  à  ces  articles 
en  termes  non  moins  piquans  dans 
le  Moniteur.  Le  général  Ruchel  y 
était  accusé  d'arrogance  et  d'une 
jactance  ridicule  ;  on  lui  repro- 
chait surtout  une  odieuse  ingrati- 
tude ,  et  un  manque  total  de  gé- 
nérosité envers  le  peu  de  prison- 
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niers  fiançais  tombés  entre  ses 
mains.  Le  maréchal  Victor ,  duc 
de  Bellune,  enlevé  par  un  corps 
de  partisans,  était  de  ce  nombre. 
Aussi  quand  le  roi  de  Prusse  se  vit 
forcé  de  faire  la  paix,  exigea- t-on 
de  lui  que  le  général  Ruchel  fût 
privé  de  ses  emplois  et  mis  en  re- 
traite. Il  obtint  toutefois  une  pen- 
sion considérable,  et  se  rendit 
dans  sa  terre  de  Haseley ,  en  Po- 
méranie,  où  il  resta  depuis  éloi- 
gné des  affaires  politiques  et  mi- 
litaires. Sa  fortune,  qu'il  n'avait 
jamais  songea  accroître,  consis- 
tait presqu'en  entier  en  bienfaits 
des  souverains  sous  lesquels  il 
avait  servi;  son  désintéressement 
et  sa  libéralité  envers  ses  frères 
d'armes,  étaient  aussi  connus  que 
sa  bravoure,  portée  souvent  jus- 
qu'à la  témérité,  et  sa  franchise  , 
dégénérant  parfois  en  rudesse.  Il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  parlât 
devant  lui  des  talens  militaires  de 
Napoléon.  «  Paix  donc,  mon  ami, 
disait-il  un  jour,  avec  une  vanité 
toute  germanique,  au  colonel  de 
ftlassenbach ,  qui  accordait  quel- 
que mérite  au  chef  ennemi;  j'é- 
tais officier  supérieur  et  cheva- 
lier de  l'aigle- rouge,  quand  ce 
petit  homme  n'était  encore  que 
lieutenant  d'artillerie.  »  Au  res- 
te, le  général  Ruchel  était  très- 
aimé  des  soldats,  et  a  été  long- 
temps considéré  comme  un  des 
meilleurs  officiers  de  l'ancienne 
armée  prussienne. 

RU  DEL  (C.  A.  ),  naquit  à 
Clermont-Ferrand,  et  exerçait  la 
profession  d'avocat  dans  celte 
ville  avant  la  révolution.  Atta- 
ché aux  principes  républicains,  il 
fut  d'abord  chargé  de  fonctions 
administratives  dans  le  départe- 
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ment  du  Puy-de-Dôme  >  qui  le 
nomma, dans  le  mois  de  septembre 
1792,  député  a  la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  Rudel  fut  du  nombre  des 
votans  pour  la  mort,et  se  prononça 
contre  le  sur-is  et  l'appel  au  peu- 
ple. Il  fut  ensuite  employé  dans 
divers  comités,  et  présida  la  con- 
vention dans  sa  dernière  séance , 
où  furent  installés  les  deux  con- 
seils. Membre  de  celui  des  an- 
ciens ,  il  le  présida  encore  comme 
doyen  d'âge,  cessa  de  faire  partie 
de  cette  assemblée  en  1797»  et 
mourut  quelque,  temps  après. 

RLDLER  (Fhançois- Josbph)  , 
né  ie  y  septembre  1757,  était  ad- 
niijii«(rat<'ur  du  département  du 
II  mi-Rhin  ,  lorsqu'il  fut  élu  ,  en 
septembre  1791,  député  a  rassem- 
blée législative;  il  s'y  montra  sage, 
modéré,  et  devint  juge  du  tribu- 
ual  de  Colmar  après  la  session , 
puis  vice-président  de  celui  du 
département  de  la  Seine,  après  la 
révolution  du  9  tbermidor.  En 
1 797,  M.  Rudler  se  rendit,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  directoire, 
à  l'armée  commandée  par  le  gé- 
néral Moreau ,  et  à  la  fin  de  la 
même  année ,  il  travailla  A  l'orga- 
nisation du  département  du  Rbin, 
où  il  proclama  les  droits  de  l'hom- 
me et  la  constitution  de  l'an  3. 
Remplacé  par  Marquis,  il  fut  char- 
gé pour  la  Suisse  d'une  mission 
qu'il  ne  remplit  pas,et  obtint, après 
l'établissement  du  gouvernement 
c  onsulaire  Ja  préfecture  du  dépar- 
tement du  Finistère,  et  en  î^oO, 
celle  du  département  de  la  Cha- 
rente, qu'il  avait  cessé  d'adminis- 
trer à  l'époque  du  rétablissement 
du  gouvernement  royal  en  1814. 

RUELLE  (Albert),  était  juge  au 
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tribunal  de  Bourgueil  a  l'époque  de 
la  révolution.  Il  fut  nommé,  en 
septembre  1 79 1  «député  -  suppléant 
du  département  d'Indre-et-Loire 
à  l'assemblée  législative  ;  il  ne  prit 
point  séance  en  cette  assemblée. 
Réélu  en  septembre  1792*  parle 
même  département,  député  à  la 
convention  nationale,  il  se  pronon- 
ça avec  la  majorité  dans  le  procède 
Louis  XVI ,  mais  ajouta  à  son  vote 
qu'il  étaitde  l'avis  de  la  restriction 
de  son  collègue  Mailhe ,  et  qu'il 
désirait  que  l'assemblée  examinât 
dans  sa  sagesse  si  des  raisons  po- 
litiques et  l'intérêt  public,  n'exi- 
geaient point  la  commutation  de  la 
peine  de  mort  ou  la  suspension  de 
l'exécution  du  jugement.  Rneiie 
fut  élu  secrétaire  de  la  convention 
en  avril  1 794*  Après  le  9  thermidor, 
il  fut  envoyé  dans  les  département 
de  l'Ouest,  et  travailla  avec  activité 
et  succès  à  la  pacification  de  ces 
malheureuses  contrées,  si  long- 
temps ensanglantées  par  la  guerre 
civile.  Ruelle  fut  un  des  premier* 
qui  y  fit  entendre  la  voix  de  la 
raison  et  de  l'humanité  ;  et  cette 
justice  lui  a  été  généralement  ren- 
due. Charette  même  loua,  en  plu- 
sieurs occasions,  l.i  bonne  foi  et 
la  loyauté  du  député  Ruelle  ;  aussi 
parvint-il  bientôt  à  régler  les  pre- 
mières suspensions  pannes  avec 
les  Vendéens.  Après  la  dissolution 
de  la  convention,  il  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents  ,  et 
fut  élu  secrétaire  de  celte  assem- 
blée le  1"  thermidor  an  4  (  juil- 
let 1796);  il  y  parut  plusieurs 
fois  à  la  tribune ,  fit  diflférens  rap- 
ports, entre  autres  sur  les  créan- 
ciers du  ci-devant  comté  d'Avi- 
gnon, et  sortit,  en  1797,  du  con- 
seil. Nommé  ,  en  1800  ,  sous- 
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préfet  à  Chinou  ,  il  co  remplit 
honorablement  les  fonctions  pen- 
dant plusieurs  années ,  et  ses  ad* 
ministres  eurent  constamment  a 
se  Jouer  de  son  intégrité  et  de  son 
xèle  pour  leurs  intérêts.  Ruelle 
s'est  retiré  en  Suisse  après  la  pro- 
mulgation de  la  loi  du  12  janvier 
i8io\ — Un  autre  fie  elle,  ancien- 
nement attaché  à  la  diplomatie 
française,  a  publié  :  Modèles  d'une 
constitution  royale  et  d'une  cons~ 
litution  républicaine ,  Taris,  181 5, 
1  yoI.  in-8*. 

RL'FFIN  (N.),  secrétaire  d'am- 
bassade, était  avant  la  révolution 
interprète  des  Jungue»  orientales 
au  ministère  desaûairesétrangèrcs 
et  a  la  bibliothèque  du  roi.  Au 
commencement  «le  1797,  il  se  ren- 
d/7 en  qualité  de  conseiller  d'am- 
bassade, à  Constantinople ,  où  il 
resta  ensuite  comme  chargé  d'oft'.ii- 
resde  la  république.  Détenu  dans  la 
prison  des  Sept-Tours  pendant  la 
guerre  en  Egypte,  il  obtint  sa  li- 
berté après  l'évacuation  de  cepays, 
et  défendit  avec  beaucoup  d'ar- 
deur les  iotér&s  de  la  France  au- 
près de  la  Porte.  M.  Ruflin  fit  de 
vives  réclamations  contre  les  pré- 
rogatives  accordées  aux  Anglais 
dan»  la  mer  Noire ,  et  annonça  ou 
divan  les  victoires  remportées  par 
les  Français  sur  les  puissances  coa- 
lisées. Après  dix-sept  années  d'ho- 
norable services  en  Turquie ,  il 
fut  remplacé  en  1814  »  continua 
cependant  à  résider  à  Constanti- 
nople, et  reprit  ses  fonctions,  après 
le  retour  de  Napoléon  en  France, 
dans  le  mois  de  mars  181 5.  Rap- 
pelé définitivement  après  la  se- 
conde restauration  du  gouverne- 
ment royal ,  il  obtint  une  pension 
•t  le  titre  de  conseiller  d'ambas- 
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sade  honoraire,  et  fut  nommé,  en 
1818,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  M.  Ruflin  possède 
parfaitement  les  languesorientales, 
et  a  traduit,  en  arabe,  Y  Adresse  de 
ta  convention  nationale  au  peuple 
français,  du  18  vendémiaire  an  3. 
Cet  ouvrage,  publié  en  I7«)5,  est 
le  premier  qui  ait  été  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  de  l'im- 
primerie de  la  république,  ensuite 
impériale,  puis  royale,  qui  avaient 
été  perdus  pendant  long-temps. 

RDFF1N  (N.),  général  de  di- 
¥ision  ,  l'un  des  plus  braves  offi- 
ciers de  l'année,  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  grades*,  et  mé- 
rita la  croix  de  grand -officier  de  la 
légion-d'honnenr  parsa  bulle  con- 
duite à  la  bataille  d'Austcrlitz. 
Après  la  campagne  -de  i8o5,  il 
fut  chargé  ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Oudinot,du  commandement 
d'une  brigade  de  grenadiers  réu- 
nis ,  se  distingua  dans  toutes  les 
affaires  où  combattit  ce  corps  cé- 
lèbre ,  et  passa  ,  en  1 808 ,  en  Es- 
pagne, avec  le  grade  de  général 
de  division.  Rullln  contribua  à 
toutes  les  victoires  mémorables 
qui  signalèrent  le  commencement 
de  cette  guerre ,  et  fut  blessé 
grièvement  a  la  bataille  de  Chi- 
clana,  le  5  mai  1811.  Fait  prison- 
nier dans  la  même  action ,  il  pé- 
rit sur  les  vaisseaux  anglais  des 
suites  de  ses  blessures. 

RUFFINI  (Paul),  célèbre  ma- 
thématicien, naquit  en  1765, 
à  Valentano,  dans  le  duché  de 
Castro,  où  son  père  exerçait  la 
professsion  de  médecin.  Jeune  en- 
core, il  suivit  sa  famille  à  Reg- 
gio,  où  il  reçut  sa  première  ins- 
truction. A  l'âge  de  onze  ans,  il 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  l'o- 
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bligea  de  recommencer  ses  étu-  même  temps  pour  son  président, 
des,  lui  ayant  ôté  tout  souvenir  et  la  duchesse  de  Modène  pour 
du  passé.  Admis  à  l'université  de  son  médecin  ordinaire.  Au  mo- 
Modène,  il  y  suivit  les  cours  de  ment  où  le  typhus,  qui  désola 
médecine,  et  y  fut  reçu  docteur.  l'Italie  en  1817,  faisait  le  plus 
Un  pench.int  secret  l'attira  vers  de  ravages  à  Modène,  on  vit  le 
les  mathématiques)  qu'il  cultiva  professeur  Ru  (Uni  braver  les  plus 
avec  ardeur,  et  auxquelles  est  grands  dangers,  et  prodiguer  se> 
restée  attachée  la  célébrité  de  son  secours  aux  personnes  attaquées 
nom.  Lorsque  son  maître  Cas-  de  cette  terrible  maladie.  Il  en 
siani,  affaibli  par  l'âge,  eut  be-  fut  atteint  lui-même,  et  on  dé- 
soin  d'un  répétiteur ,  ce  fut  Rufli-  sespéra  long-temps  de  sa  vie. 
ni  qu'on  choisit  pour  le  rempla-  Cette  fois ,  il  échappa  à  la  mort; 
cer,  et  a  qui  l'on  confia  ensuite  mais  sa  constitution,  déjà  affaiblie 
les  chaires  d'analyse  et  de  geo-  par  les  travaux,  en  resta  profoo- 
métrie.  En  1797,  ce  professeur  dément  ébranlée,  et  elle  ne  put 
fut  exclu  de  l'université,  s'étant  pas  soutenir  un  nouveau  eboe, 
refusé  de  prêter  le  serment  civi-  sous  lequel  il  succomba  le  10  dm 
que,  el  de  siéger  au  conseil  des  i8aa.  Ruffini  fut  religieux  ju*- 
juniori  du  corps-législatif.  Il  ne  qu'au  bigotisme ,  et  l'on  a  de  li 
recouvra  ses  places  qu'en  1799,  peine  à  concevoir  qu'un  esprit  « 
lors  du  retour  des  Autrichiens,  juste  et  si  profond  ait  pu  rester 
et  il  les  conserva  môme  après  le  ouvert  aux  préjugés  les  plus  vjl- 
départ  de  ces  troupes.  Le  oou-  gaires.  On  l'a  encore  accusé  dV 
veau  gouvernement  italien,  par-  tentation  pour  le  bien  qu'il  faW 
donnant  à  ses  opinions  politiques,  et  d'une  excessive  avidité  à  n> 
en  grûce  de  son  mérite  littéraire ,  masser  de  l'argent.   Malgré  ces 
le  décora  delà  croix  de  la  légion-  défauts,  il  fut  généralement  re- 
d'honneur,  et  l'appela,  en  1806,  gretté  et  honoré  après  sa  mort, 
a  l'école  militaire  de  Modène,  où  Comme  mathématicien,  il  * Ie 
Ruffini  enseignait  les  mathéina-  mérite  d'avoir  prouvé  d'une  nia- 
tiques  appliquées.  Mais  il  ne  vou-  nière  irrécusable  rirapo$sib»»k' 
lut  pas  accepter  la  ehaire  de  cal-  de  résoudre  les  équations  altf- 
cul  sublime  à  l'université  de  Pa-  briques  d'un  degré  au-dessus  du 
vie,  où  le  vice-roi  l'avait  engagé  quatrième  ;  d'avoir  composé  I  on- 
de se  rendre,  et  il  se  trouvait  à  v rage  le  plus  étendu,  etpeut^ 
Modène  lorsque  les  Ivéncmens  le  mieux  combiné,  sur  la  tbeortf 
de  1814  firent  retomber  ce  du-  générale  des  équations;  ,,T0!É 
ché  sous  son  ancienne  dynastie,  imaginé  une  nouvelle  métho  < 
Le  duc  régnant,  François  IV,  Pho-  pour  résoudre  approximativenje11 
nora  de  sa  confiance,  et  le  nom-  les  équations  numériques»  J*6 
ma  professeur  de  clinique  médi-  avoir  indiqué  plusieurs  pour  >c 
cale ,  de  médecine  théorétique ,  traction  des  racines  numénquc 
de  mathématiques  appliquées ,  et  d'un  degré  quelconque  ;  d  aroi^ 
recteur  à  vie  de  son  université,  donné  une  démonstration  ng° 
La  société  italienne  le  choisit  en  reuse  de  l'impossibilité  de  M 
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dralure  du  cercle  ;  de  s'être  enfin 
livré  à  de  savautes  et  profondes 
recherches  sur  la  classification  des 
courbes  simples  de  tous  les  or- 
dres. Ces  ouvrages  justifient  la 
réputation  de  grand  mathémati- 
cien, qu'il  avait  méritée  de.son  vi- 
vant ;  mais  on  ne  pourrait  pas' 
en  dire  anlant  de  ses  autres  tra- 
vaux. lT  s'était  cru  ,   plus  que 
tout  autre  ,  autorisé  d'émettre  ses 
opinions  sur  la  nature  du  typhus, 
depuis  qu'il  en  avait  été  attaqué 
lui-même;  mais  comme  cette  ma- 
ladie, dans  sa  première  période, 
frappe  k  cerveau  et  engourdit  les 
facultés  intellectuelles  du  malade, 
il  faut  croire  que  Ruffini  n'a  pas 
été  à  même  de  bien  apprécier  les 
«vujplùmes  qu'il  avait  éprouvés , 
puisque ,  dans  son  Ouvrage ,  il  sou- 
tient que  le  typhus  est  une  mala- 
die stimulante,  qui  dégénère  en- 
suite en  contre -stimulante,  et 
contre  laquelle  il  faut  employer 
les  vésicatoires  pour  établir  un 
point  de  contre  -  irritation.  Gela 
ferait  supposer  que  le  typhus  serait 
en  même  temps  une  maladie  sti- 
mulante, contre  -  stimulante ,  et 
d'irritation  ;  ce  qui  est  évidemment 
contradictoire.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner si  Ruûlni ,  qui  obtenait 
quelque  succès  dans  les  maladies 
qui  donnent  du  temps  à  la  ré- 
flexioo ,  fut  incertain  et  malheu- 
reux dans  les  cas  qui  exigent  du 
courage ,  de  l'énergie  et  de  la  ré- 
solution. 11  n'avait  presque  pas 
d'idées  arrêtées  sur  la  manière 
d'agir  des  médicamens,  et  toutes 
les  années  il  changeait  de  systè- 
me, quoique  dans  les  maladies  qu'il 
traita, d'après  les  principes  deTom- 
masini,  la  mortalité  fût  moindre. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  beau- 
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coup  sur  ses  écrits  métaphysiques. 
C'est  déjà  un  paradoxe  que  de 
vouloir  donner  une  démonstra- 
tion géométrique  de  l'immatéria- 
lité de  l'âme  ;  mais  c'est  encore 
pire  si ,  aux  preuves  géométri- 
ques ,  on  mêle  celles  tirées  des 
dogmes  de  la  religion  catholique. 
Lorsqu'on  oppose  un  dogme  à  un 
lecteur  chrétien ,  on  lui  ordonne 
de  croire,  et  il  croit;  mais  un  hé- 
térodoxe ou  un  incrédule  n'est 
pas  assujéti  à  nos  croyances,  et 
il  exige  d'abord  qu'on  lui  prouve 
tout  ce  qui  doit  servir  de  base  au 
raisonnement.  Le  dernier  travail 
de  Ru lfi ni  est  une  confutation  de 
l'essai  sur  les  probabilités  de  La- 
place.  Effrayé  des  conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l'ouvrage  du 
géomètre  français,  il  essaya  de  le 
combattre  avec  ses  propres  ar- 
mes. Il  est  parvenu  a  y  relever 
quelques  erreurs  de  calcul  ;  mais 
la  partie  qui  traite  des  miracles 
n'est  pas  digne  d'un  philosophe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i*  Teoria  générale  deli*  equa- 
zioni ,    in  eut  si  dimostra  im- 
possible la   soluzione  atgebraica 
dell1  equazioni  gênerait  di  grado 
superiore  al  quarto9,    Bologne  , 
1798,  2  vol.  in-8°  ;  a*  Delta  so- 
luzione dell'  equazioni  atgcùraiche 
determinate ,  particolari  di  grado 
superiore  al  quarto  ,  dans  le  tom. 
IX  de  la  société  italienne,  180a  : 
couronné  par  l'institut  de  Milan. 
3*  Ri  (le  s  $  ion  i  intorno  alla  rettifi- 
cazione  ed  alla  quadratura  det  cir- 
colo  3  ibid.  ;  4*  Dell'  insolubililà 
dell'  equazioni  atgebraiche  gênera- 
it di  grado  superiore  al  quarto  , 
ibid. ,  tom.  X,  pag.  a;  5°  Mémo- 
ria  sopra  la  determinazione  dette 
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radici  nelV  equazioni  numericke  di 
qualunque  grade,  Modène,  1604, 
in -4":  couronné  par  la  société 
italienne.  6*  Ris  posta  ai  dubbi  pro' 
posti  dal  socio  M  ai  fait  i  sopra  l'in- 
solubità  atgebraica  delV  equazioni 
di  grado  super iore  al  quarto ,  dan» 
le  tom.  XII  de  la  société  italien- 
ne, i8o5;  et  dans  le  même  re- 
cueil ,  un  grand  nombre  d'autres 
Mémoires  et  Dissertations,  y*  Ri- 
flessiotii  critiche  sopra  il  saggio  fi- 
losofico  intorno  aile  probabilità  del 
signor  de  Laptace,  Modéne,  1821, 
in-8". 

RUFFO  (Fabrice)»  cardinal,  né 
en  i744«  a  Naples,  tt'une  ancienne 
famille,  dont  le  chef  porte  le  titre 
de  duc  de  Baranello,  fut,  en  qua- 
lité de  cadet,  destiné  à  suivre  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  se  rendit 
a  Rome ,  où,  montrant  beaucoup 
d'aptitude  aux  affaires,  il  fixa  l'at- 
tention de  Pic  YI,  qui  le  nomma 
.  trésorier-général.  Son  caractère 
violent  et  son  esprit  fiscal  lui  fi- 
rent un  grand  nombre  d'ennemi?  ; 
mais  les  hommes  impartiaux  con- 
viennent que,  sous  le  rapport  du 
talent  et  des  connaissances  écono- 
miques, il  était  le  plus  fort  parmi 
ses  confrères.  Ses  services  lui  va- 
lurent le  chapeau  de  cardinal , 
et  lui  firent  perdre  sa  place.  Il 
retourna  à  Naples,  où  le  roi  lui 
accorda  celle  d'intendant  du  châ- 
teau de  Caserta.  Cette  nomination 
déplut  au  sacré  collège  et  au  pape 
lui-même,  qui  reprocha  à  son  an- 
cien trésorier  d'avilir  la  pourpre 
romaine.  Le  cardinal  Ruffo  ne  fit 
►as  attention  à  ces  propos;  il  aimait 
l'agriculture ,  et  s'estimait  heu- 
reux d'avoir  trouvé  nn  asile  agréa- 
ble dans  un  mtfment  de  danger 
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calculs,  il  se  décida  de  sunre  U 
cour  de  Naples,  en  Sicile»  lorvjie 
le  sceptre  des  Bourbons  fut  brsé 
par  la  même  armée  qui  avait  m- 
ver<é  le  trône  pontifical.  Ruft 
avait  désapprouvé  la  guerre,  Iï! 
l'issue  était  si  fatale  p';ur  lam>- 
narchie  napolitaine  :  »a  voix  n'a- 
vait pas  été  entendue  dar^  I*îhb- 
Seil  ;  mais  elle  aurait  pu  arrim 
jusqu'au  roi ,  depuis  que  les  tt^ 
nemens  étaient  venus  confirmer 
ses  prédictions.  Acton,  qui  tra- 
vaillait sans  cesse  à  éloigner* 
ennemis  et  ses  rivaux,  avait  re- 
pris que  Ruffo,  par  ses  lalens,  pâr 
l'indépendance  de  sa  po?itiou  <* 
la  franchise  de  son  caractert,  au- 
rait pu  devenir  l'un  et  l'auirf.  i* 
favori  de  la  reine  était 
sur  la  scène ,  et  maigre  I Vïbec 
qu'il  venait  d'éprouver  a  iVipl^j 
il  ne  doutait  pas  de  conseil 
toute  son  influence  en  Sicile.  If 
prince  de  Caramanico  était  m^rtî 
Pignatelli  avait  été  placé  dtflf* 
situation  au-dessus  de  se*m»jety 
et  beaucoup  trop  difficile  po«rfla 
homme  médiocre;  MeJid  w'3* 
encore  sous  le  poids  d'ut*  ^ 
sation,  et  le  prince  de 

intentait  d'un  rôle  ^ 
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cala  se  contentait 
daire.  Il  ne  restait  que  R' 
Belmontc,  qui  eussent  pu  lui  °£ 
ner  quelqu'ombrage.  Ac,0"'  ,?|! 
redoutait  moins  les  talen««i 
que  l'esprit  rusé  de  l'autre, 
d'abord  se  défaire  de  ce  derni , 
qu'il  représenta  a  la  •,cineC^T,1 
leseul  hommecapabledeluJ^ 

vrer  le  royaume  :  entreprit 
hardie  qu  insemée,  et  que  le-** 
seul  pouvait  justifier.  Dan*^ 
occasion,  Actou  se  pl"td/e]j 
justice  aux  qualités  de  KuuV^ 


vie  uans  un  moiiieuc  ae  aanger    justice  aux  qudmc^  -y 
pour  l'Église.  Trompé  dans  ses    il  vanta  l'énergie  et  les»'*0* 
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manqua  pas  d'exagérer  le  crédit 
dont  cette  famille  jouissait  en  Ca- 
labre,  et  l'effet  que  la  présence 
d'un  cardinal  aurait  produit  sur  un 
peuple  vivant  dans  la  dépendance 
absolue  du  clergé.  Lu  reine  goûta 
cet  avii»,  et  partagea  ses  espéran- 
ces :  elle  décida  Ruflb  à  se  charger 
de  celte  mbsion,  pour  laquelle  on 
lui  donna  des  pleins-pouvoirs, 
3,ooo  ducal is  et  5  hommes  d'es- 
corte. II  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
reconnaître  la  main  dont  partait  le 
coup;  niais  ennemi  du  repos  et 
des  tracasseries  de  la  cour,  il  saisit 
celte  occasion  ,  quelque  dange- 
reuse q  »'el!c  dut  lui  paraître,  pour 
sortir  île  la  Sicile.  Il  appareilla  au 
commencement  de  mars  179g,  et, 
9f  dirigeant  sur  la  cote  de  la  Ca- 
iahre,  il  débarqua  à  Bagnara,  l'un 
de*  fiefs  de  sa  famille.  Le  royaume 
éuit  déjà  agité  par  le  conflit  des 
opinions  et  des  partis,  et  les  Ca- 
libres étaient  dans  un  état  de  fer- 
mentation   qui  en  avait  rendu 
l'occupation    impossible,  lluflb 
tomba  dans  ces  provinces  comme 
une  étincelle  au  milieu  de  matiè- 
res inflammables.  Des  populations 
en  masse  allaient  se  ranger  sous 
son  étendard  pour  Faidcr  à  rele- 
ver les  autels  et  le  trône.  Il  se- 
conda cet  élan ,  et  marcha  à  la 
nouvelle  croisade  sans  plan,  mais 
non  sans  espérance.  Les  bandes 
d'insurgés,  sous  les  ordres  de  son 
imminence,  et  de  son  frère,  qui 
était  venu  le  rejoindre  de  Paler- 
me,  furent  arrêtées  devant  Mon- 
teleone  •  que  l'esprit  anti-féodal 
avait  peuplé  de  républicains.  La 
ville  fut  défendue  et  attaquée  avec 
le  même  sicharucinent.  et  les  ha- 
utains, san."  moyens  pour  prolon- 
ger le  s'u^e  ,  subirent  le  sort  au- 
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quel  doivent  s'attendre  les  vain- 
cus dans  une  guerre  de  fanatisme 
religieux  et  politique.  Ce  premier 
succès  augmenta  les  ressources  de 
Rulïo,  mais  il  lui  fit  sentir  aussi 
combien  il  lui  serait  difficile  de  maî- 
triser ceux  à  la  tête  desquels  il  s'é- 
tait placé.  Il  aurait  voulu  se  sous- 
traire à  la  responsabilité  de  tant 
d'horreurs,  mais  le  sort  en  était  je- 
té, et  il  lui  était  désormais  impossi- 
ble de  reculer.  La  seule  manière  de 
faire  pardonner  les  crimes  de  ses 
partisans  était  de  réussir.  Les 
chances  devenaient  tous  les  jours 
plus  favorables.  Les  Calabres  qui, 
par  l'apreté  des  mœurs  et  par  la 
faiblesse  des  lois,  sont  une  arène 
toujours  ouverte  aux  vengeances 
et  aux  crimes,  étaient  le  terrain  le 
plus  opportun  pour  une  entre- 
prise fondée  sur  le  désordre ,  et 
qui  n'exige  que  du  courage.  Des 
habitudes  agrestes ,  le  fanatisme 
religieux,  et  un  certain  amour 
d'indépendance,  rendaient  les.Ca- 
labrois  très-propres  a  servir  d'ins- 
trumens  à  l'ambition  du  cardinal. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  a- 
vaieut  embrassé  le  parti  de  la  ré- 
publique vinrent  lui  demander 
d'expier  leur  faute,  ou  plutôt  im- 
plorer un  asile.  nu  Ho  eut  la  géné- 
rosité et  le  bon  esprit  de  ne  pas 
s'y  refuser,  et  il  profita  de  leur  re- 
pentir, ou  de  leur  crainte ,  pour 
les  fixer  sous  ses  drapeaux.  Catan- 
xaro,  Cotenza,  Kossano,  et  d'au- 
tres villes  qui  lui  avaient  opposé 
de  la  résistance,  ne  furent  point 
épargnées,  et  des  milliers  de  vic- 
times furent  immolées  par  des 
mains  fratricides.  Après  avoir  ré- 
tabli l'autorité  royale  dans  les 
deux  Calabres,  le  cardinal  KufTo  se 
trouva  en  présence  d'Altamura, 
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boulevard  de  la  république  et  de 
la  Pouille,  où  les  partisans  des 
nouvelles  idées  étaient  les  plus 
nombreux.  N'osant  pas  s'engager 
dans  les  combinaisons  d'une  guer- 
re régulière,  il  n'aurait  su  quel 
parti  prendre,  si  le  général  Mac- 
don  nid  n'avait  dû  concentrer  *on 
année  pour  se  retirer  du  royaume. 
Le  cardinal  Rufîb  aurait  pourtant 
désiré  traiter  avec  les  chefs  d'Al- 
tamura,  pour  se  dérober  à  un 
succès  qui  devait  enfanter  des  cri- 
mes, ou  pour  éviter  des  revers 
qui  auraient  affaibli  ses  espéran- 
ces ;   mais  ses   hordes  féroces 
s'obstinèrent  à  vouloir  courir  les 
chances  d'un  assaut  pour  jouir 
des  avantages  de  la  victoire.  Il  fal- 
lut céder  à  leur  volonté,  et  atta- 
quer cette  malheureuse  ville,  dont 
l'héroïque  défense  aurait  été  digne 
de  plus  nobles  adversaires.  Après 
plusieurs  jours  de  siège,  et  une 
perte    considérable   d'hommes , 
le  cardinal  emporta  Àltamura , 
qull  eut  l'inhumanité  de  livrer, 
pendant  i5  jours,  à  la  brutalité  de 
ses  soldats.  Le  butin  qu'ils  avaient 
fait  manqua  de  les  disperser,  et  le 
vainqueur  d'Altamura  fut  sur  le 
point  de  perdre  le  finit  de  son 
triomphe  :  comme  si  tout  eût 
conspiré  contre  la  république,  un 
débarquement  des  Russes,  et  la 
présence  d'un  aventurier  corse, 
qui  se  faisait  passer  pour  le  prince 
héréditaire,  vinrent  sauver  Rulîo 
de  ce  nouveau  danger,  et  le  mi- 
rent en  état  de  continuer  sa  mar- 
che vers  la  capitale.  Ne  doutant 
plus  du  succès  de  son  entreprise, 
il  écrivit  à  la  cour  de  Palerme , 
pour  la  disposer  à  des  sentimrns 
de  modération,  qui  malheureuse- 
ment ne  furent  point  adoptés.  Ac- 
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ton,  qui,  bien  loin  de  perdre  son 
rival,  n'avait  contribué  qu'à  eo  re- 
lever le  mérite  ,  imagina  pouvoir 
en  éclipser  la  gloire,  en  lui  défen- 
dant d'entrer  a  Naples  sans  la 
coopération  de  l'amiral  Nelson»  et 
des  régiinens  de  ligne  que  S.  M. 
lui  aurait  envoyés,  sous  le  coin- 
mandement  du  général  Acloo,  frè- 
re du  ministre.  Le  carAnal  Ruff<u 
qui  avait  deviné  sa  pensée,  se  pré- 
cipita sur  la  ville,  où,  par  l'ab- 
sence de  l'escadre  anglaise,  il  se 
trouva  placé  entre  le  feu  de  la 
flottille  républicaineet  celui  d'une 
colonne  de  patriotes  ,  qu'il  avait 
laissée  en  arrière.  Celle  impru- 
dence aurait  pu  lui  devenir  fata- 
le, si  les  mauvaises  dispositions  ét 
Schipani,  qui  était  à  la  tête  de  U 
colonne,  et  l'arrivée  des  Russe*, 
dontonavaithSté  la  marchejn'eus- 
sent  contribué  à  le  tirer  de  celle 
fausse  position  pour  lui  ouvrir  les 
portes  de  Naples.  Nous  épargne- 
rons à  nos  lecteurs  le  récit  tto 
cruautés  qui  y  furent  exercées  au 
nom  de  Die^i  et  de  la  foi.  L'Euro- 
pe en  apprit  avec  horreur  les 
détails  ,  et  rangea  cet  événe- 
ment au  nombre  des  époques  les 
plus  funestes  pour  l'humanité  ft 
la  civilisation.  Ruflb,  qui  avait  fe<< 
un  appel  aux  sentiinens  les  plu* 
vulgaires  et  aux  passions  le»  plus 
féroces,  ne  put  pas  en  éviteras 
conséquences.  Il  eut  pourtant  1* 
désir  de  sauver  quelques  victime*» 
en  accordant  une  capitulation  à 
des  patriotes,  dont  il  n'avait  p)o* 
rien  à  craindre.  Honte  éternelle  1 
la  mémoire  de  Nelson  et  de  se* 
infâmes  complices, qui  osèrent  en- 
freindre les  promesses  de  la  foi  et 
de  Y  honneur.  Acton  accusa  Ruffo  de 
complaisance  envers  les  jacobins 
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et  de  peu  de  lèle  pour  la  dignité 
de  la  couronne.  Cette  double  im- 
putation, quelque  absurde  qu'elle 
«lait,  suHit  a  décharger  le  roi  du 
poids  de  la  reconnaissance.  Ruffo 
allait  être  arrêté,  si  le  conclave,  en 
Tappeluot  à  Venise,  ne  lût  veuu 
dispenser  Acton  de  se  souiller 
d'un  nouveau  crime.  Le  cardinal 
ftoffo  suivit  a  Rome  le  nouveau 
pape,  qui,  en  1801,  le  nomma  sur- 
inteodant  des  subsistances  (deW 
nnnonac  délia  grascia)  :  il  reparut 
anssi  à  Naples,  où  le  roi  le  traita 
atec  froideur,  et  la  reine  avec  é- 
çards:  il  reprit  sa  place  au  conseil, 
*  J  prononça  contre  la  guerre 
i8o5,  qu'il  ne  put  pas  détour- 
ner. «Appelé  par  la  cour  a  soulever 
oe  nouveau  le  royaume  pour  ré- 
parer les  échecs  de  l'année,  il  ré- 
pondit à  Caroline,  qui  lui  en  fit  la 
proposition ,  o  que  c'étaient  des 
•etourdertes  qu'il  suffisait  d'avoir 
'faites  une  fois  dans  sa  vie.  •  H 
accepta  la  charge  de  négociateur, 
pour  désarmer  Napoléon  après  la 
bataille  d'Austerlitz.  Ne  pouvant 
pa*  gagner  Paris,  il  resta  à  Rome, 
ou  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
l'année  1609.  ^es  événemens  qui 
se  succédèrent  dans  cette  ville,  et 
la  dispersion  du  sacré  collège,  con- 
duisirent Ruffo  en  Fronce,  et  il 
fut  du  petit  nombre  des  cardi- 
naux qui,  transigeant  avec  les  cir- 
constances, se  rapprochèrent  de 
l'homme  extraordinaire  qui  ré- 
glait alors  les  destinées  de  l'Euro- 
pe. Il  assista  au  mariage  de  Na- 
poléon, et  en  reçut  le  grand-cor- 
don de  la  Jégion-d'hoiineur.  Urs 
de  la  restauration  de  l»ie  VU,  il 
ne  tarda  pas  à  lo  rejoindre,  et 
quoique  le  pape  lui  ent  conservé 
|es  mêmes  sciiliiuens,  il  ne  fut  pas 
t.  »fm. 
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bien  reçu  par  ses  confrères,  qui 
regardaient  comme  bonapartiste. 
Ennuyé  du  séjour  de  Rome,  il  se 
décida  a  passer  à  Naples,  où  il  n'eut 
pas  un  meilleur  accueil  de  la  part 
de  celui  qui  lui  devait  la  couronne. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  dernière  res- 
tauration, en  1821,  que  le  roi 
Ferdinand  l'engagea  à  reprendre 
sa  place  dans  le  conseil,  où  le  car- 
dinal Ruffo  s'est  fait  remarquer  par 
sa  modération,  qui  n'était  pas  la 
vertu  dominante  de  l'assemblée. 
En  i8a3,  il  fit  un  dernier  voyage 
à  Rome,  pour  assister  a  l'élection 
de  Léon  XII. 

RUFFO  (  Loris),  cardinal  et 
archevêque  de  Naples ,  est  né  en 
1^50,  à  Sant'  Onofrto,  dans  le 
diocèse  de  Mileto  ,  en  Calabre. 
Parent  éloigné  du  cardinal-géné- 
ral ,  dont  la  notice  précède  celle- 
ci  ,  il  appartient  a  la  famille  des 
princes  de  Scilla  ,  et  comtes  de 
Sinopoli,  l'une  des  plus  anciennes 
du  royaume.  Destiné  a  l'état  ecclé- 
siastique, il  en  parcourut  rapide- 
ment les  degrés  :  après  avoir  passé 
quelque  temps  eu  Toscane ,  il  ob-  - 
tint  le  chapeau  de  cardinal ,  et  fut 
placé  a  la  tête  de  l'église  métro- 
politaine* de  Naples.  Il  y  resta 
néanmoins  inaperçu  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  Joseph  au  trône.  Le 
jour  que  ce  princeljt  son  entrée 
solennelle  dans  la  capitale ,  le  car- 
dinal-archevêque le  suivit  à  pied 
depuis  l'église  de  lo  Spirito-Santo 
jusqu'au  château.  Arrivé  dans  les 
appartenons  du  roi,  il  fut  invité, 
p;ir  le  duc  de  Cassano  ,  ministre 
du  culte,  de  prêter  le  sertrfent 
dans  les  mains  du  chef  de  l'état. 
Le  cardinal  qui,  jusqu'alors,  n'a- 
vait montré  aucune  opposition  au 
nouvel  ordre  de  choses  qui  allait 
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s'établir,  répondit  qu'il  serait  prêt  que  Moïse ,  d'après  les  ordres  du 
a  remplir  l'obligation  qu'on  lui  Seigneur,  avait  instituée  pour  (ai 
imposait ,  si  le  roi  se  fût  déclaré  re  le  bien  d'Israël.  <  Vous  am 
vassal  du  saint-siége,  et  eût  pro-  «proposé,  ajoutait-il,  unecowti- 
mis  d'envoyer  tous  les  ans  le  tri-  «tution  a  notre  très-religieux mo- 
but  de  la  baquenée  à  Rome.  Cette  marque,  pour  qu'il  puisse  mieu 
étrange  sommation,  de  la  part  d'un  entendre  les  besoins  de  soo  peu- 
sujet  et  d'un  prêtre,  révolta  les  »ple,  et  afin  que  la  vérité neloi 
assistons,  cl  Joseph,  qui  en  avait  «échappe  pas  dans  les  détours k 
été  le  plus  blessé,  se  contenta  de  «l'erreur.  Vous  avex  désiré  que 
le  faire  sortir  de  son  cabinet,  et  de  «les  lois  soient  discutées  et  sue- 
lui  faire  enjoindre  l'ordre  de  quit-  «tionnées  par  vous-mêmes  auoi 
ter  le  royaume.  Le  cardinal  Ruffo  «qu'on  puisse  vous  forcer  à  les 
se  reudit  a  Rome,  où,  pendant  les  »  respecter,  et  que  les  magistnu 
dix  années  de  la  domination  é-  «fassent  une  exacte  applicstioi 
trangére  à  Naples,  il  fut  envelop-  «des  principes  de  la  justice;  que 
pè  dans  toutes  les  calamitésqui  s'é-  «la  veuve  et  l'orphelin  ne  soient 
taient  accumulées  sur  l'église.  En  «pas  opprimés,  ej  afin  quclepui*- 
181 5,  lors  du  retour  du  roi  Fcrdi-  «sant  ne  se  flatte  pas  de  voir  soi 
nand,  il  reprit  son  autorité,  et  le  «iniquité  impunie.  Vous  aves»«* 
premier  usage  qu'il  en  fit  fut  demi-  «un  mot,  désiré  tous  les  bien  a  qui 
sembler  un  synode  diocésain,  pour  »  sont  le  résultat  d'une  sage  con>- 
revendiquer  au  pouvoir  ecclésias-  «titulion.  •  11  était  impossible  dy- 
tique des  droits  et  des  privilèges  voir  des  sentimens  plus  constitu- 
dont  le  temps  et  les  mœurs  ont  tionnels;  aussi  ces  paroles  prodoi- 
fait  justice.  Malgré  le  désir,  que  le  sirent  un  effet  miraculeux,  k 
gouvernement  napolitain  nourris-  clergé,  qui  à  Naples  comme  po- 
sait, de  protéger  la  religion  et  de  tout  ailleurs  est  l'ennemi  corn- 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  tant  de  toute  espèce  d'inoovaiiofl  1 
ses  minisires,  l'on  fut  obligé  de  encouragé  par  fa  voix  de  son pre- 
condamner  le  mandement  de  l'ar-  mier  pasteur,  seconda  avec  effort 
chevfiquc ,  et  d'en  faire  arracher  les  opérations  du  ministère  pour 
les  copies  des  portes  mêmes  des  fonder  le  gouvernement  repré*** 
églises.  L'aUitude  imposante  du  tatif.  Tandis  que  tous  les  bon? 
gouvernement  l'intimida  ,  et  il  citoyens  se  réjouissaient  de  ces 
n'osa  plus  rien  entreprendre  :  il  se  heureux  résultats ,  dont  ils  attri- 
borna  à  montrer  son  intolérance  huaient  le  mérite  à  l'archevêque? 
dans  l'administration   intérieure  tout  d'un  coup,  le  jour  même  do 
de  l'église  qu'il  gouvernait.  Pen-  départ  du  roi  pour  Laybach(i3 
dant  les  premiers  mois  de  la  der-  décembre  i8ao),  le  cardinal  Ruffi 
nière  révolution  de  Naples,  il  se  adresse  un  pamphlet  au  parf*; 
prononça,  contre  toute  attente,  en  ment,  pour  lui  prouver  que  c'était 
faveur  de  la  constitution  espagno-  saper  les  bases  de  la  constitution 
Je,  que,  dans  une  adresse  (3  août  que  d'accorder  aux  individus  non 
1820),  au  clergé  et  au  peuple  de  catholiques  l'exercice  privé  àt 
son  diocèse  ,  il  compare  a  la  loi  leur  religion;  à  l'appui  de  quoi)  ri 
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citait  l'exemple  de  l'Angleterre  el 
de  la  France,  et  les  ne  tes  de  Cons- 
tantin et  de  Justinien.  Le  2,  j  a  u  - 
vier  suivant,  il  écrivit  un  nouveau 
pamphlet  contre  Je  parlement  , 
qu'il  accusait  de  s'occuper  d'un 
règlement  sur  la  liberté  de  la  pres- 
*  et  d'une  loi  pour  ('abolition  du 
for  ecclésiastique.  Il  démontrait, 
wee  la  môme  logique  employée 
^u  le  précédent ,  que  la  liberté 
«  la  presse  est  une  source  iné- 
puisable de  maux  contre  lesquels 
i>  ne  reste  qu'un  seul  remède,  cc- 
toid»  for  ecclésiastique.  «  Les 
'lo'vdtfines  dit-il,  imposent  aux 
ûi^qci  l'obligation  de  gouver- 
ner les  peuples ,  et  aux  peuples 
d'obéir  aveuglément 
'3<«  étêques.  Elles  disent  aux 
'ïoj: Paissez  vos  troupeaux,  et 
*****  ordonnent  aux  autres  d'o^ 
*Ftf  a  leurs  pasteurs,  etc.  «  Le 
Renient,  qui  avait  eu  le,bon  es- 
rit  de  dédaiguer  I  e  premier  écrit, 
[u'il  ne  lui  lai  t  pas  Laisser  cir- 
l  autre ,  qui  ,  dans  le  fait, 
à  soulever  les  consciences 
contre  le  premier  corps 
I état.  Dans  la  séance  du  1  D 
i^ner,  le  député  Catalano  fit  une 
■tolion  tendant     obtenir  la  sup- 
£e*ioo  d^  l'ouvrage  ,  et  à  en 
^rc  punir  les  auteurs  ;  mais  la 
^mission  ,  chargée  de  ce  tra- 
opina  de  donner  l'exemple 
I*  charité  à  ceux  qui  avaient 
que  tout  autre  l'obligation 
l'tterccr  envers  leurs  sembla- 
»•  Au  retour  du  roi  de  Luybuch, 
Jardinai  fut  appelé  à  la  tête  de 
Jjniver?ité  et  de  l'instruction  pu- 
tyue,  où  il  ne  resta  pas  long- 
wnps.  Mgr.  Rosini  vint  le  dé- 
targerd'un  poids  qui  l'accablait, 
x  *ous  lequel  les  professeurs  et 
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les  élèves  gémissaient  plus  que 
lui-même. 

RUHL-DE-LILIENSTERN  (i.e 
major),  ancien  gouverneur  du 
prince  Bernard  de  Saxe- Weymar, 
est  auteur  des  ou  vragessuiyans  :  i° 
Journal  de  la  campagne  de  septem- 
bre et  octobre  1806,  et  particuliè- 
rement du  corps  de  Hohenlolic , 
écrit  par  un  tën^oin  oculaire ,  i* 
édition,  Tubingen ,  i8o(),,in-80; 
2°  V oyage  avec  Vannée  en,  1809, 
in-8°;  3°  De  la  Guerre,  ouvrage 
tiré  d'une  suite  de  leçons  sur  l'art 
militaire,  par  R.  Y.  L. ,  Franc- 
fort, 18149  in-8°.  Le  major  Ruhl- 
dc-Lilicnstern  est  rédacteur  du 
Pallasy  journal  politique  et  mili- 
taire, qui  paraît  à  Weimar  de- 
puis 1810.  Il  a  travaillé  en  com- 
mun avec  le  général  Jomini,  et 
a  lait  partie,  en  18 14 «  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  des 
mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières de  l'Allemagne  et  pour 
l'armement  national. 

RUHNKEN  (  David),  savant 
philologue,  naquit  le  a  janvier 
I7»3,  à  Slolp,  dans  la  Poméra- 
nie  prussienne  ,  étudia  d'abord  a 
Kœnigsberg,  où  il  se  lia  avec 
Rant  (voy.  ce  nom),  et  ensuite 
à  l'université  <lc  Wurtemberg,  où 
il  publia  une  dissertation  profon- 
de intitulée  :  De  Gallâ  Placidiâ 
Augustâ.  En  i744>  Ruhuken, 
voulant  se  perfectionner  daus  la 
connaissance  de  la  langue  grec- 
que, £c  rendit  a  Leyde,  pour  y 
suivre  les  leçons  du  célèbre  hel- 
léniste Tibère  Hcmsterhuis.  Pen- 
dant dix  ans,   il  fréquenta  les 
cours  de  ce  savant,  et  publia  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  qui  dé- 
terminèrent l'université  de  Leyde 
à  l'attacher  à  ce  pays.  Nomtn; 
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d'abord  professeur  de  langue  grec- 
que, il  obtint,  onze  ans  après, 
en  i;68,  la  chaire  de  professeur 
ordinaire  d'histoire  et  d'éloquen- 
ce, qu'ilconserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  14  niai  1798. 

RUHS  (  Frédéhc  ),  historien 
allemand,  a  successivement  été 
professeur  et  bibliothécaire  de 
Greifswald ,  où  il  est  né,  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  Berlin.  Comme 
littérateur,  M.  Ruhs  a  donné  :  i* 
Essai  d'une  Histoire  de  la  reli- 
gion ,  des  révolutions  politiques  et 
de  ta  civilisation  des  anciens  Scan- 
dinaves, Goettinguc,  1801,  in-8°; 
a#  Souvenirs  de  Gustave- Adolphe, 
Goetlingue,  1806,  in-8*  ;  3#  Ma- 
nuel de  l'Histoire  du  moyen  âge  , 
1816,  in-8°  :  ouvrage  intéressant 
sous  le  rapport  littéraire.  ^'Géo- 
graphie de  ta  Suède ,  d'après  Bus- 
ching*  Greifswald,  1808,  in-4*; 
5*  Histoire  de  Suède,  Halle,  1808- 
18 10,  4  in-8°:  c'est  le  plus 
important  de  ses  ouvrages.  6*  La 
Fable  des  Conspirations ,  1 8 1 5  , 
ïn-8';  70  les  Droits  des  chrétiens 
et  de  la  nation  allemande ,  défen- 
dus contre  les  prétentions  des  Juifs 
et  de  leurs  partisans,  in-8*,  1817: 
le  but  de  cette  brochure  est  de  ré- 
futer M.  Ewald  et  les  partisans 
des  Juifs,  qui  réclament  en  faveur 
de  ces  rcligionnnatres  les  droits  de 
citoyen.  8*  Diflërens  Mémoires  et 
Articles  dans  quelques  ouvrages 
périodiques.  Les  doctrines  poli- 
tiques de  M.  Ruhs  lui  ont  valu 
les  faveurs  du  gouvernement  de 
«a  patrie.  Il  est,  depuis  1817, 
historiographe  de  la  monarchie 
prussienne  ,  et  il  a ,  en  cette 
qualité,  la  permission  de  com- 
pulser les  archives  ,  les  actes  , 
et  tous  les  documens  qui  ont 
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trait  a  ses  fonctions  officielle*. 

RULHIÈRES  (CiAiiDK-Câiw- 
mas  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 
de  Pacadémie-franraise  ,  naquit 
en  1735.  Il  était  fiis  et  petit-fil* 
d'inspecteurs  de  la  maréchaussée 
de  l'Ile-de-France.  Il  servit  d'a- 
bord dans  les  gendarmes  de  b 
garde  du  roi,  fut  aide-de-camp  Ai 
maréchal  de  Richelieu,  en  Guyen- 
ne, puis  en  1765,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  il  suivit  à  Saint- 
Pétersboug  le  baron  de  Breteuil, 
ambassadeur  de  France  en  Russie. 
Ce  pays  offrit  une  vaste  matière  à 
son  talent  observateur;  il  y  fut  té- 
moin d'une  de  ces  révolutions  si 
communes  dans  les  pays  despoti- 
ques. Pierre  III  tomba  de  son 
trône;  et  fut  remplacé  par  Cathe- 
rine II,  son  épouse.  Rulhières,eu 
décrivant  cette  catastrophe,  ven- 
geait, dit-on,  une  injure  person- 
nelle. Cette  anecdote  prouve- 
rait du  moins  que  le  génie  est 
aussi  une  puissance ,  et  que  les 
coups  qu'il  porte  ne  sont  pas  de 
ceux  que  le  temps  peut  guérir. 
L'auteur  parla  avec  d'autant  p/u* 
de  liberté ,  que  son  ouvrage  ne 
devait  pas  voir  le  jour  de  son  vi- 
vant. En  quittant  la  Russie,  il 
voyagea  avec  le  baron  de  Breteuil 
en  Suède,  et  revint  a  Paris  en 
1765.  Ses  loisirs  tournèrent  au 
profit  des  lettres.  Chargé,  en  170$. 
d'écrire  pour  l'instruction  du  dau- 
phin l'histoire  des  troubles  de  la 
Pologne,  travail  pour  lequel  il  lui 
fut  alloué6,ooo  francs  de  pension, 
il  se  disposa  à  remplir  cette  hono- 
rable tâche,  en  visitant  le  théâtre 
ou  s'étaient  passées  les  scènes  qu'il 
devait  retracer.  Il  visita  les  cnurs 
de  Vienne  ,  de  Dresde,  de  Berlin, 
et  la  Pologne.  Les  lectures  qu'ils 
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le  ses  ouvrages  dans  des  sociétés 
choisies,  lui  obtinrent  la  réputation 
qui  lui  ouvrit,  en  1787,  les  portes 
de  l'académie-française.  Ce  choix 
fut  généralement  improuvé;  cela 
devait  être.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  Rulhières  que  ses  droits  à 
cet  honneur  devaient  être  connus 
da  public.  Ses  Anecdotes  sur  la  ré- 
Totution  de  Russie,  et  YHistoire  de 
C anarchie  de  Pologne,  ne  furent 
publiées  les  nncs  qu'en  1797,  et 
l'autre  qu'en  1807.  Rulhières  était 
philosophe;  il  avait  réfléchi  sur 
les  vices  et  les  désordres  des  gou- 
>ememens  et  sur  leurs  suites  fu- 
neste*. 1\  commença  donc  par  se 
montrer  far orable  a  la  révolution; 
mais  bientôt  les  changemens,  les 
^{'pressions  qu'elle  entraîna,  l'é- 
foignementdes  grands,dont  il  avait 
obtenu  les  faveurs,  peut-être  aussi 
«  perte  de  sa  fortune,  lui  firent  voir 
la  chose  d'un  œil  différent.  Il  n'eut 
F**  le  temps  d'en  déplorer  le*  hor- 
Ws;  la  mort  l'enleva  aux  lettres 
■c  3o  janvier  1791.  Les  ouvrages 
<fc  cet  académicien  se  partagent 
eo  deux  classes  distinctes  :  ceux 
qu'il  a  publiés  lui-même,  et  ceux 
qui  oot  paru  depuis  sa  mort.  Par-? 
roi  les  premiers,  on  distingue  : 
1*  EpHre  sur  les  disputes,  par 
laquelle  il  débuta  dans  la  carrière 
littéraire.  C'est  un  des  morceaux 
k  plu*  remarquables  de  l'époque; 
kpui:*  long-temps  les  muses  fran- 
«isesne  parlaient  plus  ce  langage, 
qui.  rempli  d'éloquence  et  de  rai- 
*>n>  se  distingue  également  par 
I  harmonie  du  style  et  le  fonds  des 
ifes;  aussi  Voltaire  disait  de  cette 
^itreiscs  amis  :  «  Lise*  cela,  c'est 
d«  bon  temps.  »  2U  Épttre  sur 
k  renversement  de  sa  fortune*  a- 
Jresséc  à  Chamfort.  Cette  pièce, 
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qui  ne  vint  que  loog-tomps  après 
la  première,  ajouta  encore  a  la  ré- 
putation de  l'auteur,  qui  avait  l'a- 
dresse d'exciter  la  curiosité  plutôt 
aue  de  la  rassasier.  5#  Discours 
de  réception  à  l'acadé mie-fran- 
çaise. C'est  le  premier  ouvrage 
important  qu'il  eut  encore  donné; 
l'esprit,  le  goût,  l'élégance,  la  vé- 
rité des  portraits,  la  franchise  des 
éloges,  des  anecdotes  qui,  au  mé- 
rite de  l'intérêt,  joignent  celui 
d'être  racontées  avec  grâce,  acqui- 
rent à  ce  discours  une  estime 
que  n'obtiennent  pas  tous  les  ou- 
vrages de  ce  genre.  4*  Éclaircis- 
semens  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  sur  Vètat  des  protestons  en  Fran- 
ce, depuis  te  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XI V Paris,  1788, 
a  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  d'une 
grande  dimension,  où  Rulhières 
plaida  avec  chaleur,  la  cause  des 
protestans ,  porte  surtout  l'em- 
preinte de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère. Des  recherches  savantes, 
des  discussions  lumineuses ,  un 
style  brillant  et  rapide,  des  por- 
traits originaux,  des  rapproche- 
inens  ingénieux,  assignent  à  cette 
production  un  rang  distingué  par- 
mi toutes  celles  de  l'époque  où 
elle  parut.  Rulhières  a  encore  as- 
socié son  nom  a  celui  de  l'abbé  de 
Biably;  il  possédait  son  manus- 
crit sur  l'histoire  de  France,  au- 
quel la  mort  l'avait  empêché  de 
mettre  la  dernière  main;  il  le  cor- 
rigea avec  soiu,  le  termina,  et  la 
seconde  partie  est  presque  entière- 
ment son  ouvrage  :  tels  *ont  les  tra- 
vaux littéraires  que  Rulhières  a  lui- 
même  publiés.  Voici  ceux  qui  ont 
paru  depuis  sa  mort  :  i°  Histoire 
de  l'anarchie  de  Pologne  et  du  dc- 
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membrsmenl  de  cette  république  , 
suivie  des  Anecdotes  sur  la  récolu- 
tion  de  Russie  en  176a,  Paris, 
1807,  4  vol.  in-8°.  Cette  histoire 
est  précédée  «Tarie  notice,  où  l'on 
donne  sur  l'auteur  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  le  faire  connaî- 
tre et  faire  apprécier  son  ouvra- 
ge.  On  y  prouve  évidemment 
qu'aucun  ouvrage  du  même  genre 
n'a  encore  réuni  au  même  degré 
toutes  les  qualités  qui  distinguent 
celui-ci.  Les  nouveaux  malheurs 
qui  ont  pesé  depuis  sur  la  Polo- 
gne, ajoutent  peut-être  encore  à 
l'intérêt  que  cette  histoire  inspire; 
qui  ne  se  sent,  en  effet,  animé  d'u- 
ne noble  iudignation,  en  voyant 
un  peuple  généreux,  toujours 
brave,  toujours  confiant,  après 
avoir  été  le  jouet ,  devenir  enfin 
la  victime  des  plus  basses  intri- 
gues ?  On  ne  regrette  qu'une  cho- 
se dans  cette  histoire,  c'est  que 
l'auteur,  qui  s'arrête  au  premier 
partage  de  la  Pologne,  n'ait  pu 
même  en  compléter  le  tableau  , 
et  qu'il  n'ait  pu  peindre,  parce 
qu'il  n'a  -pu  voir  la  dernière  et 
terrible  catastrophe  qui  se  ratta- 
che à  l'événement  qu'il  a  décrit. 
Mais  combien  son  sujet  s'agran- 
dit sous  sa  plume?  Il  passe  en  re- 
vue tous  les  gouvernement  de 
l'Europe,  détaille  les  vices  et  les 
désordres  de  ceux  qui  les  compo- 
sent, dévoile  l'ineptie  et  la  lâche- 
té de  leur  politique,  et  expose  les 
manœuvres  basses  et  coupables, 
dont  Ils  sont  les  agens  ou  le  jouet , 
pour  commettre  la  plus  grande 
des  injustices  ;Kulhièrcs  y  déploie, 
en  disant  tout  ce  qu'il  importe  de 
faire  connaître,  un  talent  admi- 
rable ;  il  démasque  toutes  les  in- 
trigues, et  ne  blesse  personne.  1 1* 
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Les  Jeux  de  mains,  poème  e»  5 
chants,  suivi  de  son  Dicours  «r 
les  disputes,  et  de  plusieurs  an- 
tres Pièces,  Paris,  t8oi  ,  1  vol 
în-8\  Le  fonds  de  ce  poème  est 
très-peu  de  chose ,  et  le  dévelop- 
pement qu'il  lui  a  donné  par  on 
grand  nombre  de  détails  n'a  ps 
beaucoup  ajouté  a  l'intérêt.  Oo  ? 
reconnaît  plus  qu'ailleurs  la  ma- 
nière travaillée  de  l'auteur;  la  ver- 
sification chex  lui  n'est  pas  tou- 
jours un  esclave  qui  s'asservit  i 
la  pensée  ;  sa  prose  n'est  pas  en- 
tièrement exempte  de  défaut;  an 
milieu  des  beautés  du  premier  or- 
dre, il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  phrases  empreintes  de; 
traces  du  travail  et  des  efforts 
de  l'écrivain,  incorrections  dou- 
tant plus  étonnantes  que  l'anteor 
a  donné  des  preuves  noinbreo- 
ses  d'un  goût  sévère.  Rulhières 
passait  pour  méchant.  Repous- 
sant celte  accusation ,  «  je  n^î 

•  fait,  disait-il  aChamfort,  qu'uoe 
»  seule  méchanceté  dans  ma  vie. — 

•  Quand  finira»t-elle?  lui  répondit 

•  Chamfort.  •  Plusieurs  écrivains, 
qui  se  disaient  ses  amis  de  son  vi- 
vant, ont  fait  son  portrait  après 
sa  mort  :  ils  ont  du  moins  prouvé 
que  l'amitié  ne  les  avait  pas  aveu, 
glés  sur  ses  défauts.  Malgré  l'exa- 
gération de  leur  critique  et  la  ma- 
lignité de  leur  censure,  ils  ne 
l'empêcheront  pas  de  prendre  pla- 
ce parmi  les  écrivains  distingués 
qui  ont  illustré  le  18*  siècle.  Ru- 
lhières  avait,  dit-on,  fait  une  His- 
toire de  la  Diète  de  Ratisbonnc , 
un  Extrait  des  Archives  de  (a 
Bastille  1  des  Mémoires  sur  les 
progrès  de  la  littérature  française, 
et  quelques  comédies  ,  entre  les- 
quelles on  cite  te  Méfiant  et  U 
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Fâcheux.  Ces  ouvrages  ne  9e  sont 
pas  retrouvés  dans  ses  papiers. 

RUMBOLD  (siiGbobgb),  était 
ministre  accrédité  d'Angleterre  , 
près  de  la  république  de  (Ham- 
bourg, eu  1804.  Les  agens  de  Na- 
poléon» en  Allemagne,  lui  avaient 
dépeint  le  chevalier  Ru  m  bol  d  com- 
me un  homme  très-dangereux  , 
chez  qui  se  tramaient  sans  cesse 
des  complots  contre  la  France  et 
contre  son  chef.  On  crut,  en  s' em- 
parant inopinément  de  la  person- 
ne et  des  papiers  de  ce  diploma- 
te, faire  des  découvertes  impor- 
tantes) et  saisir  le  fil  de  toutes  les 
iningues  de  l'Angleterre,  tant  dans 
rintëricor  de  l'Allemagne  que  dans 
la  Fraoce  même.  La  conspiration 
de  George  Cadoudal  et  de  Piche- 
gm  venait  d'être  découverte  à 
cette  époque.  Sir  George  Rum- 
hold  fut  en  effet  arrêté,  pendant  la 
nuit  du     au  a6  octobre  i8o4*  par 
un  détachement  de  soldats  fran- 
çais, dans  sa  maison  de  campagne, 
près  de  Hambourg.  Ses  papiers  et 
tes  archives  de  la  mission  britan- 
nique furent  en  môme  temps  en- 
levés; lui-même  fut  conduit  à  Pa- 
rts et  enfermé  au  Temple,  où  ce- 
pendant sa  détention  ne  dura  que 
trois  jours.  Le  gouvernement  an- 
glais avait,  à  la  première  nouvelle 
de  cette  arrestation,  adressé  à  tous 
les  cabinets  de  l'Europe  des  notes 
officielles ,  dans  lesquelles  il  pro- 
testait contre  un  acte  qui  violait  le 
droit  des  gens  et  réclamait  l'inter- 
vention des  puissances.  Il  exigeait 
particulièrement  celle  du  roi  de 
Prusse,  en  sa  qualité  de  garant  de  la 
constitution  germanique.  Frédéric- 
Guillaume  III  écrivit  immédiate- 
ment, de  sa  propre  main,  une  let- 
tre pressante  à  Napoléon,  pour  lui 
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demander  la  prompte  misé  en  li- 
berté du  ministre  britannique ,  et 
fit  en  même-temps  expédier  un 
courrier  au  général  de  Knobels- 
dorff,  qui  se  rendait  à  Paris,  pour 
assister  au  couronnement  de  l'em- 
pereur, avec  ordre  de  revenir  à 
Berlin,  s'il  n'était  point  encore  en- 
tré sur  le  territoire  français,  ou 
avec  défense,  s'il  y  était  déjà  arri- 
vé, de*  paraître  à  la  cour  avant 
qu'on  eût  rendu  justice  au  che- 
valier Rumbold.  Celui-ci,  dès  son 
entrée  au  Temple,  avait  sollicité 
une  entrevue  avec  le  ministre  de 
la  police ,  et  n'ayant  pu  l'obtenir, 
il  adressa  au  gouvernement  fran- 
çais nne  protestation  énergique , 
réclamant  sa  liberté  et  la  remise 
de  ses  papiers.  Il  ne  sortit  cepen- 
dant de  prison  qu'après  avoir  con- 
tracté sur  parole  l'engagement 
personnel  de  ne  point  retourner  à 
Hambourg,  ni  d'approcher  des 
frontières  de  France  a  une  distan- 
ce moindre  de  cinquante  lieues. 
Le  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  France,  M.  de  Talley- 
rand,  eut  ordre  d'adresser  à  tous 
les  ministres  français,  résidant  à 
l'étranger,  une  circulaire,  dans 
laquelle  on  expliquait?  aussi  adroi- 
tement que  possible,  les  motifs  de 
l'arrestation  momentanée  de  sir 
George  Rumbold.  Conduit  d'a- 
bord à  Boulogne-sur-Mer,  le  5 
novembre,  et  de  là  à  Cherbourg, 
ce  diplomate  s'y  embarqua  et  ar- 
riva le  18  à  Portsmouth.  Il  n'a 
point  reparu  depuis  sur  la  scène 
politique. 

RUMFORT  (Bctjimin-Thomp- 
son,  comte  de),  né  de  parens  peu 
riches ,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, en  la  petite  ville  de  Con- 
cord,  se  trouva  de  bonne  heure 
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livré  à  lui-même,  et  presque  dé- 
nué de  tous  moyens  d'existence. 
Un  ecclésiastique  ,  aussi  instruit 
que  charitable,  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l'élève  profita  avec 
intelligence  des  leçons  de  ce  bon 
maître.  A  19  ans,  le  jeune  Benja- 
min Thompson  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  vit  tout-à-coup 
changer  sa  destinée.  Une  veuve, 
riche ,  consentit  à  lui  donner  sa 
main ,  el  il  devint  dès-lors  un  des 
personnages  les  plus  importans  de 
son  canton.  Vers  177a, il  fut  nommé 
major  de  la  milice  du  district  qu'il 
habitait,  et  se  prononça  dans  les  dé- 
liais qui  s'élevèrent  entre  les  colons 
de  l'Amérique  septentrionale  et  la 
mère-patrie  en  faveur  du  parti  an- 
glais. Celui  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance ayant  enfin, après  une 
longue  suite  de  revers  et  de  succès, 
pris  glorieusement  le  dessus, le  ma- 
)orThompsou  se  retira  avec  l'armée 
anglaise  à  Boston,  et  lorsqu'elle  fut 
forcée  par  les  patriotes  «i  évacuer 
!a  ville,  en  mars  1776,  il  fut  char- 
gé de  porter  cette  nouvelle  dé- 
sastreuse à  Londres.  Lord  Geor- 
ge Germaine  lui  donna  alors  une 
place  dans  ses  bureaux,  et  en 
1 78n.il  fut  nommé  sous-secrétaire- 
d'état.  La  marche  du  ministère 
auquel  il  était  attaché,  lui  parais- 
sant cependant  contraire  a  l'inté- 
rêt public,  il  ne  voulut  plus  en 
faire  pur  lie,  donna  sa  démission 
de  la  place  de  sous-secrétaire-d'é- 
lat ,  et  demanda  à  être  employé 
activement  dans  l'armée  anglaise. 
Jl  y  obtint,  en  1782,  le  comman- 
dement d'un  escadron,  et  fut  char- 
gé de  diverses  opérations,  relati- 
ves à  une  organisation  nouvelle 
(\n  la  cavalerie  britannique.  Il  ne 
montra  pas  inoins  de  rcle  et  de 
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talens  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, que  de  valeur  dans  les  com- 
bats auxquels  il  assista ,  et  eu  fui 
récompensé  par  le  grade  de  colo- 
nel de  cavalerie  quelque  temps 
avant  que.  la  paix  fût  conclue.  L'é- 
lecteur de  Bavière,  Charles  Théo- 
dore, lui  ayant  proposé,  ù  cette  é* 
poque,  d'entrer  a  sou  service,  il  ea 
demanda  l'autorisation  au  roi  d'An- 
gleterre Georges  III,  qui  non-seu- 
lement la  lui  accorda  dans  les  ter» 
mes  les  plus  honorables,  mai*  qui 
lui  conserva  la  demi -solde  de  son 
grade  de  colonel  ,  et  le  créa  che- 
valier. Arrivé  à  Munich,  en  1784. 
sir  Benjamin  Thompson  obtint 
bientôt  la  confiance  du  souverain 
de  la  Bavière,  et  ne  tarda  point  à 
rendre  d'importans  services  à  l'é- 
tal et  au  prince.  Il  parvint  à  opé- 
rer de  salutaires  réformes  dans 
plusieurs  branches  de  l'adminis- 
tration, à  détruire  en  partie  la 
mendicité,  et  a  fonner  de  nou- 
veaux établissemens  de  manufac- 
tures, ou  les  pauvres  valides  trou- 
vaient du  travail  el  du  pain.  Il  in- 
troduisit aussi  en  Bavière  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre,  fut  le 
créateur  des  établissemens  pour  la 
distribution  des  soupes  économi- 
ques, et  inventa  des  cheminées 
qui ,  en  accroissant  l'intensité  de  la 
chaleur,  diminuaient  considéra- 
blement la  consommation  du  bois. 
L'électeur  de  Bavière  le  décora 
de  tous  ses  ordres,  le  nomma  lieu- 
tenant-général de  son  armée,  et 
lui  conféra  le  titre  de  comte  de 
Ru  ni  fort.  C'est  sous  ce  dernier 
nom  qu'il  est  plus  particulière- 
ment connu.  Il  revint  momenta- 
nément en  Angleterre,  et  y  pro- 
pagea plusieurs  de  ses  établisse- 
mens d'utilité  publique.  Sa  uic- 
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thodc  nouvelle  pour  épargner  les 
combustibles  y  fut  presque  géné- 
ralement adoptée ,  et  s'est  depuis 
éteodue  avec  d'utiles  perfection- 
nemensdans  toute  l'Europe.  Après 
la  mort  de  son  bienfaiteur,  l'élec- 
teur Charles  Théodore,  le  comte 
de  Ru  m  fort  vint  s'établir  en  Fran- 
ne,  où  il  était  déjà  connu.  Il  avait, 
peu  de  temps  auparavant,  publié 
les  résultats  de  ses  travaux  et  de 
tes  recherches,  dans  un  ouvrage 
qui  obtint  un  succès  général ,  et 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, intitulé  :  Essai  et  expériences 
politiques,  économiques  et  philoso- 
phiques. Honorablement  accueilli 
par  le  premier  consul  Bonaparte, 
auquel  il  fut  présenté,  en  juin  1803, 
le  comte  de  Rumfort  fut ,  peu  de 
temps  après,  élu  membre  de  l'ins- 
titut de  France,  et  prit  jusqu'à  sa 
mort  une  part  active  aux  travaux 
Je  la  classe  dont  il  faisait  partie. 
Il  avait  épousé*  en  secondes  noces, 
la  veuve  du  célèbre  et  infortuné 
iavoisier.  Le  comte  de  Rumford, 
Téritablephilosophe  pratique, qui  a 
consacré  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  recherche  d'objets  d'une 
utilité  générale,  et  qui  a  attaché 
$011  nom  a  des  découvertes  impor- 
tâtes, s'est  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  des  hommes  de 
tous  les  pays.  Il  mourut  dans  un 
tyc  avancé  a  sa  campagne  d'Au- 
teuil ,  près  de  Paris ,  le  22  août 
1814. 

RUPEROU  (N.),  conseillera  la 
rôtir  de  cassatiou ,  membre  de  la 
lcgion-d'honncur,  était  président 
de  la  sénéchaussée  de  Guingamp , 
eu  Bretagne,  au  commencement  de 
la  révolution*  Sage  partisan  de  la 
)iberté,|il  luttent  raine  dans  la  perte 
des  Girondins ,  et  mis  hors  la  loi 
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n  la  révolution  du  3i  mai  1795. 
Après  14  mois  d'une  proscription, 
que  termina  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  fut  successivement  mem- 
bre du  district  de  Saint-Brieux, 
procureur-général  syndic  de  son 
département,  en  l'an  3,  et  en  l'an  4* 
membre  du  tribunal  de  cassation. 
Pendant  les  cent  jours ,  en  181 5, 
nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentons ,  par  le  département 
des  Côtes-du-Nord,  M.  Ruperou  a 
été  réélu,  en  18 16 et  en  181 7,  à  la 
chambre  des  députés,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  1820.  Il  était  du 
nombre  des  députés  qui  n'ont  pas 
cessé  de  défendre  les  libertés  du 
peuple,  et  qui,  dans  la  fameuse  ses- 
sion de  1819,  se  sont  opposés  avec 
tant  de  force  aux  lois  d'exception 
et  au  nouveau  système  électoral. 
Il  continue  (i825)  a  faire  partie 
de  la  cour  de  cassation. 

RUSSEL  (N.),  général  des  Ir- 
landais-Unis, entra  de  bonne  heure 
au  service,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  capitaine  dans  l'infan- 
terie anglaise.  Joignant  à  des  con- 
naissances étendues  beaucoup  de 
eourage  et  un  ardent  amour  de  la 
liberté,  il  se  prononça  vivement 
en  faveur  de  la  révolution  fran- 
çaise :  ses  opinions  le  firent  pros- 
crire en  1792  par  le  gouvernement 
anglais.  En  sortant  de  prison  ,  il  se 
réunit  à  O'-Connor,  lord  Fitz-Gé- 
rold  et  plusieurs  autres.  Russel  de- 
vint général  et  membre  du  direc- 
toire provisoire  d'Irlande;  mais  il 
subit  bientôt  une  nouvelle  déten- 
tion dans  le  fort  Saint-Georges,  en 
Ecosse,  et  fut  ensuite  déporté  en 
Allemagne.  Son  amour  pour  la  li- 
berté était  au-dessus  des  persécu- 
tions :  Russel  retourna  a  Dublin, 
dans  l'espéfancc  d'y  faire  triom- 
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pher  la  cause  à  laquelle  il  s'était 
dévoué;  mais  arrêté ,  pour  la  troi- 
sième fois,  le 9  septembre  i8©3,  U 
fut  mis  en  jugement  et  condamné 
à  mort,  comme  ennemi  du  gouver- 
nement anglais. 

KUTLEDGE  (Jbàh),  gouver- 
neur de  la  Caroline  méridionale, 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs 
de  la  liberté  de  son  pays ,  dès  l'au- 
rore de  son  indépendance.  Non 
inoins  recommandable  par  ses  ta- 
lens  que  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, il  fit  d'abord  partie  du  pre- 
mier congrès,  dont  il  devint  pré- 
sident en  1 776,  et  en  même  temps 
commandant  en  chef  de  la  colo- 
nie. Inébranlable  dans  ses  princi- 
pes, il  refusa  d'adhérer  a  la  cons- 
titution de  1778,  perdit  en  consé- 
quence sa  place,  et  fut  cependant 
revêtu  de  celle  de  gouverneur 
l'année  suivante.  Placé  à  la  tête  de 
l'état,  ayant  sous  ses  ordres  toutes 
les  milices ,  il  ne  se  servit  de  son 
pouvoir  que  pour  le  bonheur  de 
ses  concitoyens,  et  faire  passer 
dans  leur  Ame  toute  l'énergie  qui 
l'animait  lui-même  contre  la  ty- 
rannie anglaise.  Il  gouverna  la  Ca- 
roline méridionale  jusqu'en  178a, 
fui  remplacé  à  cette  époque  par 
Jean  Malhews,  et  termina,  en  1800, 
son  honorable  carrière. 

KUTY  (le  COMTE  Chablbs-E- 
ti  en  kb- François)  ,  lieu  tenant -gé- 
néral d'artillerie,  est  né  le  a  no- 
vembre 1774.  Après  avoir  fait  les 

Î premières  campagnes  de  la  révo- 
ution,  il  partit,  en  qualité  de 
chef  de  bataillon  d'artillerie,  avec 
Je  général  en  chef  Bonaparte,  pour 
l'expédition  d'Egypte;  il  fit  en- 
suite les  campagnes  du  Nord,  et 
obtint,  le  14  mai  1807,  la  croix 
de  commandant  de^la  légion- 
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d'honneur.  Employé  à  l'armée 
d'Espagne,  il  dirigea  l'artillerie  au 
siège  de  Ciudad-Rodrigo,  eut  une 
part  importante  à  la  prise  de  cette 
ville,  et  se  distingua,  dans  la  mê- 
me année,  aux  affaires  de  Santa- 
Maria  et  de  Villalba.  En  1814,  le 
général  Ruty  fit  partie  du  comité 
de  la  guerre,  et  devint  grand- 
officier  de  la  légion  -  d'honneur. 
L'année  suivante,  au  mois  de 
mars,  il  eut  sous  ses  ordres  l'ar- 
tillerie de  l'armée  du  duo  de 
Berri,  destinée  à  arrêter  Napo- 
léon dans  sa  marche  sur  Paris. 
En  1816,  il  fit  partie  du  conseil 
de  guerre  chargé  de  juger  le  gé- 
néral Grouchy,  et  devint  ensuite 
inspecteur-général  d'artillerie  sur 
les  côtes  de  l'Océan,  directeur- 
général  des  poudres ,  membre  du 
conseil  -  d'état,  et  enfin  pair  de 
France,  le  9  mars  1819. 

RZEWUSKI  (le  comte  Scve- 
im),  général  polonais,  subit  avec 
son  père  une  captivité  de  5  an? 
en  Russie,  et  dut  a  celte  déten- 
tion une  réputation  de  patriotis- 
me que  sa  conduite  ne  tarda  pas 
à  démentir.  Pendant  la  diète  de 
1788  a  179a,  il  se  prononça  en 
faveur  de  l'oligarchie  et  du  sys- 
tème électif  des  rois.  Opposé  à 
la  majorité  de  la  noblesse  polo- 
naise, qui  parvint  A  faire  promul- 
guer, le  3  mai  1791,  une  consti- 
tution conforme  a   ses  vœux , 
Rzewuski  se  lia  avec  le  corale 
Félix  Potocki ,  refusa  de  prêter 
serment  à  la  constitution,  et  de- 
vint l'un  des  chefc  de  celte  fatale 
confédération  de  Targowiîx.  qui 
amena  la  ruine  de  la  Pologne.  Il 
fut,  ainsi  que  Félix  Potocki ,  et 
tous  les  partisans  de  la  Russie , 
dépouillé  de  ses  places  et  déclaré 
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rebelle  à  la  patrie  ;  mais  après  un 
court  séjour  a  Saint-Pétersbourg;, 
pu  îi  s'était  retiré ,  il  rentra  en 
Pologne  ù  la  suite  d'une  armée 
russe, qui  consomma  l'œuvre  ini- 
que du  démembrement  de  la  Po- 
logne. Dans  le  mois  de  novembre 
'793*  Kzewuski  fut  envoyé  près 
dé  l'impératrice  de  Russie  par  les 
coo fédérés  de  Targowili,  et  fut 
loin  de  recevoir  l'accueil  que  ses 
services  semblaient  lui  avoir  mé- 
rité* Ce  générai  éprouva  bientôt 
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que  si  les  princes  se  servent  des 
traîtres,  ils  les  abandonnent  bien- 
tôt lorsqu'ils  n'ont  plus  besoin 
de  les  employer.  Ayant  voulu 
empêcher  le  rétablissement  d'un 
conseil  qu'avait  ordonné  le  mi- 
nistre ru^se,  le  comte  Rzewuski 
vit  ses  biens  séquestrés  ,  et  n'en 
recouvra  la  jouissanoe  qu'après 
l'asservissement  total  de  la  Polo- 
gne. 11  mourut  depuis  dans  ses 
terres  en  Galliuie,  ou  Pologne  au  - N 
tricliieune. 


SABATIER  (l'abbé  Antoine), 
dit  Sabatiea  db  Castres  ,  littéra- 
teur, naquit  vers  174*9  dans  la 
ville  dont  il  prit  ou  se  laissa  don- 
ner le  nom.  Il  termina  ses  études 
à  Paris,  et  se  lança  imprudem- 
ment dans  la  carrière  littéraire,  où 
son  goût  le  portait  bien  plus  que 
ses  talens.  Ses  premiers  ouvrages 
n'ayant  point  fixé  l'attention  pu- 
blique, il  voulut  a  tout  prix  oc* 
cuper  la  renommée,  et  y  réussit, 
mats  d'une  tout  autre  manière 
qu'il  ne  l'avait  espéré.  H  se  fit 
méchant- pour  être  quelque  chose. 
Son  ouvrage,  les  Trois  Siècles  de 
la  littérature ,  excita  d'abord  la 
curiosité.  Un  littérateur  obscur 
entreprit  de  juger  des  hommes  en 
possession  de  l'estime  générale. 
Les  philosophes  furent  honorés  de 
sa  haine,  et  leurs  talens  traités  a- 
vec  ta  plus  insigne  mauvaise  foi, 
que  secondait  d'ailleurs  sa  par- 
faite ignorance  du  vrai  mérite, 
dont  ils  avaient  fait  preuve  com- 
me écrivains.  Les  Trois  Siècles  de 
la  littérature ,  où  Ton  remarque  à 


peine  quelques  articles  judicieux, 
obtinrent  le  triomphe  momenta- 
né du  scandale;  ils  tombèrent 
bientôt  dans  le  mépris,  et  on  ne  les 
cite,  depuis  long-temps,  que  pour 
flétrir  leur  auteur  du  uom  d'en- 
vieux et  de  ridicule  censeur.  Telle 
ne  fut  point  la  destinée  des  Palis- 
sot,  des  Laharpè,  des  Chénier,  et 
même  de  Ri?aroI,  qui ,  en  géné- 
ral ,  portèrent  dans  leurs  juge- 
roens  sur  lés  ouvrages  dont  s'ho- 
nore notre  littérature,  l'esprit,  la 
malice,  un  goût  pur,  et  la  bonne 
foi  exigés  des  véritables  critiques. 
L'abbé  Sabatier  eut  la  mortifica- 
tion de  survivre  A  son  libelle  en 
4  vol.  La  révolution  vint  lui  ren- 
dre l'espoir  de  reconquérir  l'at- 
tention publique;  il  s'attacha  A 
Rivarol,  et  concourut  avec  lui  à 
quelques  ouvrages  également  ou- 
bliés depuis  long-temps.  Le  Toc- 
sin politique  (1791),  des  Lettres 
dans  les  journaux  sur  la  révolution 
française,  etc.  (179a),  n'ayant  pu 
réveiller  l'attention  que  de  quel- 
ques hommes  de  partis,  ilémigra 
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après  le  loaoût  1799.  Perdu  dans 
lu  foule  des  expatriés  volontaires, 
il  s'estima  trop  heureux  de  profi- 
ler des  événemens  du  18  brumai- 
re an  8  (9  novembre  1 799)  pour 
rentrer  en  France.  11  mourut  à 
Paris  en  1801. 

SABATIER  (Raphaël -Bien ve- 
nd), célèbre  chirurgien,  naquit  en 
1 73a  ,a  Paris,  où  il  fit  de  brillantes 
études.  Fils  d'un  chirurgien  esti- 
mé, et  doué  pour  le  même  art  des 
plus  heureuses  dispositions,  il  fut 
reçu  maître  en  chirurgie  à  Page  de 
20  ans,  en  1753.  Par  de  continuels 
succès  dans  la  pratique,  et  comme 
auteur  d'ouvrages  remarquables , 
il  devint  professeur  a  la  faculté 
de  Paris  en  1756;  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  en  1773,  et 
successivement  chirurgien  en  chef 
de  l'hôtel  des  Invalides,  où  d'a- 
bord il  avait  été  adjoint  ù  Mo- 
rand, qui  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage  ;  professeur  à  l'école  de 
médecine,  membre  de  l'institut , 
chirurgien- consultant  de  l'empe- 
reur Napoléon ,  et  chevalier  de  la 
lésion  d'honneur.  Non-seulement 
Sabatier  possédait  les  langues  clas- 
siques, mais  il  savait  encore  l'an- 
glais, l'italien  et  l'allemand.  ■  In- 
dépendamment de  ses  cours  pu- 
blics de  chirurgie  et  d'anatoinie, 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  cet 
homme  célèbre,  il  se  livrait  à 
l'enseignement  particulier.  »  Il 
mourut  le  11  juillet  1811.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :V  Thè- 
ses anatomico-chirurgicœ  ,  174  8» 
in- 4'  ;  a"  De  variis  cataractam  ex- 
trahendi  modis,  1769,  in-4*;  3* 
Abrégé  (V Anatomie  du  corps,  par 
César  Verdier,  avec  des  augmen- 
tations, 17G8,  a  vol.  in-ia;  4° 
Traité  complet  de  chirurgie  ,  par 
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W.  Manquent  de  La  Motte,  3*  è- 
d  il  ion  augmentée,  avec  des  notes; 
5*  Traité  complet  d' anatomie ,  Pa- 
ria, 1775,  a  vol.  in-8'  :  une  5* 
édition  parut  en  1791 ,  Paris,  3 
vol.  in-8\  6*  De  la  Médecine  ex* 
putative,  1790,  3  vol.  in-8#;  f 
de  ta  Médecine  opératoire,  ou  du 
Opérations  de  chirurgie  guise  pra- 
tiquent le  plus  fréquemment,  Paris, 
1796,  5  vol.  io-8^,  8*  Traité  com- 
plet de  chirurgie ,  contenant  des 
observations  sur  toutes  les  mala- 
dies chirurgicales  et  sur  la  ma- 
nière de  les  traiter,  augmenté  de 
notes,  a  vol.  in-8*;  9*  enfin  un 
grand  nombre  de  Mémoires  par- 
ticuliers, imprimés  soit  séparé- 
ment, soit  daos  les  recueils  des 
académies.  Quoiqu'il  n'eût  jamais 
abusé  de  sa  santé,  il  était  tombé, 
sur  la  fin  de  sa  carrière ,  dans  un 
état  complet  de  décadence,  et  il 
en  était  humilié  :  0  Cachez-moi  à 
tout  le  monde,  disait-il  a  sou  é- 
pouse  et  a  son  fils  ;  vnyet  les  seuls 
témoins  de  la  dégradation  a  la- 
quelle je  succombe.  •  Dans  uoe 
autre  circonstance,  il  dit  a  son  fils» 
qui  venait  de  le  rappeler  à  la  vie 
au  moment  où  on  le  croyait  mori, 
«Contemplez,  mon  cher  fils,  l'é- 
tat d'anéantissement  où  la  nature 
vient  de  me  plonger,  et  apprenez 
a  mourir.  »  Cet  homme,  si  re- 
commandable  par  ses  talens,  était 
doux  et  humain  avec  les  déplo- 
rables victimes  de  la  guerre,  con- 
fiées a  ses  soins.  Il  savait  préparer 
la  disposition  morale  du  malade 
lorsqu'il  s'agissait  d'une  opération 
douloureuse.  «  Pleurez,  lui  disait- 
il,  pleurez!  plus  vous  exhalerei 
le  sentiment  de  vos  souffrances, 
plus  je  me  tiendrai  attentif  a  les 
abrétrer.  » 
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SABATIER  f  François) ,  litté- 
rateur, associé  de  l'institut,  fon- 
dateur de  l'académie  de  ChHlons- 
sur-Marne,  correspondant  de  l'a- 
cadémie de  Berlin ,  naquit  en 
1735,  à  Condom,  département  du 
Gard,  et  fit  ses  études  chez  lesora- 
toriens  cle  sa  Tille  natale.  Successi- 
renient  chargé  d'éducations  parti- 
culières, et  nommé  professeur  de 
troisième  au  collège  de  Chûlons, 
il  fut  long-temps  protégé  par  le 
ministre  de  Choiseul;  il  voulut 
augmenter  une  fortune  honorable- 
ment acquise  par  l'établissement 
d'une  papeterie  à  l'instar  de  celle 
Ae  Hollande  ;  mais  il  était  réser- 
ré à  ses  successeurs  d'en  recueil- 
i/r  les  avantages.  11  mourut  plus 
qoe  septuagénaire  ,  le  1 1  mars 
iSoj.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suirans  *  1*  Essai  historique-cri" 
tique  sur  V origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes,  Chûions, 

I  ^>4  *  *n~ 1 2  \  réimprimé  en  1  765. 
Le  M  anuel  des  en  fans,  ou  les  Maxi- 
mes des  vies  des  /tommes  illustres 
Ue  Plut  arque,  ChAlnns,  1769,  in- 

I I  ;  3*  Recueil  de  Dissertations  sur 
divers  sujets  de  l'Histoire  de  Fran- 
ce, Cbâlons,  1778,  in- 12;  46  les 

Mœurs,  coutumes  et  usages  des  an- 
ciens peuples,  pour  servir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  ChÛlons, 
*77°»  3  vol.  in- 12.  «  Ce  livre  pré- 
sente, en  raccourci,  ce  que  l'his- 
toire de  l'antiquité  offre  de  plus 
curieux  dans  un  grand  nombre 
«le  volumes  peu  a  la  portée  de  la 
jeunesse.  •  5*  Dictionnaire  pour 
V intelligence  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins,  tant  sacrés  que  pro- 
fanes,contenant  la  géographie,? his- 
toire, ta  fable  et  tes  antiquités,  Chfl- 
lons,  de  1766  à  1790,  36  vol.  in- 
8*  et  2  vol.  de  planches,  avec  des 
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explications  sur  les  antiquités  é- 
gypiienncs,  grecques,  romaines, 
judaïques,  etc. 

SABATIER  (  Andbb  -  Hyacin- 
the), littérateur,  naquit  a  Cavail- 
lon  en  1726,  et  mourut,  en  1808, 
à  Avignon.  II  avait  été  successi- 
vement professeur  d'éloquence  au 
collège  de  Tournon ,  et  profes- 
seur d'éloquence  à  l'école  centra- 
le du  département  du  Var.  Saba- 
tier  cultiva  la  littérature  avec 
quelque  succès ,  et  plusieurs  de 
ses  odes  offrent  des  beautés  re- 
marquables. On  lui  doit  :  iw  Lettre 
sur  le  grand  Rousseau;  2*  Poème 
sur  la  bataille  de  Lutzel  bourg,  1758, 
in-8°  ;  3°  Odes  nouvelles  et  autres 
Poésies,  1766,  in- 12;  ^"Discours 
sur  les  avantages  et  les  désavanta- 
ges des  belles-lettres ,  relativement 
aux  provinces,  Lyon,  1768,  în-4*; 
5*  Discours  sur  le  préjugé  qui  note 
d?  infamie  tes  parens  des  suppliciés, 
avec  une  Lettre  sur  l'éloquence , 
Lyon,  176g,  in-4°.  •  Ce  discours 
est  remarquable  par  la  force  de  la 
logique  et  la  précision  des  argu- 
mens  de  l'auteur.  »  6*  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XV ,  1774»  i»-8°; 
70  Humbert  II,  ou  la  Réunion  du 
Dauphiné  à  la  France,  tragédie  en 
5  actes  et  en  vers,  1774»  m-8*  î  8° 
La  Mort  de  Trajan,  ode,  1774» 
in-8°  ;  9°  Eloge  de  Marie-Rabulin 
Chantai,  marquise  de  Sévignè,  A- 
vignon,  1777,  in-8w;  io°  le  Cou- 
ronnement de  Pétrarque,  en  1  acte, 
1782,  in-8#. 

SABATIER  oc  SABATHIER 
(lebabon),  maréchal-de-camp , 
officier  de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis ,  est  en- 
tré dès  sa  jeunesse  dans  le  corps 
du  génie  militaire.  Il  fit  avec  dis- 
tiuction  les  campagnes  d'Égyple 
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en. qualité  de  capitaine  de  celte 
arme,  et  fut  cité  avec  éloge  pour 
5a  belle  conduite  à  l'attaque  de 
Schouara  ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Vial.  Nommé  chef  de  batail- 
lon peu  de  temps  après,  il  se  dis- 
tingua do  nouveau,  en  17999  a 
l'attaque  d'El-Arich ,  ou  il  fut 
blessé  pendant  l'action.  Revenu 
en  France  après  la  capitulation 
des  débris  de  l'armée  d'Egypte, 
il  fut  employé  en  Allemagne  pen- 
dant les  campagnes  de  1807  et 
suivantes;  ensuite  il  dirigea  pen- 
dant quelque  temps  les  grands  et 
important  travaux  d'Anvers.  Il 
était  colonel  du  génie  à  Fépoquc 
des  événement  du  mois  d'avril 
1814»  et  fut  nommé  marécha|- 
dc-camp  le  i3  janvier  i8i5.  Ten- 
dant les  cent  jours  de  cette  der- 
nière année ,  il  eut  le  comman- 
dement du  génie  dans  le  6"  corps 
de  l'armée  du  Nord,  et  reçut  du 
roi,  après  le  second  retour  de 
S.  M.,  le  titre  d'inspecteur-géné- 
ral. Au  mois  de  septembre  1816, 
le  général  Sabatier  fut  chargé 
d'instituer  le  régiment  de  Metx, 
corps  royal  du  génie,  et  d'en  faire 
reconnaître  Jes  o (liciers  ;  institu- 
tion qui  eut  lieu  avec  une  grande 
solennité,  le  1"  octobre  soi vaot. 

SABATIER  (Aicdeé),  adminis- 
trateur du  département  de  la  Sei- 
ne, et  préfet  de  la  Nièvre  pendant 
le  gouvernement  de  Napoléon, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l'économie  politique 
et  (a  statistique.  On  a  de  lui  :  1* 
Adresse  à  l'assemblée  constituante 
sur  tes  dé  penses  générales  de  l'état, 
1  vol.  in-8';  a#  du  Crédit  parti- 
culier et  des  moyens  d'acquitter 
indistinctement  la  dépense  de  tous 
les  services,  et  d'opérer  des  amé- 
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liorations  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'économie  politique,  1 798. 
I  vol.  in-4*;  3*  Tableau  comparatif 
des  dépenses  et  des  contribution  t 
de  ta  France  et  de  t' Angleterre, 
i8o5,  1  vol.  in-S9;^  Observation* 
sur  les  dépenses  et  tes  recettes  <t 
venir  de  ta  France ,  et  sur  les  finan- 
ces, 1814,  1  vol.  in-»*;  5B  Indi- 
cation des  mesures  proposées  pour 
la  perception  des  droits  - réunis , 
1814,  1  vol.  in-8';  6°  Réflexions 
sur  l'aperçu  des  recettes  et  dépens 
de  l'an  1814,  1  vol.  iu-8-;  7*  fl.  j 
Recettes  et  des  dépenses  publiaiui 
de  la  France,  1816,  1  vol.  in-8*; 
8°  Comparaison  des  revenus  pri- 
sâmes proposés  par  le  ministère, 
avec  les  recettes  que  Cauleiw  a  pro- 
posées dans  son  outrage  sur  Us 
recettes ,  181G,  1  .vol.  in -8*;  a* 
Des  Banques  et  de  leur  influen- 
ce, 1817,  1  vol.  in-8  ;  io"  Du 
Crédit  et  de  ta  dette  publique  en 
France,  etc. 

SABATIER  DE  CABRE  (N.) 
était  conseiller  -  clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  où,  dès  l'aurore  de 
la  révolution ,  il  manifesta  des  i- 
dèes  libérales.  Dans  les  séances  de 
sa  compagnie,  les  G  août ,  19  no- 
vembre et  1  a  décembre  1787»  tt 
dans  celles  des  1 1  ,  29  avril  et  5 
mai  1788,  il  se  montra  l'un  des 
plus  fermes  opposons  aux  mesu- 
res de  la  cour  ;  il  était  lié  intime- 
ment avec  51  M.  Frcleau  et  d'E>- 
préménil.  EUrayé  des  excès  qui 
souillèrent  cette  cause,  autant 
qu'aflligè  de  la  suppression  des 
parlement,  il  se  retira  de  la  scéae 
politique,  et,  néanmoins,  fut  a» 
moment  de  devenir  victime  des 
factions  :  il  fut  plusieurs  fois  ar- 
rêté. Malgré  le  rétablisse racot  du 
gouvernement  royal,  il  a  continue 
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à  vivre  dans  la  retraite,  où  il  mou- 
rut rers  la  fin  de  1816. 

SABKAN  (lb  comte  Elzéab- 
Louis-Zozime  de)  ,  maréchal  «de- 
camp,  pair  de  France,  descend 
d'une  famille  célèbre  dans  les  fas- 
tes ecclésiastiques.  L'un  de  ses 
ancêtres»  saint  Elzéar  de  Sabran, 
que  l'Église  honore  le  27  septem- 
bre, était  proche  parent  de  saint 
Louis,  M.  deSabran  suivît  l'exem- 
ple de  la  noblesse  ;  il  émigra  en 
1791»  serrit  dans  l'armée  des 
princes  français,  et  fut  nommé, 
par  Louis  XYIIJ ,  en+i8i4f  ma- 
réchal-de-camp.  Pourvu,  quelque 
temps  après,  d'un  commandement 
supérieur  dans  la  9'  division  mi- 
litaire, il  suivit  le  roi  à  Gand  lors 
du  retour  de  Napoléon,  au  20 
mars  181 5.  Il  revint  avec  le  roi 
après  les  désastres  de  Waterloo , 
fut  nommé  pair  de  France  le  17 
août  ( i8i5),  et  commandant  du 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne. Comme  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  24  mars  1817, 
(dans  la  discussion  du  budget  rela- 
tivement à  la  dotation  de  la  caisse 
d'amortissement),  il  proposa  :  i° 
qu'on  exceptât  de  l'affectation  faite 
à  la  caisse  d'amortissement  la  to- 
talité des  bois  ecclésiastiques ,  et 
que  la  même  exception  eût  lieu 
pour  ceux  de  Tordre  de  Malte; 
a*  que  toute  vente  des  forêts  de 
l'état  fût  suspendue  jusqu'à  la 

Srochaine  session.  Dans  la  séance 
u  1"  avril,  il  s'éleva  contre  l'im- 
pôt que  l'on  voulait  mettre  sur  les 
oliviers.  Le  mois  suivant,  il  alla 
prendre  le  commandement  des 
Pyrénées- Orientales. 

SA  BRAN  (lb  comte  Elzkar  de) 
est  parent  du  précédent ,  et  beau- 
ûls  du  chevalier  de  Bouûlcrs.  Il 
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é migra,  et  rentra  dans  sa  patrie 
après  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire.  Bk.de  Sabran, 
dont  la  police  suspectait  les  rela- 
tions, ayant,  en  1813,  répondu 
à  une  lettre  de  M*'  de  Staël,  et 
Tayant  fait  sans  doute  avec  une 
grande  imprudence ,  la  lettre  de 
ftl.  de  Sabran  fut  ouverte,  et  son 
auteur  enfermé  à  Vincennes  ;  on 
prétend  même  que  l'affaire  ayant 
un  paractère  extrêmement  grave , 
il  ne  dut  la  vie  qu'aux  instances 
du  maréchal  Oudinot.  Un  portrait 
de  M.  de  Sabran  se  trouve  dans 
les  Poésies  du  Prince  de  Ligne, 
dont  M**  de  Staël  a  donné  uno 
édition.  M.  de  Sabran  lui-même 
cultive  la  poésie,  et  a  publié,  en 
i8i5,  le  Repentir,  poëme  en  sept 
chants,  que  les  auteurs  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivans ,  des 
frères  Michaud,  qualifient  ainsi  : 
«  ouvrage  médiocre,  et  surtout 
très-inégal.  » 

SACKEN  (le baron),  lieutenant* 
général,  conseiller-d  état  russe,  et 
commandant  en  chef  du  premier 
corps  d'armée  de  cet  empire,  est 
né  en  Livonie.  Entré  au  service 
dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua 
par  sa  bonne  conduite  et  ses  ta- 
lens  militaires.  Ayant  acquis  Ja 
réputation  d'un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  cavalerie  de  l'armée  rus- 
se, il  parvint  bientôt  au  grade  de 
général,  et  combattit,  avecautant 
de  valeur  que  de  succès,  contre  les 
Turcs  et  les  malheureux  Polo- 
nais. Il  eut  moins  de  bonheur  en 
combattant  les  Français.  L'armée 
russe ,  dont  il  commandait  une  di- 
vision en  1799,  fut  battue  ,  en 
Suisse ,  par  le  fils  chéri  de  la  vie* 
toire,  Masséna,  et  le  général  Sac- 
ken,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
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Zurich,  fut  envoyé  par  le  vain- 
queur ,  arec  de  nombreux  com- 
pagnons d'infortune,  a  Nanci.  Les 
traitement  généreux  qu'il  éprouva 
en  France,  pendant  sa  captivité, 
qui  cessa  a  fa  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Russie ,  lui  inspirè- 
rent, a  ce  qu'on  assure,  de  l'esti- 
me et  de  la  reconnaissance  pour 
un  peuple  dout  il  avait  déjà  ap- 
pris à  respecter  les  guerriers.  Ac- 
cueilli par  les  habitans  les  plus 
distingués  de  Nanci  et  des  en  ri- 
rons, avec  cette  urbanité  bien- 
veillante que  les  Français  mettent 
habituellement  dans  leurs  rela- 
tions sociales  avec  les  étrangers, 
le  général  Sacken  eut  de  plus  la 
satisfaction  de  voir  bientôt  le 
chef  de  l'état  prendre  des  me- 
sures d'une  politique  aussi  habile 
que  généreuse  envers  tous  les 
prisonniers  russes.  Après  avoir 
lait  habiller  les  soldats  et  avoir 
largement  pourvu  à  tous  leurs 
besoins,  le  premier  consul  Bo- 
naparte les  renvoya, sans  rançon  ni 
conditions,  ù  l'empereur  Paul  I*r, 
qui  fut  sensible  à  ce  noble  procé- 
dé, et  qui  se  réconcilia  peu  de 
temps  après  avec  le  gouvernement 
français.  Deretouren  son  pays,  le 
général  Sacken  fut  constamment 
employé  dans  son  grade  à  l'armée. 
En  i8ia,  pendant  la  malheureuse 
guerre  qui  se  renouvela  entre  la 
France  et  la  Russie,  il  avait  sous 
ses  ordres  un  corps  d'armée  avec 
lequel  il  fut  chargé  d'observer  le 
prince  de  Schwarzcmberg  et  les 
Autrichiens  en  Pologne.  11  mit,  le 
18  mars  de  l'année  suivante,  le 
siège  devaqt  la  place  de  Czentu- 
chow,  sur  la  Vistule.  La  garnison, 
affaiblie,  dénuée  de  vivres  et  de 
munitions,  fut  forcée  de  capituler. 
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Il  contribua,  le  14  août  suivant, 
au  gain  de  la  bataille  de  Katibacn; 
mais,  le  30,  il  fut  attaque  a  son 
tour  sur  les  lignes  de  Bober,  par 
le  maréchal  Ney,  et  complète- 
ment battu  à  Works.  Après  la 
victoire  remportée  par  les  Français 
à  Bautzen ,  le  général  russe  eut 
ordre  de  se  porter,  à  marches  for- 
cées, sur  l'Elster,  de  passer  l'Elbe 
avec  les  corps  des  généraux  York 
et  Langeron  ,  et  d'appuyer  l'atta- 
que méditée  contre  les  Français 
qui  eut  lieu  près  de  Warlembourg. 
Il  prit  ensune  part  aux  opérations 
qui  suivirent  les  journées  de  Léip- 
sick,  si  funestes  aux  armes  fran- 
çaises, et  passa  le  Rhin  le  1"  jan- 
vier 3814*  Le  corps  que  comman- 
dait alors  le  général  Sacken  faisait 
partie  de  l'armée  dite  de  Silcsie, 
sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
Blucher,  et  se  dirigea  sur  Pont-i- 
Mousson  le  29  janvier;  il  prit  part 
û  la  bataille  de  Brienne,  attaqua 
le  sur-lendemain  le  village  de  la 
Rothière,  qu'il  emporta,  mais  fat 
battu  quelques  jours  après  à  Mont- 
mirail.  Les  7  et  9  mars  suivant,  H 
combattit  encore  à  Craonneelà 
Laon.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  général  Sacken  fut  nom- 
mé, le  iMavril,  gouverneur  mili- 
taire de  cette  ville.  Il  s'efforça  dans 
ce  poste  d'alléger,  autant  que  pos- 
sible ,  le  fardeau  de  l'occupation 
étrangère',  et  sut  maintenir,  par- 
mi les  troupes  sous  ses  ordres, 
une  discipline  qui  contrastait  for- 
tement avec  les  desordres  aux- 
quels d'autres  corps  se  livraient 
dans  les  environs  de  la  capitale; 
aussi  emporta-t-il ,  en  quittant 
Paris  au  mois  de  juin  suivant,  les 
témoignages  de  la  satisfaction  de* 
autorités  ,  qui  consignèrent,  dans 
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un  acte  public  l'expression  de  leur 
reconnaissance,  etqui  lui  firent  re- 
mettre une  épée  d'or,  comme  sou- 
veniretgagede  leurs  scnlimcns.Le 
roi  Louis  XVIIC  lui  écrivit  aussi 
une  lettre  flatteuse,  et  lui  envoya 
son  portrait  sur  une  boîte  enriebie 
de  diamans.  Le  4  octobre  181 5,  il 
fut  nommé ,  par  ce  prince  ,  com- 
mandeur grand'eroix  de  Tordre 
militaire  de  Fiance.  L'empereur 
Alexandre  a  de  puis  nommé  le  gé- 
néral Sacken  membre  du  conseil- 
d'état,  et  lui  a  confié,  en  1818, 
lors  de  la  mort  du  f»;ld- maréchal 
Barclay  du  Tolly,  le  commande- 
ment en  cbef  du  premier  corps 
d'armée  rus?e. 

SAC  Y  (lebabok  Antoise-Isaac- 
Silvestre  de),  célèbre  orientaliste, 
membre  de  l'institut  (académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres), com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
est  né  à  Paris, le  21  septembre  1758. 
3on  père,  Jacques-Abraham  Sil- 
restre  •  était  notaire  dans  cette 
ville.  Devenu  orphelin  dès  l'âge 
de  7  ans,  il  fit  ses  études  dans  la 
maison  de  sa  mère,  et  ne  fréquen- 
ta ,  dit-on,  aucune  école  publi- 
que. Pai*  les  soins  de  sa  famille,  il 
fut  pourvu,  en  1781,  de  la  charge 
de  conseiller  en  la  cour  des  mon- 
naies, et  reçu,  en  1785,  en  qua- 
lité d'associé  libre  à  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  En  1791*  le  roi  le  nomma 
commissaire  -  général  des  mon- 
naies. M.  Silvestre  de  Sacy  suc- 
céda ,  en  1792,  à  l'abbé  Auger 
dans  la  place  d'associé  ordinaire 
de  l'académie  des  inscriptions.  Il 
n'adopta  DOint  les  nouveaux  prin- 
cipes politiques ,  et  néanmoins 
n'éprouva  aucune  persécution 
bous  le  gouvernement  républi- 
r.  ivm. 
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cain.  Le  gouvernement  impérial, 
ayant  réorganisé  l'institut,  nom- 
ma M.  Silvestre  de  Sacy  membre 
de  la  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne,  et  lui  coufia,  en 
1808,  la  chaire  de  persan  qui  ve- 
nait d  être  créée  au  collège  de 
Frauce.  Dans  la  même  année ,  le 
département  de  la  Seine  le  porta 
au  corps-législatif,  où  il  siégea 
jusqu'en  1814»  et  où  il  se  fit  ho- 
norablement remarquer.  M.  Sil- 
vestre de  Sacy  ,  constamment 
traité  avec  une  grande  bienveil- 
lance par  l'empereur,  fut  nommé, 
par  ce  prince,  baron  de  l'empire 
en  1 8 1 5.  Cependant,  peu  après, 
à  la  suite  des  événemens  politi- 
ques de  1814»  M.  Silvestre  de  Sa- 
cy fut  du  nombre  des  fonctionnai- 
res publics  qui  volèrent  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour- 
bons. Le  roi  le  nomma,  dès  son 
retour,  censeur  royal  ;  en  i8i5, 
recteur  de  l'université  de  Paris, 
et ,  après  les  cent  jours  ,  mem- 
bre de  la  commission  d'ins- 
truction publique  ;  mais  il  donna 
sa  démission  ,  en  1822  ,  lorsque 
M.  Frayssinous  eut  été  désigné 
grand-maître  de  l'université,  et 
peu  de  temps  après  la  dissolu- 
tion de  l'école  de  médecine.  Cet- 
te démission  fut  acceptée,  et  il 
reçut  du  roi  le  titre  de  comman- 
denr  de  la  légion-d'honneur,  dont 
Napoléon  l'avait  fait  chevalier  a 
la  fondation  de  Tordre.  Il  est  aussi 
chevalier  de  seconde  classe  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie, 
membre  ou  associé  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Coltingue, 
de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres,  des  académies  royales 
de  Copenhague,  Berlin,  i>lonie/i 
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el  Nuplos  de  l'académie  itnpéria- 
le  des  science»  de  Saint-Péters- 
bourg, de  la  société  a*iatîque  de 
Calcutta ,  de  l'université  de  Ca- 
san  ;  enfin  il  est  président  de  la 
société  asiatique  de  Paris,  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  est  le  prési- 
dent honoraire.  M.  Silvestre  de 
Sacy  a  formé  un  grand  nombre 
d'élèves  distingués.  Parmi  ceux 
qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  on 
doit  citer,  en  France,  MM.  Lan- 
gtcs,  de  Chezy,  do  Jaubert,  Gar- 
cin  de  Tassy,  Etienne  Quatre- 
merre,  et,  dans  l'étranger,  MM. 
Frcytag,  Koscgarten,  Rasinussen, 
01shau*sen,  llaughton,  etc.  Ce 
célèbre  orientaliste,qui  s'est  acquis 
une  réputation  européenne,  pas- 
se généralement  pour  le  premier 
orientaliste  de  l'Europe,  et  M.  de 
Haminer  (voy.  son  article  au  sup- 
plément du  i6*  vol.),  l'appelle 
Princeps  orientalium  philologo- 
rum.  Nous  citerons  les  principa- 
les productions  de  M.  Silvestre 
de  Sacy.  Ce  sont  :  i°  Mémoires  sur 
diverses  antiquités  de  la  Perse  et 
sur  les  médailles  des  rois  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  suivis  d'une 
histoire  de  cette  dynastie,  trad.  du 
persan  de  Mirkhond,  1793,  in -4% 
avec  9  pl.  et  un  supplément  de  7 
pag.  «imprimé  en  1797,  extrait 
du  Journal  des  Savons  du  5o  plu- 
viôse an  5;  a*  Principes  de  gram- 
maire générale ,   1 799  ,  in  -  1  a  ; 
i6o4>  in-ia  ;  3*  édition,  i8i5,  in- 
1a.  3*  La  Colombe  messagère  plus 
rapide  que  l'éclair,  plus  prompte 
que  la  nue,  par  Michel  Sabbagh , 
traduite  de  l'arabe  en  français, 
i8oj,  in-8*  ;  4*  Chrestomathie  ara- 
be, 1806,  3  vol.  in-8°;  5*  traduc- 
tion latine  de  V Histoire  des  Ara- 
bes avant  Mahomet ,  par  Abou'l 
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Feda,  avec  le  texte  arabe,  à  U 
suite  du  Spécimen  de  Pococke. 
Oxford,  i8ot>,  in-4*;  6*  Relation 
de  l'Egypte,  par  Abdallalif,  tra- 
duite et  enrichie  de  noies,  1810, 
in-4"  :  cet  ouvrage  est  un  des  plu< 
importans  parmi  ceux  qu'a  publiés 
M.  de  Sacy.  7*  Grammaire  arak 
à  C usage  des  élèves  de  l'école  spé- 
cial* des  langues  orientales  vivantes, 
Paris,  De  bure,  1810,  2  yoI.  in-8% 
avec  8  pl.  :  le  tome  premier  com- 
prend toute  la  théorie  de  la  langue 
arabe;  le  deuxième  en  donne  la 
syntaxe,  distribuée  suivantl'ordrv 
de  la  grammaire  générale,  et  en- 
suite d'après  le  système  des  gram- 
mairiens arabes.  8* Calita  et  Dim- 
na,  ou  Fables  de  Bidpai  en  arabe, 
précédées  d'un  Mémoire  sur  Cori- 
gine  de  ce  livre,  et  sur  les  diverses 
traductions  qui  en  ont  été  faites 
dans  l'Orient,  et  suivies  de  le 
Moallaka  de  Lebid  en  arabe  et  en 
français,  1816,  in-4",  9*  Opinions 
sur  la  loi  relative  A  la  liberté  de  h 
presse,  in-8%  et  un  grand  nombre 
d'autres  opinions  ou  rapports  faits 
à  la  chambre  des  députés;  10* 
Mémoires  d'histoire  et  de  Utterê- 
ture  orientale,  Paris,  1818,  in-4* 
de  4o4  P*g*>  arec  a  pl.  :  c'est  Ju 
réunion  de  cinq  mémoires  lus  à 
l'académie,  et  imprimés  dans  le* 
Mémoires  de  l'institut ,  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancica- 
né,  savoir  :  Recherches  sur  le  droit 
de  propriété  territoriale  en  EgypU* 
sur  les  Monumens  de  Kirmam- 
chah  (c'est  une  addition  au  Mé- 
moire sur  les  antiquités  de  la  Per- 
se ) ,  sur  des  Inscriptions  ara/*' 
trouvées  en  Portugal ,  sur  l'Ori- 
gine du  culte  que  tes  druzes  rendent 
A  la  figure  d'un  veau,  et  sur  te 
dynastie  des  Assassins,  r  i*  Les 
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Séances  de  Hariri,  publiée*  en 
arabe,  avec  un  commentaire  choi- 
si, in-fol.,  Paris,  1822  (M.  Gar- 
cia de  Tassy  a  fait  une  traduction 
de  cet  ouvrage.  Voyez  son  arti- 
cle), 1  a° Discours,  opinions  et  rap- 
ports, sur  divers  sujets  de  législa- 
tion ,  d'instruction  publique  et  de 
littérature,  in-8%  Paris,  i8»3;  i3* 
plusieurs  Mémoires,  dans  le  re- 
cueil des  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions,  dans  les  no- 
lices  des  manuscrits  ,  '  dans  le 
Journal  des  Savons,  dans  le  Jour* 
nal  asiatique,  etc. 

SADLER  (N.),  aéronaute  an- 
glais ,  s'est  lait  remarquer  autant 
par  le  nombre  que  par  la  har- 
d/eise  de  ses  expériences.  II  comp- 
tait son  trentième  voyage  aérien 
en  18 iî ,  et  il  entreprit  le  trente- 
unième  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  :  clui-ci  faillit  être 
le  dernier.  M.  Sadler  s'éleva  dans 
l'intention  de  passer  d'Irlande  en 
Angleterre.  S'il  eût  réussi,  il  l'eût 
emporté  sur  Blanchard  (voy.  ce 
Dotii)  par  l'étendue  du  trajet, 
l'aéronaute  français  n'ayant  fran- 
chi que  le  détroit  du  Pas-de-Calais. 
Le  voyage  de  M.  Sadler  commen- 
ça heureusement;  mais  le  vent 
changeant  tout-à-coup,  le  ballon 
fut  emporté  dans  une  direction 
contraire,  et  bientôt  précipité  dans 
les  flots.  Le  gaz  a'étant  entière- 
ment échappé,  le  ballon  enfon- 
çait de  plus  en  plus,  lorsqu'un 
bâtiment,  employé  à  la  pêche 
du  hareng,  arriva  au  secours  de 
l'aérouautc,  a  qui  on  jeta  une 
corde.  Il  s'y  attacha ,  et  lorsqu'il 
fut  mis  a  bord,  il  était  presque 
mourant  :  de  prompts  secours  le 
rappelèrent  bientôt  à  lui-même. 
M.  Sadler  fut  pendant  quelque 
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temps  sans  renouveler  ses  ascen- 
sions. Le  courage  lui  reviut ,  et 
depuis  cette  époque,  il  a  recom- 
mencé ses  courses  aériennes,  qui 
n'ont  marqué  que  par  des  succès. 

SAGE   (  Baltaziad-Georce  ), 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  l'institut,  fondateur, 
en  France,  de  la  science  minéra- 
logique ,  ancien  administrateur 
des  monnaies,  chevalier  de  Saint- 
Michel  ,  naquit  à  Paris ,  en  1740. 
A  une  éducation  domestique  très- 
rigoureuse  succédèrent  des  étu- 
des aussi  brillantes  que  rapides  : 
à  seixe  ans,  il  avait  achevé  toutes 
ses  classes  au  collège  Mazariu. 
Libre  de  se  livrer  A  des  études 
spéciales,  son  choix  se  porta  sur 
la  chimie  et  la  minéralogie.  Il 
était  né  pour  ces  sciences,  dont 
il  devint  maître  dès  les  premiers 
pas  qu'il  fit  dans  cette  carrière  de 
son  choix.  A  vingt  ans,  il  ouvrit, 
chez  ses  parens,  des  cours  gra- 
tuits sur  ces  mêmes  sciences  :  pro- 
fessorat bénévole,  qui  dura  dix- 
huit  années,  et  que  récompensa 
Louis  XVI ,  en  accordant  à  ce 
jeune  bienfaiteur  de  ses  conci- 
toyens une  petite  pension.  Ce- 
pendant il  avait  succédé  à  son 
maître  chéri,  Roeelle,  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ;  et  par  une  ex- 
ception flatteuse,  mais  méritée, 
il  devint  membre  de  cette  assem- 
blée long-temps  avant  l'âge  où  la 
plupart  des  récipiendaires  y  sont 
admis  :  il  n'avait  que  vingt-huit 
ans.  Ses  travaux,  ses  nombreux 
mémoires ,  ses  découvertes  utiles, 
justifiaient  cet  honneur,  et  bien- 
tôt sa  réputation  fut  européenne. 
Mais  un  service  plus  signalé  de- 
vait marquer  son  existence  :  il  de- 
vint le  fondateur  de  la  science 
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minéralogîque.  Frappé  de  l'absur- 
dité d'une  politique  qui  payait  à 
l'étranger  un  tribut,  annuel  de 
trente-sept  millions  en  numéraire 
pour  importation  de  métaux,  il 
entreprit  de  détruire  cet  abus  é- 
norme,  cl  de  l'aire  sentir  la  néces- 
sité de  demander  au  sol  même 
de  la  patrie  les  trésors  qu'il  re- 
cèle. Louis  XVI  entra  aisément 
dans  ses  vues  ;  et  une  école  royale 
des  mines  lut  fondée  en  i?83,  et 
confiée  aux  soins  de  M.  Sage.  De 
là  sont  sortis  la  plupart  des  horu- 
ine*  qui  ont  foil  faire  le  plus  de 
progrès  à  la  science ,  les  ilomé , 
les  Chaplal,  les  Demestes.  En 
1,784,  un  local  convenable  fut 
préparé  pour  cette  école,  et  la 
généreuse  bienveillance  de  Louis 
XVI  continua  de  protéger  et  le 
professeur  et  la  science  nouvelle 
qui  devait  enrichir  le  royaume. 
La  révolution  vint  arracher  a  M. 
Sage  le  fruit  de  celle  protection  ; 
lui-même  courut  de  grands  dan- 
gers, cl  après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire,   sa  vieillesse  n'eut 
pour  unique  patrimoine  que  1  in- 
digente et  studieuse  solitude  de 
sa  jeunesse.  Cependant  Napoléon 
soulagea  son  infortune  ;  à  peine 
avait-il  retrouvé  une  sorte  d'ai- 
sance, qu'il  en  fit  le  sacriûce  à  la 
science  à  laquelle  il  avait  consa- 
cré sa  vie,  et  ajouta  deux  nou- 
velles galeries  à  son  musée.  De 
nouveaux   caprices  de  tous  les 
pouvoirs  le  replongèrent  tour-à- 
tour  dans  la  détresse,  pour  lui 
rendre  ensuite  de  légers  secours. 
Marié,  en  1794»  à  une  dame  ré- 
fugiée de  Saint-Domingue,  qui 
venait  de  perdre  sa  fortune  daus 
cette  île,  et  qui  amenait  avec  elle 
deux  filles  d'une  amie,  M.  Sage 
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avait ,  au  milieu  de  sa  pauvreté, 
adopté  toute  cette  famille  fugiti- 
ve :  belle  action  qui  le  peiot  tout 
entier.  Il  mourut  le  9  septembre 
1824.  Sa  vie  et  sa  mort  farcn! 
colles  du  juste.  Aveugle  dans  n 
vieillesse,   il  se  cassa  la  cuisse 
deux  ans  avant  sa  mort,  comme 
si  toutes  les  afflictions  eussent  dû 
éprouver  les  derniers  jours  du 
meilleur  des  hommes.  Pauvre  et 
infirme,  malgré  tant  de  droits  à 
la  bienveillance  des  homme* ,et. 
si  on  ose  le  dire ,  à  celle  de  a 
Providence,  il  se  résigna ,  comrat 
Socrate,  à  des  douleurs  plus  lon- 
gues que  ne  furent  celles  du  pbi 
losophe  ancien.  Comme  savtot, 
son  nom  ne  sera  point  oublié.  H 
a  pressenti  l'influence  des  arts  chi- 
miques sur  l'industrie:  l'art  d'ex- 
traire et  d'essayer  les  subsiance* 
métalliques  lui  doit  une  partie  de 
ses  progrès.  Son  admirable,  soi 
infatigable  persévérance  a  fonde  ^ 
l'importante  école  des  mines. Peut- 
être  son  opposition  à  la  nouvelle 
chimie,  opposition  qui  a  rendu 
quelques-uns  de  ses  compatriote* 
trop  aveugles  sur  ses  titres  de 
gloire ,  paruîtra-t-elle  excusable» 
si  on  l'attribue  à  ces  sentimeo» 
d'une  honorable  reconnaissance, 
qui  l'attachèrent  toujours  a  l'an- 
cien ordre  des  choses.  H  ^au*1 
alors  le  plaindre  de  s'être  con- 
taminent refusé  a  reconnaître 
brillantes  théories  qui  ont  inimor-  j 
talisé  le  nom  de  LavoUier  et  * 
ses  coopérateurs.  Qiu»i  qu'il  e«  j 
soit,  ses  titres  subsistent ,  et  »  j 
science,  dans  ses  rapides  progrès  ; 
serait  trop  ingrate  d'ouhlierla  m*3 
qui  aida  ses  premiers  efforts. 

SAGE  (  Geo»ce- Louis  11  ;; 
physicien,  naquit  à  Geoete** x> 
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juin  1724.  Fils  de  G.  L.  le  Sage, 
littérateur,  lié  à  Conches  en  1676, 
mort  a  Genève  en  1759,  il  des- 
cendait, par  sa  mère,  du  célèbre 
Théodore-Agrippa  d'Anbigné.  Sa 
vie  fut  tout  entière  consacrée  aux 
teiences,  et  n'adonné  lieu  à  aucun 
incident  digne  d'être  remarqué; 
néanmoins  elle  a  paru ,  sous  les 
rapports  littéraires,  assez  intéres- 
sante a  M.  Pierre  Prévost  {roy. 
renom)  pour  lui  fournir  la  matière 
d'un  gros  vol.  in-8°de  plus  de  600 
pagcs(Gcnève,i8o5).Ony  trouve, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  lès 
écrits  de  le  Sage ,  sa  Correspon- 
dante ,  son  Traité  des  causes  /ina- 
fcj,  et  son  Mémoire  intitulé  :  te 
Lucrèce  neutonien:  Le  Sage  re- 
cueil/ait et  écrivait  beaucoup,  et 
publiait  peu,  par  suite  de  «a  dé- 
fiance dans  ses  forces.  On  ne  con- 
naît de  ses  nombreux  travaux  que  : 
i*  Traité  des  Corpuscules,  etc.; 
a*  Histoire  critique  de  ta  pesait" 
teur;  3°  Trnité  de  ta  cohésion  ;  4' 
Traité  de  f  élasticité  des  fluides? 
't  Traité  sur  la  Lumière;  6*  Traité 
'ur  les  causes  finales  ;  70  enfin , 
Qours  de  Physique  générale,  etc. 
i»e  Sage  mourut  à  Genève ,  le  9. 
tovemhre  i8o3* 

SAGK  (Bernard-Marie),  ancien 
'égoctant,  fut  député  à  la  conven- 
Ion  nationale ,  où  il  fut  nommé, 
u  mois  de  septembre  17c)2»  Par 
fcdépartementd'Eurc-et-Loîrcct 

ai  réélu  par  le  même  département 
u  conseil  des  cinq-cents.  Sage 
•rat  d'abord  appartenir,  par  son 
tractère  modéré  et  par.  ses  opi- 
ions  politiques*  a  la  monar- 
liie  constitutionnelle.  L'un  des 
nombres  les  plus  -actifs  du  parti 
k  la  Gironde 9  il  fut  comme  tel 
nie  hors  la  loi;  cependant  il  éebap- 
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pa  a  la  proscription,  et  rentra  à  la 
convention  nationale  après  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  2  (37 
juillet  1794).  Dès-lors  il  s'écarta 
des  principes  de  modération  qu'il 
avait  précédemment  manifestés. 
Il  attaqua  avec  violence  ceux  de 
ses  collègues  qui  avaient  coopéré 
aux  mesures  ultra-révolutionnai- 
res, devenant  ainsi,  de  proscrit 
qu'il  avait  été,  ardent  prescrip- 
teur, ïl  fit  particulièrement  ren- 
voyer Rommc  et  ses  co-àccusés 
au  tribunal  criminel  de  la  Seine; 
et  décréter  d'arrestation  Dupîn , 
anteurdu rapport  surlcs  fermiers- 
généraux.  Lors  de  la  discussion" 
relative  à  la  réunion  de  la  Bclgî* 
que  a  la  France,  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  majorité  qui  se  pronon- 
çait en  faveur  du  projet.  Peu  de 
temps  après  sa  réélection  au  con- 
seil des  cinq  cents,  il  mourut,  lé 

9  j|,m  'TO6- 

SAGET  (N.)  aîné,  ingénieur 

des  ponls-et-chaussées,  etc.  ,'est 
né  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle. Ses  talens  et  ses  qualités  per- 
sonnelles le  firent  nommer,  en 
1802 .  par  ce  département ,  mem- 
bre du  corps-législatif  :  un  peu 
plus  tard  il  devint  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  et,  en  1804, 
directeur  des  droits-réunis  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 
où,  en  181 5,  il  fut  remplacé  par 
M.  Mosneron.  Depuis cetlcépoque 
H  parait  être  resté  étranger  aux 
affaires  publiques  et  aux  fonctions 
administratives. 

SAGET  (N.),  exerçait  les  fonc- 
tions de  président  de  l'administra- 
tion municipale  de  Nantes,  lors- 
que les  chouans  surprirent  cette 
ville  au  mois  d'octobre  1799.  M. 
Sagct  se  porta  en  hatc  à  la  défense 
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de  la  Tille,  et  fut  trcs-griév ement 
blessé  dans  le  combat.  Le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  lui 
donna  des  marques  éclatantes  de 
sa  reconnaissance,  en  le  nommant 
membre  du  corps-législatif,  et  en 
)e  présentant  deux  fois  en  qualité 
de  candidat  au  sénat-conservateur. 
Là  paraît  s'être  bornée  la  carrière 
politique  de  cet  honorable  ci- 
toyen. 

SAGLIO  (Flohbîit),  ancien  né- 
gociant,  propriétaire,  président  de 
la  chambre  du  commerce  de  Stras* 
bourg*  membre  de  la  chambre  des 
députés,  etc.  »  s'était  constamment 
éloigné  de  la  carrière  des  affaires 
publiques  avant  le  rétablissement 
du  gouvernement  royal, en  isr,. 
Uniquement  occupé  d'opérations 
commerciales ,  il  n'accepta  pas 
sans  de  vives  instances  de  la  part 
de  ses  nombreux  amis,  les  fonc- 
tions de  député  que  lui  confièrent 
les  électeurs  du  département  du 
Bas-Rhin,  en  18 1 5 ;  il  fit  partie  À 
cette  époque  de  la  minorité  libé- 
rale. Réélu  a  I  cxpirnlion  de  son 
mandat ,  il  se  plaça  au  côté  gau- 
che ,  et  vota,  dans  la  trop  mé- 
morable session  de  1819,  con- 
tre les  deux  lois  d'exception,  et 
fut  un  des  quatre-vingt-quinie 
membres  qui  se  prononcèrent  con- 
tre tout  changement  dans  le  mode 
d'élection.  Dans  la  séance  du  28 
avril ,  il  parla  sur  la  loi  des  doua- 
nes. Inscrit  contre  le  projet  de  Jot 
sur  les  élections,  et  n'ayant  pu, 
par  suite  de  la  prompte  fermeture 
des  débats,  prononcer  une  opi- 
nion Ires-énergique  en  faveur  de 
la  loi  du  5  février,  il  fit  impri- 
mer cette  opinion.  Far  suite  de  la 
nouvelle  tactique  électorale,  M. 
Saglio  rra  point  été  reporté  à  la 
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chambre  de  1824*  I!  vit  aujour- 
d'hui dans  la  retraite. 

SAHUC  (  le  baron  de)  ,  géné- 
néral  de  division  ,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  etc. ,  na- 
quit dnns  le  département  île  l'Oise, 
11  fit  avec  distinction  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  et  leur 
dut  le  grade  de  colonel  de  chas- 
seurs, qu'il  obtint  en  1  794-  Celte 
même  aunée  et  l'année  suivante, 
il  servit  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Promu,  en  1798,  au  grade 
de  général  de  brigade ,  il  conti- 
nua à  faire  preuve  de  talent  et  de 
courage.  En  1802,  il  fut  appelé 
a  faire  partie  du  tribunat.  Il  y 
vota,  en  i8o4,  la  fondation  de 
l'empire  en  faveurdupremiercoo- 
sul   Bonaparte.  Successivement 
questeur  de  ce  corps  et  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  le 
général  Sahuc  reçut ,  au  moi» 
d'août  i8o5 ,  le  commandemeot 
d'un  corps  de  cavalerie,  avec  le- 
quel il  passa  le  Rhin  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Augereau.  Vers 
la  fin  de  novembre  de  la  même 
année,  il  pénétra  dans  le  Brisgaw; 
il  fut  nommé  général  de  division 
à  la  suite  de  la  bataille  d'Auster- 
litx.  Dans  la  campagne  de  1809, 
il  se  fit  remarquer  en  Italie  et  en 
Allemagne;  il  fui  blessé  à  la  ba- 
taille de  Raah,  le  14  juin,  elle 
fut  de  nouveau  à  la  bataille  de 
Wagram,  le  6  juillet.  Le  départe- 
ment du  Rhône  l'ayant  nommé 
membre  du  corps-législatif,  le  gé- 
néral Sahuc  fit  partie  de  cette  as- 
semblée jusqu'à  l'époque  de  M 
mort,  arrivée  en  181 3. 

SAHUGUET  (N.).  général  de 
division,  était,  depuis  1784,  ca- 
pitaine du  7"  régiment  de  cavale- 
rie, lorsque  la  révolution  éclata; 
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il  en  adopta  les  principes.  Cotiser- 
Té  en  activité ,  il  devint  lieute- 
nant-colonel du  14*  régiment  de 
dragons  le  25  juillet  175)' 5  colo- 
nel le  7  juin  179a,  et  général  de 
brigade  le  28  septembre  de  la 
même  année.  11  obtint  de  remploi 
à  l'armée  des  Pyrénées ,  on  il  se 
lit  remarquer  par  ses  talens  et  sa 
valeur.  A  l'affaire  d'£*terry,  le  20 
septembre  1793,  étant  à  la  tête 
d'une  colonne,  il  mit  en  déroule 
les  Espagnols  ;  il  fut  momentané- 
ment suspendu  de  ses  fonctions 
sous  le  régime  de  la  terreur.  Au 
blocus  de  AJantoue,  dont  il  fut 
chargé  en  1796,  il  se  fit  de  nou- 
veau remarquer  dans  plusieurs  ac» 
tîons;  le  i5  septembre  de  la  même 
année ,  il  s'empara  du  fort  Saint- 
Georges,  de  la  Favorite,  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers;  le 
7  octobre ,  après  un  combat  de  9 
heures,  il  força  la  garnison  qui  a- 
vait  fait  une  sortie,  à  rentrer  en  dé- 
sordre dans  la  place,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  tués 
et  blessés.  II  venait  d'être  nommé 
général  de  division,  lorsqu'au  mois 
d'avril  1 797,  il  battit  complètement 
les  insurgés  italiens,  rassemblés 
près  de  Sant-Arcangelo ,  à  la  Ca- 
iholica  et  au  village  de  Tavoletto, 
dont  il  fut  forcé  de  réduire  le  vil- 
lage eu  cendres.  Le  général  Sahu- 
guet,  voulant  éviter  de  nouveaux 
soulèveinens,  écrivit  a  l'archevê- 
que d'Uibin,  pour  l'inviter  de  re- 
commander aux  curés  de  prêcher 
la  paix  au  peuple;  il  mit  ensuite  à 
exécution  différentes  disptiUions 
dans  la  république  cispadane.  Le 
général  en  chef  Bonaparte  lui  con- 
fia le  commandement  du  départe- 
ment des  Boucbes-du-Ahônc,  que 
venait  de  quitter  le  général  Willot, 
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appelé  au  corps-législatif.  Il  cessa, 
co  1801,  d'être  employé  dans  l'inr 
térieur,  pour  commander  les  trou- 
pes stationnées  dans  la  Ligurie.  Il 
reçut,  l'année  suivante,  du  pre- 
mier consul  Bonaparte,  le  com- 
mandement de  l'île  de  Tabago,  en 
qualité  de  capitaine-général.  Il  se 
rendit  a  son  poste,  et  prit  posses- 
sion de  la  colonie,  que  les  Anglais 
lui  remirent  au  mois  d'octobre 
(1802).  Il  s'y  faisait  aimer  pour 
son  administration  douce  et  pa- 
ternelle, lorsqu'il  mourut  en  i8o5. 

SAILLANT  (lb  comte  nu),  l'un 
des  chefs  du  camp  de  Jalès ,  avait 
été  page  de  Louis  XV.  Il  parut  a- 
dopter  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  dut  à  la  confiance  qu'il 
inspirait  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Mende.  Ce 
poste  lui  donnait  une  grande  io- 
fluence, et  il  parvint,  en  1791»  de 
concert  avec  plusieurs  au  très  chefs, 
a  réunir  à  Jalès,  sous  le  prétexte 
d'une  nouvelle  fédération,  une 
masse  d'individus,  dont  on  a  exa- 
géré le  nombre,  en  le  portant  à  20 
mille.  Le  but  secret  du  comte  du 
Saillant  et  de  ses  amis  était  d'opé- 
rer avec  ces  forces  un  mouve- 
ment royaliste.  Le  rassemblement 
eut  lieu  ;  mais  les  mesures  n'étant 
pas  encore  assez  bien  concertées, 
on  se  borna  à  faire  prêter  aux  gar- 
des nationales  un  nouveau  ser- 
ment de  fidélité  A  la  nation ,  à  la  loi 
et  au  roi,  et  on  les  laissa  se  retirer, 
en  retenant  cependant  au  chûteau 
de  Jalès'  les  principaux  chefs  et 
quelques  prêtres ,  pour  former  un 
comité  d'insurrection.  Les  circons- 
tances continuant  à  ne  pas  être 
propices  au  projet  des  conjurés , 
on  se  borna  à  correspondre  avec 
les  princes,  frères  de  Louis  XVI  : 
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un  M.  de  Couwai  en  était  l'inter- 
médiaire, et  l'insurrection  organi- 
sée par  les  soin»  du  comte  du  Sail- 
lant, il  devait  en  prendre  le  com- 
mandement en  chef.  Le  comte  du 
Saillant,  dont  le  gouvernement 
faisait  observer  la  conduite*  fut 
décrété  d'arrestation,  le  3  janvier 
1792,  comme  un  des  principaux 
chefs  de  la  conjuration  du  Midi, 
tendant  a  livrer  la  ville  de  Perpi- 
gnan aux  Espagnols.  Il  échappa 
habilement  aux  poursuites,  et  se 
montra,  au  mois  de  mai  (1799)»* 
près  de  Rennes,  à  la  tôle  de  3  a 
400  insurgés.  Il  osa  tenter  un 
coup  de  main,  et  s'empara  du 
château  de  Bannes,  après  avoir 
mis  a  contribution  les  bourgs  de 
Saint-André  et  de  Saint-Brès  :  ce 
fut  là  Tunique  succès  de  son  ex- 
pédition. Chassé  bientôt  de  ses 
positions  par  quelques  détache- 
mens  du  régiment  de  Hainault,  il 
fut  fait  prisonnier.  Conduit  à  Vans 

fia r  la  garde  nationale,  pour  être 
ivré,  avec  quelques-uns  des  siens, 
&  l'autorité  militaire,  il  fut  arraché 
des  mains  de  ses  conducteurs  par 
une  multitude  furieuse,  et  tous  pé- 
rirent en  roulant  se  défendre. 

SAINNEV1LLE.  Voy.  Char- 
rieh-Sainîcevillb. 

SAINT-AIGNAN  (  le  comte 
Henri  de),  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  ancien  préfet  du  départe- 
ment des  Côtcs-du-Nord  ,  et  dé- 
puté a  la  seconde  chambre  par  le 
département  de  la  Loire  •  Infé- 
rieure ,  est  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  famflle  de  Bretagne,  et  a 
été  élevé  à  l'école  militaire  de 
Pari?.  Nommé,  â  sa  sortie  de  cette 
école ,  officier  dans  le  régiment 
du  roi,  il  fut  blessé  a  l'affaire  de 
Ranci,  en  1792,  d'un  coup  de 
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baïonnette,  en  défendant  son  co- 
lonel. Dans  le  rapport  qui  fut  fait 
à  l'assemblée  constituante  sur  cet- 
te affaire,  M.  de  Saint- Aignaoé- 
tait  signalé  comme  s'y  étant  par- 
ticulièrement distingué,  et  quoi- 
qu'il n'eût  alors  que  24  au*'  ^ 
croix  de  Saint- Louis  fut  deman- 
dée pour  lui  ;  mais  tousses  offi- 
ciers du  régiment  du  roi  ayant 
depuis  pris  la  déplorable  résolu- 
tion d'émigrer,  M.  de  Saint -Ai- 
gnan  ne  voulut  point  se  séparer 
de  ses  camarades,  et  les  suiiiti 
l'armée  du  prince  de  Condé,  où3 
servit  quelque  temps.  Il  se  retin 
ensuite  en  Suisse,  et  dès  que  la  fi" 
du  règne  de  la  terreur  lui  permit 
d'espérer  quelque  tranquillité  en 
France,  il  se  hâta  d'y  rentrer. 
N'ayant  voulu  accepter  aucun  em- 
ploi public,  il  vécut  éloigné  des 
affaires  jusqu'en  1814.  L'e?iïme 
et  l'affection  que  lui  portaient  le* 
habitans  de  Nantes,  parmi  les- 
quels il  avait  établi  son  domicile, 
l'engagèrent,  a  celte  époque,  a  ac- 
cepter la  place  de  maire  de  leur 
ville.  Il  en  remplit  les  fonction* 
avec  zèle  et  à  la  satisfaction^* 
raie.  La  droiture  de  son  caractère, 
la  sagesse  éclairée  de  son  espriU 
s'y  étant  fait  remarquer  en  plu- 
sieurs circonstances  importante*, 
il  fut  appelé  à  la  préfecture  à& 
Côtes-du-Nord,  par  un  ministère 
qu  i  sembla  i  t  rechercher  alors  quel- 
ques hommes  honorables,  eon- 
ronnés  de  l'estime  générale. Nom* 
Tïic,  en  1819,  député  a  la  secon- 
de cMhbre  par  le  département 
de  la  Loire  -  Inférieure ,  M-  b 
Saint- Aignan  y  siégea  au  centre 
gauche.  Lorsqu'il  fut  question  <k 
changer  la  loi  des  élections,  'e 
ministre,  alors  tout-puissant, lu1 
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ayant  demandé  sa  voix  ,  il  la  re- 
fusa, disant  hautement,  «  Votre 
«place  est  a  youa;  mais  ma  cons- 
cience est  à  moi.  »  M.  de  Saint- 
Aignan  ne  cessa  de  s'opposer  à 
toutes  ces  prétendues  modifica- 
tions d'une  loi  sage,  qui  ne  pou- 
vaient que  la  dénaturer  entière- 
ment. Sa  destitution  de  sa  place 
de  préfet,  suite  prévue  de  son  op- 
position, a  confirmé  l'opinion  que 
ion  avait  de  son  désintéressement 
et  de  sa  fermeté.  Pendant  les  ses- 
sions de  1821  et  de  1822,  M.  de 
Saint-Aignnti  a  montré  la  mOme 
constance  de  principes  et  de  con- 
duite. Depuis  qu'il  a  cessé  de  sié- 
ger à  la  chambre ,  il  vit  retiré 
djn§  ses  terres. 

SAJKT-AIGNAN  (Auguste  db), 
frère  du  précédent ,  était  entré  , 
dès  sa  jeunesse ,  dans  la  carrière 
des  armes,  et  servait  dnns  l'artil- 
lerie avant  la  révolution.  Desti- 
tué comme  noble ,  il  fut  ensuite 
emprisonné  pendant  vingt  mois , 
et  porté,  pendant  six  ans*  sur  la 
K^te  des  émigrés,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  quitté  la  France.  Rentré 
au  service,  en  1804,  comme  Heute- 
naut-colonel  du  régiment  d'Isem- 
boarg,  il  fut  ensuite  attaché  à  l'état* 
major  de  l'empereur  Napoléon,  fit 
avec  lui  les  campagnes  de  Prusse , 
de  Pologne  et  d'Autriche,  et  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions. 
Nomme  écuyer  de  l'empereur,  et 
quelque  temps  après,  ministre  pic-  * 
nipotentiaire  en  Saxe ,  où  il  rési- 
da pendant  les  années  1811  et 
1812,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Autrichiens,  après  la  bataille  de 
Léipsick,et  envoyé  d'abord  en  Bo- 
léme.  Les  ministres  des  puissan- 
ts coalisées  le  firent  ensuite  rnme- 
er  au  quartier-général,  où  il  eut 
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aveo  eux  plusieurs  conférences, 
dont  le  résultat  fut  les  proposi- 
tions de  paix  de  Francfort,  qui 
donnèrent  lieu  au  congrès  de 
Châlilton.  Il  fit  depuis  ,  avec 
l'empereur,  la  campagne  de  i8i4« 
et  ne  le  quitta  qu'après  son 
abdication.  M.  de  Saint-Aignan 
fut,  en  1820,  député  par  le  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nnrd,  a  la 
seconde  chambre ,  où  il  professa 
constamment  les  mêmes  princi- 
pes que  son  frère,  et  on  il  siégeait 
entre  MM.  de  Lafayette  et  Ma- 
nuel, pendant  les  sessions  de  1820, 
1821  et  1822. 

SAINT-ALBIN  (N.  m),  était  à 
l'époque  de  la  convocation  des 
étals-généraux,  en  1789,  doyen: 
du  chapitre  noble  de  Vienne,  eu 
Dauphiné  (département  de  l'Isè- 
re). Nommé  député  à  cette  as- 
semblée par  le  clergé  du  Dauphi- 
né, il  montra  des  sentimens  fa- 
vorables à  la  réforme  des  abus,  et, 
dès  la  séance  du  24  juin,  il  pro- 
testa contre  la  formation  des> 
membres  de  son  ordre  en  cham- 
bre particulière.  Son  exemple  en- 
traîna beaucoup  de  ses  collègues, 
et  le  premier,  dès  le  surlende- 
main ,  il  se  réunit  ù  la  chambre 
des  communes,  qui  bientôt  devint 
l'assemblée  nationale.  Ce  véné- 
rable ecclésiastique  soutint,  avec 
persévérance,  son  caractère  de 
sagesse  et  de  modération,  et  ren- 
tra dans  ses  foyers  à  la  fïn  de  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te. Il  mourut  quelques  années 
après. 

SAINT- ALLAIS  (Yitow  de),  né 
a  Langrcs,  en  1775,  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  :  f  Etat  actuel 
des  maisons  souveraines  des  princes 
et  princesses  de  l'Europe,  180U 
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'11-18;  a9  Histoire  chronologique, 
généalogique  et  politique  de  la  mai* 
son  de  Bade,  1807,  a  fol.  in-8°; 
3°  Histoire  généalogique,  chronolo- 
giqwr,  politique  et  militaire  de  la 
maison  royale  de  Wurtemberg, 
1808,  a  vol.  in- 18;  4°  Histoire 
générale  des  ordres  de  chevalerie 
civile  et  militaire,  existant  en  Eu  - 
rope,  1811,  in-4»;  5*  Tablettes 
chronologiques ,  généalogiques  et 
historiques  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe,  181  a,  ln-8#;  6*  His- 
toire généalogique  des  maisons  sou- 
veraines  de  l'Europe,  181  a,  a  vol. 
in-8°,  et  atlas  (comprenant  la  mai-» 
son  d'Autriche).  7*  La  France  mi- 
litaire sous  les  quatre  dynasties, 
1812,  a  vol.  in- 18;  8*  la  France 
législative,  ministérielle,  judiciaire 
et  administrative  sous  tes  quatre  dy- 
nasties, 181 3,  4  vol*  in-8*;  9*  le 
Correcteur  de  l'atlas  généalogique 
de  Lesage,  181 5,  in -8*;  io*  Nobi- 
liaire universel  de  France,  1814- 
1818,  16  vol.  in-8°  :  l'ouvrage  se 
continue.  11*  Les  sièges,  batailles 
et  combats  mémorables  de  f  histoire 
ancienne  et  romaine,  181 5,  in-8"; 
ta*  Etat  actuel  de  la  noblesse  en 
France,  1816,  3  vol.  in- 18;  i3# 
Martyrologe  universel,  i8a3,  in- 
8'  ;  14°  A  tbum  historique  des  gens 
du  monde,  -8a4,  3  fol.  in-18.  Les 
gens  du  monde,  et  même  les  sa- 
vans,  sauront  gré  de  Ce  dernier 
ouvrage  a  son  auteur.  Les  3  min- 
ci s  volumes  de  cet  album  renfer- 
ment plusieurs  in-fol.  C'est  un 
résumé  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  au  moyen  duquel  la  plu- 
part des  lecteurs  peu  vent,  en  s'évi- 
ta nt  des  recherches  pénibles,  s'i- 
nitier à  tous  les  secrets  de  l'his- 
toire. Un  autre  ouvrage  de  M.  de 
Sùat-AUiklStfo  Nobiliaire,  raoou- 
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ment  élevé,  par  la  patience  et  l'au- 
dition v  à  la  vanité  des  familles  no- 
bles de  France,  a  été  puisé  en  par* 
tie  dans  les  anciens  dictionnairtï 
de  la  noblesse ,  ou  dressé  sur  lei 
mémoires  particuliers  dos  famil- 
les. Mais  comme  ces  familles  peu- 
vent être  portées  à  en  imposer  sur 
leur  origine  et  sur  les  sema» 
rendus  à  l'état,  l'auteur  a  dû  crain- 
dre de  prendre  la  responsabilité 
de  tous  ses  documeos;  et  plus 
consciencieux  qu'il  n'appartient 
ordinairement  à  un  généalogiste, 
Il  a  eu  la  bonne  fol  de  rejeter  la 
responsabilité  de  ces  mémoire} 
sur  ceux  mêmes  qui  les  lui  ont 
confiés.  Mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  articles  du  nobiliaire  est 
traoé  d'après  les  titres  originaux» 
ou  sur  les  preu  ves  faites  au  cabinet 
des  ordres  du  roi.  M.  de  Saiot- 
A  liai  s  a  conçu,  en  1819,  une  grande 

entreprise,  aussi  honorable  pouf 
lui  qu'utile  aux  lettres  :  c'est  uo« 
nouvelle  édition  io-fol.,  in-4'  *l 
in-8°,  de  Y  Art  de  vérifier  les  dsla, 
le  plus  beau  monument  de  l'His- 
toire générale,  ouvrage  des  célè- 
hres  bénédictins  de  Saint-Maur. 
Il  était  épuisé  depuis  long-temps* 
et  ces  sa  vans  religieux  se  dispo- 
saient à  le  faire  réimprimer  ares 
des  augmentations  importantes» 
quand  la  révolution  suspendit 
tout- à-coup  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. C'était  à  M.  de  Saint-Allai*. 
deveuu  propriétaire  de  la  partie 
inédite  de  leur  travail,  qu'il  était 
réservé  de  le  publier;  mais  l'ou- 
vrage des  bénédictins ,  arrêté  en 
1770,  offrait  encore,  jusqu'à  no* 
jours,  une  lacune  que  le  nouîcl 
éditeur  a  voulu  remplir,  en  réuni* 
sant  avec  exactitude  et  précision 
toutes  les  époques  de  l'Histoire 
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contemporaine.  M.  de  Courcelles, 
devenu  à  son  tour  propriétaire  de 
ce  grand  ouvrage,  l'a  augmenté 
d'une  5*  partie  «  mise  au  jour  en 
.1821  ,  et  qui  offre  le  développe- 
ment des  faits  récemment  consi- 
gnés par  M.  de  Saint-Alluis. 

SAINT-AMANS  (Jean-Flobi- 
mon  Bon dow  os) ,  archéologue  et 
naturalise,  est  né  à  Agen,  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne ,  le  a5 
juin  1749*  H  a  rempli  pendant 
long- temps  les  fonctions  de  prési- 
dent du  conseil -généra]  de  son 
département.  On  lui  doit  comme 
savant  :  i*  Voyage  sentimental  et 
pittoresque  dans  tes  Pyrénées,  sui- 
vi d'une  description  abrégée  des 
plantes  qu'il  y  a  observées  et  re- 
cueillies, sous  le  titre  de  Bouquet 
ties  Pyrénées,  Agen,  1787,  in-8°; 
a*  Ehçe  de  Linné,  Agen,  1791, 
in-S«;  3*  Traité  élémentaire  sur  tes 
plantes  les  plus  propres  à  former 
les  prairies  artificielles,  in-8#,  Agen, 
an  3  (1795)  ;  4*  Philosophie  crtto- 
mologique,  fn-8»,  Agen,  an  7 
(*799)ï  5°  Observations  sur  les 
pierres  tombées  du  ciel  (qui!  parait 
aroir  le  premier  nommées  urano- 
tithes)  ;  6*  Mémoires  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  antiquités;?*^ 4yo- 
ge  agricole,  botanique  et  pittores- 
que dans  une  partie  des  landes  de  Loi- 
et- Garonne  et  de  la  Gironde,  Agen, 
18  18,  in-8\  Il  est  encore  auteur 
de  la  Flore  agénoise,  recueil  qu'il 
a  commencé  en  1809.  Ses  deux 
fils  se  sont  aussi  distingués  l'un 
dans  la  carrière  des  arts,  et  l'autre 
dans  la  profession  des  armes. 
L'aîné,  Jean  Boubou  de  Saiwt- 
Amajis,  né  a  Ageo  le  1 1  mai  1774* 
•  fait  plusieurs  découvertes  pour 
la  fabrication  des  cristaux,  et  de 
la  porcelaine,  Par  un  procédé  nou- 
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veau  il  incruste  des  bas-reliefs  ou 
figures  de  ronde  bosse  dans  le 
cristal,  «  ce  qui,  sans  altérer  les 
couleurs,  garantit  plus  efficace- 
ment leur  conservation.  •  Le  se- 
cond, Jean-  Casimir  Boudow  de 
Saint-Amahs  ,  né  à  Agen  le  a  fé- 
vrier 1785,  chef  d'escadron  au 
régiment  des  lanciers  de  la  garde 
royale,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  officier  de  la  légion-d'honneur, 
a  fait  sous  l'empire  les  campagnes 
d'Espagne  et  de  Russie.  Il  s'est 
surtout  distingué  aux  batailles  de 
Wagram  et  de  Toulouse  ;  il  a  été 
plusieurs  fois  blessé  grièvement. 
M.  de  Saint-Amans  est  toujours 
(i8a5)  en  activité  de  service. 

SAINT- AMOUR  ( Mathieu Jo- 
sepb  Gcislain  ),  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  officier  de  la 
légion-d'honneur ,  naquit  â  Ar- 
dre), dans  l'ancienne  provioce  de. 
Picardie.  Son  père  ,  officier  de. 
l'hôtel  royal  des  Invalides,  l'avait 
destiné  successivement  à  la  car- 
rière militaire  et  ecclésiastique  : 
mais  le  jeune  abbé  préféra  les 
fonctions  de  la  magistrature.  Nom- 
mé procureur  du  roi  au  hailliage 
d'Ardres,  puis  conseiller -pension- 
naire de  l'échevinage  de  Bour- 
bourg  et  membre  du  bureau  in- 
termédiaire de  l'assemblée  provin- 
ciale de  Picardie,  il  s'était  distin- 
gué, dans  ces  divers  emplois,  par 
ses  talens  et  par  sa  probité.  A  l'é- 
poque de  la  révolution,  il  fut  pro- 
mu, par  ses  concitoyens,  au  grade 
de  major  dans  la  garde  nationa- 
le ,  et  nommé  ensuite  l'un  des 
administrateurs  du  département 
(iu  Pus-de-Calais.  M.  de  Saint- 
Amour  redescendit  volontaire- 
ment aux  modestes  fonctions  de 
maire  de  sa  ville  natale.  Nommé 
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plus  tard  commissaire  du  gouver- 
nement a  Audruick,  il  eut  à  lutter 
long-temps  dans  cette  administra- 
tion contre  un  pouvoir  rival,  et  il 
mérita  bien  des  administrés  de  ce 
canton,  en  les  préservant,  autant 
qu'il  Tut  en  lui ,  des  vexations  de 
l'arbitraire.  Il  fut  élu  au  conseil  des 
cinq-cents  en  Tan  7;  l'amour  du 
bien  lui  fit  arcepter  cette  mission, 
comme  après  le  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1700)  l'expectative 
d'espérances  qui  furent  déçues  le 
fit  y  renoncer.  Il  devint  alors  re- 
ceveur des  contributions  indirec- 
tes à  Saint-Omer;  mais  son  carac- 
tère et  ses  principes  se  trouvant 
trop  antipathiques  avec  les  cal- 
culs et  tes  rigueurs  du  fisc ,  il  se 
démit  de  son  emploi  pour  se  reti- 
rera sa  campagne.  C'est  dans  cette 
retraite  que  le  gouvernement  le 
nomma  juge-dc-paix  du  même 
canton  qu'il  avait  déjà  adminis- 
tré. Jl  n'accepta  pas,  durant  les 
cent  jours,  en  181 5.  les  fonctions 
de  député  a  la  chambre  des  repré- 
sentant ,  auxquelles  il  avait  été 
nommé  par  le  collège  de  Saint- 
Omer,  et  il  mourut  le  a5  août 
i8a3,  laissant  1a  mémoire  d'un 
administrateur  éclairé,  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  d'un  citoyen 
«mi  des  lots. 

SAINT- AMOUR  -  GOOSSEN , 
frère  du  précédent,  négociant  b 
Calais,  a  rempli  en  cette  ville  les 
fonctions  d'administrateur  de  dis- 
trict et  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  de  l'administra- 
tion municipale.  Quoiqu'il  n'eût 
pas  été  préparé  par  une  éducation 
toute  commerciale  a  la  pratique 
de  l'administration  publique,  il  y 
apporta ,  dans  les  temps  les  plus 
JUficiles,  le  zèle  et  les  efforts  qui, 
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dirigés  par  des  vues  droites,  assi- 
rent les  succès.  Chargé  souvent 
d'exercer  les  fonctions  de  la  haute- 
police  envers  les  Français  et  les 
étrangers,  dans  leurs  communica- 
tions avec  la  France  et  l'Angleter- 
re, il  sut,  sans  trahir  la  confiance 
de  l'autorité  ni  la  soreté  du  pays 
supprimer  ou  adoucir  ce  que  Ih 
ordres  du  gouvernement  avaient 
d'inutile  duos  leur  exécution  00 
d'excessif  dans  leurs  rigueurs.  It 
mourut  à  Calais  le  26  mai  181). 

SAINT- ANGE  (  L.  A.  Fàbiap 
de),  dont  le  nom  serait  mieui 
écrit  peut-être,  et  d'une  manière 
plus  conforme  à  son  orthographe 
primitive,  Desaintange ,  fut  uade 
nos  versificateurs  les  plus  habita» 
s'il  n'est  un  de  nos  poètes  les  plu* 
remarquables.  Il  naquit  en  i*5a, 
à  Paris,  d'une  famille  de  robe. 
Ses  études  furent  singulièrement 
lentes;  il  avait  acquis  au  collège 
Ouplessls,  où  il  se  trouvait,  une 
réputation  d'inaptitude  et  de  len- 
teurd'intelligence,  qui  était  passe> 
en  proverbe.  Cependant  il  cher- 
chait dès-lors  à  composer  des  vers 
français,  et  s'appliquait  unique- 
ment à  traduire  des  morceaux 
iïOviric.  On  peut  dire  que  sa  vie 
entière  est  dans  ce  besoin  irrésis- 
tible de  reproduire  en  francai?  les 
beautés  brillantes  et  légères  du 
chantre  de  l'Olympe  et  des  a- 
inours.  De  longs  essais  infruc- 
tueux, et  les  railleries  de  ses  con- 
disciples, ne  firent  que  fortiber 
cet  instinct,  et  il  devint  maître  du 
mécanisme  de  son  art.  Traduire 
Ovide,  le  commenter,  l'imiter, 
le  défendre,  a  été  l'unique  affai- 
re de  Saint  ange;  et  même  dao? 
ses  Mélanges  poétiques ,  ou  il  a'a 
point  affecter  le  rôle  de  traducteur, 
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il  est  aisé  de  reconnaître  partout 
l'empreinte  du  génie  original  qu'il 
ivait  adopté  comme  son  modèle. 
In  modique  patrimoine  suffit  à 
sun  existence,  et  sur  ia  fin  de  sa 
fie ,  les  munificences  de  l'empe- 
reur allèrent  le  trouver  dans  sa 
solitude.  Ovide  tout  entier  a 
éié  traduit  par  Saintange.  La 
traduction  des  Amours  manque 
de  ce  charme  et  de  la  mollesse  vo- 
luptueuse qui  eussent  dû  la  ca- 
ractériser; mais  la  fermeté  de  la 
versification,  la  vérité  du  coloris, 
la  fidélité  de  la  traduction ,  dis- 
tinguent les  Métamorphoses ,  et 
placent  cet  ouvrage  au  premier 
rang,  immédiatement  après  la  tra- 
duction des  Géorgiques  de  Del i lie, 
et  ce/ie  du  poëme  de  Lucrèce, 
p*r  H.  de  Fouqueville.  Sain- 
fange  avait  été  reçu  membre  de 
li seconde  classe  de  l'institut  (aca- 
démie-française )  trois  «  us  avant 
sa  mort,  arrivée  en  1812. 

SAINT-AUBIN  (Ancosm  di  )f 
paveur  distingué  de  portraits, 
naquit  en  1 7 56  ,  et  fut  un  des 
derniers  élèves  de  Car?.  Son  ta- 
lent comme  graveur,  et  ses  suc- 
cès dans  le  genre  du  portrait,  lui 
valurent,  avant  la  révolution,  son 
admission  à  l'académie  royale  de 
peinture,  et  sous  le  gouverne- 
ment républicain ,   la   place  de 
graveur  de  la  Bibliothèque  ,  pla- 
ce que  lui  conserva  l'empereur 
Napoléon  :  néanmoins,  il  ne  fut 
point  de  l'institut.  Saint -Aubin 
•  se  fit  une  réputation  justement 
méritée  dans  le  portrait ,  où  il  a 
excellé  par  l'esprit  et  la  finesse 
de  «n  touche  :  •  il  a  exposé  plu- 
sieurs fois  au  salon  du  Louvre. 
L  exposition  de  Tan  12  de  la  ré- 
publique présentait  de  cet  artiste 


SAI  533 

trois  cadres  renfermant ,  dans  l'un 
huit  portraits,  dans  le  second, 
vingt  portraits  d'hommes  illustres 
du  siècle  de  Louis  XI  V ,  enfin 
dans  le  troisième  ,  des  gravures, 
médaillons  et  pierres.  Les  por- 
traits les  plus  remarquables  qu'il 
ait  exécutes  sont  ceux  de  N?cker9 
de  Féftélony  d'Hetvétius,  de  Le 
Kain ,  de  Greuze.  et  de  Condorcet. 
Suint-Aubin  mourut  au  mois  de 
novembre  1807. 

SAINT-ALBIN  (maoimb)  ,  cé- 
lèbre actrice  de  la  comédie  Ita- 
lienne, depuis  théâtre  Feydeau , 
née  vers  i;6'|,  était  attachée,  avec 
son  mari,  au  théâtre  de  Lyon,  ou 
elle  jouait  la  comédie  et  l'opéra- 
comique,  lorsque  M.  Saint -Aubin 
reçut  un  ordre  de  début  pour  l'O- 
péra ,  où  il  devait  doubler  MM. 
Lainez  et  Rousseau.  M"*  Saint- 
Aubiu,  appelée  peu  de  temps  n- 
près  (en  janvier  1785)  ati  même 
théâtre ,  y  parut  dans  le  rôle  de 
Cotinelte  à  ta  cour.  Elle  était  jeu- 
ne ,  jolie  ;  sa  voix  était  pure ,  et 
tout  lui  présageait  des  succès  ; 
mais  ,  en  restant  à  l'Opéra ,  elle 
perdait  le  fruit  de  ses  études  et 
l'avantage  de  paraître  dans  des 
rôles  où  déjà  elle  avait  fût  sensa- 
tion. Elle  demanda  et  obtint,  dans 
la  même  année,  la  permission  de 
passer  à  la  comédie  dite  Italienne; 
elle  débuta  à  ce  théfllre  par  le 
rôle  de  Marine  de  h  Colonie.  <«  Son 
succès  fut  complet,  dit  M.  de 
Saint -Sauveur,  dans  sa  Gâterie 
dramatique  ;  il  ne  pouvait  man- 
quer de  l'être  :  il  él  ût  rare  de 
reunir  autant  d'avantages  naturels 
et  acquis.  Une  voix  fraîche  et 
flexible,  une  très-bonne  méthode 
de  chant,  une  figure  non-seule- 
ment jolie  ,  mais  expressive  ,  et 
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par  conséquent  théiitralc;  îles  ges- 
tes simples  et  vrais,  de  l'intelli- 
gence, de  l'habitude,  et  l'aisan- 
ce, qui  en  est  le  fruit  ;  comment 
tant  de  qualités  réunies  auraient- 
elles  manqué  de  réussir?  On  la 
vit  toujours*  avec  un  plaisir  nou- 
veau, remplir  les  rôles  de  Denise, 
de  V  Épreuve  villageoise;  de  Babel, 
-  dans  lilaise  et  Babet;  de  Colombie 
ne  ,  dans  le  Tableau  parlant;  de 
Babet,  dans  le  Droit  du  Seigneur; 
d'Isabelle  ,  dans  Isabelle  et  Ger- 
trude;  d'Armel  te,  dans  Annetle  et 
LuUin;  de  Chloé,  dans  le  Juge- 
ment  de  Mutas;  de  Jacinthe,  dans 
V Amant  jaloux;  d' Agathe,  danS 
Y  Ami  de  la  maison  ;  de  Lindor, 
dans  Y  Amoureux  de  quinze  ans; 
de  Thérèse ,  dans  les  Amours  d*ê- 
lê;  et  même  des  rôles  inléressans 
dans  les  comédies  sans  musique , 
comme  ceux  d'Eugénie  dans  la 
Femme  jalouse,  d' Angélique  dans 
VEpreuve  nouvelle,  etc.  »  Le  mô- 
me auteur  termine  ainsi  sa  notice 
sur  M~  Saint -Aubin  :  •  On  épui- 
serait toutes  les  formules  de  ré- 
loge si  on  prétendait  exprimer 
comme  on  le  sent  l'admiration 
qu'inspirèrent  constamment  les 
rares  talens  de  cette  charmante 
actrice  :  jamais  son  talent  ne  s'est 
démenti;  et  jusqu'à  sa  retraite  du 
théâtre,  M"  Saint -Aubin  fut  l'i- 
dole d'un  public  juste  et  éclairé... 
Pendant  plus  de  20  ans  qu'elle  a 
embelli  l'Opéra-Comique  ,  ingé- 
nuités, travestissemens,  soubrettes, 
grandes  coquettes  ,  tout  a  été  de 
son  ressort  :  elle  joua  tous  les  ca- 
ractères avec  une  perfection  éton- 
nante. Elle  fut  inimitable  dans 
tout ,  fit  le  succès  des  ouvrages 
nouveaux  ,  et  soutint  au  môme 
degré  sa  haute  réputation.  •  M** 
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Saint-Aubin  se  retira  du  ibéthe 
en  18  ta.  On  répandit  le  brait, en 
1816,  et  la  plupart  des  jooroMi  ! 
répétèrent  ce  bruit,  que  cette  cé- 
lèbre actrice  voulait  établir  on 
nouvel  Opéra-Comique.  Elle  es 
fut  si  vivement  affligée,  qu'elle* 
hâta  de  réclamer  par  la  lettre  sei- 
vante,  qui  fut  rendue  publique. 
«  A  mon  retour  de  la  campagne, 
où,  pendant  plusieurs  mois,  je  n'«  *■ 
lu  aucun  journal,  j*ai  appris,  a- 
vec  autant  d'élonneinent  que  (l'in- 
dignation ,  que  l'on  faisait  de  m^i 
une  directrice  d'un  nouvel  Opéra- 
Comique.  Ce  n'est  pas  après  avoir 
fourni  une  longue  carrière  théS* 
traie  que  je  songerai  a  quitter  U 
retraite,  et  à  échanger  le  boohecr 
de  mon  intérieur  contre  le  fa- 
deau  d'une  administration;  d'ail- 
leurs mon  intérêt  et  mes  affec* 
tions  m'unissent  au  théâtre  roji 
de  l'Opéra-Comique.  Ma  familk 
entière  y  a  consacré  ses  talens,  et 
mes  en  fans  ,  marchant  sur  me* 
traces,  ne  sacrifierout  jamais  leur 
devoir  aux  vains  projets  de  quel- 
ques personnes  inquiètes  ou  am- 
bitieuses. » 

SAINT-AUBIN  (  N.) ,  ancien 
acteur  du  théâtre  de  Lyon,débuU 
a  l'Opéra, et  suivit  sa  femme (w«r 
l'article  précédent)  à  l'Opéra-Co- 
mique ,  où,  sans  avoir  des  suc- 
cès remarquables,  il  fut  toojour» 
bien  accueilli  du  public  et  tou- 
jours cher  à  son  théâtre,  où  ilé* 
tait  auné  et  estimé  pour  ses  talées 
utiles  et  ses  qualités  personnelle 
Il  prit  sa  retraite  quelque  tenf 
après  sa  femme ,  et  cultiva,  pan»; 
plusieurs  talens  utiles,  celui  de 
graveur.  M.  Saint-Aubin  rooarut 
il  y  a  quelques  années. 
SAINT- AUBIN  (madame  Dm*1)' 
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sélèbre  cantatrice  du  théâtre 
Feydeau ,  attachée  à  la  chapelle 
de  l'empereur,  est  fille  des  précé- 
dée», et  reçut,  pendant  trois  an- 
nées, des  leçons  de  Tarchi  avant 
de  passer  au  conservatoire  de  mu- 
sique, où  elle  de? int  élève  de  Ca- 
rat. M"* Duret -Saint -Aubin  con- 
coonjt  puissamment  à  la  prospé- 
rité du  théâtre  auquel  ses  parens 
l'étaient  dévoués.  Elle  a  pris,  de- 
puis long-temps,  sa  retraite. 

SAINT-AUBIN  (Albxahdbjiie), 
Jfleur  cadette  de  la  précédente , 
débuta  à  l'Opéra  -Comique  ,  en 
iSio,  pur  le  rôle  de  Cendrillon, 
Kilt  y  obtint  un  succès  de  vogue. 
KUeanit  de  la  grâce  et  de  la  gen- 
tilles*; mais  elle  n'avait  ni  l'âme 
&  m  mère,  ni  la  voix  de  sa  soeur, 
H  n'était  pas  appelée  à  soutenir 
tardante  réputation.  Alexandrine 
Saint-Aubin, quelque  temps  avant 
k  quitter  le  théâtre*  où  elle  resta 
f*u,  a  épousé  M.  Joly,  acteur  du 
^ude ville,  qui,  à  un  talent  plein 
■  naturel  dans  tous  ses  rôles , 
foiivt  celui  de  l'un  de  nos  dessina- 
fcors  les  plus  agréables. 

SAINT-AU  EIN  (  N.  ) ,  ancien 
tnembfcdn  tribunal,  né  en  Alsace 
fers  i?58 ,  était  professeur  de 
droit  public  avant  la  révolution. 
Il  ne  commença  a  prendre  part 
*ux  débats  politiques,  et  a  se  faire 
connaître  par  ses  écrits,  qu'a  l'é- 
poque  de  l'établissement  de  la 
institution  de  l'an  5  (1795).  Ar- 
jfent  ami  de  la  liberté,  écrivain 
'"çéoieux  et  fécond,  plein  de  ver- 
te et  d'originalité,  il  égayait  les 
discussions  les  plu?  graves  par 
des  saillies  spirituelles.  S'occu- 
pât particulièrement  de  finances, 
«le  statistique  et  de  questions  de 
droit,  il  faisait  insérer  dans  les  6- 
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crits  périodiques  de  cette  époque 
une  foule  d'articles,  dans  lesquels 
des  raisonneroens  profonds,  les. 
calculs  les  plus  exacts  et  les  plus 
incontestables,  se  trouvaient  sou- 
vent mêlés  au  pcrsiillage,  à  l'iro» 
nie  ou  au  sarcasme.  Les  journaux 
de  VAmi  des  Lois  et  de  Paris  ser- 
virent principalement  d'arène  à  sa 
polémique.  Ami  de  M.  Lecoul- 
téux  de  Canteleu  ,  alors  membre 
du  conseil  des  anciens,  depuis  sé- 
nateur et  pair  de  France,  Saint- 
Aubin,  qui  lui  avait  souvent  servi 
de  secrétaire,  fut  appelé  au  tribu- 
nal par  le  premier  consul  en  1801. 
Privé  de  toute  fortune  indépen- 
dante ,  c'était  la  seule  époque  dt 
sa  vie  où  il  connut  quelque  aisan- 
ce; mais  il  ne  songea  nullement  à 
l'augmenter,  ni  même  à  la  con- 
server par  des  complaisances  pour 
le  pouvoir.  Saint-Aubin  fit  partie 
de  la  faible  minorité  qui  osa  s'op- 
poser, pendant  la  première  année 
de  l'existence  du  trityinat,  à  cer- 
taines vues  du  gouvernement.  Il 
combattit  plusieurs  projets  de  loi. 
et  ses  discours ,  ainsi  que  ses  é- 
cril*,  étaient  pleins  d'idées  neuves 
et  de  traits  piquans;  aussi  fut-il 
compris,  dès  l'année  i8oa,  avec 
MM.  Benjamin  Constant,  Ganilh, 
et  autres  tribuns,  dans  la  première 
élimination  que  subit  ce  corps  a- 
vant  sa  destruction  totale.  En  1819, 
Saint-Aubin  ouvrit  un  cours  pu- 
blic de  statistique  et  de  finan- 
ces, qui  eut  de  nombreux  audi- 
teurs. Cet  homme  estimable  par 
son  caractère  comme  par  ses  ta- 
lens  ,  mourut  a  Paris  en  182a. 
Outre  ses  nombreux  articles  insé- 
rés dans  les  feuilles  périodiques  , 
il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
i*  Théorie  des  lois  pénales,  par 
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Jëréraic  Benthara,  traduit  de  l'an- 
plais,  et  faisant  suite  au  Trotté  des 
délits  et  des  peines,  de  Bocparia, 
traduit  par  Morrelet,  1^97*  in-8°; 
'à*  Exposition  des  avantages  qui 
résultent  de  la  vente  immédiate  des 
biens  nationaux  de  la  Belgique  , 
contre  des  inscriptions  au  grand- 
livre,  1797»  in -8":  5*  Observations 
sur  le  discourt  de  Gilvert-des-Mo- 
Hères  ,  concernant  le  rapport  du 
■ministre  des  finances,  avec  quelques 
observations  générales  sur  les  im- 
péts,  et  particulièrement  sur  l'im- 
pôt du  sel,  1797,  in-8*;  4"  Jto* 
mobilisation  des  deux  tiers  de  la 
dette  publique,  d'après  le  projet  de 
la  commission  des  finances  ,  qui 
propose  de  convertir  le  capital  de 
tes  deux  tiers  en  bons  au  porteur, 
admissibles  uniquement  en  acquisi- 
tions de  domaines  nationaux,  1797, 
in-8°;  5°  Réflexions  sur  la  résolu- 
tion du  a6  pluviôse,  concernant  tes 
parens  d'émigrés,  1799.  in-80;  6° 
JVe  peut-on  j>as  sauver  la  rc publi- 
que en  la  faisant  aimer?  i\'j*  a-t-il 
pas  moyen  d'emprunter  100  mil- 
lions?  ou  Réflexions  détachées  sur 
C  emprunt  de  100  millions,  1799, 
in- 12;  7W  le  Change,  le  Pair  du 
change,  et  les  arbitrages  expliqués, 
181 in-8";  8*  Dialogue  entre  M. 
Geyser,  inspecteur- général  des  ci- 
devant  droits-réunis,  et  M.  Wolf, 
employé  à  la  division  des  tabacs, 
1814,  in-8*;  90  l'Industrie  litté- 
raire et  scientifique,  liguée  avec 
d'industrie  commerciale  et  manufac- 
turière, ou  Opinions  sur  les  finan- 
ces ,  la  politique ,  la  morale  et  la 
philosophie ,  dans  l'intérêt  de  tous 
les  hommes  livrés  à  des  travaux 
utiles  et  in  dépendons  ,  tom.  I*> 
1"  partie ,  Finances*  1816,  in-8"; 
.1817,  in-8-;  tom.  1",  3-  partie, 
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1817,  in-8\  1  o'  Annales  de  k  vi- 
sion de  1817  à  1818, 5*  et  4*  Km* 
sons  du  tom.  I"  (les  autre* 
sons  sont  de.  M.  Ùenpmin-Cw- 
tanl).  il-  Essai  sur  la  contrmit 
par  corps  ,  à  l'occasion  du  pryt 
soumis  aux  chambres,  1 S 1 8,  i»H' 
Un  fiU  de  Saint-Aubin,  v\v> 
à  l'école  de  Fontainebleau,  a  fal 
avec  distinction  ,  les  campagne* 
d'Allemagne.  Un  autre  ,  M.  «k 
Saint  -  Aubin  ,  collaborateur  *o* 
génitales  des  faits  et  sciences  mi/i- 
taires,  a  public  :  le  Sié^e  de 
zick  en  1807*  rédigé  sur  h  joawd 
du  siégé  du  maréchal  fjefezrt,  ri 
sur  tes  Mémoires  authenliqw  ù 
plusieurs  officiers -généraux ,  |* 
Nibuatnias  (  anagnune  de  Saint* 
Aubin),  Paris  ,  chez  Plancher. 

1818,  14  feuilles  in-8«. 
SAIN  f-AL LAI UE  (le  coin 

Louis-Beafpoil  de),  ex-rhjmW* 
lan  de  l'empereur  N.ipoléon.  che- 
valier de  Tordre  de  la  Réunit»* 
préfet,  député,  e.«t  né  en  1 779* 
appartient  à  l'ancienne  famille  du 
poète  aimable ,  le  marquis  ^ 
Saint-Auliiire,  qui  fut  membre  de 
l'académie-francaisc,  et  e*t  neveu 
de  l'ancien  évêquede  Poitier»-  En 
1811 ,  il  devint  chambellan  èt 
l'empereur,  et  en  181a,  préfet da 
département  de  la  Meu«e.  Aprtf 
le  rétablissement  du  gouieriw-  , 
ment  royal,  en  1814,  il  fut  simple- 
ment changé  de  préfecture.  Il 
eut  celle  de  la  Haute-Garonne, 
et  était  à  Toulou5e.  lorsque 
poléon  re-rint  de  l'île  d'Elbe.  » 
mois  de  marsi8i5.  M.  de  Saint* 
Aulaire  adressa  à  ses  administré 
une  proclamation,  dans  laque» 
il  les  engageait  à  rester  calmes  « 
uoumis  aux  événemens;  il  ^ 
ta  démission  ,  et  resta  sans  to*' 
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lions  pendant  les  cent  jourt;  mais 
au  second  retour  du  roi,  le  dé- 
partement de  la  31euse  l'élut  ù  la 
chambre  des  députés»  où  il  se 
nùfMra  un  des  plus  fidèles  défen- 
seurs des  libertés  con»Ut"liw«el- 
les.  H  se      surtout .  remarquer 
par  son  éuergie  a  soutenir  la  cau- 
se des  protestans  du  Midi,  sur  les- 
quels pesait  la  plus  déplorable 
réactiou.  La  chambre  dite  introu- 
vable ayant  été  dissoute  par  Por- 
dounanec  du  5  septembre  1816, 
il  rentra  dans  la  Tie  privée,  son  fi- 
ge n'ayant  pas  permis  de  le  réé- 
lire. En  181 8,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  du  dé-* 
parlement  du  Gard,  dont  les  suf- 
frages le  reportèrent  à  la  chambre. 
Oû  ne  retrouva  pas  cette  fois  l'é- 
nergique ami  d  une  cause  que  la 
charte  couvrait  de  son  égide  roya- 
le. «  Il  est  vrai,  dit-on,  que  dans 
l'intervalle  de  ses  deux  députa- 
lions,  M.  de  Saint-Attlaire  avait 
marié  sa  fille,  nièce,  par  sa  mère, 
de  la  duchesse  de  Brunswick- Lu- 
nebourg-fievern,  au  comte  Déca- 
les, alors  ministre  de  la  police, 
et  depuis  ministre  de  l'intérieur 
avec  la  présidence  du  conseil.  Cet- 
te circonstance  nous  parait  expli- 
quer suffisamment  pourquoi  M. 
de  Saint- Aulaire  a  changé,  dans 
l'assemblée,  d'opinious ,  de  place 
çl  de  langage.  Le  beau-père  d'un 
ministre  resté  libéral  eût  été  un 
cou  Ire-sens  politique,  dont  M.  de 
Saint-Aulaire  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  douncr  l'exemple,  fort  ex- 
traordinaire sans  doute,  mais  qui 
certainement  ne  serait  pus  devenu 
contagieux.   Lorsque,    «fans  la 
séance  du  lundi  14  février  1S10, 
31.  Clausel  de  Cousscrgucs  a  dé- 
noncé 31.  Dccaics  comme  com- 
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plice  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  le  comte  de  Saint-Aulaire 
a  gardé  le  silcrce,  mais  31.  Clau- 
sel de  Coussergues  ayant,  le  len- 
demain, déposé  sa  proposition  sur 
le  bureau,  et  MM.  Corntt-d'In- 
court,  Benoit,  Castel-Bajac,  Cha- 
brillant,  Lu  Bourdonnaie,  Marcel- 
lus,  Maccarthy,  etc.,  ayant  ap- 
puyé la  proposition  de  leur  collè- 
gue 1  31.  de  Saint-Aulaire  a  pris  la 
parole,  non  pour  justifier  son  gen- 
dre d'un  attentat  atroce  dont  il  est 
assez  défendu  par  son  caractère 
personnel,  mais  pour  s'opposer  à 
ce  qu'une  accusation  aussi  abomi- 
ble  qu'absurde  fnt  consignée  dans 
le  procès- verbal  de  la  chambre; 
il  termina  sa  réponse  par  ces  pa- 
roles adressées  à  31.  Clausel  de 
Coussergues  :  Vous  êtes  un  ca- 
lomniateur. »  Mais  31.  de  Saint- 
Aulaire,  qui  e*t  libéral  par  princi- 
pe, et  qui  fut  ministériel  par  sen- 
timent, redevint  ce  qu'il  n'aurait 
jamais  du  cesser  de  paraître,  le 
courageux  ami  des  libertés  natio- 
nales. Lors  do  la  pétition  de  M. 
31adierde  3lontjau  {ooy.  ce  00m), 
«il  fait  le  tableau  des  excès  com- 
mis a  Nimes  et  des  excès  qui  peu- 
vent encore  s'y  commettre;  éta- 
blit que  la  sécurité  ne  peut  pas  ré- 
gner dans  Nîmes,  puisque  la  par- 
tie éminente  de  la  ville  est  déta- 
chée du  gouvernement,  et  ne  cer- 
se  d'espérer  et  de  reconnaître  une 
autre  loi  que  la  loi,  un  autre  gou- 
vernement que  le  gouvernement, 
un  autre  roi  que  le  roi  lui-mê- 
me....; atteste  que  toutes  les  atro- 
cités, rapportées  dans  la  pétilirn 
de  M.  Madier  de  31ontjaif,  sont 
de  notoriété  ptibliqne  ;  rend  horr- 
mage  aux  intentions  droites  de  31. 
Madier.  C'est  un  des  hommes  les 
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plus  respectables  du  département 
du  Gnrd;  c'est  un  bomine  de 
sens,  d'honneur  et  de  courage,  et 
plus  on  fera  de  recherches,  plus 
ou  reconnaîtra  la  vérité  de*  faits 
qu'il  rapporte,  plus  on  appréciera 
le  mérite  de  son  dévouement.  •  En 
conséquencef  M.  de  Saiot-Aulaire 
appuie  le  renvoi  de  la  pétition  au 
conseil  des  ministres.  Dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  les  élec- 
tions ,  il  •  démontre  que  ce  projet 
détruit  les  libertés  publiques,*  vilit 
la  chambre»  anéantit  le  gouverne- 
ment représentatif,  et  met  lé  pou- 
voir aux  mains  d'un  parti.  Le»  in* 
convéniens  qu*on  reproche  a  la  loi 
du  5  février,  sont  ceux  du  gou- 
vernement représentatif.  La  mort 
n'est  jamais  le  remède  d'une  ma- 
ladie... On  nous  promet  que  la 
féodalité  ne  reviendra  pas  :  c'est 
nous  supposer  absurde*;  quand 
nous  parlons  de  l'effroi  qu'on  a-du 
retour  de  l'aristocratie,  nous  ne 
parlons  pas  de  l 'aristocratie  pure- 
ment féodale.  Nous  savons  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'aller  à  ses  af- 
faires le  casque  en  tête  et  la  ron- 
dache  en  main;  aucun  des  mem- 
bres du  côté  droit  n'a  encore  dé- 
coré sa  maison  de  créneaux  et  de 
mâchicoulis;  mais  si  c'est  une  a- 
ristocratie  moins  burlesque,  elle 
sera  peut-être  plus  dangereuse  et 
plus  puissante.»  Après  avoir  si- 
gnalé les  dangers  de  la  nouvelle 
toi,  il  en  vote  le  refet.  M.  de 
Saint-Aulaire  a  cessé  de  faire  par- 
tie de  la  chambre  en  i8a3,  et  n'a 
point  été  réélu  à  celle  de  t8a4. 

SAIN  T- A  U  LAI  H  Ë  (lb  corn 
Josbph-Bbavpoil  db),  pair  de 
Erance,  etc.,  estTiousin-gcrmain 
du  précédent.  Il  émigré  avec  les 
piince»,  et  fut  nommé  par  le  roi 
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Louis  XVIII,  le  a»  juillet  1*1$, 
lieutenant-géncril ,  peu  de  temps 
après,  chef-d'escadron  des  garde*- 
du-corp»;  le  3  mai  1816,  grand- 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  et  enfin  pair  de 
France.  M.  de  Saint-Aolaire  avait 
obtenu  du  même  prince,  k  a  sep- 
tembre 1814,  en  faveur  de  son 
gendre  le  comte  Cabbav,  l'aotor»- 
sation  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  Bbaupoil-Sairt-Aclaibb* 

SAINT-AULAIRE  (N.  *bas- 
poil  db),  capitaine  de  vaisseau 
avant  la  révolution,  émigra  avec 
les  prinoes  français,  et  servit  a 
l'armée  du  prince  de  Condé;  H 
rentra  dans  sa  patrie  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire. Admis  à  la  retraite  sous  le 
gouvernement  du  roi,  en  1814*  il 
reçut  en  même  temps  la  croix  de 
Saint-Louis. 

SAINT-AULAIRE  (N.  Bkac- 
poil  db),  qui  n'est  point  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Saiot-Aulai- 
re, est  auteur  des  ouvrages  sut- 
vans  :  l*  Observations  tCun  «vocal 
sur  t9 arrêté  du  parlement,  du  i3 
aoâi  1787;  a°  Considérations  sur 
te  dénonciation  de  l'agiotage  ,*  tel' 
tre  au  comte  de  Mirabeau  ;  3*  àe 
l'Unité  du  pouvoir  monarchique; 
4*  Considération  sur  quelques  inté- 
rêts de  l'Europe,  1 790,  in-8#;  5* 
des  Destinées  de  l* Europe  9  1797, 
in-8-. 

SAINT-AULAIRE  (N.  Bbac- 
poil  db),  également  étranger  à  ia 
famille  des  comtes  de  Saint-An- 
laire,  était,  quoique  bien  jeune  en- 
core, officier  de  l'ancienne  année. 
Écrivain  éuengique  et  de  la  plus, 
belle  espérance,  comme  il  a  fait 
été  un  des  plus  braves  de  cette 
immortelle  année,  il  publia  plu- 
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sieurs  opuscules  politiques,  entre 
autres  un  :  Oraison  funèbre  dét 
dur  de  Felire,  dans  laquelle  •  «  il 
développait,  disent  les  auteurs 
d'une,  biographie  étrangère,  la 
conduite  decet  ancien  ministre  de 
la  guerre  du  gouvernement  impé- 
rial, et  du  gouvernement  du  roi, 
à  l'égard  de  l'armée  française.» 
Nous  laisserons  parler  les  mêmes 
auteurs  pour  le  reste  de  cette  no- 
tice. «  Provoqué  avec  menaces  pair 
M.  HarlJ  de  Pierrebourg,  Saint* 
Àulaire,  relevant  à  peine  d'une 
grave  blessure  nu  bras,  reçue 
dam  un  précédent  duel,  et  à  qui 
son  état  de  faiblesse  rendait  la  dé* 
fimse  presque  impossible,  èûl  été 
endroit,  sans  doute,  d'ajou  mer 
jusqu'à  son  entier  rétablissement; 
fa  satisfaction  que  réclamait  de 
lui  son  adversaire;  c'était  l'avis 
de  son  rèspectable  père ,  autorité 
irrécusable  en  matière  d'honneur, 
celui  de  tous  ses  amis,  indignés 
du  choix  fait,  par  le  sienr  Harty 
pour  cette  explication,  d'une  é- 
poque  où  la  santé  de  M.  Soint-Ao- 
laire  mettait  toutes  les  chances  du 
combat  du  côté  du  provocateur; 
mai*  toutes  les  instances  ont  été 
inutiles,  et  le  jour  du  combat  a 
été  fixé.  Trahi,  non  par  son  cou- 
rage ,  mais  par  ses  forces,  le  jeu-  - 
ne  Saint -Aulaire,  percé  d'un  coup 
d'epée,  est  tombé  mort,  laissant 
de  vifs  regrets  à  son  vieux  père, 
dont  il  était  adoré,  et  à  ses  bra- 
ves et  nombreux  amis,  qui  sont 
l'espoir  de  la  patrie.  »  L'anjîre  re- 
lative a  ce  duel  soumise  aux  tri- 
bunaux, a  enfin  été  jugée  en  1 824. 
M.  Harty  de  Pierrebourg  a  été 
renvoyé  de  toute  plainte. 

SAINT-CHAH!  AN  S  (le  coxtB 
Alfred  de  ) ,  maréchal*  dc-cump , 
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colonel  du  régiment  de  dragons 
de  ta  garde-royale ,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  commandeur  de  la 
légion-d'honneur,  d'une  ancienne 
famille  de  Périgord,  est  né  en 
1781.  Il  prit,  en  1801,  du  service 
comme  simple  dragon  dans  le 
cf  régiment ,  et  paSsa*  Sou lieu- 
tenant en  i8o3,  dans  le  6e  régi- 
ment de  la  même  arme,  qui  était 
en  Italie.  En  i8otf,  il  devint  aide- 
dè-canip  du  maréchal  Souft,  Com- 
mandant du  camp  de  Boulogne. 
Nommé  capitaine  cl  membre  de 
la  légion-d'honneur  après  la  ba- 
taille d'Austéïliti,  et  chef  d'esca- 
dron à  la  suite  des  campagnes 
d'Iéna,  d'Eylnu  et  de  Frledhm'd, 
Rf.  de  Samt-Chamans  se  rendît,  ù 
la  fin  de  1807,  à  Saint-Péters- 
bourg, comme  chargé  de  mission 
auprès  dé  l'empereur  Alexandre, 
c/ui  l'accueillit  bien.  Il  passa  avec 
le  maréchat  Soult  en  Espagne  et 
ën  Portugal,  où  il  fut  faît  ofllcier 
de  la  Ié^ion-d'honncur,  en  180c), 
après  la  bataille  (TOcana,  et  noniv 
mé  colonel  après  la  prise  de  Ba- 
dajoz  en  1811.  Chargé  en  cette 
qualité  du  commandement  du 
ao*  régfmcnt  de  dragons,  qui  était 
en  Andalousie,  il  le  quitta,  en 
18  n ,  pour  commander  le  7*  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval , 
Hvec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
Russie.  Il  fur"  blessé  au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année,  a  la 'retraite 
de  Pototsk  ;  et  fut  fait  prisonnier, 
en  181 3,  à  Léipsick,  après  avoir 
reçu  deux  nouvelles  blessures.  Le 
rétablissement  du  gouvernement 
royal,  en  itf  14»  loi  valut  sa  lihçr'tc. 
et  sa  rentrée  en  France.  Le  e/.m  • 
raJ  Dupont ,  alors  ministre  dit  1 V 
guerre,  le  prit  comme  sort  pre-i 
mier aide-de  camp,  et  le  fil  nom- 
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mer  commandant  de*  chasseurs 
du  roi.  fendant  les  cent  jours,  en 
181 5,  il  rentra  dans  sa  famille. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  promu  au  grade  de  maréchal- 
de-camp,  et  placé  à  la  tête  du  ré- 
giment de  dragons  de  la  garde- 
royale  en  qualité  de  colonel. 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis ,  et  commandeur 
de  la  légion-d'honneur. 

SAINT-CHAMANS  (le  baaoh 
Joseph  de),  frère  du  précédent, 
préfet,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  etc.,  est  né  en 
'779*  Auditeur  au  conseil-d'état, 
en  1810,  il  fut  du  nombre  des 
auditeurs  qui  accompagnèrent,  en 
181 1,  M.  Dudon  [voyez  ce  nom), 
dans  les  provinces  du  Nord  de 
l'Espagne;  il  reçut  peu  après  sa  no- 
mination d'intendant  dePalencia. 
Il  était  de  retour  h  Paris  lors  du 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  en  1 8 14-  Le  roi  le  nomma, 
yers  le  milieu  du  mois  de  mars 
v  181 5,  préfet  de  l'Isère,  où  il  se 
rendit  ;  mais  Grenoble,  chef-lieu 
du  département ,  était  déjà  au 
pouvoir  de  Napoléon,  et  M.  de 
Saint-Chamans  fit  de  vains  efforts 
pour  pénétrer  dans  la  ville.  Après 
la  seconde  restauration,  il  obtint 
la  préfecture  du  département  de 
Vaucluse.  Il  paraît  qu'il  fut  im- 
puissant pour  empêcher  (ou  arrê- 
ter du  moins)  les  troubles  qui  en- 
sanglantèrent Avignon.  En  1817, 
préfet  du  département  de  la  Hau- 
te-Garonne ,  il  a  cessé  d'adminis- 
trer ce  département  en  1820.  M. 
de  Saint-Chamans  a  été  successi- 
vement nommé,  par  Louis  XVIII, 
membre  et  officier  de  l'ordre  royal 
de  la  légion-d'lionncur. 
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SAINT-CHAMANS  (le  vicoï- 
tb  Auguste  de),  maître  des  requê- 
tes, membre  de  la  chambre  de* 
députés»  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  est  l'aîné  des  deui 
précédens.  Il  naquit  en  177;. 
Constamment  opposé  aux  princi- 
pes de  la  révolution,  il  fut  empri- 
sonné, en  179^,  et  obligé  de  se 
cacher  après  les  érénemens  du  i5 
vendémiaire  an  4  (  5  novembre 
1795).  Le  gouvernement  impé- 
rial, qui  employait  ses  frères,  ne 
lui  confia  aucune  fonction,  et  11. 
de  Saint-Chamans  ne  figure  sur  la 
scène  politique  que  depuis  18 14* 
d'abord  comme  auteur  d'une  apo- 
logie du  gouvernement  royal  sot» 
le  titre  d'Examen  dès  fautes  du 
dernier  gouvernement,  qu'il  publia 
en  i8i5,  et  ensuite,  en  1816  et 
1817*  comme  président  du  collè- 
ge électoral  de  l'arrondissement 
d'Epernay.  Sa  nomination,  en 
qualité  de  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  fut  la  ré- 
compense de  sou  zèle  dans  ses 
fonctions  électorales.  M.  de  Saint- 
Chamans  s'est  lancé  dans  la  polé- 
mique en  publiant,  en  1817,  uoe 
brochure  sur  le  budget ,  et,  en 
1818,  uue  Revue  de  la  session  d( 
1817.  Malheureusement  il  a  eu 
pour    adversaire  M.  Benjamin 
Constant,  qui,  dans  la  Minerve,  & 
soumis  à  l'examen  de  l'impartia- 
lité et  de  la  dialectique  la  plu» 
serrée,  la  dernière  œuvre  minis- 
térielle de  cet  écrivain.  M.  «k 
Saint-Chamans  compose  aus?i  dr* 
romans  politiques.  On  lui  en  doit 
entre  autres  un  quia  pour  titre: 
Raoul  de  Valmire.  Il  a  été  nom- 
mé, en  i8a4«  pT  le  département 
de  la  Marne,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés. 
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SAINT-CHAMOND  (  Claie b- 
Mabie  Mazabeli  db),  l'une  des 
daines  françaises  qui  ont  cultivé 
la  littérature  avec  des  succès  mé- 
rités ,  naquit  à  Paris,  en  1731 ,  et 
mourut  dans  cette  Tille,  vers  1800. 
Ses  ouvrages  sont  :  i*  Éloge  de 
Sutly,  1764»  in-8*,  qui  concou- 
rut pour  le  prix  de  l'académie  :  il 
est  presque  toujours  écrit  avec  é- 
légauce  et  simplicité;  a-  Camédris, 
roman,  1765,  in- 13.  «  C'est  une 
production  ingénieuse,  assaison- 
née de  tout  ce  que  la  connaissance 
du  monde  et  celle  du  coeur  hu- 
main peut  offrir  d'instructif  et  de 
piquant.  La  morale  en  est  d'au- 
tant plus  facile  à  saisir  qu'elle  s'y 
trouve  en  action.  »  3*  Eloge  de 
René  Descartes ,  1769,^-8°:  cet 
ouvrage  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli du  public  que  l'Éloge  de 
Sully;  4*  Lettre  de  J.  J.  Rousseau, 
in-12;  5°  tes  Amans  sans  le  sa- 
voir, comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  1771. 

SAINT-CRICQ  (le  comte  db), 
conseiller- d'état ,  président  du 
conseil  du  commerce ,  pair  de 
France,  commandeur  de  l'ordre 
de  la  légion-d'honneur,  est  né  à 
Lescar,  département  des  Basses- 
Pyrénées,  en  1775,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Béarn.  A- 
près  avoir  occupé  plusieurs  em- 
plois administratifs,  il  était  chef 
de  division  dans  l'administration 
des  douanes  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Par  ordonnance 
royale  du  24  août  i8i5,  il  fut 
nommé  conseiller-d'état  en  ser- 
vice ordinaire»  attaché  au  comité 
des  finances ,  et  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant ,  il  fut  fait  direc- 
tetir-gtméral  des  douanes  ,  dont  il 
avait  déjà,  depuis  quelque  temps , 
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l'administration  en  chef.  Il  sou- 
tint, en  qualité  de  commissaire 
du  roi,  devant  la  chambre  de 
181 5,  la  discussion  d'un  projet 
de  loi  sur  les  finances.  La  disso- 
lution de  cette  chambre  ayant  eu 
lieu  par  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre ,  M.  dé  Saint-Cricq  fut 
choisi  par  le  roi  pour  présider  le 
collège  électoral  du  département 
de  Seine-et-Marne,  qui  le  nom  m  a 
député  à  la  nouvelle  session.  Dans 
les  séances  des  10  et  ta  février 
1817,  il  développa  les  motifs  du 
budget  de  cette  année ,  et  en  de- 
manda l'adoption.  La  chambre 
ordonna  l'impression  de  son  dis- 
cours. Il  parut  plusieurs  fois  à  la 
tribune  pendant  cette  session  et 
les  suivantes,  défendit  les  dispo- 
sitions et  mesures  prises  pendant 
son  administration ,  et  soutint  en 
thèse  générale  que  les  douanes 
étaient  tellement  nécessaires  à 
l'état,  «  que  si  le  trésor,  au  lieu 

•  d'en  recevoir  quelques  mi  H  ions, 
»  devait  sacrifier  quelques  millions 

•  pour  les  maintenir,  il  n'y  aurait 
«pas  à  hésiter  pour  leur  conser- 
vation. »  En  partant  de  la  con- 
trebande, fléau  qu'il  ne  dépendait 
pas  des  gouvernemens  d'anéantir 
entièrement,  il  établit  qu'elle  é- 
prouvait  cependant  les  plus  grands 
obstacles  en  France ,  et  en  donna 
la  mesure  en  exposant  le  taux  des 
primes  d'assurances  qui  s'élevaient 
jusqu'à  3o  pour  cent.  Dans  la 
séance  du  18  février  1818,  où  fut 
mis  en  discussion  un  article  relati 
au  transit  par  l'ancienne  province 
d'Alsace,  des  denrées  coloniales, 
M.  de  Saint-Cricq  exposa  les  ré- 
clamations du  département  du 
Rhin,  et  proposa  de  lui  accor- 
der ce  droit  de  transit,  moyen- 
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oanl  toutes  les  précautions  néees  ■  i*),  chevalier  4e  U  le$ion-4t»o- 
s. tires  que  l'administration  pren-  neur,  ..(ail  auditeur  au  conseil- 
(Irait  pour  en  prévenir  l'abus.  Lu  d'état,  lors  de  la  première^ 
demande  des  habitant  du  dépar-  caûon  de  l'empereur.  Après  1ère- 
tement  du  Rhin  ne  fut  cependant  Jour  de  ce  prîoee  de  l'île  d'Elbe,ei 
point  admise,  ef  l'article  qqi  Us  pendant  les  cen(  jours  en  i8i5,  il 
concernait  <I-i  n  -  le  projet  de  loi  attaché  au  cabinet  jusqu'à lasecoa 
lut  écarté  dans  la  discussion.  Il  de  abdication,  sur  laquelle  ilip 
provoqua  depuis ,  en  plusieurs  oc*  bliu  une  brochure  intitulée  :  JV«<; 
casions,  toqfe  la  sévérité  des  lois  de  ï 'abdication ,  où  Ton  trouteife 
contre  les  contrebandiers,  qu*i|  anecdotes  curieuses  sur puisieur> 
représentait  comme  ennemis  i)e  personnages  marquans  de  celle 
la  société,  et  faisant ,  au  sein  de  époque,  Paris, août  i8i5,  io^*. 
la  pai*  même ,  une  guerre  conti-  SAINT- DIDIER  (  Aùimu 
nuelle  a  leur  patrie,  en  luttant  D*),  chevalier  de  la  légion-dW 
scandaleusement  contre  sa  pros-  ncur;  il  était  chef  de  bureau  à  J 
péril*  et  tous  les  efforts  de  Tin-  caisse  d'amortissement,  M»1' 
(lustrie.  Le  24  mars  suivant,  M.  lut  pommé,  en  181a,  préfet  du 
de  Saint-Cricq  défendit  à  la  tri-  palais  sous  le  gouveroeuwol  m- 
bune  )es  dispositions  d'une  nou-  périal. 
%elle  loi  sur  |es  douanes.  Le  pro-  SAINTE  -  ALDÉGOÎiDK  (u 
jet  du  transit  des  denrées  colo-  comtb  Charles  de),  lieuteaaut- 
nialcs  par  les  départemens  du  général,  chevalier  de  Saint  e 
Rhin  y  était  reproduit  sous  d!au-  ex-inspecteur-gépéral  des  garde» 
très  forints  ;  mais  l'orateur  s'y  é-  nationales   du    département  «le 
lait  montré  opposé  dans  le  conseil-  l'Aisne,  membre  de  la  chambre 
d'éta|,  et  il  ne  défendit  pas  a  la  des  députés,  descend  d'une  ÙJW- 
chambre  cette  disposition,  qui  fut  le  noble  de  la  ci-devant  proii.** 
ce  jetée,  quoique  M.  de  Richelieu,  de  Picardie.  Il  entra  dans  la  car- 
alors  ministre,  montât  à  la  tribu  no  riére  des  urines ,  et  fut  élevé  * 
pour  la  soutenir.  l»e  a3  avril  sui-  grade  de  lieutenant-général  le  3i 
vant,  il  prononça  un  discours  é-  octobre  i8i5.  Tels  sont  les 
tendu,  pour  justifier  sur  tous  les  renseignemens  que  nous  offrent 
points,  le  budget  de  son  admiuis-  les  recueils  biographiques  sur  b 
nation.  Nommé  par  le  roi  pour  services  militaires  de  M..de$ain- 
présider,  en  1818,  le  collège  élec-  te- Aldégonde.  Comme  membre 
total  du  département  de  Seine-ct-  de  la  chambre  des  députés ,  *'1 
Marne ,  M.  de  Saint-Cricq  en  fut  bieo  que  votant  avec  le  côtédroil» 
de  nouveau  élu  député  à  la  se-  il  a  montré  des  opinions  que  sou- 
coude  chambre.  Il  a  depuis  été  vent  les  amis  des  libertés  coostt* 
èluvéa  la  dignité  de  pair  de  fran-  tutiouuelles  n'auraient  pas  detf* 
ce,  et  en  quittant  l'administration  vouées,  £n  i8i5,  il  se  ûtpeurt* 
des  douanes  ,  il  a  été  nommé  pré-  marquer.  Réélu  en  i8iG,  et  so«; 
sident  d'un  conseil  de  commerce  veut  chargé  de  rapports,  il  Pnl 
établi  a  cette  époque.  particulièrement  uue  part  trè>- 
SAINT  -  D1DILR  (  Hippoute  acU ve  à  la  djscusstou  rclali" a b 
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loi  des  élections,  et  combattit  les 
amendeiiiens  de  la  commission, 
demandant  «que  le*  députés  nom- 
més  pendant  le  cours  de  la  session 
a  des  emplois  qui  exigeraient  une 
résidence  fixe,  fussent  tenus  d'op- 
ter entre  ces  emplois  et  leurs  folio- 
tions de  députés.  11  proposa  au^sû, 
mais  d'une  manière  éventuelle, 
de  donner  plus  d'extension  a  une 
proposition  si  importante,  et  d'ex- 
clure tout  titulaire  d'emploi  sala- 
rié. Quand  on  s'occupa  de  l'examen 
du  projet  de  loi  sur  les  finances,  il 
proposa  de  réduire  de  dix  millions 
le  budget  du  ministre  de  la  guer- 
re. •  Lors  de  la  présentation,  en 
1&17,  du  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement, il  c  proposa  de  fixer  à 
60  ans  l'âge  des  vieillards  dont  les 
fils  aînés  étaient  exempts  du  tira- 
ge, au  lieu  de  70  ans  que  portait 
J  aria  de  la  commission,  appuyant 
cet  amendement  sur  la  vieillesse 
précoce  des  habitans  de  la  cam- 
pagne; mais  il  ne  fut  pas  adopté. 
11  prononça,  à  la  séance  du  a  fé- 
vrier, un  discours  assez  étendu 
sur  le  même  sujet,  et  insista  pour 
qne  les  soldats  libérés  par  le  li- 
cenciement ne  fussent  pas  rappe- 
lés sons  les  drapeaux.  11  demanda 
aussi  la  réduction  de  l'effectif  de 
l'armée  sur  le  pied  de  paix,  et  tota 
pour  l'adoption  des  atnendemens 
)*ésentés  par  le  général  Dupont. 
Le  3o  mars  »  il  prit  la  parole  en 
laveur  des  détenus  pour  dettes,  et 
appuya  leur  demande  d'une  aug- 
mentation d'alineos.  »    M.  de 
Sainte  -  Aldégonde  n'a  point  été 
renommé  à  l'expiration  de  son 
mandat. 

SAINTE  -  ALDÉGONDE  (  li 
comte  Camille  de),  neveu  du  pré- 
udent ,  colonel  aide- de-camp  de 
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S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans,  a  d'a- 
bord été  aide*de-camp  du  marécbal 
Augereau.  Il  détint,  à  l'époque  du 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  en  1814  ♦  aide-de-camp  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  accom- 
pagna ce  prince  en  Angleterre  à 
la  suite  des  événemens  du  ao  mars 
181 5.  M.  de  Saiutc-Aldégondc  a 
épousé  la  veuve  du  maréchal  Au- 
ge re  au  ;  il  continue  à  remplir  ses 
fonctions  auprès  de  8.  A.  R. 

SAINTE-CROIX)  Gcillaiwe- 
Emmarubl  -  Joseph  -  Guilbbm  db 
C  lej\  mort  Lodbve  de),  membre, 
avant  la  révolution,  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  depuis,  de  l'institut  im- 
périal, naquit  a  Mormoiron,  prés 
de  Carpentras,  département  de 
Vaocluse,  le  6  janvier  174Ô,  d'une 
famille  noble*  11  fit  ses  études  chex 
les  jésuites  de  Grenoble,  passa, 
en  1761,  aux  îles  du  Vent,  revint 
dans  sa  patrie,  et  prit,  pendant 
plusieurs  années,  du  service  dans 
les  grenadiers  de  France.  Renon- 
çant à  la  carrière  des  armes  pour 
suivre  celle  de  la  littérature,  il 
s'occupa  plus  particulièrement  de 
l'histoire  ancienne,  et  lut  admis, 
en  1777,  à  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles- lettres,  où  il 
avait  été  couronné  5  ans  aupa- 
ravant pour  son  Examen  critique 
des  anciens  historiens  dx  Alexandre* 
le-Grand.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois,  en 
1775,  et  pour  la  deuxième,  en 
1804 >  en  un  voL  in-4%  prouva  dans 
l'auteur  a  un  jugement  On,  une  cri- 
tique exercée,  une  coonanwancc 
approfondie  de  la  chronologie  et) 
de  la  géographie ,  une  éloquence 
dictée  par  la  noblesse  des  senti- 
mens  et  par  l'élévation  de  l'âme. 


1 


Digitized  by  Google 


544  »  AI. 

En  paraissant  ne  considérer  /fut* 
les  historiens  d' Alexandre,  SaJule- 
Croix  de  Tient  vèritablonienHhis- 
torieu  lumineux  et  profond  de  l 
Tune  des  plus  brHIantes  époques 
des  temps  anciens.  »  Ses  autres 
ouvrages  sout  :  \*  l' Etour-V eéam, 
ou  ancien  commentaire  du  Vedam, 
contenant  l'exposition  des  opi- 
nions religieuses  et  philosophi- 
ques des  Indiens»  Yvcrdun,  17781 
a  vol.  in-ia  :  il  s'efforce  de  prou- 
ver dans  les  observations  qu'il  a 
mises  en  tête  de  cet  ouvrage  que 
rien  n*est  moins  certain  que  l'an- 
tiquité des  dogmes  religieux  et 
des  livres  sacrés  des  Indien*;  a* 
de  l'Etat  et  du  sort  des  colonies  des 
anciens  peuples,  Philadelphie , 
1779,  1  vol.  in-b*  :  . on  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  observations  di- 
gnes de  fixer  l'attention;  3*  Ob- 
servations sur  te  traité  de  paix  con- . 
du  en  1763  entre  ta  France  et 
l'Angleterre,  Yverdun,  178a,  un 
vol.  in-ia;  4*  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'Histoire  de  la  religion  se- 
crète des  anciens  peuples,  ou  Re- 
clurckes  historiques  sur  les  mystè- 
res du  paganisme,  Paris,  1784,  1 
vol.  in-8#  :  cet  ouvrage,  composé 
à  l'occasion  d'un  concours  propo-  > 
sé  par  l'académie  des  belles-let- 
tres, fut  traduit  en  allemand  eo 
1790;  le  traducteur  a  supprimé 
toutes  les  additions  que  l'auteur 
avait  désavouées;  5*  Histoire  des 
progrès  de  la  puissance  navale  de 
l'Angleterre*  Yverdun,  178a,  a# 
édition,  Paris,  1786,  a  vol.  in- 12; 
G*  des  Anciens  gouvernemens  fédé- 
ra tifs  ai  de  la  législation  de  Crète* 
1799  :  ce  sont  deux  Mémoires  que 
l'auteur  avait  lus  a  l'académie  ÔVs 
Inscriptions.  «  Le  premier,  et  le 
l>lus  important  des  deux,  a  pour 
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objet  de  prouver  que  la  Grèce 
n'eut  jamais  de  constitution  fédé- 
ral ife  avant  la  ligne  di»s  Àcbéenr, 
le  second  fait  connaître  l'origine 
des  Crétois,  leur  législation,  et  le 
rapport  des  institutions  de  Sparte 
avec  celles  de  Crète  ;  l'un  et  l'au- 
tre sont  accompagnés  de  divers 
éclaircissemens  où  l'auteur  traite 
plusieurs  points  de  critique  et 
d'histoire  avec  sagesse  et  érudi- 
tion. •  7*  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  et  de  Dissertations  data 
les  recueils  de  l'académie  des  ins- 
criptions, de  l'institut,  où  l'auteur 
fut  admis  à  la  réorganisntioit  de* 
corps  académiques,  daus  le  ma- 
gasin encyclopédique  de  feu  Mil- 
lin  ,  etc.  Sainte-Croix  mourut  à 
Paris,  le  ta  mars  1809. 

SAINTE-SUZANNE  (le  comte 
Gilles  -Joseph  -  Maiib  BavRcrcie 
de),  lieutenant-général,  pair  de 
France,  etc.,  est  né  à  Châlonvsur* 
Marne,  le  8  mars  \y(k>.  Il  entra 
dans  la  carrière  des  armes  eo  1784, 
comme  soiis-lienteiiaut  au  régi- 
ment d'Anjou  infanterie,  et  était 
capitaine  au  commencement  de 
la  révolution,  dont  il  fit  toutes  les 
campagnes.  Général  de  brigade  à 
l'armée  du  Rhin -et- Moselle,  en 
1796,  il  passa  ce  fleuve  à  la  tète 
des  troupes  qui  s'emparèrent  des 
Iles  du  Rhin ,  après  être  restées 
en  bataille  sous  le  feu  de  Penne- 
mi  ,  et  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Général  de  division,  il 
commandait  aux  combats  de  Ris- 
tadt  et  d'Etlingen,  dans  lesquels 
il  repoussa  plusieurs  charges  de 
l'arcli iduo  Charles  en  personne. 
Il  reçut,  en  1798,  le  commander 
ment  de  la  5"  division  militaire  a 
Strasbourg,  et  fit  partie  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  Mayeocc  En 
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il  avait  un  commandement 
comme  général  de  division  à  l'ar- 
mée du  Àhin.  li  prévint  les  manœu- 
vres du  général  Kray  en  «'emparant 
des  positions  d'Ulm.  Attaqué  par 
des  forces  supérieures,  il  suppléa 
au  nombre  par  une  grande  habi- 
leté et  une  brillante  valeur*,  et 
força  les  Autrichiens  à  la  retraite. 
Le  général  Sainte  -  Suzanne  fut 
chargé*  par  le  général  en  chef 
Moreau,  de  couvrir  sa  gauche  et 
de  maintenir  ses  communications, 
mission  diiHci le  et  qui  réussit  plei- 
nement par  suite  de  ses  manœu- 
vres hardies.  La  paix  le  ramena 
eu  France,  où  il  fut  nommé  con- 
setfler-d'état,  et  très-peu  de  temps 
après  membre  du  sénat- conser- 
v.Heur.  II  obtint,  en  1806,  la 
?éoatorerie  de  Pau;  et,  en  180^,  le 
commandement  de  la  a*  légion 
tle  réserve  de  l'intérieur;  enfin  en* 
1809,  l'inspection  de  la  ligne  de 
défense  des  côtes  de  Boulogne. 
M.  de  Saiute-Suzanoe  ayant  voté, 
le  1"  avril  t8i4«  la  déchéance  de 
l'empereur  et  le  rétablissement 
des  Bourbons,  fut  compris  par  le 
nâ,  le  4  juin,  dans  l'ordonnance 
qui  instituait  les  pairs.  11  reçut 
aussi  peu  de  jours  après  la  crois 
<lt  Saint- Louis.  N'ayant  point  fait 
partie  de  la  chambre  haute  for- 
mée par  Napoléon  dans  les  cent 
jours  en  181 5,  il  rentra  de  droit 
dans  la  chambre  rétablie  par  le 
roi  après  la  seconde  restauration. 
11  continue  (i8»5)  a  y  siéger.  Son 
fils ,  Chrysosiom*  Bacrbtcâu  db 
SuftTU  -  Suzarnb  ,  né  le  4  mars 
«;85»  a  été  fait  marcchal-de  camp 
'ers  In  fin  de  1814.  Au  mois  de 
i'm  il  commandait  a  Sclic- 

smtt.  Il  est  aujourd'hui  (i8a5) 
mployé  dans  la  19"  division  uii- 


SAI  345 

lilairo.  M.  de  Sainte-Suzanne  est 
officier  de  la  légion- d'honneur , 
chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Louis,  et  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem. ' 

SAINT-FÉLIX  (Armasd-Phi- 
lIppe-Germain,  marquis  de),  vice- 
amiral,  grand'eroix  de  l'ordre- 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
etc. ,  naquit,  dans  l'Albigeois  au 
château  de  Cordes,  le  ao  septem-' 
bre  1737.  Sa  famille,  qui  se  pla- 
çait parmi  les  premières  de  la 
province  ,  n'était  pas  également 
favorisée  de  la  fortune.  Saint- Fé- 
lix était  le  quinzième  enfant  de 
son  père.  A  14  ans>  M  partit  a 
pied  pour  Paris,  ne  possédant  que 
la  francs,  mais  riche  d'espérance 
et  plein  de  courage.  La  princesse 
de  Charolais  le  prit  dans  sa  mai- 
son, où  l'un  des  frères  de  Saint- 
Félix  était  déjà  en  qualité  de  gen- 
tilhomme, et  où  l'on  créa  pour 
lui  une  place  de  page.  Porté  par 
inclination  vers  le  service  de  mer, 
il  entra  dans  la  marine  royale  le 
1  1  décembre  1755.  Il  eut  ù  lutter 
encore  contre  l'infortune,  mais  il 
sut  la  dompter,  et  acquérir,  par 
ses  connaissances  et  ses  vertus, 
une  considération  d'autant  plus 
précieuse,  qu'elle  n'était  due  qu'a 
lui-même.  Lieutenant  de  vais- 
seau, il  fut  envoyé,  en  177a,  a  la 
recherche  de  la  prétendue  Ile  de 
de  Saint-Juan  de  Liston,  inarquée 
par  les  géographes,  et  qui  cepen- 
dant n'existait  pas;  il  en  donna  lu 
preuve.  Le  talent  qu'il  avait  mis 
à  remplir  cette  mission  ,  lui  en 
procura  une  seconde  bien  plus 
aventureuse  en  1774.  Il  s'agissait 
de  transporter  a  Madagascar,  le 
fameux  Beniowski ,  cet  homme 
extraordinaire  qui,  échappé  des 
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déserts  de  la  Sibérie,  se  trouvait 
alors  au  service  de  France  avec  sa 
légion.  Durant  le  trajet,  tteniows- 
ki  conçut  le  dessein  de  s'emparer 
du  vaisseau;  il  n'était  pas  facile  de 
déjouer  ses  projets  sans  exaspérer 
sou  caractère;  Saint-Félix  y  par* 
vint  cependant.  Durant  cette  mê- 
me année,  les  Anglais  qui  domi- 
naient sur  le  Çauge  par  le  secours 
des  trois  ports  de  Bourbougia,  a- 
vaieut  réduit  notre  commerce  à 
souffrir  d'Injustes  droits.  Saint-Fé- 
lix exécuta  les  volontés,  du  gou- 
vernement français,  et,  par  sa  fer- 
meté, détruisit  un  joug  aussi  oné- 
reux qu'humiliant.  En  i??5,  il 
défendit  également  à  Maiulipat- 
nain,  le*  intérêts  des  négociant 
français.  Dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  il  se  dis- 
tingua également.  Il  sauva,  en 
178a,  au  combat  de  Provcdien, 
le  vaisseau  amiral  de  Suffren  près 
de  touiberau  pouvoir  des  ennemis. 
Dans  la  bataille  navale  de  Trin- 
quebar,  il  combattit,  avec  son 
seul  vaisseau,  le  centre  des  An- 
glais, composé  de  trois  navires  de 
74 ,  et  les  empêcha  de  couper  no* 
tre  ligne.  La  gloire  qu'il  en  obtint 
lui  attira  la  haine  de  son  chef;  Suf- 
fren se  montra  injuste  envers  ce 
brave  officier,  et  le  desservit  au- 
près du  ministre  de  la  marine,  ce 
qu'il  est  diilicile  de  croire.  Saint-Fé- 
lix en  fut  instruit,  et,  le  3  septem- 
bre au  combat  de  Triuque- 
tualay,  le  vaisseau  de  Suffren,  en- 
gagé au  milieu  de  ceux  des  An- 
glais, allait  être  contraint  à  ame- 
ner, lorsque  Saint-Félix,  se  jetant 
en  avant,  attaque  trois  vaisseaux, 
et,  après  uu  combat  terrible,  les 
poursuivit  pisqu/â  la  ligne  de  ba- 
taille, dégageant  ainsi  l'amiral. 
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Cette  action  généreuse,  qui  pou- 
vait avoir  un  résultat  funeste  j»»ur 
Saint-Félix,  dut  changer  lasm- 
timens  de  Suffren,  et  le  rendrait 
protecteur  de  ccluWà  mêineciwlw 
lequel  il  était  prévenu.  Wewé" 
combat  livrédevMtGcndelordc* 
juin  17S5,  il  prit  la  même  an* 
aux  Anglais  le  vaisseau  le  Ftamtù 
Il  commandait,  en  1786,  à  Ck* 
bourg,  lors  du  voyage  d«  L«UI* 
XVI,  un  des  ?  aisseaux  de  Ten- 
dre dévolution.  Ce  monarque 
dans  celte  circonstance,  lui  rap- 
pela, de  la  manière  la  plus  ftaltm 
se,  les  services  qu'il  avait  rente 
a  sa  patrie  dans  l'Inde.  News*, 
en  1788,  chef  de  lastation  do  le- 
vant ,  il  ranima  là  coulante  à* 
Turcs,  qui  soupçonnaient 
nous  agissions  de  euucerta*ec  k- 
Russes  et  les  Autrichiens,  *fo 
en  guerre  avec  la  l'orte.  Il  stu- 
qua  dans  le  port  de  Vitulole.  an 
forban  ch  argé  d'un  grand  nwnhn' 
d'olmnnsis  prisonniers,  le  fo*1 
d'amener  9  et  de  délivrer  ses  en- 
claves. Cette  action,  qui  * 
proGtable  à  la  France,  valut  âss» 
auteur  les  remerclmeus  d»  coin- 
merce  de  Marseille.  La  sjsw* 
croix  de  Saint- Louis  lui  fut  p- 
mise  ,  mais  les  événement  « 
1789,  retardèrent  l'accomplie 
ment  de  cette  psomesse.  Ea  ■791' 
il  lut  chargé  de  la  statioa  des  In- 
des-Orientale  s,  et  nonsuic,  «* 
179a  ,  chef  d'escadre.  Sainl-r«l« 
n'éraigra  point,  et  fut  éfcvé  ta 
grade  de  vice- amiral  ce  i?<£ 
Mais  bientôt  eu  butte*  d'Iajo^ 
persécutions,  il  fut  arrêté  etpk* 
gé  dans  un  cachot  à  l'Ile- Je*» 
ce,  durant  18  mois.  En  i*'0' 

l'empereur  Napoléon  ,c 
retraite,  el  lui  donna  une  peu*» 
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de  6000  francs.  Il  devint  grnnd'- 
oroix  de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint- Louis,  le  5  mai  1816,  et 
termina  sa  glorieuse  carrière,  le 
10  août  1819.  généralement  re- 
gretté. Son  tils,  le  marquis  Ar- 
mand db  Saint- Félix  Ett aceemort, 
ex-sous- préfet  de  Ville- Franche, 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne, a  publié,  en  1819,  un  ouvra- 
ge très-estùné,  intitulé  de  PAr- 
i  hïtêctwre  ruraie,  1  vol.  in-8*. 

SAINT-GÉNIÈS  (le  vicomte 
Piebbe-Nobl  de),  maréchal-dé- 
camp,  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
l<oois,  est  né  le  a5  décembre  1777. 
U  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, et  parvint,  par  ses  talens  et 
nio  courage,  en  1806,  au  grade 
de  colonel.  Dans  la  campagne  de 
cette  année,  en  Prusse  et  en  Polo- 
gne, il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  set  brillantesqualités  militaires, 
et  fut  nommé,  le  14  mai  1807,  of- 
ficier «de  la  légion-d'honneur.  Il 
>e  signala  encore,  en  1808,  dans 
la  guerre  d'Espagne,  lors  du  pas- 
sage du  Tage,  près  de  Talaveira. 
Le?  grade  de  général  de  brigade  fut 
U  récompense  de  sa  belle  con- 
duite à  l'aflaire  de  Villa-del-Or- 
no,  le  22  avril  181 1.  Dans  la  guer- 
re de  Russie,  en  1812,  il  fut,  dès 
le  commencement  des  hostilités , 
Messe  très-grièvement  et  fait  pri- 
sonnier sur  la  Drissa,  le  1 5  juillet. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  pre- 
mière restauration,  en  1814 9  H 
reçut  de  Louis  XVIII,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  fut  nommé  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
l'ar  suite  des  événemens  du  20 
mars  181 5,  il  passa  au  2*  corps 
^e  l'armée  du  Nord.  Le  vicomte 
de  Sa  in  t-G  coi  es  est  aujourd'hui 
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(1820)  employé  dans  la  21e  divi- 
sion militaire. 

SAINT-GEORGE  (  N  ,  dit  le 
£b  chevalier  de) «  né  à  la  Guadc- 
loupe  en  1745,  était  fils  de  M.  do 
Boulogne,  depuis  -fermier-géné- 
ral, et  d'nne  femme  de  couleur.  Il 
reçut  une  éducation  très-soignée, 
et  se  rendit  bientôt  célèbre  dans 
toute  l'Europe  par  sa  prodigieuse 
supériorité  dans  tous  les  exerci- 
ces du  corps,  et  particulièrement 
dans  l'escrime.  Les  premiers  mai- 
tres-d'armes  de  son  temps  ve- 
naient de  tous  côtés  solliciter 
l'honneur  de  faire  assaut  avec  lui, 
et  il  sortait  toujours  vainqueur 
de  ces  luttes  multipliées.  On  ra- 
conte aussi  de  son  adresse  au  trr, 
des  faits  extraordinaires.  Il  se  plai- 
sait souvent,  devant  de  nombreux 
spectateurs,  a  jeter  successive- 
ment en  l'air  deux  écus  de  six 
francs,  et  a  les  frapper  à  balle 
l'un  après  l'autre  avant  leur  chute 
avec  deux  pistolets  différons.  Saint- 
George  était  d'ailleurs  du  carac- 
tère le  plus  doux  quand  on  ne  le 
provoquait  point;il  évitait  les  que- 
relles, etiivait  toujours  la  délica- 
tesse de  se  nommer  afin  d'empe- 
cher  d'imprudens  adversaires  de 
s'engager  avec  lui.  Il  aimait  aussi 
avec  passion  la  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  un  véritable  talent , 
et  passait  pour  un  des  plus  ha- 
biles violons  de  son  époque.  En- 
tré dès  sa  première  jcune*»e  dans 
les  mousquetaires ,  Saint-George 
fut  ensuite  attaché  à  la  maison 
d'Orléans ,  et  le  feu  duc  le  traita 
toujours  avec  distinction.  Ses  ta- 
lens divers  le  faisaient  d'ailleurs 
partout  rechercher  par  la  bonne 
société.  11  se  prononça  avec  en- 
thousiasme, en  1789,  pour  une 
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révolution,  qui  avail  pour  Sîiiiit- 
George  un  mérite  du  plus  que  pour 
la  plupart  de  sus  autres  partisans, 
celui  d'assurer  aux  hommes  de 
couleur  tous  lus  droits  de  citoyen. 
Aussi  ceux-ci,  en  grand  nombre, 
s'empressèrent-ils  d'entrer  dans 
le  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, qu'il  eut  l'autorisation  de  le- 
ver en  1792,  et  dont  il  fut  nom- 
mé colonel.  Il  se  rendit  avec  ce 
corps  à  l'armée  du  Nord,  où  il 
servit  sous  les  ordres  de  Dumou- 
riez;  mais  il  devint  lui-même  sus- 
pect aux  autorités,  lors  du  la  dé- 
fection de  ce  général.  En  vain 
prétendit -il  avoir  un  des  pre- 
miers dénoncé  la  trame  aussitôt, 
qu'elle  fut  parvenue  à  sa  con- 
naissance; cet  acte  tardif  sauva 
peut-être  sa  tête,  mais  il  ne  l'em- 
pêcha point  d'être  arrêté.  Remis 
momentanément  en  liberté ,  il  fut 
incarcéré  de  nouveau  par  ordre 
de  Robespierre,  sous  le  règne  de 
la  terreur  en  1793;  son  acte  d'ac- 
cusation comme  complice  de  Du- 
mouriox  et  de  la  prétendue  faction 
d'Orléans  était  tout  prêt,  et  sans 
la  journée  du  9  thermidor,  il  eût 
porté  sa  tête  sur  l'échafaud.  Il  sor- 
tit enfin  de  prison  après  cette  jour- 
née, qui  sauva  tant  de  captifs,  mats 
ses  beaux  jours  étaient  passés,  et 
sa  vieillesse  ne  fut  point  heureuse. 
Saint-George,  après  avoir  végé- 
té encore  quelques  années  dans 
l'obscurité  et  l'indigence,  mourut 
a  l'a  ris  en  1801. 

SAINT-GEORGE  (Frahçoh- 
Jacqubs-Thomas-Marib  de),  avo- 
cat a  Bordeaux,  naquit  a  Auxerre, 
département  de  l'Yonne,  vers 
»  7**  ••  ^  caractère  de  son  esprit 
éJail  peu  propre  aux  graves  dis- 
cussions de  Thcmis.  On  en  ju- 


gera par  la  liste  de  ses  ouvrais. 
Ce  sont  :  Essai  hisloriqué  sur 
mlnistralinn  de  l'intendant  Tour- 
ny ,  178-1  ;  la  Dindonnière;  Uttre 
sur  le  Musée  de  Bordeaux, 
Lettre-du  portier  des  ignorante 
à  celui  du  musée ,  au  sujet  de IV 
cadémie  de  l'Amuselte  à  Sollopo- 
lis,  1784;  lu  Cour  du  roi  l'ètao. 
1 789;  Lettre  à  mon  caporal  au  jo- 
jet  du  précédent  ouvrage; Généa- 
logie curieuse  et  remarquable  de 
M.  Peixoto,  1789;  les  Parlemms 
à  tous  les  diables;  Opinion  d'o" 
jurisconsulte  sur  l'admission  de 
toutes  les  femmes  aux  spectacles 
179»;  des  Brochures  de  circom- 
tances,  des  Mémoires,  des  Plai- 
doyers et  Consultations,  dans  plu 
sieurs  affaires,  et  divers  Article* 
dans  les  journaux.  Cependant  il 
n'agitait  pas  toujours  la  marotte 
de  la  folie.  Ses  Mémoires  sur  w 
prétendu  complice  de  rassassîn 
Camalet ,  attestent  à  la  fois  son 
humanité  et  sa  courageuse  persé- 
vérance. Saint-George  exerçait  1» 
profession  d'avocat  k  Bordeaux" 
l'époque  de  la  révolution.  H  em- 
brassa la  cause  des  illustres  dé- 
fenseurs de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, les  girondins,  dont 
il  partagea  bientôt  la  proscripti^ 
Traduit  après  le  3i  mai  tyfi^ 
vant  la  commission  militaire  àt 
Bordeaux ,  il  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  28  germinal  an  >  (*7 
avril  1794).  Il  était  membre  des 
académies  d'Orléans,  d'Agen,e£ 
SAINT-GERMAIN-DECREST 

(lb  comte  ÀrroiifB-LoPis  wl- 
lieutenant-général,  grand-office 
de  la  légion-d'honneur,  chcrili* 
de  Saint-Louis,  etc. ,  est  ni  y 
décembre  1 76 1 .  Il  a  fait  touï*  *j 
cain  pagnes  de  la  révolutions^' 
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élevé  de  grade  en  grade  a  celui  de 
général  de  brigade,  auquel  il  Tut 
promu  en  1807  ;  il  reçut  en  même 
temps  le  titre  de  commandant  de 
la  légion-d'honneur.  Sa  brillante 
conduite  à  la  bataille  d'KssIing, 
en  1809,  lui  ?alut  le  grade  de 
général  de  division;  il  lut  admis 
en  cette  qualité  a  prêter  serinent 
entre  les  mains  de  l'empereur,  le 
17  juin  1810.  Chargé,  sous  les 
ordres  du  roi  Joachim  (voj\  Mc- 
bat),  du  commandement  d'une 
division  de  cavalerie  dans  la  cam- 
pagne de  Russie  en  181a,  il  se 
distingua  dans  celte  campagne, 
particulièrement  le  a5  juillet,  où 
H  chargea  vigoureusement  la  ca- 
TaJerie  russe  au  combat  d'Os- 
trowno  et  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kovra.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  campagne  de  Saxe ,  a  la 
bataille  de  Hanau,  et,  dans  la  cam- 
pagne de  France,  à  l'affaire  de  Vau- 
champ,  le  14  février  1814*  Sous 
le  gouvernement  royal  le  général 
Saint  -Germain-de-Crest  devint 
successivement  chevalierde  Saint- 
Louis,  grand-olHcier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  inspecteur-général 
d'infanterie  a  Besançon,  Gray  et 
Vesoul.  Il  est  compris  aujourd'hui 
(  i8a5)  parmi  les  lieutenans-gé- 
néraux  en  disponibilité. 

SAINT- HORENT  (N.  ),  ex- 
membre du  conseil  des  cinq-cents 
et  ex-préfet  du  département  de 
l'A Ytj ron ,  était ,  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  à  Paris, 
où  il  suivait  des  études  de  droit 
pour  s'attacherau  barreau  de  celte 
ville.  Ces  études  ayant  été  inter- 
rompues par  suite  des  événemens 
politique»* ,  il  fut  chargé  d'assister 
aux  séances  de  la  convention  afin 
û*y  prendre  des  notes  pour  le 
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Journal  de  Feuillant.  La  session 
conventionnelle  terminée,  le  dé- 
partement de  la  Creuse  nomma 
M.  Saint-Horent  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Le  1 1  septem- 
bre 1797,  il  réclama  des  secours 
en  faveur  des  victimes  des  rayagea 
de  la  guerre ,  des  incendies  ,  des 
épizooties,  etc.  ;  il  demanda  l'or- 
dre du  jour  sur  la  proposition 
d'admettre  Fréron  et  Garnier  de 
l'Aude ,  en  qualité  de  députés  de 
la  Guiane  française.  Le  ai  novem- 
bre élu  secrétaire,  il  signala,  com- 
me calomniateur  du  conseil ,  les 
rédacteurs  du  journal  te  Défenseur 
de  la  vérité  et  des  principes.  Il  fit 
diftërens  rapports  sur  les  fermiers 
de*  biens  nationaux  ,  sur  les  baux 
des  hospices ,  sur  la  répartition 
des  contributions.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma,  en 
1800,  préfet  du  département  de 
l'Aveyron.  Il  continua  à  remplir 
ces  fonctions  sous  l'empire,  et  ne 
les  a  cessées  que  peu  de  temps 
avant  la  restauration  en  1814*  Il 
reçut  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d'honneur à  la  fondation  de 
l'ordre. 

SAINTINE  (Xitier-Bohiface), 
littérateur,  né  en  1796  à  Paris, 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
pièces  de  vers  remplies  de  grâce 
et  d'éloquence.  Dans  un  temps 
où  le  talent  même  se  livre  à  l'exa- 
gération et  où  rien  n'est  plus  rai  e 
que  la  simplicité  et  la  naïveté  dans 
la  littérature,  ces  qualités  précieu- 
ses ont  distingué  AI.  Saintine.  Il 
a  remporté  plusieurs  prix  et  ac- 
cessi  ts  de  poésie  à  l'académie  fran- 
çaise, sur  V Enseignement  mutuel, 
sur  les  Inspirations  qu  offre  au 
Poète  l'Histoire  de  Franre  ,  sur 
V  Amour  de  C étude,  etc.  Dans  Iol- 
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tes  ces  compositions  on  reconnaît 
un  sentiment  vif  de  l'harmonie 
poétique ,  et  un  goût  plus  exercé 
que  l'Age  de  M.  Saintine  ne  sem- 
blerait le  promettre. 

SAINT-JULIEN  (Ncomtx  ot), 
générale!  ambassadeur  autrichien, 
d'une  famille  française ,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  mi- 
litaire, et  était  colonel  en  179O. 
Il  obtint,  au  commencement  de 
•/Oz»  l«  grade  de  général-major 
par  suite  de  sa1  conduite  distinguée 
au  combat  de  Bassano, qui  availeu 
lieu  le  3  novembre  1 796.  Employé 
dans  la  campagne  d'Italie  en  1800, 
il  fut  chargé  après  la  bataille  de 
Marcnge  de  se  rendre  en  France 
en  qualiléde  ministre-plénipoten- 
tiaire,  pour  traiter  avec  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  des  préli- 
minaires de  paix.  A  son  retour  à 
Vienne  il  reçut  le  commandement 
de  la  forteresse  d'Olmutz  et  de  la 
division  militaire  dans  laquelle 
cette  place  était  comprise.  La  paix 
entre  la  France  et  l'Autriche  ayant 
-té  rompue,  il  fit  partie,  comme 
général, de  l'armée  autrichien  ne  de 
Bavière.  Battu  ,  au  mois  d'octobre 
i8o5,  A  Ulm,  où  il  faillit  tomber 
au  pouvoir  des  troupes  françaises, 
il  prit  presque  aussitôt  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  dans 
le  Tyrol ,  et  devint,  en  1 806,  gou- 
verneurde  la  Silé?ie  autrichienne, 
poste  important  dont  il  se  démit 
en  1809,  pour  se  rendre  en  qua- 
lité d'ambassadeur  et  d'envoyé  ex- 
traordinaire de  l'empereur  d'Au- 
triche prés  du  gouvernement  rus- 
se. Il  quitta  Saint-Pétersbourg,  en 
181a ,  lors  de  l'invasion  de  la  Rus» 
sic  par  les  armées  françaises.  M. 
de  Saint-Julien  accompagna  les 
archiduos  Jean  ci  Louis  lorsqu'ils 
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se  rendirent  en  France  e*  iSi3; 

le?»  accomptigua  ensuite  «ait» 
leor  voyage  a  Londres,  et  repartit 
avec  eux  pour  l'Autriche. 

SAIÎST-JUST  ( AwToiin-LotH- 
Ltorf  de),  député  du  département 
de  l'Aisne,  à  la  convention  natio- 
nale ,  naquit  a  Blérancourt  •  pr« 
de  Noyon,  en  1768.  Au  momeat 
où  la  révolution  éclata,  il  n'avait 
encore  que  ai  ans,  mais  il  vit  alors 
avec  une  joie  extrême,  Couvrir 
devant  lui  la  vaste  carrière  des 
honneurs  et  du  pouvoir,  où  son 
ambition  dévorante  espérait  des 
triomphes,  et  brûlait  déjà  de  se 
lancer.  La  constante  occupation 
de  sa  vie  fut  dès-lors  de  se  signa- 
ler parmi  ses  concitoyens  par  un 
ardent  patriotisme,  et  d'acquérir 
la  popularité  nécessaire  pour  être 
porté  à  la  représentation  nationa- 
le. Son  éducation  avait  été  soi- 
gnée :  il  avait  de  l'instruction  9  et 
s'était  nourri  de  bonne  heure  de 
la  lecture  des  anciens.  Bien  n'an- 
nonçait en  lui  la  légèreté  de  la  jeu- 
nesse; ses  mœurs  étaient  austères; 
une  tète  froide  et  une  dissimula- 
tion profonde,  réprimaient  encore 
alors  les  impulsions  d'une  âme  fé- 
roce et  sanguinaire,  auxquelh* 
il  se  livra  depuis  avec  délices,  pour 
le  malheur  de  tant  d'illustres  et 
innocentes  victimes.   Saint- Ji^t 
publia,  au  commcncementde  1701* 
quelque*  écrits  «  entre  attires  U 
poème  d'Orgon,  faible  imitation" 
de  la  Pucelle,  et  un  ouvrage  po- 
litique ,  intitulé  :  Esprit  de  U 
résolution  et  d&  la  constitution  dt 
France  II  avait  déjà,  à  cette  épo- 
que, acquis  une  telle  influence 
dans  son  département,  où  les  ar- 
dens  amis  du  nouvel  ordre  de 
choses  étaient  en  grand  nombre , 
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qu'au  mois  de  septembre  de  In 
même  année  i»  eût  été  élu  député 
à  l'assemblée  législative,  si  un  ar- 
ticle formel  de  ta  .constitution  «fui 
régissait  alors  la  France,  n'eût 
fixé  à  l'âge  de  a5  ans  le  droit  de 
siéger  parmi  les  représentais  du 
peuple.  Redoublant  d'efforts  et 
d'activité,  le  jeune  candidat  popu- 
laire s'attacha  de  plus  en  plus  a 
capter  la  bienveillance  générale  < 
prévoyant  bien  que  Ja  constitution 
de  1791 ,  qui  lui  avait  été  contrai- 
re, ne  pourrait  long-temps  sub- 
swtcr,  et  il  sut  dès-lors  s'assurer 
les  votes  pour  les  élections  pro- 
chaines. Tout  présageait  en  effet 
une  révolution  nouvelle  et  la  chnte 
de  la  monarchie.  Les  événemeus 
du  30  juin  179a,  où  la  populace  a- 
meutéedons  les  faubourgs  de  Paris 
se  porta  aux  Tuileries,  et  abreuva 
d'outrages  la  famille  royale,  ve- 
nait de  remplir  le  cœur  de  Saint- 
Jnsl  d'espoir  et  d'audace,  quand 
tûfin  la  journée  du  10  août  com- 
pta ses  vœux.  Il  n'avait  pas  atten- 
du ces  journées  pour  professer 
hautement  des  opinious  républi- 
caines, et  cet  ardent  amour  pour 
la  liberté  et  l'égalité  ,  dont  sa-  ty- 
rannie ne  prouva  que  trop  tôt, 
'  combien  il  était, au  fond  de  l'âme, 
L'implacable  ennemi.  Mais  le  mas- 
que qu'il  avait  pris  lui  réussit  ;  les 
corps  électoraux  ayant  été  convo- 
que* au  mois  de  septembre  sui- 
vant, pour  élire  des  députés  à  une 
convention  nationale ,  et  les  con- 
cilions  d'éligibilité  établies  par- 
rassemblée  constituante ,  ayant 
cessé  d'exister,  Saint-Just,  à  l'Age 
de  14  an*>  I"*  porté  par  la  pres- 
qu'unaniinité  des  suffrages  à  la  dé- 
putation  du  département  de  l'Ais- 
ne. Pendant  les  premières  séances 
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de  la  convention,  il  se  fit  peu  re- 
marquer, mais  dés  l'ouverture 
des  discussions  snr  le  sort  de 
Louis  XVI  (  le  1 3  novembre),  il 
s'élança  à  la  tribune  pour  y  pro- 
noncer un  discours  ,  où  respirait 
toute  fa  haTne  de  l'ennemi  le  plus 
acharné.  C'était  aussi  en  ennemi 
et  non  en  citoyen,  que  Saint-Just 
voulait  que  le  monarque  accusé  tort 
traité.  Sans  s'oceftper  d'analyser 
les  divers  chefs  d'accusation ,  et 
sans  prendre  un  seul  instant  l'alti- 
tude d'un  juge  impartial,  le  fou- 
gueux orateur  demanda  que  Ca- 
pet  fût  jugé  d'après  le  droit  de  la 
guerre,  et  non  d'après  la  lot  civi- 
le, ajoutant  que  sa  tête  devait  tom- 
ber, «  par  .  cela  seul  qu'il  était 
roi.  »  Il  se  prononça  ensuite  avec 
véhémence  contre  tout  appel  au 
peuple ,  et  vota  la  mort  sans  sur- 
sis. Robespierre  vit  dès- lors  com- 
bien l'ambition  du  jeune  député 
du  département  de  l'Aisne  pou- 
vait servir  un  jour  Fa  sienne,  et  se 
l'attacha.  Ces  deux  êtres  pervers 
restèrent  en  effet  depuis  constam- 
ment liés,  sinon  d'amitié,  car  leurs 
âmes  n'étaient  susceptibles  d'un 
pareil  sentiment,  mais  liés  d'intérêt 
et  de  fortune.  Aussi  portèrent-ils 
ensemble  leurs  têtes  sur  l'écha- 
rbud.  En  avril  et  en  mai  179$, 
Saint-Just  développa  pendant  plu- 
sieurs des  séances  de  la  conven- 
tion, un  projet  de  constitution  dé- 
mocratique. Vers  la  même  époque, 
suivant  l'impulsion  que  lui  donnait 
Robespierre,  il  contribua  de  ton-» 
ses  moyens  à  la  perte  des  Giron- 
rfins,  et  ne  cessa  de  se  montrer 
l'ennemi'  implacable  des  autres 
députés,  distingués  par  leur  cou« 
rage,  leurs  talens  ou  leurs  vertus. 
L*  veille  du  jour  même  où  éclata 
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la  première  conspiration  qui  mu- 
tila la  convention  et  anéantit  tout 
respect  pour  la  représentation  na- 
tionale, le  3o  mai  1793,  Saint* 
Just  fut  adjoint  avec  Coutbon 
(poy.  ce  nom)  au  comité  dit  f  de 
salul-public,  grftce  à  l'influence 
toute-puissante  de  Robespierre; 
et  le  10  juillet  suivant,  il  fut  dé- 
finitivement nommé  membre  de 
ce  comité  alors  renouvelé.  Orga- 
ne de  ce  comité,  il  proposa,  le  28 
de  ce  mois,  de  déclarer  traîtres  à  la 
patrie,  ceux  d'entre  les  proscrits 
qui  s'étaient  dérobés,  par  la  fuite* 
au  décret  d'arrestation,  porté  le  a 
juin  précédent.  De  ce  nombre,  était 
t'illustre  Lanjuiuais,  seul  survivant 
aujourd'hui  (i8a5)  à  cette  atroce 
mesure.  Il  demanda,  en  outre,  le 
décret  d'accu*ation  contre  plu- 
sieurs autres  députés,  entre  au- 
tres Vergniaud,  Guadet ,  Geu- 
sounè,  Ducos,  Boyer-Fonfrède.  Il 
fit  ensuite  décréter  que  le '  gou- 
vernement révolutionnaire  serait 
maintenu  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  générale ,  et  que  tous 
les  administrateurs  ou  fonction- 
naires publics  seraient  sous  la  sur- 
veillauce  permanente  de  son  co- 
mité. Eu  octobre,  il  fit  décréter  le 
séquestre  des  biens  des  étrangers 
dont  les  pays  étaient  en  guerre  a- 
vec  la  France,  et  l'arrestation  in*- 
médiate  de  tous  les  individus  nés 
en  ces  pays,  qui  se  trouvaient  sur 
le  sol  de  la  république.  Envoyé  en 
mission  en  Alsace,  avec  un  collè- 
gue digne  de  lui,  le  féroce  Lebas, 
les  deux  proconsuls  usèrent  de 
leur  toute-puissance  dans  celte 
malheureuse  contrée ,  avec  les 
raflinemens  de  la  plus  atroce  bar- 
barie. Par  l'ordre  de  Saint-Just, 
une  guillotine  fut  établie  en  per- 
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manence  sur  la  grande  place  se 
Strasbourg  ;  une  autre  parcourt 
les  campagnes.  Un  prêtre  cathofi- 
que,  nommé  Schneider,  qui  mit 
été,  peu  de  temps  aupararnot,  fi- 
caire de  l'évêque  de  Strasbourg 
mais  qu'ils  avait  fait  nommer  ac- 
cusateur public  dans  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin ,  et  qui  ank 
abjuré  entre  leurs  mains  tout  sen- 
timent de  religion  comme  d'hu- 
manité, leur  fournissait  de  nom- 
breuses victimes.  Cependant,  a- 
près  avoir  long-temps  servi  kor* 
fureurs ,  ils  brisèrent  cet  inMn- 
ment.  Schneider,  ayant  osé  nn 
jour  lutter  de  faste  avec  les  pro- 
consuls, fut  saisi  par  leur  ordre  Je 
soir  même ,  exposé  le  lendemain 
sur  Péchafaud,  aux  regards  avide» 
de  la  multitude  ravie,  et  eorojele 
jour  suivant  n  Paris,  où  l'accu* 
leur  public  Fouquier-Timrille  re- 
quit la  peiue  de  mort  contre  l'ac- 
cusateur public  Schneider,  •  a> 
avait  abusé  de  ses  pouvoirs  pour 
opprimer  les  citoyens,  pour  ravir 
l'honneur,  In  fortune  et  la  tran- 
quillité à  des  familles  paisibles  » 
Le  réquisitoire  ,  comme  00  |< 
pense  bien,  eut  un  plein elfctîmaij 
les  arrêtés  les  plus  tyraaniq^ 
n'en  étaient  pas  moins  jooroeJk- 
ment  proclamés  dans  les  départe- 
mens  du  Rhin.  Un  emprunt  fortf 
de  3  millions  fut  levé  sur  les*£ 
disant  riches,  sans  compter  te 
nombreuses  réquisitions  de  lit** 
d'habillemens   pour  coucher  « 
vêtir  les  soldats,  et  d'agent,  f>* 
défrayer  les  gendarmes  et  auirs 
sbires  des  proconsuls.  Saint W 
envoya  en  masse  au  tribunal tt**' 
lutionnairc  de  Paris,  les  admPj- 
trateurs  du  département  de  » 
Mcurthe,  qui  avaient  fait  les 
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grands  sacrifices  à  la  cau*e  de  la 
iiberté  ;  il  les  accusait  du  crime  de 
fédéralisme,  imptitatioo  vague  et 
bnnnale  arec  laquelle  on  traînait 
alors  à  I  echafaud  les  meilleurs  ci- 
toyens. Enfin,  par  un  des  traits 
qui  peint  son  caractère  destruc- 
teur, après  avoir  immolé  tant 
d'hommes,  il  trouva  les  pierres 
mêmes  coupables,  et  ordonna  que 
la  maison  de  tout  individu  qui  se 
livrait  à  l'agiotage  tût  rasée  jus- 
qu'aux foudemens.  A  son  retour 
de  sa  sanglante  mission,  Saint- 
Just  obtint  dans  la  convention  une 
influence  plus  grande  que  celle 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  Son 
union  de  plus  en  plus  intime  avec 
Robespierre  et  Conthon»  lui  assu- 
rait dans  toutes  les  délibérations 
une  voix  décisive.  Le  triumvirat 
disposait  alors  en  maître  de  la 
haute  police,  du  tribunal  révolu- 
tionnaire et  de  toutes  les  autorités 
subalternes  ;  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  ù  inspirer  aux  autres  membres 
du  comité  de  salut-public  cette 
envie  et  ces  craintes  personnelles, 
qu'ils)  renfermèrent  encore  soi- 
gneusement en  leur  sein,  mais  qui 
amenèrent  depuis  les  événemens 
de  thermidor.  Le  i"  ventôse  an  a 
{19  février  1794)9  Saint-Just  fut 
élu  président  de  la  convention;  le 
j  suivant  (2  février),  il  fit  au  nom 
du  comité  de  salut-public  un  long 
rapport  sur  les  détentions  arbitrai- 
res, et  sur  les  moyens  de  les  abré- 
ger ;  fit  l'éloge  du  gouvernement 
ultra-révolutionnaire,  et  s'attachu 
à  prouver  que  sous  l'ancien  régi- 
me les  prisons  et  les  échafauds 
consommaient  la  moitié  plus  de 
victimes  qu'au  temps  présent. 
L'absurde  rhéteur,  à  la  suite  de  ses 
lophisnies  et  de  ses  impostures , 
r.  zviii. 


obtint,  d'une  assemblée  glacée  par 
la  terreur,  de  nouveaux  pouvoirs 
pour  son  comité ,  qui  devait  pro- 
noncer 1»  mise  en  liberté  des  pa- 
triotes, l'incarcération  immédiate 
de  tous  les  ennemis  de  la  républi- 
que, le  séquestre  de  leurs  biens 
et  leur  déportation  ù  la  paix.  La 
haine  la  plus  envenimée  animait 
Saint-Just  contre  son  collègue  Ca* 
mille-Desmoulins,  qui  avait  sou- 
vent humilié  son  orgueil  et  bravé 
son  pouvoir.  II  partageait  aussi 
l'animosité  de  Robespierre  contre 
Danton ,  qu'ils  regardaient  tous 
deux  comme  le  plus  dangereux 
compétiteur  a  la  popularité  et  au 
pouvoir.  Le  10  germinal  an  a  (5o 
mars  1794)9  &aint-Just  prononça 
dans  l'intérieur  du  comité  de  sa- 
lut-public, auquel  était  en  cette 
occasion  réuni  le  comité  de  sûreté- 
générale,  une  violente  diatribe 
contre  ces  députés»  qu'il  termina 
par  la  demande  de  leur  arrestation 
immédiate.  ENe  eut  lieu  la  même 
nuit,  et  dès  le  lendemain  il  fît  au 
uom  des  deux  comités  un  rapport 
à  la  convention,  chef-d'œuvre  de 
calomnie  et  d'absurdité,  mais  dans 
lequel  se  montrait  à  nu  l'impé- 
rieuse volonté  d'un  homme,  sûr  de 
sa  puissance,  qui  dicte  ses  ordres 
sans  avoir  recours  à  la  persuasion, 
et  sans  s'embarrasser  des  outrages 
faits  à  la  vérité.  Les  deux  députés, 
auxquels  on  avait  adjoint  plu- 
sieurs autres  compagnons  d'infor- 
tune, ayant  été  traduits  au  tribu* 
nal  révolutionnaire ,  où  leur  pré* 
sencesur  le  banc  des  accusés  exci- 
tait une  vive  fermentation  dans  le 
peuple,  Fouquier-Tinville  vola  au 
comité  de  saltit-pubh'cavec  les  con- 
ventionnels Amar  et  Vouland,  qui 
assistaient  au  tribunal9etobtiorent, 
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vu  le  danger  pressant  qui  existait 
selon  eux,  qu'on  arracherait  à  la 
convention  un  dérret  d'urgence , 
portant  que  tout  accusé  qui  insul- 
terait à  la  justice  nationale  serait 
sur-le-champ  mis  hors  des  débats, 
ce  qui  voulait  dire,  en  d'autres  ter- 
mes, envoyé  à  la  mort.  Sainl-Just 
se  chargea  avec  empressement  de 
mettre  en  action  la  grande  machi- 
ne a  décrets,  se  rendit  a  la  con- 
vention, monta  à  lu  tribune,  par- 
la des  dangers  de  la  patrie  ,  de  la 
révolte  des  députés  accusés,  d'une 
conspiration  pour  les  délivrer  qui 
allait  éclater,  d'autres  complots 
qui  se  tramaient  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  des  intrigues  alar- 
mantes de  la  femme  de  Camille- 
Desmoulins,  et  finit  enfin  par  dé- 
clarer que  la  convention,  pour  se 
sauver  elle-même,  n'avait  pas  un 
moment  à  perdre.  Le  décret  exigé 
par  Saint-Just  l'ut  aussitôt  rendu: 
Youland  et  Amar  le  portèrent  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  dans 
la  même  journée,  16  germinal  an  2 
(5  avril  170/1),  Danton,  Camille- 
Desmoulins ,  Fabre-d'tiglantine , 
Hérault  de  Scchellc*,  Lacroix  et 
autres,  furent  envoyés  a  l'écha- 
faud.  Le  26  germinal  suivant  (i5 
avril),  Saint-Just  provoqua  une 
nouvelle  loi  dite  de  grande  police, 
qui    acheva  de   concentrer  les 
moyens  les  plus  despotiques  de 
gouvernement ,  entre  les  mains 
des  membres  du  comité  de  salut- 
uublic.  Il  fut  décrété  alors  que 
les  conspirateurs  de  tous  les  points 
de  la  république  seraient  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris ;  qu'il  serait  établi  des  com- 
missions populaires  pour  juger 
des  causes  de  détention  :  que  tous 
lea  ex-nobles  et  étrangers  seraient 
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renvoyés  de  Paris  et  des  place? 
fortes  ;  que  tous  ceux  qui  se  plain- 
draient de  la  révolution  et  tous 
ceux  qui  vivraient  en  f aîné  ans  ju- 
raient déportés  à  la  Guiane.  A  h 
fin  de  floréal  (mai  1794)»  Saint- 
Just  fut  chargé  d'une  nouvelle 
mission  à  l'armée  du  Nord.  Ac- 
compagné de  l'instrument  de  sup- 
plice, il  établit  d'abord  un  tribu- 
nal révolutionnaire  à  l.i  suite  de 
cette  armée.  Les  fautes  les  plus  lé- 
gères étaient  punies  de  mort.  In 
lieriteuanl-cojnnel  du  génie  fut  en- 
voyé a  la  guillotine  sur  le  seul  or- 
dre de  Saint-Just,  qui  trouvait 
que  les  travaux  du  siège  de  Char- 
leroi  n'allaient  pas  assez  vite.  Vn 
oflicier  autrichien,  chargé  de  trai- 
ter de  la  reddition  de  cette  place, 
lui  fit  demander  une  demi-heure 
d'entretien.  »  Une  demi-heure J  ré- 
pondit Saint-Just,  est-ce  que  cet 
homme  est  chargé  de  capituler  pour 
toute  V Europe?  »  Il  refusa  le  par- 
lementaire que  le  général  autri- 
chien voulait  lui  envoyer,  et  le 
trompette  qui  se  présenta  n'eut 
d'autre  réponseque  celle-ci  :  •  Al- 
lez dire  à  celui  qui  vous  envoie  que 
les  républicains  ne  reçoivent  et  ne 
donnent  que  du  fer  et  du  plomb.  11 
soutint  ce  langage  hautain  pen- 
dant toute  la  campagne,  provoqua 
le  décret  inhumain  du  7  prairial  an 
2  (ao  mai  1704),  qui  portait  qu'il  ne 
seraitplus  fait  deprisonniers  anglais 
ou  hanovriens,maisque  tout  serait 
mis  à  mort;  assista  à  la  bataille  de 
Flcurus  le  8  messidor  suivant . 
ou  il  montra  du  sang-froid  aiuni- 
licu  du  feu  de  la  mitraille,  et  fil  au 
moins  preuve  de  courage  person- 
nel. Saint-Just  envoya  à  la  conven- 
tion un  rapport  éloquent  sur  celte 
célèbre  victoire,  et  se  rendit  quci- 
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que  temps  après  ù  Paris  ,  sur  l'in- 
vitation secrète}  mais  pressante,  de 
Robespierre.  Les  symptômes  d'une 
révolution  nouvelle  commençaient 
a  se  manifester.  Saint-Just  fut  ce- 
pendant accueilli  par  l'assemblée 
et  par  les  tribunes  avec  les  bruyans 
témoignages  d'une  joie  et  d'une  af- 
fection simulée.  Jl  y  fit  encore  un 
rapport  assez  curieux  sur  les  di- 
verses sommes  qui  avaient  été  em- 
ployées pour  acheter  l'alliance  ou 
la  neutralité  de  quelques  puissan- 
ces. La  Sublime  Porte  y  figurait 
pour  70  millions  en  diamans,  qui 
avaient étéenvoyésà  Constantino- 
plcs.  Mais  de  plus  grands  intérêts 
vinrent  bientôt  occuper  le  triumvi- 
rat de  Robespierre,  Couthon  et 
Saint-Just.  Ce  dernier  apportait 
au  moins  dans  l'association  mons- 
trueuse le  tribut  de  son  courage: 
les  deux  autres  étaient  aussi  lâ- 
ches que  cruels.  Ils  ne  pouvaient 
plus  ignorer  combien  de  haines 
s'accumulaient  contre  eux  ;  leurs 
collègues  ,  non  -  seulement  à  la 
convention,  mais  du  comité  de 
salut-public  même,  frémissaient 
de  crainte  et  de  rage  à  la  vue  des 
dangers  dont  ils  étaient  environ- 
nés, et  qui  prenaient  de  jour  en 
jour  un  caractère  plus  menaçant. 
Le  supplice  de  Danton,  de  Ca- 
milte-Desmoulins  et  de  tant  d'au- 
tres députés,  leur  présageait  le 
sort  qui  les  attendait  eux-mêmes. 
Déjà  Robespierre,  depuis  six  se- 
maines, ne  paraissait  plus  aux  co- 
mités; mais  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins, il  se  proclamait  le  défenseur 
des  patriotes  persécutés.  Il  avait 
répondu  à  une  députatiou  du  dé- 
partement de  l'Aisne,  qui  était 
venue  chez  lui  se  plaindre  de  l'ar- 
restation de  quelques  républicains 
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ardens,  ordonnée  par  le  comité 
de  sûreté-générale  :  que  la  conven- 
tion et  les  comités  étaient  gangre- 
nés par  la  corruption,  hors  d'état 
de  s'y  soustraire,  et  incapables  de 
sauver  la  république.  Saint-Just, 
de  son  côté,  avait  annoncé  que  la 
révolution  allait  prendre  un  au- 
tre aspect,  u  Que  nos  amis  et  nos 
ennemis  apprennent,  s'écria-t-il 
ù  la  tribune  ,  que  la  terreur  et  la 
vertu  sont  à  l'ordre  du  jour.  » 
Robespierre  avait  dit  ,  lors  de 
la  fête  à  l'Être-Suprême  :  «  De- 
main nous  frapperons  avec  une 
nouvelle  ardeur  sur  tous  les  enne- 
mis de  la  patrie.  »  L'avis  de  Saint- 
Just  était  bien  de  frapper  immé- 
diatement, mais  leurs  propres  en- 
nemis. Il  conseilla  à  Robespierre 
de  ue  pas  perdre  un  instant  pour 
les  écraser,  et  s'offrit  de  diriger 
le  mouvement  nécessaire  d'une 
nouvelle,  et  selon  lui,  bien  facile 
révolution.  Il  revenait  pour  la 
troisième  fois  de  l'armée,  où  il  a- 
vait  pris,  au  milieu  des  combats, 
une  grande  confiance  en  lui-mê- 
me, avec  l'habitude  du  comman- 
dement ,  et  son  audace  naturelle 
le  portait  a  braver  tous  les  dan- 
gers. Robespierre,  qui,  dans  l'in- 
timité de  sesconfidens,  s'écriait 
parfois  avec  douleur  :  «  Que  ne 
sais-je  monter  à  cheval!  »  n'était 
pas  en  de  pareilles  dispositions. 
Il  n'envbageait  qu'avec  effroi  les 
chances  des  combats,  pour  les- 
quels il  reconnaissait  toute  son 
incapacité,  et  ne  pouvant  d'ail- 
leurs se  résoudre  à  jouer  un  rôle 
secondaire,  il  se  crut  certain  de 
triompher  encore  pour  son  propre 
compte,  au  sein  de  la  conven- 
tion et  du  haut  de  la  tribune  na- 
tionale, son  champ  de  bataille  ae- 
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coutume.  11  plaçait  d'ailleurs  aa 
confiance  dans»  lu  faveur  du  peu- 
ple. RéguanldeRpotiquement  aux 
Jacobins»  la  commune  de  Pari» 
lut  était  aussi  dévouée.  Henriol, 
qu'il  avait  fait  nommer  chef  de  la 
multitude  armée,  seule  milice  de 
Paris  ,  lui  répondait  de  celle-ci;  il 
pouvait  compter  de  plus  sur  le 
dévouement  fanatique  d'un  corps 
nombreux  de  jeunes  gens  réunis 
dans  la  plaine  des  Sablons*  sous  le 
nom  d'Elèves  d*  Murs;  le  tribunal 
révolutionnaire  n'était  composé 
que  de  ses  créatures  ;  tous  les  cor 
mités  révolutionnaires  étaient  à 
lui.  Fier  de  lant  d'appuis,  il  monta 
a  la  tribune  le  8  thermidor  (26 
juillet  1794).  Ainsi  que  dans  l'af- 
faire de  Danton,  il  espérait  qu'un 
rapport  éloquent  sur  les  dangers 
de  la  patrie,  rapport  dont  person- 
ne n'oserait  démentir  les  détails , 
lui  assurerait  la  majorité  ordinai- 
re, et  livrerait  ses  ennemis  à  sa 
vengeance;  mais  il  reconnut  que 
le  prestige  de  sa  puissance  corn* 
raeuçait  à  se  dissiper.  Tallieu  , 
Bourdon  de  l'Oise,  et  plusieurs 
autres  députés,  osèrent  s'élever 
contre  lui ,  et  il  n'obtint  point  le 
succès  dont  il  s'était  flatté.  A  la 
sortie  de  cette  séance,  Saint-Just 
le  conjura  de  nouveau,  avec  les 
plus  vives  instances,  de  frapper 
sur-le-champ  un  coup  décisif,  et 
de  faire  arrêter  dans  la  nuit  même 
tous  ses  ennemis.  Robespierre  de- 
manda encore  u4  heures  pour 
l'exécution  de  ce  plan,  dont  il  re- 
connaissait cependant  toute  la  jus- 
tesse, et  chargea  Saint- Jusl  de. 
préparer  le  leudemaiu  la  conven- 
tion nationale  par  un  discours  a- 
droit,  et  qui  n'aura  il  point  été  com- 
muniqué au  comité  de  salut-pu- 
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blic,  aux  grands  événement  qui 
allaient  avoir  lieu.  Cette  soirée  cl 
la  nuit  furent  entièrement  perdues 
Au  lieu  d'agir,  Robespierre  si 
rendit  aux  Jacobins,  où,  au  milieu 
des  acclamations  les  plus  vivei. 
des  transports  de  dévouement  et 
presque  d'adoration ,  dont  il  se 
vit  l'objet,  il  porta  un  front  triste 
et  un  cosur  glacé  d'effroi.  «  Je  suis 
prêt,  dit- il,  à  boire  la  coupe  dt 
Socrate.  •  Je  la  boirai  avec  toi. 
s'écria  un  député.  La  salle  reten- 
tit aussitôt  de  vociférations.  «Nom- 
me tes  ennemis  ,  Robespierre  , 
criait-on  de  toutes  parts;  nom- 
me-les, ce  sont  ceux  de  la  pairie  ; 
dès  que  nous  les  connaîtrons ,  il* 
auront  cessé  de  vivre.  •  Saint-Jusi, 
plus  bardr,  était  allé  braver 
ennemis  au  comité  de  salut-public 
même.  Une  discussion  des  plu* 
orageuses  s'y  éleva  ;  mais  avant 
trouvé  la  majorité  prononcée  con- 
tre lui,  il  sortit  enfin  ,  laissant 
pour  adieux  à  ses  collègues  ces 
mots  :  «  Vous  avex  ûétri  mon 
cœur,  je  vais  l'ouvrir  A  la  conven- 
tion. ■  Cette  déclaration  fut  re- 
connue pour  ce  qu'elle  était  en  ef- 
fet, pour  une  véritable  déclaration 
de  guerre;  aussi,  dès  l'ouverture 
de  Ta  séance  du  lendemain  malin 
9  thermidor,  Saint-Just  était  à  h 
tribune,  mais  il  n'eut  que  le  teiop* 
de  prononcer  quelques  mot».  •  î« 
ne  suis  d'aucune  faction,  dii-il< 
je  les  combattrai  toutes ,  et  dflt 
celte  tribune  devenir  pour  tuoi  b 
roche  Tarpéieu ne,  je  n'en  »outieo* 
drai  pas  moins  jusqu'à  la  fin  mon 
opinion.»  Tallien  l'interrompit  aus- 
sitôt avec  violence,  et  un. maure* 
ment  général  d'aniinosilése  n»*ni* 
testa  dans  toute  l'assemblée.  Robes* 
pierre  s'élança  à  son  tour  à  la  fii* 
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bune,  mai»  le*  cris  A  bas  le  tyranX 
se  firent  bientôt  entendre.  Vaine- 
ment invoquèrent-ils  tous  deux 
les  tribunes  publiques  :  ceux  qui 
les  remplissaient ,  saisit»  eux-mê- 
mes d'effroi,  restaient  immobiles 
«t  silencieux;  vainement  Robes- 
pierre implora-t-il  les  membres  du 
côté  droit  échappés  aux  massa- 
cres de  la  Gironde,  en  leur  criant 
d'une  voix  altérée  :  «  C'est  main- 
tenant à  vous,  hommes  vertueux, 
que  je  m'adresse,  et  non  à  ces 
brigands,  aux  fureurs  desquels  j*ai 
arraché  soixante  -  treize  de  vos 
collègues  et  vous-mêmes.  Si  vous 
m'abandonnez  ,  si  vous  me  lais- 
ses périr  victime  de  mon  huma- 
nité, vous-mêmes  vous  périrez 
bientôt  victimes  de  voire  ingra- 
titude •  Une  voix  sépulcrale,  qui 
/  semblait  sortir  de  dessous  les 
bancs  de  la  droite  (c'était  celle  de 
Durand-Maillane) ,  lui  répondit  : 
•  Scélérat  !  la  vertu  que  tu  invo- 
ques t'ordonne  de  monter  sur  l'é- 
cbafaud.  *  A  l'instant  un  cri  u- 
nanime  se  fil  entendre,  et  par  un 
mouvement  électrique,  les  mem- 
bres du  côté  droit  et  ceux  de  la 
Montagne  se  levèrent  à  la  fois  : 
tous  demandèrent  l'acte  d'accu- 
sation, qui  fut  aussitôt  porté,  sur 
la  motion  du  député  Louchet,  et 
à  uue  immense  majorité,  contre 
Robespierre,  Couthon,  Lebas  et 
Saint-Just.  Ce  dernier,  n'ayant  pu 
reprendre  la  parole ,  restait  im- 
mobile avec  toutes  les  apparences 
du  calme,  bravait  l'orage  qui  écla- 
tait autour  de  lui,  ai  paraissait  ou- 
blier, pour  le  moment,  qu'il  était 
appelé  a  jouer  un  des  principaux 
rôles  dans  cette  scène  terrible. 
Saisis  et  entraînés  a  la  barre  de  la 
convention,  le*  députés  mis  en 


♦ 


SA!  55; 

accusation  furent  d'abord  déposé' 
au  comité  de  sûreté- générale,  jus- 
qu'à Ce  que  ce  comité  eût  donné 
l'ordre  de  les  écrouer  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg.  La  force-ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Henriot, 
les  Jacobins,  les  comités  révolu- 
tionnaires des  sections  de  Paris  , 
tout  était  alors  dans  une  affreuse 
agitation.  Les  comités  de  salut- 

fmblic  et  de  sûreté- générale,  dans 
e  tumulte  et  la  précipitation  in- 
séparables d'un  événement  de 
cette  importance,  mais  aussi  peu 
prévu,  n'avaient  pris  que  des  me* 
sures  insuffisantes  pour  la  trans- 
lation et  la  marche  des  accusés 
au  lieu  fixé  pour  leur  détention. 
La  commune  de  Paris  avait  eu  le 
temps  d'expédier  des  ordres  aux 
géoliers  des  différentes  prisons  de 
ue  point  les  recevoir  ;  aussi,  quand 
Robespierre  et  Saint-Just  furent 
présentés  a  la  porte  de  la  prison 
du  Luxembourg,  refusa-t-on  de 
les  admettre.  Une  foule  de  peuple, 
rassemblée  dans  la  rue  de  Tour- 
non,  força  bientôt  leurs  gardiens» 
s'empara  d'eux,  et  les  conduisit 
en  triomphe  à  la  commune,  qui 
les  attendait.  Celle-ci  jure  de  les 
défendre,  fait  prêter  le  même  ser- 
ment à  la  foule  qui  les  environ- 
ne, et  se  proclame  elle-même 
en  insurrection.  Tous  les  comités 
révolutionnaires  adhèrent  succes- 
sivement à  la  décision  de  la  com- 
mune. Des  pièces  de  canon ,  pla- 
cées devant  l'Hôtel-de- Ville,  é- 
taient  à  la  disposition  du  parti,  et 
les  caoouniers,  la  mèche  allu- 
mée, étaient  prêts  A  marcher  con- 
tre la  convention ,  si  Robespierre 
avait  eu  le  courage  de  se  mettre 
à  leur  tête.  Saint-Just  l'en  près* 
sait  vivement,»'offrant  de  l'acconv 
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pngncr.  Le  triomphe  était  .cer- 
tain ;    mais   Robespierre  était 
tmssi  peu  disposé  à  marcher  à 
pied,  ce  qui  aurait  sulïi,  que  de 
montera  cheval.  Il  attendait  d'ail- 
leurs le?  nombreux  secours  que 
devait  lui  amener  son  ami  Hen- 
rint,  et  se  borna  à  annoncer  que , 
dans  deux  heures ,  il  marcherait 
sur  la  convention.  En  attendant, 
il  fit  écrire  par  Saint-Jusl  le  billet 
suivant  à  leur  collègue  Couthon: 
«Tous  les  patriotes  sont  proscrits, 
le  peuple  entier  est  levé  ;  ce  serait 
Je  trahir  que  de  ne  pas  le  rendre 
à  la  maison  commune,  on  nous 
sommes.  »  Ce  retard  de  deux  heu- 
res les  perdit  tous.  Robespierre  en 
cet  instant  était  encore  maître  de 
Paris  et  du  sort  de  la  convention, 
comme  il  l'avait  été  toute  la  nuit  ; 
mais  pendant  que  lui  et  les  siens 
discouraient  au  lieu  d'agir,  la  con- 
vention le  mettait  hors  la  toi,  ain- 
si que  les  députés  décrétés  d'ac- 
cusation avec  lui,  et  nommait 
Barras,  avec  onze  commissaires , 
pour  diriger  la  force-armée.  Hen- 
riot,  qui  se  trouvait  dans  un  élat 
d'ivresse  complet,  fut  abandon- 
né par  les  troupes  qui  s'étaient 
d'abord  rangées  près  de  lui,  et  fut 
jeté  dans  un  égout;  les  sections 
de  Paris  rassemblées  ,  et  qui  pa- 
raissaient attendre  ,  pour  se  pro- 
noncer, de  quel  côté  viendrait  la 
-victoire,  se  déclarèrent  pour  la 
convention,  et  vers  les  trois  heu- 
res du  matin  ,  Robespierre  et  ses 
adhérens  furent  arrêtés  sans  ré- 
sistance. Saint- Just  ne  chercha 
point,  a  l'exemple  de  Lebas  et 
des  deux  Robespierre,  a  attenter  a 
ses  jours. Conduit  à  la  Concierge- 
rie, et  quelques  heures  après  tra- 
duit devant  l«  tribunal  révolution- 


naire, qui  ne  devait  que  constater 
l'identité,  il  fut  envoyé  à  l'éctia- 
faud  dans  la  soirée  du  10  ther- 
midor (28  juillet  1794).  Il  mar- 
cha au  supplice  avec  calme  et  fer- 
meté, promenant  dédaigneuse- 
ment ses  regards  sur  l'immense 
foule  qui  lui  servait  d'escorte,  rt 
paraissant  entièrement  insensible 
aux  vociférations  de  la  multitude, 
comme  aux  injures  que  lui  pro- 
diguaient quelques  hommes  qui» 
peu  dr  jours  auparavant ,  étaient 
ses  complices  ou  les  servîtes  ins- 
trumen9  de  ses  crimes.  Lorsque 
sa  t£ te  coupable  tomba  surl'ccba- 
faud, qu'il  avait  lui-même  si  long- 
temps abreuvé  de  sang  innocent. 
Saint-Just  n'était  encore  âgé  que 
de  a6  ans  et  demi. 

SAINT-LAMBERT  (  Cernis- 
François  de  ) ,  membre  de  î  aca- 
démie-frança  ise,  et  ensuite  de  lin* 
titut  national, né  à Nanci en  17175 
acquit  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d'un  poète  distingué  et  d'un 
philosophe  aimable.  H  s'était  déji 
fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre de  poésies  légères  et  gra- 
cieuses, lorsqu'il  fut appeléàLu- 
néville,  et  attaché  à  la  cour  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  q«i 
aimait  à  s'entourer  d'hommes  de 
lettres  estimés  et  de  femmes  ai- 
mables. Ce  fut  la  que  Saint-Lam- 
bert se  lia  de  la  plus  étroite  ami- 
tié avec  Voltaire  et  la  marquise 
Du  Châtelet,  liaison  que  la  mort 
seule  put  interrompre.  Douédun 
caractère  noble  et  d'un  esprit  aus- 
si juste  qu'étendu,  Saint-Lam- 
bert jouissait  d'une  considération 
méritée ,  que  des  succès  brillans, 
dus  à  ses  dernières  productions 
littéraires,  ne  tardèrent  pas  * 
changer  en  célébrité.  Il  avait  pu- 
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blié  déjà  la  jolie  comédie-ballet 
des  Fêles  de  C Amour  ,  son  Essai 
sur  le  Luxe  9  et  le  poëme  des 
Quatre  Parties  du  jour,  quand  il 
fit  paraître,  en  1769,  son  Poëme 
des  Saisons.  Cet  ouvrage  offre  à 
la  fois  les  charmes  d'une  versifi- 
cation gracieuse ,  facile  et  élé- 
gante, et  les  beautés  nobles  d'une 
philosophie  élevée;  il  laisse  à  une 
longue  distance  derrière  lui  la 
foule  des  poëmcs  descriptifs  mo- 
dernes, en  exceptant  toutefois 
ceux  de  Delille.  Dans  la  littéra- 
ture ancienne,  les  descriptions, 
ainsiqtie  cela  a  été  judicieusement 
observé ,  faisaient  partie  de  tous 
les  genres  de  poésies,  et  même 
de  presque  tous  les  genres  de 
compositions;  mais  aucun  Grec, 
aucun  Romain  n'a  laissé  de  poë- 
me purement  descriptif.  Ce  genre 
fut  probablement  inventé  dans  les 
collèges  par  les  poètes  latins  mo- 
dernes. Kmbelli  depuis  par  les 
Anglais,  usé  par  les  Allemands, 
il  était  presque  inconnu  parmi  les 
Français,  avant  Saint  -  Lambert 
et  Delille.  Le  Poëme  des  Jardins 
fut  long-temps  le  seul  ouvrage  en- 
ce  genre  que  Ton  pût  comparer 
aux  Saisons.  On  a  dit,  sans  doute 
avec  raison ,  de  ce  dernier  qu'il 
manquait  parfois  d'invention,  de 
force  et  de  chaleur.  Quelques 
morceaux,  quoique  écrits  avec 
une  habituelle  élégance ,  laissent 
en  effet  le  lecteur  bien  froid  ;  mais 
des  taches  légères  se  perdent  au 
milieu  d'une  foule  de  beautés  du 
premier  ordre ,  et  le  poète  fran- 
çais, digne  rival  de  Thompson, 
sort  souvent  vainqueur  d'une  lut- 
te honorable.  0  S'il  m'appartenait 
de  décider,  dit  Voltaire,  je  don- 
nerai» sans  difficulté  la  préférence 
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à  M.  de  Saint-Lambert;  il  me  pa- 
raît non-seulement  plus  agréable, 
mais  plus  utile.  L'Anglais  décrit 
les  saisons  ;  le  Français  dit  ce  qu'il 
faut  faire  dans  chacune  d'elles. 
Ses  tableaux  m'ont  paru  plus  tou- 
chans  et  plus  riants;  je  compte 
encore  pour  beaucoup  la  difficulté 
des  rimes  surmontée.  Les  vers 
blancs  sont  si  faciles  à  faire....  Je 
ne  sais  même  s'il  est  possible 
qu'un  habitant  du  nord  puisse  ja- 
mais chanter  les  saisons  aussi  bien 
qu'un  homme  né  dans  des  cli- 
mats plus  heureux...  :  il  n'a  pas  la 
même  nature  a  peindre.  La  ven- 
dange, chantée  parThéocrite,  par 
Virgile,  origine  joyeuse  des  pre- 
mières fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  habitans 
du  54"  degré.  Ils  cueillent  triste- 
ment des  pommes  sans  saveur , 
tandis  que  nous  voyons  sous  nos 
fenêtres  cent  filles  et  cent  garçons 
danser  autour  des  chars  qu'ils  ont 
chargés  de  raisins  délicieux;  aussi 
Thompson  n'a  pas  osé  toucher  à 
ce  sujet,  dont  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  fait  de  si  agréables  pein- 
tures. «Le  poète-philosophe  fran- 
çais a  encore  un  autre  avantage, 
celui  de  parler  avec  une  éloquen- 
ce persuasive  aux  propriétaires 
favorisés  par  la  fortune,  de  leur 
inspirer  le  désir  d'habiter  leurs 
terres,  et 

Tandis  que  sois  un  dais  la  molle$«c  assoupie 
Trafne  les  long*  moment  d'une  inutile  vie, 

de  les  porter  a  répandre  la  pros- 
périté, parleur  présence  dans  les 
campagnes,  à  fournir  du  travail 
aux  pauvres ,  à  donner  de  l'appui 
aux  faibles,  des  secours  au  mal- 
heur, et  à  se  rendre  heureux  eux- 
mêmes  par  les  heureux  qu'ils  p«u- 
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vent  faire,  à  si  peu  de  Irais ,  en  habilement ,  soit  la  manière  de 
soulageant  la  misère  des  cultiva-  sentir  particulière  aux  femmes, 
teurs.  Enfin  Saint-Lambert,  in-  soit  les  nuances  qui  distinguent 
digné  de  l'insolente  rapacité  des  les  mômes  passions  en  de*  se** 
oppresseurs,  s'élevait,  dès  cette  dont  l'organisation  n'est  point  U 
époque,  contre  les  abus  du  pou-  même.  Dans  la  partie  suivante, 
voir  et  les  sangsues  du  peuple,  avec  intitulée  :  la  Raison,  des  sages, 
une  liberté  et  un  courage  très-re-  fondateurs  supposés  d'une  colon» 
marquantes.  Il  a  publié  aussi  quel-  nouvelle,  enseignent  aux  citoyens 
qttes  .  contes  en  prose ,  tels  que  de  leur  république  les  élémens  de 
Ziméo,  l'Abénaki,  Sara,  etc.  :  ils  la  philosophie  rationnelle.  La  qua- 
respirent  tous  une  sensibilité pro-  trième  partie  est  consacrée  au 
fonde,  et  une  philosophie  bien-  Catéchisme  universel.   Une  idée 
veillante.  Le  premier  contient  le  saine  et  lumineuse  y  domine  :  les 
tableau  fidèlement  tracé  des  maux  vices  sont  des  passions  nuisibles  à 
que  les  nègres  esclaves  ont  a  en-  nous  et  aux  autres;  les  vertus  sont 
durer  dans  les  colonies,  et  des  encore  des  passions,  mais  des 
terribles  représailles  auxquelles  le  passions  utiles  à  l'homme  et  à  se* 
désespoir  les  porte  quelquefois,  semblables.  L'auteur  définit,  dé- 
Ën  177a,  il  donna  un  recueil  de  nombre,  caractérise  avec  sagacité 
Fables  orientales  y  extrait  de  ce  les  différente*  passions.  Dans  la 
qui  se  trouve  de  plus  intéressant  cinquième  partie,  les  principes  du 
dans  la  bibliothèque  d'Herbelot.  catéchisme  reçoivent    de  nou- 
Une  de  ses  dernières  productions,  veaux  dévt loppeinens:a°ingénieu- 
qui  est  purement  philosophique  ses  fictions,  des  récita  piquans. 
et  morale,  mais  qui  produisit,  des  contes  agréables,  rendent  9e*- 
roême  au  milieu  des  troubles  p«-  sihle  et  facile   l'application  des 
litiques,  une  assez  vive  sensation  ,  principes.  La  sixième  et  dernière 
et  qui  assigne  à  Suint-Lambert  uu  partie"  contient  l'unalyse  histori- 
raug  distingué  parmi  les  écrivains  que  de  la  société  t  c'est  encore  de 
<mprose,esl  intitulées JVina'/w  des  la  morale ,  mais  de  la  morale  pa- 
mœurs  chez  toutes  les  nations,  ou  blique  dans  ses  rapports  a>vec  la 
Catéchisme  universel .  Dans  la  pre-  politique  générale  et  avec  This- 
mière  partie,  qui  a  pour  titre  :  toire  des  plus  célèbres  sociétés  ci- 
Analyse  de  V  homme  %  l'auteur  ex-  viles.  «  Nous  louerons  d'abord,  dil 
plique  la  nature  des  sens,  celle  Ghéuier,  en  parlant  de  cet  impor- 
tiez sensations  les  plus  habituelles,  tant  ouvrage ,  la  pureté  continue* 
et  l'origine  des  passions  coosidé-  la  politesse  exquise  et  l'élégante 
rées  eu  général.  V Analyse  de  la  souplesse  du  style.  La  doctrine, 
femme  est  l'objet  de  la  seconde  qui  n'est  ni  trop  relâchée  ni  trop 
partie,  qui  présente  une  compo-  sévère,  n'a  d'autre  base  que  la  oa- 
sition  moins  sévère  ;  c'est  une  ture  de  l'homme  et  d'autre  objet 
suite  d'entretiens  entre  Ninon  de  que  son  bonheur.  Lue  chose  ee- 
l'£uclos  et  le  voyageur  philoso-  corn  est  digne  de  remarque  :  la 
phe  Beruier,  élève  de  Gassendi,  raison  no  plie  devant  aucun  pré* 
Les  deux  interlocuteurs  exposent  jugé  daus  celte  belle  production, 
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qui  fait  honneur  à  lu  fin  du  18' 
siècle.  Au  moment  où  elle  parut, 
le». palinodies  étaient  à  la  mode* 
au  moins  chez  certains  littérateurs 
accusés  bien  injustement  «  il  est 
vrai,  du  crime  de  philosophie.  Au- 
trefois ils  avaient  «ans  doute  fait 
.semblant  d'être  philosophes,  mais 
uniquement  pour  leur  intérêt: 
c'était  encore  pour  lui  qu'ils  chan- 
geaient de  langage.  Ils  croyaient 
venger  par  l'apostasie  leur  vanité 
mécontente;  ils  se  flattaient  même 
d'acquérir  de  l'importance,  d'ar- 
river à  la  fortune,  d'atteindre,  aux 
places*  et,  dans  cet  espoir,  ils  mul- 
tipliaient chaque  jour  des  abjura- 
it 00s  hypocrites,  qui  les  couvraient 
de  ridicule  et  ne  trompaient  que 
Icar ambition.  Saint-Lambert,  en 
pubiiant  son  livret  n'examina  point 
les  temps,  mais  les  choses  ;  il  ne 
s'occupa  ni  d'être  hardi,  ni  d'être 
timide  :  il  fut  vrai.  Dans  un  excel- 
lent discours  préliminaire,  il  ren- 
dit hommage  à  la  mémoire  de 
Voltaire  et  de  Montesquieu,  d'Hel- 
vétiua  et  de  Gondillac.  Il  conve- 
nait à  ce  vieillard  honorable  de 
proclamer  en  expirant  la  vérité 
qu'avait  chérie  sa  jeunesse;  de 
rester  fidèle  aux  hommes  illustres, 
dont  il  avait  été  l'ami;  de  respec- 
ter enfin,  dans  les  souvenirs  du  i£* 
siècle ,  uue  gloire  qu'il  avait  vue 
naître.,  et  qu'il  avait  lui-même 
augmentée.  •  On  a  encore  de 
Saint-Lambert  un  grand  nombre 
de  pièces  fugitives,  insérées  dans 
V  Almaoach  des  Muses,  et  dans  les 
feuilles  périodiques.  La  dernière, 
intitulée  :  Connotations  de  la  vieil- 
ftëss,  est  pleine  de  grâce  et  de 
fraîcheur;  mais  c'était  le  chaut  du 
cygne.  Cet  homme  estimable,  cbé- 
m-i  et  vénéré  de  tous  ceux  qui  le 
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connaissaient ,  mourut  à  Paris,  le 
1 1  février  *8o3,  à  l'âge  de  85  ans. 
L'amitié  la  plus  tendre  lu  ois  .-ait, 
depuis  nombre  d'année*,  à  M0"  la 
comtesse  d'Houdetot.  L'éloge  de 
Saint- Lambert  a  été  pronoocé  à 
l'académie-francaise  par  M.  Soard. 

SAINT-LEON  ( M  abemoi.heli  e 
Braver  de),  eut  née  à  Chauderna- 
gor,  dans  le  Bengale  ,  le  1"  no- 
vembre 1765.  Cette  daine,  qui  pen- 
dant quelque  temps  a  concouru  à 
la  rédaction  de  fa  Bibliothèque  fran- 
çaise de  M.  Charles  Pougens  (wr/. 
ce  nom), s'est  fait  remarquer  parmi 
nos  romancières,  soit  comme  tra- 
ducteur, soit  comme  auteur  origi- 
nal. On  cite  parmi  ses  principales 
productions  :  1*  Rosa  ou  la  Fille 
mendiante  et  ses  bi0nfaiteurs,lraàu\t 
de  l'anglais  de  mis*  Ben ne  U,  1 798, 
7  vol.  în-ia;  1799,  10  vo^  «i-iH: 
2*  Eugenio  et  Virginia,  1800,  a 
vol.  in-18;  1801,  a  vol.  in-18; 
3'  Or  fruit  et  Juliette,  ou  le  Réveil 
des  illusions ,  180 1 ,  3  vol.  in- 1  a  ; 
1810, 3  vol.  in-ia.  (s*  Le  Père  et 
ta  Fille,  traduit  de  l'anglais  de  mis- 
tri  ss  Opie  sur  la  deuxième  édition, 
180a,  in-8#;  5»  Maclovic,  ou  le* 
Mines  du  Tyrol,  anecdote  vérita- 
ble, 1804  «  in-ia. 

SA1NT-MARCQ  (  Philippe-Ai- 
cusTB-JosbPH  lb  Clément  de),  gé- 
néral espagnol,  est  né  dune  fa- 
mille française  originaire  du  ci-de- 
vant Cambrésis.  Il  fut  long-temps 
officier  dans  les  gardes  wallon - 
nés, cl  était  lieutenant-général  en 
1809.  Chargé,  a  cette  époque,  de 
commander  l'armée  de  Valence, 
forte  de  seize  mille  hommes,  et 
destinée  à  protéger  Sarragossc,  as- 
siégée par  les  Français,  il  fut  pour- 
vu a  la  fin  du  siège  du  gouverne- 
ment général  de  cette  place  en 
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remplacement  du  général  Palafnx 
(voy.  ce  nom).  Ferdinand  VII, 
après  son  retour  dans  ses  états,  en 
1814,  récompensa  les  services  de 
M.  Saint-Marcq,en  le  décorant  de 
sesordres'et  en  le  nommant  gou- 
verneur-général du  royaume  de 
Galice. 

SAINT-MARSAN  (  le  vabqbis 
de),  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Sardaigne ,  grand*  croix 
de  Tordre  de  Hongrie,  est  né  à 
Turin  :  son  père  était  gouverneur 
de  cette  tîJIc.  Destiné  a  la  carrière 
diplomatique,  il  fut  d'abord  em- 
ployé dans  les  bureaux  des  affai- 
res étrangères,  et  ensuite  nommé 
ministre  de  la  guerre.  Le  Piémont 
ayant  été  incorporé  a  la  France, 
M.  de  Saint-Marsan  s'attacha  à 
Napoléon,  qui  le  nomma  conseil - 
ler-d'état,  puis  ambassadeur  a  Ber- 
lin, qo  il  résidait  encore  en  181 3. 
KappeléàPoris,  par  suite  des  pro- 
grès des  armées  alliées,  il  devint 
membre  du  sénat-conservateur,  et 
fit  partie  de  la  commission  des 
cinq.  Après  l'envahissement  de  la 
France  par  les  troupes  étrangères , 
il  retourna  à  Turin,  ou  il  occupa 
la  place  de  président  du  conseil 
fie  régence  jusqu'au  retour  de  Vic- 
tor-Emmanuel dans  ses  états.  Ce 
prince  le  nomma  son  ministre  de 
la  guerre,  et  le  chargea  de  se  ren- 
dre au  congrès  de  Vienne,  pour 
y  réclamer  les  portions  de  la  Sa- 
voie qui,  par  suite  du  traité  de 
Paris  du  5o  mai  181 4*  avaient  été 
restituées  à  S.  M.  Sarde.  Après  la 
dissolution  du  congrès,  M.  de 
Saint- Marsan,  de  retour  dans  sa 
patrie,  y  reçut  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Son  fils,  qui  a 
lait  la  campagne  de  Russie,  où  il  a 
perdu  deux  doigts, remplit  les  fonc- 
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lions  de  secrétaire  d'ambassade 
SAINT-MARTIN  (do*  Jou), 
général  en  chef  de  l'armée  de! 
Andes  et  du  Chili,  est  né  danslt 
partie  des  Andes  de  la  juridicùoa 
de  la  Plata.  Sa  famille  l'envoya* 
Espagne,  pour  y  recevoir  une  «lo- 
cation toute  militaire,  et  en  effet, 
il  fut  pendant  5  ans  qu'il  passât 
l'école  militaire  de  Madrid,  l'un 
des  élèves  les  plus  laborieux,  et 
bientôt  l'un  des  plus  instruit*.  H 
s'appliqua  surtout  aux  mathéma- 
tiques, où  il  fit  de  très-grands  pro- 
grès. L'envahissement  de  l'Espa- 
gne ,  par  l'empereur  Napoléotw 
enflamma  son  patriotisme,  etde* 
1808,  «1  se  fit  remarquer  parmi  le* 
défenseurs  de  la  cause  nationale- 
Successivement  aide-de-camp  a» 
généraux  Solano,  alors  gouver- 
neur de  Cadix  et  capitaine-géné- 
ral de  l'Andalousie,  Coupignjet 
La  Romana,  il  combattit  contre 
les  Français,  et  fut  à  la  fois  remar- 
qué par  ses  compagnons  d'armes  et 
par  ses  ennemis,  à  Ilaylen*  et  plu* 
tard  a  Albuféra  :  c'est  dans  cette 
dernière  affaire  qu'il  reçut  le  grade 
de  colonel.  Les  cortès  dissoutes, 
Saint-Martin  quitta  l'Espagne  et 
partit  pour  Buénos-Ayres,  où  sob 
courage  et  ses  taleos  lui  valurent 
le  grade  de  général.  Sur  la  6"  <1« 
1 8 16,  il  commanda  une  brigade  de 
troupes  de  Buénos-Ayres  et  do 
Chili,  qu'il  avait  lui-même  recru- 
tée et  formée,  et  qu'il  disciple 
avec  le  plus  grand  soin.  A  salfte* 
il  se  porta  sur  San-Jago.  »  Apr<^ 
avoir  surmonté  les  obstacles  qu'of- 
frent le  passage  des  Andes  etj* 
principaux  défilés  où  l'ennemi  fê- 
tait fortifié,  dit  un  de  ses  bk)^ 
phes,  il  occupa  d'abord  Aconca- 
qua,  Santo-Rosa  elles  autres poio^ 
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de  la  hante  route;  et  «ans  atten- 
dit l'arrivée  de  son  artillerie^  il  at- 
taqua les  royalistes,  le  12  février 
1817^,  dans  les  montages  de  Cha- 
cabuco,  et  les  délogea  de  leur  po- 
sition, en  leur  tuant  600  hommes, 
et  en  faisant  a  peu  près  le  même 
nombre  de  prisonniers.  On  dut  le 
succès  de  cette  a  flaire  a  la  valeur 
personnelle  du  général  Saint-Mar- 
tin y  et  il  avait  mis  tant  d'ardeur 
d.ins  le  combat,  que  pendant  que 
ses  troupes  chantaient  leur  vic- 
toire, il  tomba  de  cheval,  exténué 
de  fatigues,  et  resta  si  long-temps 
sans  mouvement,  que  ses  frères 
d* armes  crurent  un  instant  qu'il 
avait  été  blessé  d'un  coup  mortel. 
11  s'avança  immédiatement  sur  la 
capitale  du  Chili,  dont  le  congrès 
Je  nomma  directeur  suprême;  et 
c'est  alors  que ,  plus  jaloux  de 
remplir  ses  devoir*  militaires  que 
de  gouverner,  il  refusa  cette  place 
et  marcha  à  de  nouveaux  succès.  » 
Le  général  Sao-Martin  marcha, 
au  commencement  de  1818,  sur 
Maïpo,  et  y  remporta  une  victoire 
tellement  signalée ,  qu'il  reçut  le 
surnom  de  héros  de  Maipo.  Il  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  la  suite 
de  ses  opérations  militaires,  parmi 
lesquelles  on  doit  citer  la  prise  de 
Lima. 

SAINT-MARTIN  (Loiis-Clatj- 
r;E  n«)  ,  dit  le  Philosophe  inconnu, 
naquit  ù  Amhoise,  le  18  janvier 
1 745.  La  manière  inexacte  et  quel- 
quefois calomnieuse  dont  cet  ar- 
ticle a  été  traité  dans  quelques 
«lictionnaires   historiques ,  nous 
fait  un  devoir  de  le  rétablir  d'a- 
près des  documens  puises  a  de 
bonnes  sources.  Placé  de  bonne 
beure  au  collège  de  Ponllcvoy, 
il  eut  occasion  de  parcourir  le  li- 
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vre  d'Abadie,  intitulé  :  Y  Art  de 
se  connaître  soi-mùme;  et  c'est  la 
lecture  de  cet  ouvrage  qui  parait 
lui  avoir  inspiré  une  indifférence 
sans  doute  réelle  pour  les  choses 
'  de  ce  monde.  Ses  parens,  désirant 
en  faire  un  magistrat,  lui  firent  étu- 
dier la  Jurisprudence ,  mais  il  s'at- 
tacha bien  moins  aux  règles  du 
droit  civil  qu'aux  bases  des  lois 
naturelles,  dont  l'étude  convenait 
mieux  à  son  esprit  contemplatif. 
C'est  pour  satisfaire  son  penchant 
à  la  méditation  qu'il  préféra  à  la 
magistrature  la  profession  des  ar- 
mes, qui,  pcndantla  paix,  loi  don- 
nait pleinement  le  loisir  de  se  li- 
vrer à  ses  recherches  psychologi- 
ques. Il  entra  a  23  ans  dans  le 
régiment  de  Foix.  11  s'attacha  d'a- 
bord à  Martinez  Pasqualis,  chef 
de  la  secte  des  M  ar  Unis  tes  ,  dont 
il  exposa  la  doctrine  dans  ses  pre- 
miers ouvrages;  et  ce  fut  par-l«i 
qu'il  se  fit  connaître  dans  la  voie 
du  spiritualisme.  Après  la  mort 
de  Martinez,  l'école  fut  transférée 
û  Lyon,  où  Saint-Martin  publia 
son  livre  des  Erreurs  et  de  la  vé- 
rité, dans  lequel  il  se  montre  l'ad- 
versaire des  encyclopédistes.  Cette 
même  école,  dont  les  opérations 
cessèrent  en  1778,  vint  se  fondre 
à  Paris  dans  la  société  des  Phita- 
lètheSf  qu'on  accusait  de  ne  pro- 
fesser qu'en  apparence  la  doctrine 
de  Martinez  et  de  Swedemborg,  et 
de  chercher  réellement  les  secrets 
de  l'alchimie.  Saint-Martin  fut 
invité,  en  1784,  à  se  rendre  ù 
cette  réunion,  mais  il  s'y  refusa, 
dans  la  persuasion  que  ses  mem- 
bres n'agissaient  pas  en  véritables 
initiés  »  c'est-à-diro  unis  a  leur 
principe.  Il  n'aimait  que  les  so- 
ciétés ou  Ton  s'occupait  de  bonne 
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foi  d'exercices  qui  annonçaient  de*  saoces  après  l'étude  étaient  la 

vertus  actives  ;  il  voyait  une  science  musique ,  les  promenades  chià- 

des  esprits  dans  le?»  séances  de  pêtres  et  les  conversations  «à* 

Hartinez,  et  une  science  des  âmes  les:  la  bienfaisance  était  au** 

dans  les  visions  de  Swedemborg.  de  ses  plus  douces  occupation  il 

Quant  aux  phénomène»  du  ma-  n'avait  rien  à  lui  tant  qu'il  lui 

giic  tisme  somnaumulique  ,  il  y  tait  quelque  chose  à  dooner.  M 

croyait, quoiqu'il  les  regardât  coin-  les  liaisons  qu'il  entretenait»* 

ine  étant  d'un  ordre  srn>ible  in  te-  dospersonnagesdedistiactioo(itu 

rieur.  Dans  une  conférence  qu'il  que  le  marquis  de  LusignsuA 

eut  avec  Bailly,  l'un  des  commis-  maréchal  de  Richelieu  ,  le  fa 

saires-ruppoi leurs,  il  raconte  que,  d'Orléans  ,  le  chevalier  de  B<wf- 

pour  le  convaincre  de  l'existence  flers ,  etc.  ) ,  il  croyait  avoir trot- 

d'un  agent  tmgnétique  indépen-  vé  Ja  confirmation  et  ledévelop- 

dant  du  malade,  il  lui  cita  des  pement  de  ses  idées  sur  les  granii 

opérations  de  ce  genre  pratiquées  objets  dont  il  cherchait  le  priw? 

sur  des  chevaux.  Bailiy  lui  répou-  Désirant  étudier  l'homme  et  U  m 

dît  :  Que  savez-tous  si  tes  chevaux  turc,  il  voyagea  comme  Pythagort, 

ne  pensent  pas?  Avide  de  vérités,  pour  confronter  avec  soo  liwi- 

Saint-Martin  s'appliqua  à  l'étude  gnage  celui  d'un  grand  noinb* 

des  mathématiques,  pour  y  dé-  d'individus.  Daus  celte  J 

couvrir  l'esprit  que  pouvait  recé-  quitta  le  service  miUlairc pour» 

1er  la  connaissance  des  nombres  ;  livrer  exclusivement  à  ses  recto 

il  se  lia  alors  avec  Lalandc,  mais  ches  spirituelles.  Ce  fut  à  Sir* 

bientôt  ils  se  séparèreut,  par  suite  bourg  qu'il  entendit  parler,  jX>* 

de.  l'opposition  du  caractère  de  la  première  fois,  du  philosophe  tl* 

chacun  d'eux.  Il  croyait  avoir  plus  lemand  Jacob  Bœhm,  regarde  «* 

de  rapports  avec  J.  J.  Rousseau;  France  comme  un  visionnaire. H 

comme  lui,  il  pensait  que  les  boni-  se  mît  à  étudier  la  langue*1** 

inessont  naturellement  bons,néan-  mande,  afin  de  comprend  « 

moins  il  jugeait  que  le  philosophe  de  traduire  les  ouvrages  de  ce  «* 

de  Genève  était  devenu  misau-  lébre  illuminé,  où  il  crutdeco^ 

tbrope  par  trop  de  sensibilité ,  vrir  ce  qu'il  n'avait  qu'entré» 

voyant  les  hommes  non  tels  qu'ils  dans  les  leçons  de  Martin*» 

étaient,  mais  tels  qu'il  voulait  1787,  Saint-Martin  visita  Xbtfr 

qu'ils  fussent.  Pour  lui,  il  aima  terre,  et  s'y  lia  avec  laroM** 

toujours  les  hommes  ,  et  les  ju-  deur  Barthélémy  et  WHK**J* 

geail  meilleurs  qu'ils  ne  parais-  éditeur  d'une  traduction  ang^ 

baient  être;  et  les  charmes  de  la  deBeehm.  L'année  suivante," 

bonne  société  lui  faisaient  songer  un  voyage  à  Rome  aieclep^ 

à  ce  que  pouvait  être  une  réuniou  Alexis  Gai Jitzin,  qui  ne  se 


dont  les  rapports  auraient  été  plus  un  homme  que  depub  9^** 

in  limes  avec  son  principe.  Aussi  ses  connu  Saiut- Martin.  A  soo 

occupations  et  ses  plaisirs  furent-  de  ses  excursions  en  Allemagne 

ils  toujours  analogues  à  cette  ma-  Angleterre  et  en  Italie,  il  Mr! 
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la  croix  de  Saiot-Louis.  La  révo- 
lulion  ifinflua  en  rien  sur  ses  sen- 
timent «t  ses  opinions.  Elevé  au- 
dessus  des  préjugés  de  la  nais- 
sance ,  il  u'émigra  point  ;  les 
excès  du  despotisme  ou  de  l'anar- 
chie lui  inspirèrent  une  égale  hor- 
reur. Eu  1795,  il  alla  donner  ses 
soin*  et  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  un  père  iu firme  el  paraly- 
tique ,  et  se  montra  alors  bon  fils 
et  bon  citoyen,  car,  outre  les  obli- 
gations que  lui  imposait  la  piété 
filiale,  il  sacrifia  une  partie  de  son 
modique  revenu  aux  besoins  pu- 
blic» de  sa  commune.  Mais  peu  de 
temps  après  son  retour  dans  la 
capitale,  il  fut  compris  daus  le 
décret  du  27  germinal  an  a,  et 
quitta  Paris.  Taudis  que  la  France 
et  même  l'Europe  entière  étaient 
absorbées  dans  de  grands  iutérêls 
politiques,  il  correspondait  sur  des 
objets  d'une  sphère  plusélevée  avec 
tin  baron  suisse ,  membre  du  cou- 
>eil  souverain  de  Berne.  Vivant  so- 
litaire au  milieu  d'une  mer  ora- 
geuse, il  se  regardait  comme  le 
fiobinson-Crusoé  de  la  spiritua- 
lité. Mais  quoiqu'il  fût  étranger  a 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui, 
il  fut  cependant  impliqué  dans  la 
conspiration  dite  de  la  mère  de 
Dieu,  et  atteint  d'un  mandat  d'ar- 
rêt, qu'heureusement  le  o  thermi- 
dor rendit  sans  effet.  Il  se  lia  inti- 
mement avec  le  membre  du  cou- 
seil  de  Jkrne,  dont  il  a  été  parlé; 
néanmoins  ils  ne  se  virent  jamais, 
et  se  contentèrent  de  s'envoyer 
réciproquement  leurs  portraits,  et 
tireut  échange  d'une?  bienfaisance 
mutuelle,  eu  venant  au  secours 
l'un  de  l'autre  dans  l'adversité 
qu'ils  éprouvèrent  alternative- 
ment. Fidèle  a  son  pay*  comme 


S  AT  3f>5 

à  Mis  amis,  il  fut  incorporé  dans 
la  garde  nationale,  et  s'acquittait 
personnellement  de  son  service; 
il  fut  chargé,  en  1794,  de  garder 
la  porte  du  Temple,  où  était  dé- 
tenu le  jeune  prince  ,  fils  de  Louis 
XVI;  et  par  un  rapprochement, 
non  moins  singulier  que  fortuit, 
il  avait  été,  trois  ans  auparavant, 
compris  sur  la  liste  des  candidat? 
pour  le  choix  d'un  gouverneur  du 
dauphin.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  Saint-Martin,  quoique  sa 
qualité  de  noble  lui  interdît  le  sé- 
jour de  Paris,  fut  désigné,  par  le 
district  d'Amboise,  comme  un  de» 
élèves  aux  écoles  normales  ;  il  ac- 
cepta ,  espérant,  disait-il,  qu'il 
pourrait,en  présence  de  deux  railla 
auditeurs  animés  de  ce  qu'il  ap- 
pelait le  spirilus  mundi,  déployer 
utilement  son  caractère  de  spiri- 
tualité et  sa  doctrine  du  sens  mo- 
ral. Il  retourna  dans  son  départe- 
ment, et  fit  partie  des  premières 
assemblées  électorales.  A  l'âge  de 
soixante  ans,  Saint-Martin  disait 
qu'il  s'avançait  vers  les  grandes 
jouissances  qui  lui  étaient  annoncées 
depuis  long-temps.  Depuis  quel- 
que temps  il  ressentait  des  attaques 
de  la  maladie  qui  avait  enlevé  sou 
père;  mais  il  était  loin  de  s'en  affli- 
ger, et  il  vit,  sans  crainte,  appro- 
cher le  ternie  de  son  existence. 
Un  entretien  qu'il  avait  désire 
avoir  avec  un  mathématicien  pro- 
fondément versé  dans  la  science 
des  nombres,  dont  le  sens  caché 
l'occupait  toujours,  eut  lieu  en  * 
effet  avec  M.  de  Rossel ,  par  l'en- 
tremise d'une  personne  amie  do 
Saint- Martin,  et  a  laquelle  nous 
devons  plusieurs  document  de  o<  t 
article.  A  la  fin  de  cet  entretien,  il 
dit  :  •  Je  sens  que  je  m'en  vais: 
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»la  Providence  peut  m'appeler, 
m  je  suis  prêt;  les  germes  que  j'ai 
•  tâché  de  semer  fructifieront.  Je 
«pars  demain  pour  la  campagne 
»  d'un  de  mes  amis  :  je  rends  grâce 
s  au  Ciel  de  m 'avoir  accordé  la 
«dernière  faveur  que  je  deman- 
»  dais.  »  Le  jour  suivant,  il  se  rendit 
à  Aunay,  près  de  tSceaux,où  était  si- 
tuée la  maison  de  campagne  de  M. 
Lenoir-Laroche,  aujourd'hui  pair 
deFrance  (il  vientde  mourir  :  fé  vrier 
i8a5).  Après  un  léger  repas,  il 
se  retira  dans  sa  chambre,  où  il  eut 
une  attaque  d'apoplexie.  Quoique 
sa  langue  fût  embarrassée,  il  put 
cependant  se  faire  entendre  de  ses 
amis  réunis  auprès  de  lui.  Peu  de 
momens  après  il  expira  sans  agonie 
et  sans  douleur,  le  i3  octobre 
i8o3.  Saiot-Martin  a  beaucoup 
écrit,  et  ses  ouvrages  ont  été  de 
plus  commentés  et  traduits  en  par- 
tie, mais  principalement  dans  les 
langues  du  nord  de  l'Europe.  Ce- 
pendant il  était  si  peu  connu  dans 
le  monde,  que  les  feuilles  publi- 
ques, annonçant  sa  mort,  le  con- 
fondirent avec  Martintz  Pasqualis, 
son  maître,  mort  à  Saint-Domin- 
gue, en  1779.  Bien  que  le  disciple 
ait  passé  pour  être  le  chef  d'une 
doctrine  religieuse,  ses  sen<imt  ns 
étaient  bien  loin  d'avoir  leur  source 
dans  des  vues  particulières  ou  ex- 
clusives. Les  ouvrages  de  Saint- 
Martin  ont  pour  but,  non-seule- 
ment d'expliquer  lu  nature  par 
l'homme,  mai»  encore  de  ramener 
toutes  nos  connaissances  au  prin- 
cipe dout  l'esprit  humain  peut  de* 
venir  le  centre.  Voici  ses  princi- 
paux ouvrages  :  i*  Examen  des 
erreurs  et  de  la  vérité,  ou  les  Hom- 
mes rappelés  au  principe  universel 
de  la  zetence,  Edimbourg t[ Lyon), 
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1775 ,  in-8\  Cet  ouvrage  a 
naissance  au  suivant,  imprime 
sans  nom  d'auteur,  intitulé  :  &fe 
des  erreurs  et  de  la  vérité,  tk., 
Salomonopolis  (  Paris  ) ,  5$, 
in-8'.  Les  autres  ouvrages  deSani- 
Martin  sout  :  2*  Tableau  nstti 
des  rapports  gui  existent  entred*** 
l'homme  et  l'univers,  avec  Tepi- 
graphe  (  tirée  de  Tout  rage  pru- 
dent, soi  vantl'usagr»  de  l'auteur): 
Expliquer  les  choses  par  Chmm 
et  non  l'homme  par  les  ckosn, 
Edimbourg  (  Lyon  ),  1785,  ut  - 
iles deux  premiers  ouvrages  J« 
Saint- Martin  ont  été  traduit*  eu 
allemand  avec  un  commentaire, 
par  un  anonyme  ,  1  vol.  io-8% 
1 784. 3*  L'Homme  de  désir,  Lyon, 
1790,  in-8*,  réimprimé  à  Meti. 
an  10  (1802),  in-ia;  4'  Ecctfa 
mo,  de  l'imprimerie  du  Cercle- 
Social,  1792,10-12.  Dans  tel  opus- 
cule, l'auteur  se  propose  de  mon 
trer  à  quel  degré  d'abaissement 
l'homme  infirme  est  tombé,  et  « 
le  guérir  du  penchant  au  merveil- 
leux d'un  ordre  inférieur.  5*t* 
Nouvel  Homme,  Paris,  i793,iû^': 
6°  De  l'esprit  des  choses,  ouCottp- 
d'ail  philosophique  sur  la  ntturt 
des  êtres  et  sur  l'objet  de  leur  a* 
tence,  Paris,  au  8  (  1800),^°' 
in-8°;  ?"  Lettres  à  un  ami,  <w 
Considérations  politiques,  pbu0~ 
sophiques  et  religieuses  sur  U  ^ 
volution  française,  Paris ,  *°  J 
(  1 795  )  ;  8"  Eclair  sur  f  associa^ 
humaine,  Paris,  an  5  (ifO."' 
in-8*;  9*  Réflexions  d'un  obiers 
teursur  cette  question  proposât 
l'Institut  :  Quelles  sont  les  W 
tutions  les  plus  propres  à  f»*^" 
morale  dUin  peuple,  an  6  (T0  r 
io*  Discours  en  réponse  au  cW*^ 
Car  ut,  professeur  d'entendu  • 
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humain  aux  écoles  normales,  pro- 
noncé à  la  suite  d'une  conférence 
publique,  le  9  ventôse  an  3  (  27 
février  1795);  11*  Essai  relatif  à 
la  question  proposée  pur  l'institut  : 
Déterminer  t'influence  des  signes 
sur  la  formation  des  idées,  an  7 
(  *709)>  12'  Le  crocodile, 

ou  Guerre  du  bien  et  du  mal,  ar- 
rivée sous  le  règne  de  Louis  XV  , 
poème  épico-magique,  en  1  ou  chants 
et  en  prose,  mêlé  de  vers,  œuvre 
posthume  d'un  amateur  de  choses 
cachées,  Paris,  an  8  (  1799),  in- 
8*  de  4^°  page*;  >3*  le  Ministère 
de  f 'homme-esprit ,  Paris,  Aligne- 
nt, an  1 1  (180a) ,  in-8°  :  ouvrage 
a»*ezténébreui,  quoique  plusclair 
que  les  précéder.   i4"  Traduc- 
tions d'ouvrages  de  Bœhm,  savoir  : 
P Aurore  naissante  ;  tes  Trois  prin- 
cipes de  f  essence  divine;  de  la  Tri- 
ple vie  de  l'homme;  quarante  ques- 
tion* sur  l'âme ,  d'après  l'édition 
allemande  de  Gichtet  ,  i(>8a  ,  par 
te  philosophe  inconnu,  avec  une 
notice  sur  Jacob  Bœhm,  Paris,  au  9 
in-8°  (1800)  :  ces  diverses  traduc- 
tions forment  à  peu  près  le  tiers 
des  œuvres  de  Bœhm.   i5s  Œu- 
vres posthumes  de  Saint-Martin, 
a  vol.  in-8*,  Tours,  1807. 

SAINT- MARTIN  (Jeah-Ar- 
toihb)  ,  membre  de  l'institut,  est 
né  à  Paris,  le  17  janvier  1791.  Il 
était  à  peine  sorti  du  collège,  lors- 
que l'étude  des  langues  orientales 
lui  offrit  une  vaste  carrière  à  par- 
courir. La  fréquentation  assidue 
des  cours  de  M.  Silvcstre  de  Sacy, 
dont  il  est  un  des  élèves  les  plus 
distingués,  et  les  progrès  rapides 
«fu'il  fit  principalement  dans  la 
langue  arménienne,  ne  tardèrent 
j>as  à  en  faire  un  homme  fort  ins- 
truit, et  ses  connaissances  déjà 
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étendues,  quoiqu'il  fût  bien  jeune, 
le  mirent  de  bonne  heure  en  rela- 
tion avec  les  savans  les  plus  célè- 
bres de  la  capitale.  Admis  à  l'a- 
cadémie celtique,  aujourd'hui  so- 
ciété royale  des  antiquaires  deFran- 
ce,  il  en  devint  secrétaire,  mais  il 
cessa  quelque  temps  après  de  pren- 
dre part  à  ses  travaux.  M.  Saint- 
Martin, connu  comme  orientaliste, 
ne  Test  pas  moins  par  ses  profon- 
des recherches  sur  la  chronolo- 
gie, et  quelque  remarquables  qua 
soient  les  écrits  qu'il  a  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sur  cette  science, 
encore  si  peu  avancée,  ils  ne  sont 
toutefois  que  le  prélude  d'un  ou- 
vrage qui  aura  pour  titre  :  Chro- 
nologie de  l'Histoire  ancienne.  On 
sait  quelle  immense  érudition  né- 
cessite un  travail  de  ce  genre  : 
dans  celui-ci ,  seront  traitées  et 
résolues  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  chronologie  ancienne. 
M.  Saint-Martin,  nommé  d'abord 
inspecteur  de  la  typographie  orien- 
tale à  l'imprimerie  royale,  devint, 
au  mois  de  septembre  1820,  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et,  en  janvier 
1 824,  administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  Monsieur 9  à  l'Arsenal. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
i°  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques sur  l'Arménie  ,  a  vol. 
grand  in-8%  1 8 18  et  1819.  Le  pre- 
mier volume  contient  la  première 
description  qui  ait  été  faite  de  ce 
pays ,  d'après  les  auteurs  grecs  et 
latins  de  difFérens  siècles,  combi- 
nés avec  les  écrivains  orientaux  ; 
de  plus,  beaucoup  de  documens 
sur  les  antiquités  de  l'Arménie  et 
un  précis  de  l'histoire  complète  , 
suivi  d'amples  tables  chronologi- 
ques. On  chercherait  vainement 
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ailleurs  une  histoire  plus  authen- 
tique de  ce  pays,  re»t£  inconnu 
jusqu'à  présent.  Le  second  volume 
renier  nie  la  traduction,  avec  le 
texte  en  regard,  de  plusieurs  ou- 
vrages arméniens,  2*  Histoire 
des  Orpelias  ,*  3*  Géographie  at- 
tribuée à  Moïse  de  Khorènc;  4* 
Géographie  de  Fartan  ;  5°  iVotf- 
ve lies  Recherches  sur  t  époque  de  (a 
mort  d'Alexandre  et  sur  la  chro- 
nologie des  Ptotémies,  in  -8*,  1820; 
0"  Notice  sur  le  zodiaque  de  Den- 
derah,  in-8°,  1822.  Celle  bro- 
chure contient  une  description  de 
ce  monument  célèbre,  et  des  cou* 
jeelures  sur  son  antiquité,  y*  Des 
Mémoires  insérés  dans  le  Journal 
des  Savant,  parmi  lesquels  on  en 
remarque  deux, dont  l'un  renferme 
l'explication  de  plusieurs  inscrip- 
tions en  langue,  lycienne,  et  est 
suivi  de  cet  alphabet  non  déchif- 
fré jusqu'à  nos  jours,  1821.  L'au- 
1  re  mémoire  traite  de  l'histoire  an- 
cienne de  TÈgypte  ,  et  peut  être 
regardé  comme  l'introduction  d'un 
travail  complet  sur  ce  pay*  avant 
Alexandre  ,  i8a3.  8°  Discours 
sur  l'origine  et  l'histoire  des  Ar- 
sacides  :  c'est  le  résumé  de  deux 
volumes  in-4"  sur  l'histoire  des 
Patthes.  Ce  morceau  se  trouve 
dans  le  Journal  asiatique,  août 
1822.  Dans  le  môme  journal  (fé- 
vrier 1823)  est  inséré  l'extrait 
d'un  mémoire  relatif  aux  ancien- 
nes inscriptions  de  l'ersepolîs , 
dans  lequel  l'auteur  donne  l'expli- 
cation de  quelques-unes  des  ins- 
criptions en  caractères  cunéifor- 
mes ou  à  têtes  de  clous,  qui  se 
trouvent  dans  les  ruiues  de  Per- 
sëpolis.  9"  Histoire  de  Palmjre, 
on  est  discuté  tout  ce  que  lesau- 
«  inisetlesauleui*  orientaux  uou* 
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ont  transmis  sur  celte  ville  h* 
tueuse,  de  l'imprimerie  rnjak 
un  fort  vol.  in-8".  avecunecarte 
et  des  planches;  ioa  un  grand  ou- 
vrage inédit  sur  la  géographie d< 
la  Babylooie,  et  sur  l'histoire  4t 
l'Arabie  ;  1 1*  un  grand  nombre 
d'urlieles  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ;   1  *•  Histoire  du  Bu- 
Empire,  de  Leheau,  nouvelle  édi- 
tion, revue  ,  corrigée  et  augmen- 
tée d'environ  un  quart,  d'iprti 
les  écrivains  orientaux  :  c'est  e« 
quelque  sorte  un  ouvrage  nou- 
veau, par  les  addition»  de  l'ctli- 
teur,  Paris,  Firroin  DidoU 20  vol 
in-8%  avec  atlas;  le  premiers  \m 
en  1824.  Enfin,  M.  Saint- Marti" 
coopère  à  l'édition  contiuaêe  ju*- 
qu'à  nos  jours  de  Y  Art  de  tériiitf 
les  dates. 

SAINT-MARTIN  DE  LA 
MOTTJtë  (le  comte  Feux  ob),w 
a  Turin,  d'une  des  première*  fj- 
milles  du  Piémont,  fil  d'excellé* 
tes  études,  et  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Membre  du  collège  de  droit 
a  l'université  de  Turin,  et  mem- 
bre de  l'académie  des  science*  <k 
cette  ville,  il  s'appliqua  surtout  j 
la  littérature  et  a  la  botanique,  «• 
consigna  le  fruit  de  son  travail 
dans  la  Bibtioiheca  ûllramttt** 
(tom.  XII,  pag.  260),  sous  le  titre 
de  Osservazioni  bolamche ,  iur  h 
topographie  médicale  de  Chu*1' 
béri,  dont  il  relevait  qo*^' 
inexactitudes;  ce  qui  établit ,,n< 
sorte  de  polémique  eotre  lui  ei  •* 
docteur  Daquin,  auteur  de  cet**** 
vrage ,  qui  lui  répondit  paf  BB< 
défense  de  fa  Topographie  mé^ 
le,  etc.  M.  de  Saint-Martin. p*' 
tUn  modéré  de  la  révolu"'11 
française,  se  montra  favorable ,uV 
changement  qui  s'opérèrent  dans 
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sa  patrie,  en  17999  01  fit  successi- 
vement parti  du  gouvernement 
provisoire  à  oette  époque ,  et  du 
corps  municipal  en  1800  et  1801. 
En  septembre  1803,  il  fut  uommé 
par  le  premier  consul  Bonaparte, 
préfet  du  département  de  la  Sésia, 
où  il  soutint  la  réputation  d'hom- 
me probe  et  d'administrateur  ha- 
bile, qu'il  s'était  faite  dans  des  pla- 
ces inférieures  ;  il  fut  appelé  peu 
de  temps  après  au  sénat  conser- 
vateur. En  1814*  il  vota  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour* 
bons  ;  il  continua  d'habiter  Paris 
jusqu'en  18 16»  époque  où  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie  avec  sa  famille. 
Quelques  intrigues  de  cour  le  fi- 
rent exiler  du  Turin  en  1818,  et 
reléguer  dans  ses  terres  T  où  il 
mourut  à  la  fin  de  la  même  année.- 
SAINT-  MARTIN  -VALOGNE 
(Chahles),  homme  de  loi  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  adop- 
ta les  principes  avec  sagesse,  fut 
élu  à  des  fonctions  municipales. 
Au  mois  de  septembre  1792  ,  il 
fut  nommé  par  le  département  de 
l'Aveyron,  député. à  la  convention 
nationale,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  à  la 

§aix.  Elu  secrétaire  en  juin  1795,  il 
evint  après  la  session ,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents ,  d'où  il 
sortit  en  mai  1797,  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée. 

SAINT-MORYS  (U  comtessb 
de),  néeValicourt,  nièce  de  M.  de 
Calonne ,  ancien  ministre  des  fi- 
nances, avait  épousé  à  Coblentz, 
en  1791,  le  comte  Bourgevin-Via- 
îart  de  Saint-Morys,  que  la  res- 
tauration de  1814  éleva  au  grade 
de  lieutenant  des  gardes-du-corps, 
avec  le  rang  demaréchal-de-carop. 
x.  rvtu. 
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Madame  de  Saint  -Morys,  ayant 
ïerdu  son  mari,  tué  en  duel  le  a  1 
uillet  1817,  par  le  colonel  Bar- 
bier Dufay  (voy,  ce  nom),  donna 
a  sa  douleur  un  éclat,  et  fit  enten- 
dre des  plaintes  dont  M.  Barbier 
Dufuy  ne  fut  pas  l'unique  objet. 
Mm*  de  Saint-  Morys  accusa  de  com- 
plicité dans  la  mort  de  son  mari , 
le  comte  de  Poix,  lieutenant  des 
gardes-du-corps  de  la  compagnie 
de  Noailles»  et  le  duc  de  Mouchy, 
capitaine  de  la  même  compagnie, 
et  les  cita  devant  la  chambre  des 
pairs,  qui  se  constitua  en  chambre 
de  justice  pour  entendre  sa  plain- 
te :  elle  la  rejeta.  Cette  dame  ne 
réussit  pas  mieux  à  la  cour  roya- 
le  de   Paris ,   qui  jugea  que 
les  anciennes  ordonnances  sur  le 
duel  n'étaient  pas  applicables  au 
cas  présent.  Elle  fut  plus  heureuse 
contre  le  sieur  Blayfair,  qui  fut 
condamné  à  trois  mois  de  prison, 
comme  auteur  d'un  article  réputé 
Injurieux,  inséré  dans  un  ouvrage 
périodique  anglais,  imprimé  en 
France.  M-  de  Saint-Morys,  citée 
elle-même  en  calomnie  par  le  co- 
lonel Barbier  Dufay,  pour  raison 
des  faits  diffamatoires  renfermés 
dans  les  mémoires  qu'elle  avait  pu- 
bliés, se  vit  condamnée,  ainsi  que 
sa  fille,  M""deGaudcchard,  à  5o  fr. 
d'amende  et  aux  frais ,  par  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  de 
Paris. 

SAINT-MARCEL  (N.  de), hom- 
me de  lettres,  faisait  partie,  avant 
la  révolution,  des  gardes-du-corp* 
de  M.  le  comte  d'Artois,  aujour- 
d'hui (t8a5)  S.  M.  Charles  X.  M. 
de  Saint-Marcel  ne  paraît  pas  a- 
voir  pris  part  aux  évéuemens  po- 
litiques, qui  pendant  3o  ans  ont 
agité  la  France.  Il  n'est  connu 
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que  comme  littérateur,  cl  à  ce  li- 
tre, il  a  public  les  outrages  sui- 
vans:  i°  l'Harmonie,  ode,  1777, 
in-8w;  i*  Fables  nouvelles;  elles 
sont  suivies  de  quelques  élégies  de 
Tibulle,  que  M.  de  Saint-Marcel 
u  traduites  en  ver»  français,  1778, 
in-8%  nouvelle  édition,  in-8%  1781. 
5*  Caton  d'U tique,  tragédie;  4° 
Charles  Martel,  ou  la  France  dt  fl- 
irte des  Sarrasins,  poème  épique. 
Cet  ouvrage, l'un  des  trois  poèmes 
épiques  qui,  lors  du  concours  dé- 
cennal, en  1810,  furent  soumis  à 
l'institut  impérial  pour  le  grand 
prix  de  première  classe,  fut,  aux 
termes  du  rapport ,  ainsi  que  YO- 
reste,  de  M.  Dumesnil,  <■  jugé  trop 
faible  d'intention,  trop  défectueux 
dans  la  conduite,  trop  dépourvu 
de  couleur,  de  mouvement  et  de 
poésie  dans  le  style,  pour  être  sou- 
mis à  une  analyse  détaillée  et  a 
une  discussion  sérieuse.  »  Le  poë- 
me  de  la  Bataille  d'Hasti/tgs,  ou 
r Angleterre  conquise,  par  M.  Do- 
rion,  fut  jugé  plus  favorablement, 
mais  il  n'obtint  pas  le  prix. 

SAINT-NON  (Jean -Claude  Ri- 
chaud  de),  conseiller- clerc  au 
parlement  de  Paris,  membre  de 
l'ancienne  académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  ,  connu  gé- 
néralement sous  le  nom  d'ABBÉ  de 
Saint-Non  ,  naquit  à  Paris  vers 
Tannée  1727,  et  y  mourut  le  25 
novembre  1791.  U  fit  des  études 
pour  suivre  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature,  et  acquit  en  même 
temps  des  connaissances  dans  les 
beaux-arts.  Richard  de  Saint-Non 
est  particulièrement  connu  par 
son  Voyage  pittoresque  de  Naptes 
tt  de  Sicile,  Paris,  1781,  5  vol. 
in-l'ul.,  avec  417  planches.  Cet 
important  ouvrage,  qui  valut  à 
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Pau  leur  son  admission  à  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, doit,  pour  être  complet, 
renfermer  dans  le  second  volume, 
l'estampe  des  Phaltums*  et  dans  h 
seconde  partie  du  tome  IV,  les  m 
planches  ou  médailles  des  ancien- 
nes villes  de  Sicile.  Richard  de 
Saint-Non  était  un  des  amateur* 
des  arts  les  plus  éclairés;  artiste 
distingué,  il  gravait  avec  beau- 
coup de  facilité.  Comme  littéra- 
leur,  il  a  compose  et  fait  repré- 
senter, en  1770,  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  intitulée  : 
Julie,  ou  le  Bon  père, 

SAINT-ODRS  (N.)f  Ff": 
membre  correspondant  de  l'insti- 
tut, naquit  à  Genève,  vers  17k, 
et  mourut  dans  la  même  rille  en 
1809.  Il  reçut  de  son  père,ei- 
cellent  dessinateur,  les  premiers 
élémens  de  son  art.  Saint-Ours 
père,  l'envoya,  en  1771,  à  Paris 
et  le  fit  admettre  daus  l'atelier 
de  Vien  (voy.  ce  nom),  qui  com- 
mençait, à  celte  époque,  à  préparer 
la  restauration  de  l'école  fran- 
çaise. Le  jeune  élève  fit  des  propre* 
rapides.  En  1772,  il  obtînt  la  pre- 
mière médaille  de  l'académie.  «t 
en  1780,  pour  son  tableau  de 
lèvement  des  Sabine*,  le  grand  prix 
qui  le  fit  aller  à  Rome,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi.  Il  y  p^* 
tionna  son  talent,  et  composai 
tre  autres  tableaux  remarquable*' 
celui  de  la  Lutte  aux  jeux  olyW 
ques,  où  l'on  remarque  une  com- 
position riche  et  une  lrès-1* Id 
exécution.  Effrayé  par  les  trouble4 
de  la  révolutiou,  Saint-Ours 
tourna  à  Genève,  on  il  donna  plu- 
sieurs compositions  historique^'1 
de  très-beaux  portraits.  On  vif 
parmi  3cs  tableaux  d'histoire  u" 
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TrcmOlctncnt  déterre*  aussi  wrnni- 
menl  conçu  qu'exécuté  avec  vi- 
gueur. L'institut  de  France  l'avait 
admis  au  nombre  de  se*  membres 
correspondant. 

SAINT  -  PIERRE  ,  littérateur 
(roY.  Bernardin  de  Saint-Pierre). 

SAINT  -  P  RI  EST    (m  comtb 

FnAXÇOlS-EMMASUEt-GciCNARDDE), 

est  né  le  t ta  mars  17  J2,  d'une  fa- 
mille distinguée,  originaire  d'Al- 
s:irc.  Une  excellente  éducation  le 
rendit  propre  à  re.mpfir  différen- 
tes fonctions.   D'abord  enseigne 
des  gardes-du-corps,  puis  colonel 
dans  l'armée  et  bientôt  après  ma- 
r<VhaI-de-camp ,  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Portugal,  et,  en 
i;h*8,  a  celle  de  Constantinople. 
On  l'envoya  ensuite,  en  la  même 
qualité,  auprès  des  états-généraux 
d-s  provinces-unies,  d'où  il  ne 
revint  qu'au  moment  de  la  révo- 
lution. Après  le  mouvement  du 
i4  juillet  1789,  il  remplaça  le  ba- 
ron de  Breteuil  au  ministère  de 
la  maison  du  roi,  auquel  se  ratta- 
chait  alors  celui  de  l'intérieur,  qui 
en  a  élé  séparé  depuis;  il  y  fut  por- 
té par  l'influence  de  l'assemblée 
nationale  en  même  temps  que  M. 
Nceker,  qui  avait  déjà  éprouvé  une 
disgrâce.  Cette  marque  de  bien- 
veilfancc  ne  le  rendit  pas  plus  fa- 
vorable a  la  révolution;  elle  n'é- 
tait pas  non  plus  une  preuve  in- 
contestable de  confirmée,  puisque, 
le  looclobre.  il  fut  dénoncé  par  Mi- 
rabeau, comme  ayant  dit  aux  fem- 
mes qui  étaient  ailées  demander 
du  pain  a  Versailles:  «Vous  n'en 
»  manquiez  pas  quand  vou*  n'aviez 
»  qu'un  roi;allez en  demandera  vos 
•  douze  cents  souverains.  »  M.  de 
Sainl-Priesl  nia  le  fait  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  le  jour  même  à 
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rassejnblee;  mai*  il  avait  déji 
perdu  sa  confiance,  et  il  ne  la  re- 
couvra plus:  ce  qui  le  rendit  sur- 
tout odieux  aux  chefs  du  parti  po- 
pulaire, c'estparce  qu'il  passa  pour 
avoir  communiqué  au  président 
de  l'assemblée  nationale  des  no- 
tes où  il  les  accusait  de  se  réunir 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal, 
pour  y  propager  des  principes  in- 
cendiaire*. Dès  ce  moment,  il  fut 
en  butte  a  de  continuelles  dénon- 
ciations ;  on  l'accusa  même  do 
complicité  avec  Bomie-Savardin, 
et  le  comité  des  recherches  pro- 
posa de  le  faîre  déclarer  coupable 
du  crime  de  lèse-nation.  M.  de 
Saint- Priest,  pour  échapper  aux 
dangers  qui  l'eussent  infaillible- 
ment atteint,  donna  sa  démission 
et  quitta  la  France.  En  ijqS,  il 
fut  l'un  des  quatre  ministres  que 
Monsieur  dt  puis  Louis  XVIII  ras- 
sembla à  Vérone;  il  accompagna 
ce  prince  à  Blankembourg  et  à 
Mittau,  mais  ne  le  suivit  point  en 
Angleterre.  Ses  enfans  ayant  pris 
du  service  en  Russie,  il  alla  y  cher- 
cher un  asile,  cl  y  resta  jusqu'en 
1 8 1 4  ;  à  cette  époque,  il  rentra  eu 
France ,  et  fut  créé  pair  lé  i5  août 
18 1 5.  Il  est  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Louis,  de  Saint-André 
et  de  Saint-Alexandre  de  Russie. 

SAINT-PRI  EST  (lu  vicomte  L. 
A.  Em.matîcel  de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, >*était,  au  commencement 
de  la  révolution,  retiré  en  Russie, 
ou  il  avait  pris  du  fervice.  C'e^t 
en  qualité  de  général-major  qu'il 
fil  les  cauipn"ue$  de  i'Hiu,  i8i5 
et  contre  la  France.  Le  7 

mars  i8i.!j,  grièvement  ble^é  A 
Tattaquc  de  Rheims,  il  mourut 
quelques  jours  âpre*. 

SAINT  -  PRIEST    (  Anutyn- 
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(ils  du  comte  ,  émigra  avec  son 
frère  aîné.  Il  suivit  comme  lui 
la  carrière  militaire  nu  service  de 
la  Russie  ,  devint  d'abord  gou- 
verneur de  la  Podolie,  et  passa 
ensuite  nu  gouvernement  de  la 
Volhinie,  poste  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui.  Il  est  conseil- 
ler-d'état et  chevalier  de  Sainte- 
Anne,  de  première  classe. 

SAINT-PRIEST  (m  vicomte 
Lovis-Avtoire-Ekiiakvbl  de),  frè- 
re des  deux  précédens,  fut  comme 
eux  attaché  au  service  de  la  Rus- 
sie. Il  prit  part  à  toutes  les  guer- 
res de  cet  empire  contre  la  Fran- 
ce, et  parvint  au  grade  de  colo- 
nel des  chasseurs  a  cheval  de  la 
garde  impériale  ru.*se.  En  i8i4> 
U  rentra  nu  service  de  France,  et 
fut  nommé  aidc-de-cainp  de  M. 
le  duc  d'Angoulôme.  En  i8i5,  il 
fit  la  campagne  du  Midi  avec  ce 
prince,  et  servit  comme  volontai- 
re dans  l'armée  du  général  Er- 
nouf.  U  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baplême  par  le  roi  Louis 
XVI  et  la  reine  Marie-Antoinette; 
il  est  aujourd'hui  (i8a4)  gculil- 
hominc  d'honneur  et  aide-de- 
camp  de  S.  A.  R.  M.  le  dauphin, 
lieutenant-général,  chevalier  de 
Suint- Louis  et  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

SAINT-PRIEST  (M.  L.  Gvt- 
cxaiid,  vicomte  de),  frère  puîué 
du  comte ,  naquit  à  Grenoble  en 
1735.  Il  devint  successivement 
maître  des  requêtes,  intendant  de 
la  province  de  Languedoc,  et  fut 
ensuite  pourvu  d'une  charge  qui 
l'attachait  à  la  maison  du  roi.  Ar- 
rêté en  1790,  il  resta  détenu  jus- 
qu'au 27  juin  1794?  époque  où  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
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oalre,  qui  le  condamna  à  mort. 

SAINT-PRIX  (Hecto»),  hom- 
me de  loi  À  Saint-Peray.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  s'eo  mon- 
tra le  partisan  modéré,  et  fut  ap- 
pelé dans  son  département  à  de* 
fonctions  judiciaires  et  adminis- 
tratives. Au  mois  de  septembre 
179a,  le  département  de  l'Ardè- 
che  le  nomma  député  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi ,  il  se  prononça  pour  la  mort 
aveo  sursis  jusqu'à  la  paix,  et  fut 
de  l'avis  de  l'appel  au  peuple.  De- 
puis ce  moment,  il  se  tint  à  l'écart 
et  ne  parut  prendre  aucune  part 
aux  dissentions  qui  déciinarentcet- 
te  assemblée.  Après  la  session  con- 
ventionné lie,  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  il  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dootilce?$a  de 
faire  partie  en  1798.  Réélu  par  son 
département  au  même  conseil ,  il 
y  resta  jusqu'aux  événemens  du 
18  brumaire,  a  la  suite  de?quel> 
il  quitta  SCS  fonctions  législative*. 
Atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
rdi6,  quoique  son  vote  n'eût  p1" 
dû  être  compté  dans  le  recense- 
ment, À  cause  du  mot  sursis  qui 
s'y  trouvait'  joint*  et  que  M.  de 
Saint-Prix  répéta  dans  son  vole 
fur  le  dernier  appel,  il  quitte  lJ 
France  à  cette  époque,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse. 

SAINT-PRIX  (N.),  acteur  an- 
cien du  Théâtre- Français,  aban- 
donna  l'état  de  sculpteur-statuaire, 
poursuivre  la  carrière  du  théâtre» 
vers  laquelle  il  était  entraîné  p" 
un  penchant  irrésistible. 

Il  ne  dé- 
buta néanmoins  qu'après  la  **' 
traitede  Lekain.  Le  vide  que  lai**1 
au  Théâtre- Français  ce  comédie* 
célèbre ,  fut  rempli  par  Larive 
Saint-Prix,  qui  se  partagèrent  s& 
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héritage.  Les  rôles  d'unir,  de  Co- 
riolan,  à* Achille,  d'Hercule  au 
Mont-GEta,  de  Cain,  de  la  Mort 
d'Abel,  etc.,  étaient  ceux  ou  ii  se 
montrait  arec  le  plus  d'avantage; 
joignant  un  bel  organe  a  une  hau- 
te taille  cl  à  une  figure  imposante, 
il  convenait  surtout  à  l'emploi  des 
pères  nobles  et  des  rois;  aussi  le 
remplit -il  long*  temps  seul,  et 
toujours  avec  succès.  Quelques  ta- 
ches néanmoins  déparaient  son 
beau  talent  ;  un  débit  plus  soute- 
nu et  un  peu  plus  de  chaleur  en 
auraient  fait  un  acteur  accompli; 
malgré  ces  défauts  réels ,  il  exci- 
tait ud  véritable  enthousiasme 
dans  les  rôles  de  Philoclète ,  de 
Joad,  de  Burrhus,  de  Rutile,  de 
Pharàsmane ,  du  vieil  Horace,  où 
ilse  montrait  vraiment  romain,  et 
surtout  dans  celui  de  Jacques  Mo- 
lay  des  Templiers,  qu'ilavait  créé, 
et  qu'il  jouait  avec  une  rare  per- 
fection. M.  Saint-Prix  a  demandé 
et  obtenu  sa  retraite  en  1817.  Il 
est  aujourd'hui  (i8a5)  professeur 
a  l'école  royale  de  déclamation. 

SAINT-ROMAIN  (BbroÎt-Rosb 
M  et aid  »e),  d'une  famille  noble, 
originaire  du  Dauphiné,  établie 
a  Lyon  depuis  long-temps,  vécut 
dans  l'obscurité  sous  la  républi- 
que et  pendant  le  gouvernement 
impérial;  mais,  en  181 5,  le  col- 
lège électoral  de  l'Ain,  dont  il 
faisait  partie,  le  nomma  député  à 
la  chambre  dite  introuvable.  Il  se 
montra  digne  de  combattre  avec 
la  majorité.  Il  vota  la  création  des 
juridictions  prévôtales ,  et  voulut 
même  que  les  vols  de  vases  sa- 
crés fissent  partie  de  leurs  attri- 
butions. Dans  là  séance  du  i6dé- 
cembre  181 5,  lors  de  la  discus- 
sion du  budget,  il  se  plaignit 
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qu'on  eût  accordé  des  pensions  à 
quatre  régicides,  et  les  fit  rayer, 
après  avoir  exprimé  avec  véhé- 
mence toute  son  indignation.  Lors- 
que la  chambre  s'occupa,  le  a3 
décembre  181 5,  de  l'évasion  de 
M.  de  Lavalettc ,  M.  de  Saint-Ro- 
main fut  un  des  députés  qui  ap- 
puyèrent la  proposition  de  M.  de 
Sesmaisons,  tendant  à  avoir  des 
éclaircissemens  sur  cette  évasion; 
il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  à  cet 
effet.  Lors  do  la  discussion  sur  l.t 
loi  des  élections ,  il  émit  le  vœu 
qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  collège , 
composé  de  i5o  jusqu'à  5oo  des 
plus  forts  contribuables ,  avec  le 
droit  réservé  au  roi  d'adjoindre  à 
chaque  collège  un  nombre  égal 
au  dixième  du  collège ,  sans  con- 
dition d'impôt.  M.  de  Saint-Ro- 
main avait  fait  une  proposition  sur 
un  nouveau  mode  d'instruction 
publique  ;  11  la  développa  le  3i 
janvier  1816,  et  la  chambre  en 
ordonna  l'impression  :  elle  nom- 
ma même  une  commission ,  dont 
Il  fut  membre.  Il  termiuait  ainsi 
son  discours  :  «  La  France  a  péri 
parle  défaut  d'une  éducation  suf- 
fisamment religieuse  et  monar- 
chique.   Vainement  rassemble- 
rions -  nous  tous  les  vénérables 
débris  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie, tAnt  que  le  républica- 
nisme et  l'impiété  trouveront  un 
asile  dans  les  maisons  que  le  gou- 
vernement du  tyran  protégea  :  tôt 
ou  tard  il  faudra  que  les  autels 
de  nos  pères  s'écroulent,  que  le 
sceptre  des  Bourbons  se  brise,  et 
que  nous  retombions  sous  le  joug 
affreux  de  l'athéisme  et  de  ses  sec- 
tateurs.... •  Ces  réflexions  étran- 
ges contre  l'instruction  alors  en 
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usa^c,  furent  réfutées  dans  une 
brochure  intitulée  :  Oh.seriutiuns 
sur  les  dô  veto  p  peinons  prosentes  à 
la  chambre  des  députes,  par  M. 
dfi  Saint-Romain.  L'auteur,  mem- 
bre de  l'université,  combattit  M. 
rie  Saint-Romain  a\ec  une  pureté 
île  langage,  une  l'urée  île  raisuu 
et  une  solidité  de  preuves,  qui  fu- 
ient généralement  appréciées.  M. 
Saint-  Romain,  qui  a  constam- 
ment voté  avec  la  majorité,  n'a 
point  été  réélu  eu  1816,  ni  dans 
aucune  ries  sessions  suivantes. 

SAINT -ROMAN  (  le  comte 
Alexis  -Jacques  de  Seure  db  ), 
d'une  famille  (le  magistrats,  est 
né  en  1770.  Il  émigra  en  1792, 
et  prit  du  service  dans  l'armée 
des  Prince».  Après  le  licenciement 
de  l'armée  du  prince  de  Condé, 
où  il  servait  eu  dernier  lieu,  il 
rentra  en  France,  vécut  dans  la 
retraite ,  et  ne  remplit  aucune 
l'onction  sous  le  gouvernement 
impérial.  En  18 14*  le  roi  le  nom- 
ma maréchal-des-logis  de  la  com- 
pagnie des  mousquetaires  gris,  et 
pair  de  France  le  17  août  181 5. 
Le  1 5  janvier  1816,  M.  de  Lally- 
Tollcndal  ayant,  dans  cette  assem- 
blée, posé  en  principe  la  nécessi- 
té du  concours  des  chambres  aux 
mesures  extra  -  constitutionnelles 
qui  suspendent,  a  l'égard  des  in- 
dividus, le  cours  ordinaire  de  la 
justice,  M.  de  Saint-Uoman  fit, 
le  18  du  même  mois,  une  propo- 
sition relative  à  la  déclaration  de 
principes  de  M.  de  Lally,  atta- 
quant et  sa  doctrine  et  la  publi- 
cité qu'il  lui  avait  donnée  dans 
un  journal.  La  chambre  n'ac- 
cueillit celte  proposition  que  par 
un  ordre  du  jour,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  M.  de  Suint-lloinau  de  lu 
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fare -imprimer.  Dans  le  courant 
de  1816,  lorsqu'on  discuta  la  loi 
sur  la  liberté  individuelle,  il  en 
vota- l'adoption  ;  dans  la  session 
de  1818,  il  attaqua  le  projet  de 
loi  relatif  au  recrutement.  On  re- 
marque dans  son  discours  cette 
phrase,  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  il  env^age  le 
régime  constitutionnel  :  «  Loin 
de  rendre  encore  plus  rapide  la 
pente  on  nous  sommes  entraînés, 
il  faut  que,  laissant  au  monarque 
l'organisation  de  ses  troupes  et 
l'entière  disposition  de  ses  armées, 
sans  partage  et  sans  concours  é- 
trangers,  il  détourne  nos  pensées 
de  la  roufe  des  discordes  et  de 
l'ananhie.Avantces  améliorations, 
il  me  parait  impossible  que  nous 
l'adoptions.  »  Le  projet  de  loi  sur 
la  banque  fut  également  atUqué 
par  M.  de  Saint-Roman  ;  il  sou- 
tint qu'aiantde  changer  toutes  le* 
dispositions  de  cet  établissement, 
il  eût  fallu  consulter  le  vœu  de 
tous  les  actionnaires.  -  Aucune 
considération,  dit-il,  ne  peut  dis- 
penser la  chambre  de  savoir,  a- 
vant  de  changer  leur  constitution, 
s'ils  y  désirent  des  changement  • 
Dans  celte  session,  comme  dans 
toutes  celles  qui  suivirent,  M.  de 
Saint-Roman  s'est  constamment 
montré  peu  favorable  aux  libertés 
constitutionnelles.   Il  a  publié  : 
Réfutation  de  Montesquieu  sur  ta 
balance  des  pouvoirs  ,  *t  A  perçus 
divers  sur  plusieurs  questions  tl* 
droit  public,  in-8°,  1817. 

SAINT-SIMON  (le  comte  11e» 
bi  de),  accompagna  le  duc  de 
Saint-Simon ,  suu  paient  (par. 
l'article  suivant),  dans  la  guerre 
d'Amérique,  s'y  distingua  et  fut 
comme  lui  décoré  du  la  croix  de 
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l'ordre  de  Cincinnatus.  Se  trou- 
vant, en  178a,  sur  le  vaisseau  de 
M.  de  Grasse,  il  fut  pris  avec  cet 
amiral,  et  détenu  quelque  temps 
en  Angleterre.  Eu  1797,  la  Fran- 
ce lui  dut  une  entreprise  de  dili- 
gences, connues  sous  le  nom  de 
/' Eclair;  il  voulait  réparer  ainsi 
par  des  travaux  utiles,  les  brèches 
que  la  révolution  avait  faites  à  sa 
fortune,  et  qui  ne  l'empêchèrent 
pas  de  défendre  constamment  les 
principes  d'une  sage  liberté.  C'est 
dans  la  môme  vue  qu'il  a  publié, 
depuis,  un  ouvrage  polémique,  in- 
titulé :  l'Organisateur  ;  plusieurs 
numéros  avaient  déjà  paru;  l'ori- 
ginalité et  le  talent  que  l'auteur  y 
développait ,  faisaient  vivement 
désirer  ceux  qui  devaient  les  sui- 
vre, lorsqu'on  1820,  quelques  ex- 
pressions censurées  par  les  jour- 
naux, et  attaquées  par  le  minis- 
tère public,  le  forcèrent  a  garder 
le  silence.  Le  comte  Saint-Simon 
a  donné  :  i*  Lettres  de  Sâint-Si~ 
mon,  1808,  plusieurs  livraisons, 
in«4*;  9°  Introduction  aux  travaux 
scientifiques  du  19*  siècle,  1808,  a 
vol.  in-4*;  3'  (avec  M.  Thierry) 
De  la  régénération  de  la  société  euro- 
péenne, 1814,  a  éditions,  in-8*; 
4*  (avec  le  même  )  l'Industrie,  ou 
Discussions  politiques  ,  morales  et 
philosophiques  ,  dans  l'intérêt  de 
tous  les  hommes  livrés  à  des  travaux 
utiles  et  indépendans,  181 5,  io-40; 
&  Le  défenseur  des  propriétaires 
des  domaines  nationaux,  181 5,  in- 
8"  (  il  0*00  a  paru  que  le  prospec- 
tus). 6"  Profession  de  foi  des  au- 
teurs du  défenseur  des  propriétai- 
res des  domaines  nationaux,  au 
mjet  de  l'invasion  du  territoire 
français  par  Napoléon  Bonaparte, 
»8i5,  io-8°;  y  (avec  M.  Thierry) 
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Opinion  sur  les  mesures  A  prendr' 
contre  la  coalition  de  181 5  ;  Pari*' 
18 1 5,  ih-8°. 

SAINT-SIMON  (HkimJean- 
Victoa,  MARQi'i»  de),  maréchal-de- 
oamp  ,  pair  de  France  ,  chevalin 
de  Saint-Louis,  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  est  petit-ne- 
veu du  duc  de  Saint-Simon,  et  est 
né  le  11  février  178a,  au  chfitcau 
des  Doucets,  près  Blaïuac.  11  en- 
tra au  service  comme  simple  hus- 
sard ,  et  fit,  sous  le  général  ftlo- 
reau,  les  campagnes  de  Tan  8  et  de 
Tan  1 1,  à  l'année  du  Khin.  Promu 
au  grade  d'officier  attaché  a  l'état- 
major-gétiéral  des  armées  des  cô- 
tes, il  devint,  sous  l'empire,  aide- 
de-camp  du  maréchal  Ney.  Il  rem- 
plissait cette  dernière  fonction  a  la 
bataille  d'Iéna ,  lorsque  le  brouil- 
lard extraordinaire  qui  eut  lieu  au 
commencement  de  celte  journée, 
l'ayant  fait  donner  au  milieu  d'un 
escadron  prussien,  il  fut  griève- 
ment blessé  et  laissé  quelque 
temps  parmi  les  morts.  Il  passa  en 
Espagne,  et  commanda,  en  Catalo- 
gne, le  29*  de  chasseurs,  combat- 
tit souvent  à  l'avant-garde,  et  fut 
honorablement  cité  dans  la  plu  - 
part  des  bulletins  de  cette  épo- 
que, et  surtout  pour  sa  conduite 
a  la  bataille  de  Yich.  Lors  des  évé- 
neraens  de  18 14*  il  Tut  chargé  par 
le  gouvernement  provisoire  de 
faire  connaître  les  changemens 
qui  venaient  d'avoir  lieu,  aux  ma- 
réchaux Soult  et  Suchet,  précau- 
tion qui  n'empêcha  pas  la  célèbre 
bataille  de  Toulouse.  Nommé 
officier  des  gardes-du-corps,  il  ac- 
compagna à  Gand  la  voiture  du 
roi,  fut  créé  maréchal-de-camp , 
et  commanda  en  celle  qualité  les 
troupe*  de  débarquement ,  dLsii- 
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nées  à  faire  une  descente  en  Nor- 
mandie. Après  la  seconde  restau- 
ration* successivement  comman- 
dant de  la  i4*  division  militaire  et 
du  département  du  Loiret,  il  de- 
vint inspecteur  de  cavalerie  et  fut 
élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de 
marquis;  il  est  employé,  comme 
maréchal-de-camp,  par  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères. 

SAINT-SIMON  (Claude-As**, 
Dre  de),  né  au  château  de  La 
Faye,  le  16  mars  i?4°'  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille,  fut  élevé 
comme  cadet  à  l'école  militaire  do 
Strasbourg.  Il  passa,  a  aos  après, 
en  qualité  de  lieutenant  au  régi- 
ment d'Auvergne,  aveo  lequel  11 
fit  plusieurs  campagnes  ,  et  ac- 
quit la  réputation  d'un  officier 
plein  de  bravoure  et  de  talent. 
Nommé,  en  i?58,  lieutenant-chef 
de  brigade  des  garde s-du-corps  du 
roi  de  Pologne,  il  reput,  le  a5 
mars,  le  brevet  de  colonel  de  ca- 
valerie, le  brevet  de  brigadier,  le  3 
janvier  1770,  et  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Louis,  le  1a  sep- 
tembre de  la  même  année.  Colo- 
nel du  régiment  provincial  de  Poi- 
tiers, en  1771,  de  celui  de  To- 
renne,  en  1775,  il  s'embarqua,  co 
1779,  avec  ce  dernier  régiment, 
pour  faire  partie  des  troupes  en- 
voyées a  la  Martinique.  Le  vais- 
seau qu'il  montait  soutint, pendant 
la  traversée,  3  combats  contre  l'a- 
miral Rodney.II  passa  en  Espagne, 
en  1780 ,  en  qualité  de  raarécnal- 
dc-camp  ,  fut  envoyé  en  Amé- 
rique avec  un  corps  de  2,000  Es- 
pagnols, qu'il  commanda  pendant 
plusieurs  campagnes,  et  fut  sou- 
vent blessé  en  combattant  à  leur 
tGte.  A  son  retour  en  France,  il 
l'ut  créé  commandeur  de  Saîut- 
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Louis.  Il  obtint,  le  a3  mat  îjS. 
le  commandement  de  Saint-Jean- 
Picd-de-Port,  et  reçut,  le  aanil 
de  Tannée  suivante,  du  goûter* 
nement  américain,  l'ordre  dcCin- 
cinnatus.  En  avril  1780,  la  no- 
blesse du  bailliage  d'Angouléïw 
le  nomma  député  aux-élats-gcoé- 
raux,  où  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session,  il  protesta 
avec  la  minorité  contre  tous  le» 
actes  de  l'assemblée,  et  partit  pour 
l'Espagne.  Il  y  commanda  la  lé- 
gion royale,  formée  d'émigrés  em- 
ployés dans  l'armée  espagnole,  et 
fut  nommé  successivement  marè- 
chal-de-camp  e  t  lie  u  te  nant-geoer  aL 
A  l'affaire  d'Irun,  où  il  servait 
les  ordres  du  général  Caro,  il  M 
atteint  d'une  balle  qui  lui  travers 
le  cou  ;  en  défendant  la  position 
d'Argensu,  il  reçut  encore  une 
balle  dans  la  poitrine.  Il  devint , 
en  17q5,  commandant  en  second 
de  l'armée  de  Navarre,  et  en  170* 
colonel-commandant  du  régiment 
d'infanterie  de  Bourbon,  dont  1* 
formation  lui  fut  confiée  :  le  roi 
d'Espagne  l'éleva,  au  mois  de  mai 
suivant,  an  grade  de  capitaine-?»- 
uéral  de  la  Vieille-Castille.  Ijn 
mars  1801,  il  commanda  l'armée 
qui  agissait  contre  le  Portugal»  et 
au  mois  d'avril  suivant,  celle  o« 
Galice.  Le  4  octobre  180a,  le  roi 
lui  donna  la  grand'eroix  de  Char- 
les III,  et,  le  i5  septembre  i8o3, 
confirma  en  sa  personne  la  succes- 
sion à  la  grandesse  d'Espagne.  As- 
siégé dans  Madrid,  en  1808,1* 
les  Français,  il  fut  pris  les  armes 
à  la  main ,  et  traduit  devant  "<* 
commission  militaire  ft  MaM 
qui  le  condamna  à  mort.  rJf 
suite  d'un  sursis,  il  fut  amené  en 
France,  où  la  peioe  capital  n» 
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rommwée  en  une  détention  qui  ne 
devait  finir  que  deux  fins  après  Ja 
paix  générale.  Les  événemens  de 
181 4  le  rendirent  à  la  liberté,  et 
son  jugement  fut  déclaré  nul  par 
ordonnance  du  roi  de  France.  De 
retour  en  Espagne,  il  fut  créé  par 
Ferdinand  VII  duo  et  capitaine- 
général  des  armées  espagnoles, 
prade  équivalent  à  celui  de  maré- 
chal de  France ,  et  enfiu  colonel 
du  régiment  des  Gardes-Vallones. 
Depuis  cette  époque,  Al.  de  Saint- 
Simon  a  cessé  d'être  remarqué , 
n'ayant  pris  aucune  part  aux  évé- 
nemens qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  agité  la  péninsule. 

SAINT  -  SULPJCE  (ib  comtb 
Ahmokd-Gaspabd  deBoiubdi  de), 
// en  tenant-général  des  armées  du 
roi,  grand-officier  de  la  légion- 
d'honneur  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  appartient  à  une  famille 
noble  originaire  du  Piémont.  Il 
prit,  jeune  encore,  le  parti  des  ar- 
mes ,  donna  bientôt  des  preuves 
multipliées  de  bravoure  et  d'in- 
Ulligence  ,  et  parvint  rapide- 
ment aux  grades  supérieurs.  Co- 
lonel du  régiment  dus  dragons 
delà  garde  impériale,  il  comman- 
da dans  plusieurs  affaires  impor- 
tantes un  corps  de  cavalerie , 
fut  employé,  au  camp  de  Boulo- 
gne, comme  général  de  brigade, 
fît,  en  la  même  qualité,  les  cam- 
pagnes de  i8o5  et  1806,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  d'Eylau;  élevé, 
le  14  février  1807,  au  grade  de 
général  de  division,  il  devint ,  en 
1810,  gouverneur  du  château  de 
Fontainebleau.  Lorsque  Napoléon 
institua  les  gardes  d'honneur  en 
181 3  ,  le  comte  de  Saint-Sul- 
pice  eut  le  commandement  du  4* 
régiment  organisé  â  Lyon.  Apres 
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la  première  restauration  en  181 4, 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  a  cessé,  depuis 
1816,  de  figurer  parmi  les  lieute- 
nans-généraux  en  disponibilité. 

SAINT  - V ALLIER  (le  comte 
Jeak-Denis-Reke  Lâcboix  de),  pair 
de  France  ,  grand-officier  de  la 
légion-d'honneur,  grand'eroix  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  naquit  le  6 
octobre  1756,  et  ne  parut  sur  la 
scène  politique  qu'en  i8o5,  en 
qualité  de  membre  du  sénat-con- 
servateur, dont  il  devint  président 
pour  une  année  en  1808.  Pourvu, 
au  mois  de  septembre  suivant,  de 
la  sénatorerie  de/ Gênes ,  il  vint  à 
la  tête  du  sénat ,  le  *4  janvier 
1809,  complimenter  l'empereur 
Napoléon  sur  son  retour  d'Espa- 
gne. En  1810,  membre  du  grand- 
conseil  d'administration  du  sénat, 
M.  de  Saint- Vallier  fut  décoré,  en 
18 13,  de  la  grand'eroix  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  envoyé,  à  la  fin 
de  cette  année,  dans  la  7*  division 
militaire,  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire.  II  y  accéléra 
la  levée  en  masse,  y  prit  les  me- 
sures de  salut -pub lie  qu'exigeaient 
les  circonstances,  et  donna,  en  a- 
vrïl  1814$  son  adhésion  à  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  Il  fut  nom- 
mé ,  la  môme  année  ,  pair  de 
France,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  grand  -  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  présida,  en  i8i5, 
le  collège  électoral  de  la  Drôme. 
Il  mourut  en  1814* 

S  A 1  NT- V INCENT  (Lobd,  comte 
et  vicomtb  Jobn-Jebvis  db),  ami- 
ral anglais,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  conseiller-privé, 
général  des  troupes  de  la  marine, 
grand- cordon  de  l'ordre  du  bain, 
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fto.  ,  second  fils  d'un  membre  du 
conseil  de  l'amirauté,  sir  John- 
Jervis,  est  né  vers  1734*  et  entra 
au  service  maritime  dès  l'âge  de 
10  ans.  Rendu  à  la  vie  privée  par 
la  paix  de  1748,  ^  vint  se  perfec- 
tionner a  Paris  dans  l'étude  de  la 
langue  française.  De  retour  dans  sa 
pairie, il  rentra  au  service,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau  et  em- 

rloyé  dans  les  Indes*Occidentales. 
I  commandait  le  Foudroyant  dans 
le  mémorable  combat  qui  eut  lieu 
K  s  27  et  a8  juillet  1778 ,  entre  les 
escadres  française  et  anglaise.  Par 
suitedecelte  affaire,  l'amiral  Kep- 
pel  ayant  été  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  sir  John-Jervis 
lui  rendit  une  éclatante  justice. 
Il  obtint  Tordre  du  bain,  pour 
s'être  emparé ,  en  1782,  du  Pé- 
gase qui  escortait  une  flotte  fran- 
çaise. Contre-amiral  en  1787  et 
membre  du  parlement,  il  se  ran- 
gea, en  1790,  parmi  les  membres 
de  l'opposition  ;  en  1794  >  il  s'em- 
para de  la  Martinique  qui  fut  vail- 
lamment défendue,  et  des  autres 
colonies  françaises,  où  il  éprouva 
moins  de  résistance.  Il  retourna 
en  Angleterre  pour  rétablir  sa 
santé,  mais  son  séjour  y  fut  de 
peu  de  durée ,  et  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée, composée  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre 
frégates.  Après  avoir  croisé  quel- 
que temps  dans  cette  mer,  le  14 
février  1797,  il  livra  à  la  flotte  es- 
pagnole, commandée  par  l'amiral 
don  Juan  Cordova,  un  combat  où 
il  fut  constamment  vainqueur  : 
quatre  vaisseaux  de  ligne  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  Cette  victoire 
éclatante  lui  mérita,  de  la  part  de  la 
ville  de  Londres,  des  rcmercimens 
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solennels  et  une  épée  de  la  valoir 
de  aoo  guinées ,  et  du  goûtera 
ment,  outre  le  titre  héréditaire ^ 
baron  et  comte  de  la  Grande-Brï 
tagne,  de  baron  Jervisde  Medftf! 
lieu  de  sa  naissance,  de  couitekri 
Saint- Yioeent ,  du  nom  où  ba- 
taille s'était  donnée,  une  inédit 
d'or  et  une  pension  annuelle 
5,ooo  liv.  slerl.  Chargé  de  bhxjuei 
le  port  de  Cadix,  il  chercha  par 
Je  bombardement  a  en  détruire  Lj 
flotte.  La  belle  résistance  de  l'a- 
miral Massaredo  rendant  stsefforb 
inutiles,  il  su  contenta  de  conti- 
nuer le  blocus.  En  1798,  il  char- 
gea Nelson,  a  qui  il  remit  ont 
grande  partie  de  ses  forces,  <fe 
détruire  à  Aboutir  la  flotte  fran- 
çaise qui  venait  de  conduire  «c 
Egypte  le  général  en  chef  Boni- 
parte  et  son  armée  (ror.  NtwoV 
Lord  Saint-  Vincent  continua  pc* 
daut  les  années  1799  et  1800, 1 
commander  soil  dans  la  Méditer- 
ranée, soit  dans  l'Océan  :  cepen- 
dant, dilTé rentes  fois, pourcat** 
#anté,  il  chargea  plusieurs  ««  ' 
raux  de  son  commandement.  1J 
comprima  l'insurrection  quiâ'>! 
aur  la  flotte  mouillée  a  la  hautes 
de  Cadix,  en  faisant  saisir,  jujp' 
et  exécuter  dans  le  plus  bref  débi 
les  principaux  chefs  de  tafêdilw"; 
Le  17  fevrierde  l'année  suivante,'! 
devint  premier  lord  de  l'amiral 
En  i8o5,  William  Piltajaot  re- 
pris la  direction  du  ministère,  l*1 
Saint-Vincent  se  retira;  cepen- 
dant peu  après,  au  mois  de  fèinrf 
1806,  il  rentra  au  service  et  rt* 
plaça,  en  mai  suivant,  lord  Cor" 
wailis  dans  le  commandement*' 
la  flotte  du  Canal.  Accusé,  au 
de  mai  (1806),  denégligeoce^ 
ses  fonction*  tic  premier  lord 
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l'amirauté,  il  fût  acquitté  hono- 
juLlenient.  Il  encourut  la  blâme 
public  en  parlant,  en  1807,  con- 
tre le  bill  d'abolition  de  lu  traite 
des  Noirs,  et  en  votant  le  rejet  de 
cet  acte.  «  En  1810,  il  prononça 
un  discours  à  la  chambre  des  pairs 
pour  s'opposer  a  l'adresse  d'usage 
au  roi  d'Angleterre,  faisant  allu- 
sion à  l'expédition  contre  le  Da- 
nemark, qu'il  qualifia  d'acte  cou- 
pable, blâma  l'expédition  du  sir 
John  Moorc,  et  conclut  en  annon- 
ça ut  que  l'Angleterre  était  dans 
une  situation  qui  rendait  la  paix 
avec  U  France  inévitable.  •  Ce 
discours  le  fit  ranger  dans  la  classe 
de*  membres  de  l'opposition;  mais 
sa  cooduile  subséquente  paraîtrait 
prouver  «  qu'il  n'avait  lait,  dans 
ces  diverses  circonstances ,  qu'é- 
noncer son  opinion  personnelle.* 
Lord  Saint-Vincent  lut  atteint,  eu 
1816,  d'une  maladie  grave  à  la- 
quelle son  âge  avancé  faisait  crain- 
dre qu'il  ne  succombât.  Il  eut 
le  bonheur  de  se  rétablir,  et  il 
jouit  encore  aujourd'hui  de  l'es- 
inue  et  de  la  considération  de  ses 
concitoyens. 

SAINT-VINCENT  (J.  F.  F. 
de),  né  à  Aix  en  1718,  d'une  fa- 
mille de  robe,  fut  reçu,  jeune  en- 
core, conseiller,  et  devint  ensuite 
président  du  parlement  île  cette 
ville.  Magistrat  intègre  et  éclairé, 
il  consacrait  ses  momens  de  loi- 
sir aux  sciences  et  aux  lettres.  Il 
a  tait  des  recherches  sur  les  mon- 
naies de  la  Provence. et  les  monu- 
mens  de  Marseille,  et  a  publié  sur 
ces  objets  de  savans  Mémoires 
qui  lui  ouvrirent,  eu  1785,  les 
portes  de  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Vau- 
\cnargue  et  Mazangucs  faisaient 


do  ce  magistrat  un  oas  particulier. 
II  ne  fut  point  atteint  par  les  ora- 
ges de  la  révolution,  et  mourut  à 
Aix  le  22  octobre  1798;  il  a  laissé 
des  manuscrits  précieux  sur  l'état 
du  commerce,  des  sciences  et  des 
arts,  pendant  les  i3c,  i^'  et  iô# 
siècles. 

SA1SSY  (JeAN-AffrorsE),  mé- 
decin, naquit  dans  un  village, 
près  de  Grasse,  département  du 
Var,  le  2  février  1 75(1.  Il  mou- 
rut a  Lyon  le  37  mars  18*22.  Son 
père,  cultivateur  aisé,  le  destimint 
à  le  remplacer  dans  la  direction 
des  travaux  de  son  état,  s'occupa 
peu  de  lui  faire  donner  une  édu- 
cation libérale,  et,  à  l'âge  de  22 
ans,  le  jeune  Saissy  n'avait  en- 
core reçu  d'autre  instruction  que 
celle  de  l'école  de  son  village. 
Mais  quelques  livres  de  médecine, 
que  le  hasard  ût  tomber  entre  ses 
mains, et  qu'il  lut  avec  une  extrême 
avidité,  décidèrent  sa  vocation; 
U  quitta  secrètement  la  maison 
paternelle,  se  rendit  à  Taris  ou,  A 
force  d'études  et  de  veilles,  il  se 
mit  en  état  d'être  reçu,  en  1780, 
chirurgien  interne  du  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyon.  De  nouveaux  tra- 
vaux, et  quelques  prix  d'anatomie 
physiologique  qu'il  remporta,  lui 
valurent  son  admission  nu  collège 
des  chirurgiens  de  la  même  ville, 
et  la  place  de  médecin-chirurgien 
major  de  la  compagnie  royale  d'A- 
frique. Il  se  rendit  sur-le-champ 
à  sa  destination,  et  dès  son  arri- 
vée il  mit  en  usage,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  graves,  aux- 
quelles les  Européens  étaient  en 
proie  dans  ces  climats  brûlants, 
les  méthodes  qu'il  avait  puisées 
dans  les  cliniques,  pleines  de  sa- 
gesse, de  MM.  Vitet  et  Gilibert. 
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Des  suooès  multipliés  signalèrent  leur  vitale  des  animaux  engoaiàs 
son  Instruction,  sa  prudence  et  son  n'est  guère  plus  élevée  que  etlîf 
zele  infatigable.  Le  dey  de  Cons-  de  l'air  qui  les  environne  ;  mis 
tantine,  qui  l'avait  appelé  pour  qu'une  fois  éveillés ,  ils  prenait 
traiter  un  de  ses  en  fans  ,  qu'il  subitement  leur  chaleur  naturelle, 
guérit,  voulut  l'attacher  à  sa  pcr-  quelle  que  soit  la  température  ti- 
sonne en  qualité  de  premier  mé-  térieure.  Ce  n'était  pas  là  s* 
uecin.  Saissy  préféra  revenir  en  doute  la  solution  complète  dur r- 
France,  et  il  arriva  à  Lyon  au  blême,  trop  difficile,  proposé  va 
commencement  de  1789.  Il  con-  l'institut  ;  cependant  les  faits  pht- 
tinua  la  pratique  de  son  art  dans  Biologiques,  établis  par  Saissy,  fo 
cette  ville,  et  y  devint  membre  de  rent  jugùs  asse*  interessans  pour 
I  académie  et  des  sociétés  de  mé-  mériter  une  place  dans  le  mé- 
decine et  d  agriculture.  En  1808,  fique  tableau  des  p  ro  grès  de  l'es- 
la  classe  des  sciences  physiques  et  prit  humain ,  que  l'éloquent  pb- 
mathematiques  de  l'institut  impé-  ceaude  M.  Cuvier  atracé,e«  1810. 
rial  de  France,  mit  pour  la  troisiè-  sous  le  litre  de  Rapport  kistariçuf 
me  fois  au  concours  l'importante  sur  les  progrès  des  sciences  neia 
question  de  déterminer,  par  une  relies  en  France,   depuis  i7$q. 
suite  d  observations  et  d'expérien-  Saissy  s'est  beaucoup  occupé  des 
ces,  la  cause  de  la  léthargie  plus  maladies  d'oreille  et  d 
ou  moins  profonde,  dans  laquelle  de  les  guérir.  Il  a  prétendu  lepr* 
certains  animaux  passent  la  saison  mier  que  plusieurs  d'entre  elle! 
iroide.  Saissy  remporta  le  prix,  et  t  qui  paraissent  incurables  ne  sort 
publ.a  son  ouvrage  en  1808,  io-8%  pas  au-dessus  de  la  puissance  de 
Lyon,  sous  le  titre  de  :  Recherches  l'art  ;  nous  lui  devons  une  mé- 
cxpénmentales ,  anatomiques,  c/ii-  thode  savante  etdes  intrumen»  io- 
nuques,  etc.,  sur  le  physique  des  génieux  pour  faire  parrenir  les 
ammaux  mammifères  hybernaux,  médicamens  dans  les  profoodeors 
notamment  les  marmottes,  les  loirs,  de  l'oreille  interne,  en  leur  fricot 
etc.  Un  trouve  un  examen  de  cet  suivre  la  voie  des  narines,  l/clli- 
ouvrage  et  des  détails  sur  la  vie  cacité  de  ce  procédé  et  son  inoo- 
de ^1  auteur,  dans  le  Compte  rendu  cuité    parfaite    furent  révélées 
a  la  société  d  agriculture  de  Lyon,  principalement  par  la  cure  d'une 
par  M.Grognier(Lyon,  in-8%  1823,  surdité  complète ,  avec  mutisme , 
pag.  2o83i5).  L'ouvragedeSaissy  dont  une  jeune  fille  était  atteinte 
rendit  constant  :  «  Que  dans  la  lé-  depuis  sa  tendre  enfance.  Un  livre 
thargie  la  respiration  comme  la  s  en-  classique  sur  les  maladies  de  Corcil- 
sibilité,  le  mouvement  comme  la  le,  sur  sa  physiologie  et  ses  mfet- 
digestion,  sont  suspendus;  que  la  tions  pathologiques  est  resté  dso* 
circulation  est  très-ralentie  ;  que  le  portefeuille  de  Saissy;  mai* 
la  nutrition,  ainsi  que  la  transpi-  quelques  fragmens  de  ce  traraH 
ration,  sont  réduites  a  peu  de  important  ayant  été  envoyé*  i 
chose;  que  le  sang  semble  quitter  l'académie  de  Bordeaux,  en  vê- 
les extrémités  et  engorger  les  vais-  ponse  a  une  question  proposée 
seaux  de  l'addomcn  ;  que  la  cha-  par  cette  compagnie  savante,  mé- 
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ritèrent,  en  1814,  un  prix  à  leur 
auteur;  des  fragraens  plus  éten- 
dus du  même  ouvrage  ont  enri- 
chi le  48^  volume  du  Dictionnaire 
ki  sciences  médicales.  C'est  ainsi 
que  les  idées  principales  d'un  li- 
Tre  encore  inédit  ont  circulé  dans 
le  monde  savant  »  On  verra  en- 
core dans  le  Compte  rendu,  etc., 
île  M.  Grognier,  que  Saissy  «  s'é- 
tait beaucoup  occupé  de  la  chimie 
pneumatique;  c'est  ainsi  qu'ayant 
pris  connaissance  de  l'ingénieuse 
expérience  de  son  ami,  Al.  Mollet» 
ets'étant  assuré  que  l'air  atmos- 
phérique ,  fortement  comprimé 
dans  un  cylindre,  laissait  échapper 
du  calorique  et  de  la  lumière,  M. 
Saissy  imagina  que  le  premier  de 
tes  fluides  impondérables  pouvait 
cire  extrait  de  tous  les  gaz  par  la 
compression  ;  mais  que  le  fluide 
lumineux  ne  pouvait  émaner  que 
des  gai  riches  en  oxigène  ;  cette 
conjecture,  que  le  génie  des  scien- 
ces pouvait  seul  inspirer,  fut  con- 
tinuée par  une  série  d'expérien- 
ces, suivies  avec  sagacité.  » 

SAIZIEU  (  LE  BARON  DE),  OÛ1- 

cier  de  la  légion-d'honneur,  était 
parvenu,  par  ses  services,  au  gra- 
de de  capitaine  de  vaisseau,  et  se 
trouvait,  en  1 8 1 5 ,  dans  les  mers 
du  Levant,  à  la  tête  d'une  division 
française.  Lorsque  le  retour  de 
Napoléon  en  France  lui  fut  signi- 
fié, ainsi  que  le  rappel  de  sa  divi- 
sion, il  était  en  rade  dans  l'île  de 
Scio.  Arborant  alors  le  pavillon 
tricolore  sur  tous  les  bâtimens  de 
sa  flotte,  il  fit  connaître  la  nou- 
velle révolution  a  tous  les  consuls 
français  des  résidences  du  Levant. 
M .  de  Saizieu  eut  besoin  de  la  plus 
grande  habileté  pour  échapper 
aux  croisières  anglaises;  il  en  vint 
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heureusement  a  bout,  et  rentra 
dans  le  port  de  Toulon  le  a6  mai 
181 5.  C'est  de  là  qu'il  adressa  au 
ministre  de  la  marine  un  rapport 
détaillé  de  toutes  ses  opérations. 
Cet  officier  a  cessé,  depuis  cette 
époque,  de  compter  parmi  les  ca- 
pitaines de  vaisseau  en  activité. 

SA  LABEUR  Y  (Chaalbs-Màair 
d'Yrumbert,  comte  de),  est  né  a 
Paris  en  1766.  Il  éruigra  en  1790, 
et  passa  ensuite  en  Turquie,  où  il 
fit  un  assez  long  séjour.  Il  rejoi- 
gnit bientôt  l'armée  du  prince  do 
Condé,  et,  lorsqu'elle  eut  été  li- 
cenciée, il  se  réunit  aux  armées 
royales  de  l'ouest;  il  profita  de  la 
pacification  du  a  février  1800  pour 
rentrer  dans  un  domaine  qui  lui 
appartient  prés  de  Blois,  où  il  res- 
ta en  surveillance  jusqu'à  la  res- 
tauration des  Bourbons  en  1 8 1 4- 
Il  ne  fut  pas  d'abord  employé  par 
le  gouvernement  du  roi ,  et  ne 
sortit  de  sa  retraite  qu'au  mois  de 
mars  181 5,  lors  du  débarquement 
de  Napoléon.  Il  fut  nommé,  à  cet- 
te époque,  colonel  de  la  première 
légion  des  gardes  nationales  de 
l'arrondissement  de  Blois ,  et  l'un 
des  coinmandans  des  volontaires 
royaux  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  sous  le  général  d'Andi- 
gné.  Le  roi  l'a  maintenu  dans  son 
grade  de  chef  de  bataillon ,  et  Ta 
créé  chevalier  de  Saint-Louis.  Elu 
député  de  Loir-et-Cher  à  la  cham- 
bre dite  introuvable  en  i8i5,  il 
s'y  montra  un  des  orateurs  les 
plus  prononcés  contre  les  libertés 
constitutionnelles.  Cette  chambre 
ayant  été  dissoute  par  l'ordon- 
nance du  5  septembre  1816,  M. 
Salaberry,  réélu,  en  octobre  de  la 
même  année ,  siégea  toujours  à 
l'extrême  droite,  et  vola,  en  i8i<), 
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pour  le*  deux  lois  d'exception  et 
pour  le  nouveau  système  électo- 
ral. Après  ia  dissolution  de  la 
chambre  de  1820.  dont  M.  de 
Salaberry  faisait  partie,  il  fut  réélu 
a  celle  de  1824  ,  où  ,  fidèle  aux 
mêmes  principes  ,  il  se  montra 
l'un  des  plus  solides  appuis  des 
projets  ministériels.  M.  de  Sala- 
berry a  publié  :  i°  Voyage  à  Cons- 
tantinople,  par  l'Allemagne ,  la 
Hongrie,  les  (les  de  l'Archipel, 
sans  nom  d'auteur,  in-8°,  1799; 
2*  Mon  Voyage  ou  Mont  d'Or, 
in- 8°,  1802;  5°  Corisandre  de 
fieauvilïters ,  roman  historique  , 
2  vol.  .  180G;  4°  t°rf*  Wiseby, 
ou  le  Célibataire  ,  1  vol.  in-12, 
1808  ;  5°  Histoire  de  l% empire 
ottoman,  4  vol.  in-8%  1812  :  dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  se  montre 
favorable  au  despotisme  oriental, 
et  cherche  à  prouver  qu'il  est  le 
plus  propre  à  faire  le  bonheur  des 
peuples. 

SALADIN  (Jean-Baftiste-Mi- 
cbbl).  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative, de  la  convention  natio- 
nale, et  du  conseil  des  cinq-cents, 
exerçait ,  a  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  la  profession  d'avocat  à  A- 
miens.  Il  adopta  les  nouveaux 
principes,  fut  nommé  ,  en  1790, 
juge  au  tribunal  de  la  ville  qu'il 
habitait,  et,  par  le  département  de 
la  Somme,  en  1791,  député  à  l'as- 
semblée législative.  Incertain  dans 
sa  marche,  il  ne  fut  adopté  par 
aucun  parti;  ses  discours  se  res- 
sentirent de  la  fluctuation  de  ses 
opinions.  Le  même  département 
le  réélut,  en  1792,  à  la  conven- 
tion nationale,  où,  cette  fois,  il  se 
fixa  parmi  les  membres  du  parti 
de  la  Montagne;  il  vota  avec  eux 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  appe! 
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et  sans  sursis  ,  et  prit  ôg.\UflMf 
part  avec  eux  à  toutes  les  mec^ 
violentes  jusqu'à  l'époque  &  5i 
mai  1790.  Alors  il  se  ranges  à 
coté  des  infortunés  proscrits  *c 
coup  d'état,  signa  les  protetalr* 
d'une  honorable  minorité,  cl fcî 
proscrit  lui-même  ,  le  5  ocuAf 
suivant,  avec  72  de  ses  collèpM- 
Par  suite  de  la  révolution  k  <i 
thermidor  an  2  (  1 794),  il  renlu 
la  convention,  ayant  subi  i$nw« 
de  captivité.  Devenu  membre^ 
la  commission  des  vingt-un,  iU* 
plusieurs  rapports  tendant  •  h 
mise  en  jugement  de  Collot-dllff 
bois,  Billaud  Varennes,  Barrèo -*\ 
Vadier.  Comme  membre  dur - 
mité  de  législation,  Saladin  renJt 
de  nombreux  service*  aux  émi- 
grés ;  mats  ils  furent,  dit-on. 
chetés  au  poids  de  l'or.  Cette  fois 
?a  fortune  détermina  invariable- 
ment ses  principes  ;  il  s<  monr. 
l'un  des  plus  violens  ennemi*  <j» 
parti  républicain,  et  protégea  * 
tout  son  pouvoir  le  niouff»*^ 
insurrectionnel  des  section»  m  t> 
vendémiaire  an  4  (5octobrein>'; 
Membre  du  conseil  des  cinq-cru'- 
par  l'effet  de  la  réélection  •>> 
deux  tiers  conventionnels.'»* 
dévoua  à  la  faction  dite  de 
Compris  dans  la  liste  de  déport'; 
lion,  dressée  au  18  fructidor*»  ' 

(4  septembre  1797)' 11  r^f,J 
se  «otistraire  aux  recherche*  *  \* 
police,  fut  rappelé  après  Fé^ 
sèment  du  gouverrtemeot  v*"' 
laire,  mais  non  employé.  H  *l>t' 
ça  ensuite  A  Paris  la  profe** 
d'homme  de  loi ,  et  mourut  ^ 
cette  ville,  il  y  a  quelques  anan-j 
«  dans  un  profond  oubli,  l«f  ' 
»!n  réputation  d'un  hoimnew* 
«et  sans  principes.  » 
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SALOMON  (Sifhein).  évOqne 
Orlbosia,  in  partibus  infiUclium, 
k  ù  Carpentras  d'une  famille  no- 
ie, vint  très-jeune  a  Paris,  où  il 
chela  une  charge  de  conseiller- 
iez uij  parlement.  Ennemi  du 
ouiel  ordre  de  choses,  il  fut  le 

orrespondant  du  cahinet  de  sa 
«inteté  à  Paris,  depuis  1791  jus- 
fti'au  mois  (je  juillet  de  179a,  é- 
*>qumioù  il  fut  enfermé  a  l'Abbaye; 
cm*  en  liberté,  il  reprit  sacorres- 
lond-swce  et  la  continua  jusqu'à  ce 
pie,  pour  se  soustraire  à  un  nou- 
veau décret  d'accusation,  il  quitta 
l'aris,  et  *e  réfugia  dans  des  re- 
traites ignorées.  On  l'avait  oublié, 
^wque  de  nouvelles  atteintes  aux 
lois  le  firent  poursuivre  sous  le  di- 
rectoire-exécutif; mais  il  sut  en- 
rf>re  se  soustraire  à  la  déportation 
dont  il  était  menacé.  Sa  Sainteté, 
pour  le  récompenser  de  son  zèle, 

nomma,  en  1806,  évêque  d'Or- 
ibosia,  en  Carie,  et  lui  refusa 
néanmoins  la  faveur  que  lui  avait 
«cordée  le  roi  de  France  ,  en  le 
°ommam  auditeur  de  Rote;  le  pape 
motiva  son  refus  sur  ce  que  Mgr. 
Joard,  nommé  par  l'empereur,  ne 
pouvait  pas  être  destitué.  M.  Sala- 
n^n,  revenu  à  Paris  en  1817,  a 
*mplacé  M.  le  comte  de  Cordon, 
«  levêchc  de  Belley.  Des  lettres 
^ttrémement  curieuses  sur  la  dis- 
^iition  des  esprits  à  Rome,  lors- 
lu'on  y  apprit  la  nouvelle  «lu  relour 
^Napoléon  de l'Ile-d'Elbe, au  mois 
dinars  181 5,  publiées  la  même 
»nn*e  et  adressées  à  M.  de  Talley- 
■ind-Périgord ,  grand-aumônier, 
été  attribuées  à  M.  Févêque 
l'Orthosia. 

SALAS  (don  Raymond  de),  sa- 
uit  professeur  espagnol ,  né  à 
•lt  teinte  dans  l'Arragon  ,  fut  nom- 
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mé,  jeune  encore  ,  professeur 
a  l'université  de  Saiamanque.  La 
manière  distinguée  dont  il  rem- 
plit cette  place,  arma  contre  lui 
l'envie,  et  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  le  perdre  :  l'inquisition  le 
poursuivit,  en  1796,  sur  le  pré- 
texte vague  d'avoir  adopté  les 
principes  des  philosophes  moder- 
nes; ses  réponses  à  tous  les  chefs 
d'accusation  furent  tellement  con- 
vaincantes qu'on  fut  forcé  de  l'ac- 
quitter. Ce  triomphe  irrita  de  plus 
en  plus  la  haine  religieuse  du  père 
Poveda,  dominicain,  membre  du 
conseil  de  la  Suprême,  qui,  à  force 
d'intriguer  contre  Salas,  parvint 
à  faire  renvoyer  son  procès  aux 
inquisiteurs,  avec  l'ordre  de  faire 
de  nouvelles  recherches,  ce  qui 
fut  rigoureusement  exécuté;  mais 
les  théologicnsqualificateurs  et  les 
juges,  moins  intolérans  et  moins 
fanatiques  que  les  moines,  persis- 
tèrent dans  leur  premier  avis  ,  et 
confirmèrent  pour  la  troisième 
fois  l'innocence  de  Salas.  Cette 
modération  ne  satisfit  pas  le  con- 
seil; don  Philippe  Vallejo,  arche- 
vêque de  Santiago  et  gouverneur 
du  conseil  de  Castille,  ennemi 
particulier  de  Salas,  pour  quel- 
ques discussions  littéraires,  ou 
son  amour-propre  avait  été  bles- 
sé, le  fit  condamner  a  abjurer ,  à 
recevoir  l'absolution  ad  cautelam, 
etenûn  à  être  banni  de  la  capitale. 
Rendu  alors  à  la  liberté,  il  se  re- 
tira à  Guadalaxara,  d'où  il  adressa 
des  plaintes  à  son  souverain  sur 
l'injustice  du  conseil  de  l'inqui- 
sition.   Les  recherches  sévères 
que  prescrivit  Charles  IV  firent 
découvrir  toute  l'intrigue,  et  une 
ordonnance  royale  allait  enlever 
pour  jamais  à  l'inquisition  le  pou. 
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voir  arbitraire  qu'elle  s'arrogeait 
sur  les  citoyens,  en  lui  défendant 
d'arrêter  a  l'avenir  nue  un  indi- 
vidu ,  sans  auparavant  en  pré-* 
venir  le  roi  ;  mais  le  relard  d'un 
jour,  apporté  à  la  signature  de 
ce  décret ,  donna  le  temps  à  Val* 
lejo  d'en  faire  changer  les  dispo- 
sitions; ainsi  le  sort  de  don  Ray- 
mond de  Salas  demeura  tel  qu'il 
était,  et  les  inquisiteurs  conser- 
vèrent toute  leur  puissance.  De- 
puis ce  moment,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à  la  culture  des  lettres, 
cl  ne  se  vengea  des  injustices  dont 
il  était  la  victime,  qu'en  répan- 
dant sur  son  pays  l'illustration 
qu'il  s'était  acquise  par  ses  talens. 

SALAS  (dow  Joseph-Ignacis- 
Joves  de),  issu  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  devint  ministre 
de  la  junte  suprême,  et  fut  char- 
gé des  affaires  contenticuses  à 
l'ancien  conseil  deCaslille,  lors  du 
voyage  de  FerdinandVII  à]Bayon- 
ne  ,  en  1808,  et  de  son  séjour  en 
France.  Le  roi  Joseph  (Voy.  Bo- 
naparte) étant  monté  sur  le  trône 
d'Espagne,  nomma  conscillcr-d'é- 
tat,  le  18  mars  1809,  don  de  Sa- 
las, qui  s'était  prononcé  en  sa 
faveur.  Un  discours  dans  lequel 
celui-ci  célébrait  les  taleus  et  les 
vertus  du  uouveau  monarque,  ût 
connaître  à  l'Espagne  entière  sa 
reconnaissance  et  celle  de  ses  col- 
lègues. Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  président  de  la  section  de 
l'intérieur;  mais  la  chute  du  prin- 
ce qui  l'avait  élevé  entraîna  la 
sienne,  et  il  disparut  de  la  scène 
politique. 

SALAVILLE  (  Jeaîi-Baptiste)  , 
littérateur,  est  né  le  20  août  i?55. 
11  adopta  avec  sagesse  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  concourut 


\  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux patriotiques,  où  il  continuai 
développer  ces  mêmes  priocipe 
sans  se  laisser  intimider  par  le  cta: 
des  partis.  Il  avait  fait  paraître, ui 
mois  de  mai  1789*  un  article  ca»- 
tre  la  différence  de  costume  de>> 
pulés  aux  états- généraux,  et prt 
tendu  que  ce  n'était  qu'un niojt» 
de  plus  pour  ajouter  à  la  disliac* 
tion  des  ordres,  déjà  si  contraire 
aux  principes  de  la  régénération 
politique.  »  On  lui  doit  :  l'fBo*- 
me  et  la  Société,  ou  NouttUt  Tfo w 
rie  de  la  nature  humaine  et  dt  i  <'■ 
tat  social,  1799,  in-8;  a*  D< !i 
révolution  française  comparée  à«ll: 
a° Angleterre ,  ou  Lettre  aurtf^ 
sentant  du  peuple  Boulaj  dt  <* 
Mcurthe,  sur  ta  différence  dt  * 
deux  révolutions ,  1799,  io-&'* 
De  la  Perfectibilité,  1801,  io-v- 
4°  De  l'Homme  et  des  anim^ 
ou  Essai  sur  cette  questiqpf' 
l'Institut  avait  proposée  :  Ju*pl 
quel  point  les  traitement  bar^:s 
exercés  sur  les  animaux  intérêt- 
sent-Us  la  morale  publique; 
viendrait- il  de  faire  des  lois  i 
c-ard?  1804,  i»*8'-  Au  rappi*1 
de  M.  Barbier,  M.  Salaville-ufl* 
encore  composé  :  Théorie  *  u 
royauté,  d'après  la  doctrine?' 
Mitton,  traduction  de  W'; 
1789,  in-8-,  et  Lettre*  de  a* 
de  Mirabeau  à  ses  commet» 
1791  ,  in-8-.  .< 
SA  LDANH  A-OLIVEIRA-DAt 

(le  comtb  Joseph -Sis A5TII5,PV 
commandeur  de  l'ordre  du  Cbn 

membre  du  conseil  du  prince-^ 
gent  de  Portugal  et  du  tn^ 
des  colonies,  est  Bé  dans  b  vt 
d'Arinhaga,  d'une  famille  dtf* 
guée.  Il  acheva  ses  étude* 
lége  des  nobles  à.  Lbbouii* 
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s'instruire  à  Coîmbredans  le  droit 
et  les  sciences  naturelles,  s'y  fit 
recevoir  docteur  en  droit,  et  lut 
peu  de  temps  après  nommé  mem- 
bre du  conseil  du  département  des 
colonies.  Le  duc  de  Suesex,  sixiè- 
me fils  du  roi  d'Angleterre,  s'étant 
rendu  en  Portugal  en  i8oa,  le  prin- 
ce-régent voulut  qu'il  lut  cons- 
tamment accompagné  d'un  mem- 
bre de  la  noblesse  portugaise,  qui 
remplirait  près  de  lui  les  fonctions 
d'aide- de-camp ,  et  le  choix  tom- 
ba sur  M.  de  Saldanha,  qui  reçut 
à  cette  époque  le  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie.  Lorsque  la  cour 
partit  pour  le  Brésil,  en  1807, 
n'ayant  pas  été  nommé  pour  être 
du  voyage ,  il  resta  en  Portugal  ; 
mais  le  générul  Junot  lui  donna 
l'ordre  de  se  rendre  à  son  quar- 
tier-général, où  il  lui  enjoignit  de 
partir  pourBayonne  avec  des  dépê- 
ches adressées  à  l'empereur.  Déjà 
dix  mille  Portugais,  l'élite  de  l'ar- 
mée, étaienten  route,  ainsi  qu'une 
Réputation  de  plusieurs  seigneurs 
de  la  première  noblesse.  M.  de 
Saldanha  dut  obéir  comme  les  au- 
tres; il  approchait  des  frontières 
lorsque  la  révolution  qui  éclata  en 
Espagne,  l'obligea  de  retourner 
sur  ses  pas;  il  se  retira  a  Cin-- 
tra ,  en  attendant  la  retraite  de 
l'armée  française,  qui  ne  tarda  pas 
à  s'effectuer.  Il  demanda  alors  a 
prendre  du  service  ;  une  intrigue 
fit  rejetersa  demande;  il  fut  même 
arrêté  deux  ans  après,  et  conduit 
en  Angleterre  sur  une  frégate  an- 
glaise; mais  malgré  la  déclaration 
officielle  du  gouvernement  de  Lis- 
bonne,qut  traitait  cette  arrestation 
de  mesure  de  précaution ,  le  public 
apprit  bientôt  qu'elle  avait  pour 
but  de  l'empêcher  de  suivre  un 
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procès  de  la  plus  haute  importance 
qull  soutenait  depuis  neuf  ans 
pour  défendre  les  droits  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans,  et  qui 
fut  enfin  jugé  en  sa  faveur.  M.  d« 
Saldanha  a ,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  rempli  des  fonctions  di- 
plomatiques. Il  résidait,  en  i8ao, 
près  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Brésil.  II  a  été  perdu 
de  vue  depuis  les  changemens  sur- 
venus dans  cette  cour. 

SALFI  (François),  né  le  1" 
janvier  1769,  à  Cosence,  dans  la 
Calabre  Citérieure,  commença  a 
se  faire  connaître,  en  1783,  a  la  sui- 
te des  désastres  qui  venaient  d'af- 
fliger les  Calabres.  Témoin  des 
effets  moraux  que  ces  désastres  a- 
vaient  produits  sur  les  peuples  de 
ces  contrées,  il  les  publia  sous  ce 
titre  :  Entai  de  phénomènes  anthro- 
pologiques ,  relatifs  atuc  tremble- 
mens  de  terre  arrivés  dans  tes  Ca- 
labres en  1785.  C'était  continuer 
l'histoire  de  l'homme  que  Boulan- 
ger avait  déjà  considéré  sons  l'in- 
fluence des  déluges  ,  des  volcans, 
etc.  Cet  ouvrage  l'ayant  mis  en  re- 
lation avec  quelques  savans  de 
Naples,  il  alla  habiter  cette  ville,  et 
y  publia,  en  1788,  un  Mémoire 
pour  arrêter  les  dilapidations  qui 
absorbaient  les  revenus  de  l'hôpi- 
tal de  Gosence,  sa  patrie.  Les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  é- 
prouvèrent  à  cette  époque  de  vives 
résistances  de  la  part  de  celle  de 
Naples,  et  plusieurs  écrivains  se 
mêlèrent  de  la  querelle.  Les  uns 
traitèrent  la  question  en  canonis- 
tes,  d'autres  en  jurisconsultes  : 
Salfi  la  traita  en  publicisto  et  en 
philosophe,  sous  la  forme  d'une 
Allocution,  adressée  au  pape  par 
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un  de  ses  cardinaux.  La  précaa» 
tiûn  qu'il  avait  prise  de  garder 
l'anonyme  le  fit  échapper  aux  re- 
cherches qui  furent  Tuiles  pour  en 
découvrir  l'auteur.  Cet  ouvrage 
fut  immédiatement  suivi  <ie  ses 
Réflexions  sur  ta  cour  de  Rome , 
publiées  a  Naples  sous  la  rubri- 
que de  Londres  9  et  de  ses  Vœux 
à' un  citoyen,  adressés  à  son  roi) 
imprimés  à  Florence.  11  enrichit 
a  issi  l'édiiion  qu'on  fît  alors  à  Na- 
ples  9  des  Principes  de  législation 
universelle,  par  Schmidt  d'Avens- 
tein,  de  plusieurs  discours  apolo- 
gétiques; il  se  chargea  encore  de 
ce  qui  regardait  la  philosophie  et 
l'histoire  ecclésiastique  dans  le  dic- 
tionnaire biographique,  qui  se  pu- 
bliait à  cette  époque  dans  la  même 
ville.  Le  gouvernement ,  appré- 
ciant dès-lors  le  mérite  du  jeune 
Salû,  le  gratifia  d'une  commande- 
rie.  Malgré  ses  éludes  sérieuses, 
il  avait  conçu  un  goût  très-vif 
pour  le  théâtre.  La  politique  de  la 
cour  de  Rome,  qui  dans  les  temps 
anciens  avait  eu  des  effets  funestes 
qui  pouvaient  se  renouveler  en- 
core, lui  parut  un  sujet  digne  de 
la  muse  tragique  :  il  choisit  l'infor- 
tune de  Conradin;  mais  en  pei- 
gnant la  catastrophe  de  ce  jeune 
prince,  d'une  mauière  à  en  faire 
voir  toute  l'atrocité,  ses  allusions 
aux  circonstances  présentes  paru- 
rent trop  sensibles,  et  la  pièce  n'eut 
pas  le  succès  qu'il  s'en  était  pro- 
mis. Il  fut  plus  heureux  dans  sa 
seconde  tragédie,  intitulée  te  Spec- 
tre de  Tecmesse,  Plusieurs  autres 
pièces,  entre  autres  :  Médée%  tra- 
gédie; les  Précieuses  ridicules  du 
temps,  d'après  Molière;  Idomé- 
nce9  scène  lyrique;  Saut,  opéra, 
etc.,  qui  se  succédèrent  assez  rapi- 
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dément,  lui  fireot  la  réputalra 
d'un  des  meilleurs  poètes  drama- 
tiques de  l'Italie.  Les  troubles  po- 
litiques, dont  Naples  ne  tarda  pa 
à  être  agitée ,  l'obligèrent  à  cher- 
cher un  autre  asile,  pour  échapper 
aux  soupçons  d'un  gouvemeineal 
ombrageux;  il  se  retira  à  Gêne*, 
où  il  ne  resta  que  jusqu'à  rentrée 
des  troupes  françaises  en  Italie. 
Alors,  il  alla  reprendre  a  Milan 
études  littéraires ,  et  coopéra  à  U 
rédaction  de  quelques  journaux. 
Bientôt  U  ne  fut  plus  maître  de  te 
livrer  à  ses  goûts  ;  il  remplit  suc- 
cessivement la  place  de  secrétaire 
du  comité  de  législation  que  lui 
offrit  le  gouvernement  deBrcscu. 
celle  de  secrétaire  de  l'instniclioii 
publique ,  près  le  gouvernent 
cisalpin,  et  enûn  les  fonctionne 
membre  et  de  secrétaire-génétfl 
du  gouvernement  de  Naples.  q»»l 
abandonna  pour  revenir  à  Milan* 
lorsque  les  Frauçais  y  rentrèrent 
en  1800.  H  accepta,  en  i8oi,  te 
fonctions  d'inspecteur  des  grand» 
théâtres  à  Milan,  et  de  professeur 
d'idéologie  et  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Brera  ;  il  accepta  aussi»  en 
1807,  la  chaire  de  diplomatie,  et 
celle  de  droit  public,  en 
diverses  occupations  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  publier  vers  cette 
époque  plusieurs  ouvrages  doaî 
les  principaux  sont  :  VElogti An- 
toine Serra,  ses  Leçons  sur  U  pk' 
losophie  de  l'histoire,  et  un  0"' 
cours  sur  la  maçonnerie ,  considérée 
d'après  Lessing,  sous  le  rapports 
la  perfectibilité  humaine.  La  tra- 
gédie de  Pausanias,  pièce  relau'u 
a  la  situation  de  l'Europe,  en  1^ 
parut  en  même  temps,  ainsi ÇJ* 
la  traduction  en  vers  italien*  du 
Fénibn  de  Chénier;  celle  *« 
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Templiers  de  M.  Rnynouard,  et 
enfin  un  petit  poëme  en  5  chants» 
intitulé  Iramo.  Lors  des  événé- 
mens  de  1814,  Salû,  rappelé  par 
son  gouvernement,  rentra  dan3  sa 
patrie,  et  y  fut  hoooratyement  ac- 
cueilli; mais  peu  confiant  en  la 
tranquillité  apparente  qui  y  ré- 
gnait alors,  il  lui  préféra  la  Fran- 
ce et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il 
cultive  les  lettres.  Il  a  donné,  en 
1817,  un  Discorso  sa  la  S  tort  a 
dei  Greci,  qui  sera  suivi  de  3  au- 
tres discours  sur  les  Romains  et 
les  Italiens.  On  lui  devra  aussi  la 
continuation  de  V Histoire  de  la  lit- 
térature italienne ,  de  Gingucné  : 
c'est  un  hommage  rendu  à  ce  lit- 
térateur célèbre,  qni  fut  son  ami. 
£nfin,  M.  Salti  a  soigné  d'une  ma- 
nière particulière  la  publication 
de  la  Correspondance  de  Gatiani9 
Paris,  1818,  a  vol.  in-8*. 

SALGUES  (Jacques-Barthéle- 
m),  ancien  professeur  d'éloquen- 
ce au  collège  de  Sens,  se  montra 
partisan  de  la  révolution,  car  il 
obtint  à  ce  titre  une  place  qu'on 
n'accordait  alors  qu'aux  hommes 
dont  les  principes  étaient  bien 
connus,  celle  de  procureur  de  la 
commune.  Plus  tard,  il  fut  dé- 
noncéaux  représentons  du  peuple 
en  mission  dans  son  département, 
qui  le  signalèrent  à  Fouquier- 
Tainville.  Ce  n'était  pas  une  épo- 
que d'indulgence;  il  faut  que  sa 
justification  ait  été  bien  complète, 
pour  échapper  a  cet  imminent 
danger.Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sal- 
gues  atteignit  tranquillement  la 
fin  du  régime  de  la  terreur.  En 
>  H  publia  un  Journal  des 
•Spectacles,  qui  n'eut  pas  de  suc- 
cès. Sous  le  gouvernement  im- 
périal il  vécut  ignoré.  Avant  le 
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retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbr, 
il  publia  contre  ce  prince,  dans  le 
Journalde  Paris,  desarticlesqu'il 
fit  même  afficher  sur  les  murs  de 
Paris;  tout  le  monde  se  souvient 
encore  de  l'espèce  de  croisade 
qu'en  missionnaire  politique,  il 
prêchaitdans  son  fameux  placard  : 
Des  armes  et  du  courage!  Napo- 
léon revint,  et  M.  Salgues  ne  fut 
nullement  inquiété.  Depuis  la  se- 
conde restauration,  il  a  élevé  uuo 
maison  d'éducation,  destinée  par- 
ticulièrement  à  de  jeunes  étran- 
gers. Passant  depuisao  ans,de  jour- 
naux en  journaux,  il  est  aujour- 
d'hui (1825;  rédacteur  de  l'0r<- 
flamme,  recueil  périodique  qui  ne 
paraît  pas  destiné  à  avoir  plus  de 
succès  que  le  Journal  des  Specta- 
cles. M.  Salgues  a  publié  :  1 0  Le  Pa- 
radis perdu,  traduction  nouvelle, 
1806,  in-8#;  a"  Des  en-eurs  et  des 
préjugés  répandus  dans  la  société, 
1 8 10- 1 8 1 5,  3  vol.  in-8q;  3°  De  Pa- 
ris, des  mœurs,  de  là  littérature  et  de 
la  philosophie,  i8i3,in-8';  2"  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Histoire  de 
France  pendant  te  gouvernement  de 
Napoléon  Bonaparte  et  pendant 
l'absence  de  la  maison  de  Bourbon, 
1814  et  années  suivantes.  Il  pa^ê. 
pour  auteur  et  éditeur  d'une  Théo- 
rie de  l'ambition,  attribuée  à  Hé- 
rault de  Séchelles  (voy.  ce  nom), 
et  des  Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  Laharpe ,  qui  ont  été  pu- 
bliés en  1810.  Le  numéro  du  27 
juillet  181 5  du  Journal  de  Paris, 
contient  une  réponse  de  M.  Sali 
gues  à  un  article  de  Y Indépendant, 
qui  l'avait  traité  de  dénonciateur 
pour  avoir  dit  que  le  préfet  de 
Seine-et-MAarne  s'était  montré, 
pendant  les  cent  jours,  un  des 
préfets  tes  plus  dévoués  A  NapoT 
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léon.  La  réponse  D'étant  point  de 
nature  à  rien  ajouter  a  la  réputa- 
tion littéraire  de  M.  Salgues,  nous 
nous  abstiendrons  de  la  rappor- 
ter ici. 

SALICETTI  (Chbjstofhe),  na- 
quit au  Saliceto,  canton  de  Ros- 
tino,  le  i5  juin  i?56.  Le  même 
canton  avait  donné  naissance  au 
général  Paolî.  Issu  d'une  des  fa- 
milles distinguées  de  la  Corse, 
Salicetti  reçut  de  bonne  heure  une 
éducation  soignée ,  et  perfection- 
na à  Pise,  où  il  fut  «n?ojré  pour 
étudier  le  droit ,  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature.  A  son  retour  dans  l'ilç, 
il  exerça,  d'une  manière  brillante, 
les  honorables  fonctions  d'avocat 
au  tribunal  de  la  Porta ,  alors 
chef-lieu  de  juridiction.  La  con- 
fiance méritée  de  ses  concitoyens 
le  porta  a  la  députation  aux  états- 
généraux»  où  il  siégea  parmi  les 
partisans  de  la  réforme  et  les  a- 
mis  de  la  liberté.  Il  ne  tarda  pas 
a  s'y  faire  remarquer ,  par  un 
coup-d'œil  sûr  dans  les  affaires 
politiques,  et  par  l'élégance  de  ses 
manières,  bien  plus  que  par  des  ta- 
lens  de  tribune ,  qu'il  ne  possédait 
pas  à  un  haut  degré.  Lorsqu'après 
avoir  terminé  la  noble  tâche  de  la 
régénération  politique  du  royau- 
me, rassemblée  nationale  consti- 
tuante se  sépara,  Salicetti  devint 
procureur-général  syndic  de  son 
département.  Mais  l'habitude 
qu'il  avait  acquise  d'un  plus 
grand  théâtre  lui  fit  désirer  de 
nouveau  les  fonctions  législatives, 
et  il  reparu t,  au  mois  de  septem- 
bre 179a,  à  là  convention  natio- 
nale. Dans  ce  procès  déplorable 
qui  viola  tous  les  principes,  Sali- 
cetti, sous  l'ascendant  du  parti  qui 
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dominait  alors,  céda  à  l'impulsif 
qu'il  en  reçut,  et  concourut,  pif 
son  vote,  a  cette  catastrophe  poli- 
tique, dont  les  suites  furent  si  h* 
taies  à  la  France.  Envoyé  aux  ar- 
mées en  qualité  de  représentant 
du  peuple  en  mission  ,  il  contri- 
bua puissamment  à  la  reprise  èt 
Toulon  par  son  courage  et  parle; 
ressources  d'un  esprit  supérieur. 
Rappelé  à  Paris,  et  frappé  d'un 
décret  d'accusation,  il  chercha  # 
sûreté  dans  la  fuite  et  daas  l'exil. 
Mais  bientôt  rendu  à  sa  patrie  (t 
aux  affaires ,  il  fut  nommé  com- 
missaire â  l'armée  d'Italie  ,  oà  dé- 
butait avec  tant  d'éclat  dans  h 
gloire  militaire  le  général  Bona- 
parte. Salicetti  y  fut  chargé  de 
l'administration  du  pays  conquis, 
et  de  l'organisation  des  nouveau! 
gouTernemens  :  estimé  de  l'ar- 
mée, également  estimé  des  Ita- 
liens, il  laissa  dans  leur  belle  pa- 
trie d'honorables  souvenirs.  Nom- 
mé, en  l'an  5,  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  y  siégeait  encore  à  l'é- 
poque du  18  brumaire,  qu'il  a- 
vait  prévu ,  qu'il  avait  cherché  à 
empêcher,  et  qui  lui  fit  perdre  on 
instant  sa  liberté.  Le  premier  con- 
sul Bonaparte  crut  néanmoins 
que  ses  talcns  ne  devaient  pas  res- 
ter oisifs,  et  le  nomma  a  l'ambas- 
sade de  Gênes ,  qui  amena  la  réu- 
nion de  cette  ville  et  de  toute  U 
Ligurie  à  la  France.  Une  si  belle 
acquisition  se  fit  sans  violence* 
parce  qu'elle  était  dirigée  par  00 
génie  puissant,  et  conduite  par 
un  homme  d'une  haute  capaciir 
Ce  même  homme  proposa  ensuite 
a  Napoléon  de  lui  donner  Roaie 
comme  il  lui  avait  donné  Gênes* 
mais  le  moment  de  la  réunion 
des  états  romains  à  l'empire  frau- 
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çais  n'était  pas  arrivé.  Lorsque 
Joseph  Bonaparte  alla  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Naples,  Salicetti  l'y 
suivit  en  qualité  de  ministre  de 
la  police ,  et  ne  tarda  pas  à  y  exer- 
cer la  plus  grande  influence.  Il 
continua,  sous  le  règne  suivant > 
et  jusqu'à  sa  mort,  à  remplir  ces 
fonctions  importantes  ,  en  réunis- 
sant souvent  d'autres  portefeuil- 
les, et  notamment  celui  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Une  machine 
infernale,  placée  dans  le  palais 
qu'il  occupait,  menaça,  par  son 
explosion ,  de  l'engloutir  sous  ses 
ruines.  Il  succomba  quelques  an- 
nées après,  et  sa  mort,  à  ce  qu'on 
prétend ,  ne  fut  pas  sans  quelques 
iodices  de  poison.  Napoléon  dit , 
en  ouvrant  la  dépêche  qui  lui  en 
apprenait  la  nouvelle  :  L'Europe 
vient  de  perdre  une  de  ses  têtes  les 
plus  fortes.  Ce  jugement  de  l'em- 
pereur méritait  d'être  consigné 
ici.  Il  faisait  un  tel  cas  de  Sali- 
cetti comme  homme  d'état ,  qu'il 
exigea  que  le  portefeuille  de  la 
guerre  lui  fût  retiré,  et  qu'il  lui 
dit  à"  lui-même  :  Quand  un  roi 
réunit  dans  des  mains  telles  que 
(es  vôtres  deux  ministères  aussi 
importons  que  celui  de  la  police  et 
de  la  guerre,  il  abdique. 

SALIS  (le  comte  N.  de),  nom- 
mé, en  i8i5,  par  le  département 
des  Ardennes,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  il  vota  avec 
la  majorité.  Kéélu  en  1816.  après 
1'ordonnauce  de  dissolution,  il  sié- 
gea cette  année  et  les  deux  sui- 
vantes au  côté  droit.  Dans  la  dis- 
cussion du  recrutement  (  session 
de  1817  a  1818),  l'avancement  par 
iincienneté  ayant  donné  lieu  ù  plu- 
sieurs amendemeus,  M.  de  Salis 
proposa  de  les  remplacer  tous  par 
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r*lui-ci  :  «  Il  sera  fixé  un  mode 
d'avancement  pour  l'armée  dont 
les  dispositions  seront  fixées  par 
une  ordonnance  du  roi.  •  (Ces 
derniers  mots  égayèrent  l'assem- 
blée.) Dans  la  session  suivante,  il 
combat  le  projet  ministériel  de 
récompense  nationale ,  et  se  pro- 
nonce contre  les  amendemens  de 
la  commission,  parce  que  le  mi- 
nistère précédent  était  solidaire, 
et  que  le  projet  actuel  est  incons- 
titutionnel ;  parle  en  faveur  de  la 
résolution  des  pairs  contre  la  loi 
des  élections,  et  s'inscrit  contre 
la  responsabilité  des  ministres.  Il 
se  plaint  de  l'accroissement  des 
dépenses  de  chaque  ministère;  de- 
mande une  grande  réduction  sur 
le  budget  de  la  guerre  et  celui 
des  affaires  étrangères,  et  vote  a- 
vec  la  commission  ;  relativement 
aux  ponts-et-ohaussées,  l'amen- 
dement sur  le  eu  rement  des  fossés 
des  grandes  routes  ayant  été  re- 
jeté, il  vote  une  réduction  sur  le 
budget  de  cette  administration, 
et  une  autre  de  8  millions  sur  ce- 
lui de  la  guerre;  rapporteur  de  la 
commission  des  dépenses,  il  rend 
compte  de  la  pétition  du  sieur 
Pourée,  capitaine  en  retraite,  qui 
demande  à  cumuler  sa  pension 
de  retraite  avec  une  autre  pension 
qu'il  aurait  obtenue,  comme  ré- 
compense nationale,  pour  avoir 
couvert,  de  son  corps  et  de  ses 
arme?,  Je  général  en  chef  Bona- 
parte, dans  la  journée  du  18  bru- 
maire, à  l'affaire  de  Saint-Cloud, 
et  l'avoir  protégé  du  poignard  des 
assassins,  et  demande  en  faveur 
du  pétitionnaire ,  un  article  ex- 
ceptionnel à  la  toi  qui  défend  le 
cumul.  Daus  la  discussion  des 
voies  et  moyens,  sur  l'article  bois- 
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sons,  il  demande  par  amende- 
ment, que  le*  cl<is>ement  soit  sup- 
primé, et  que  le  droit  de  circula- 
tion soit  remplacé  par  un  droit 
proportionnel  sur  le  prix  des  v  en- 
tes, donnant  pour  exemple  le  dé- 
partement des  Ardennes,  qui  ne 
produit  que  des  vins  de  la  derniè- 
re qualité,  et  qui  cependant  est 
placé  dans  la  classe  la  plus  éle- 
vée :  »  La  ville  de  Momon,  ajoute- 
t-il,  jouit,  pour  ainsi  dire,  d'une 
sorte  de  célébrité  pour  la  qualité 
inférieure  de  ses  vins.  (On  rit)... 
Elle  est  telle  que  dans  un  concile 
tenu  en  cette  ville  au  5*  siècle, 
en  4î)#>  les  pères  déclarèrent  que 
les  vins  de  Mouzoïi  n  étaient  pas 
bons  pour  dire  la  messe  (l'hilarité 
est  à  son  comble)...  Eh  bieu  !  ces 
mêmes  vins  sont  assu  jetis  au  même 
droit  qu'un  vin  de  luxe.  •  Le  com- 
te de  Salis  n'a  plus  reparu  depuis 
cette  époque  daus  les  assemblées 
législatives. 

SALIS  (lemarqcisde),  né  dans 
le  départemeot  des  Ardennes,  é- 
migra  dans  les  premières  années 
de  la  révolution,  rentra  en  Fran- 
ce ,  et  lut  nommé  miréchal-de- 
camp  après  la  première  restaura- 
tion, eu  1814.  Klu  par  sou  dépar- 
lement à  la  chambre  des  députés 
pour  la  session  de  1818,  il  y  sié- 
gea au  côté  droit,  et  vota,  en 
18 19,  pour  les  lois  d'exceptions. 
Le  aa  mars,  M.  de  Salis,  après 
fc'étre  efforcé  de  prouver  que  la 
loi  relative  a  la  censure  des  jour- 
naux n'était  pas  une  loi  d'excep- 
tion a  la  liberté  de  la  presse,  vo- 
ta l'adoption  pure  et  simple  du 
projet  présente  par  les  ministres. 
Le  8  avril,  il  réclama  de*  indem- 
nités pour  les  dcparlemens  qui 
oui  logé  pendant  trois  aus  les 
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troupes  étrangères.  Le  1  mai, il 
parla  sur  la  loi  des  douanes,  rt 
le  5  juin,  il  combattit  l'amende- 
ment de  M.  Desrousseaux ,  con- 
cernant l'élection  directe.  Là,  le 
terminèrent  les  travaux  législa- 
tifs de  M.  de  Salis.  Il  a  aussi,  de- 
puis cette  époque,  cessé  de  figurer 
sur  les  cadres  de  l'armée. 

S  A  US-SAM  ADE  (le  baros  de), 
colonel  suisse,  au  service  de  Fran- 
ce, fils  ainé  de  M.  de  Samade,  co- 
lonel au  régiment  suisse  de  ce 
nom,  entra  jeune  encore  dans  le 
régiment  que  commandait  son 
père.  11  devint  bientôt  major  du 
régiment  de  Château- Vieux;  s* 
fermeté  maintint  long-temps  l'or- 
dre et  la  discipline  dans  ce  corps, 
mais  il  ne  put  l'empêcher  d? 
prendre  part  à  l'insurrection  qui 
éclata  ,  en  1790 ,  dans  la  garnison 
de  Nanci.  Les  agitateurs  n'en  vou- 
laient d'abord  qu'à  M.  de  Mabei- 
gne,  qui  avait  déployé  contre  eux 
une  force  imposante,  mais  lors- 
que celui-ci  eut  quitté  Nanci  pour 
aller  joindre  les  carabiniers  de  Lo- 
né ville,  les  révoltés  de  Château- 
Vieux,  méconlens  qu'il  leur  eût 
échappé,  se  portent  contre  leurs 
officier» ,  les  arrêtent  et  les  em- 
mènent sur  la  Place-Royale  pour 
les  désarmer;  ils  se  jettent  alors 
sur  eux  avec  emportement,  lin 
de?  plu?  animés  se  présente  au 
major  et  lui  demande  son  arme  : 
*  N'approche  pas,  lui  dit  M.  de 
Salis,  ce  n'est  qu'avec  ma  vie 
qu'on  aura  mon  èpée.  •  Les  sol- 
dats s'arrêteut  un  moment ,  mai* 
houleux  de  céder  à  un  seul  hom- 
me, ils  allaient  employer  U  vio- 
lence, quand  le  lieutenant-colo- 
nel lui  cria  :  •  Que  faites -vous, 
major  ?  nous  sommes  tous  ici  pri* 
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sonnîers;  rendez  votre  épée.  » — 
•  Vous  êtes  moo  chef,  lui  dit  M. 
de  Salis ,  vous  me  le  commandez; 
mais  je  ne  la  remettrai  qu'a  vous.» 
Aussitôt  il  se  présente  pour  la  re- 
mettre :  mille  toîz  s'écrient  alors  : 
//  est  trop  brave ,  qu'il  sarde  son 
épee.  En  effet ,  il  fut  le  seul  offi- 
cier qui  la  conserva  :  cet  acte  de 
courage  te  fit  nommer  lieutenant- 
colonel  dans  le  réciment  de  Dies- 
bach ,  en  garnison  a  Lille.  Il  s'y 
trouvait  encore  lors  du  massa- 
cre de  M.  de  Dillon.  Cet  état  d'in- 
subordination dura  jusqu'au  8 
septembre  179a,  époque  où  tous 
les  régimens  suisses  turent  li- 
cenciés. M.   de  Salis  retourna 
dans  sa  patrie  avec  sa  famille, 
sans  autre  récompense  de  ses  ser- 
vices, que  l'estime  de  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Après  dix  ans 
d'absence,  il  revint  en  France 
recueillir  les  débris  de  sa  for- 
tune. Sa  santé  s'étant  considéra- 
blement affaiblie ,  il  se  retira  à 
llontargis,  où  il  mourut  en  i8o3, 
d'une  maladie  épidémique. 

SALISBURY  (RiCHARo-Airroi- 
11),  savant  naturaliste  anglais, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  a  administré  long-temps 
une  grande  pépinière  à  Little- 
Cbelsca.  Il  a  enrichi  les  mémoires 
de  la  société  linnéenne  de  plu- 
sieurs articles  intéressans ,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  ses 
descriptions  nouvelles  du  Cypri- 
podium ,  du  Pancratium  et  de 
YOxalis.  On  lui  doit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes.  Salisbury 
a  publié  les  ouvrages  suivans  :  1* 
Icônes  stirpium  rariorum  deterip- 
tionibus  illustrât*,  1791,  in-fol.; 
a*  Prodromus  stirpium  in  horto 
Ciiaptl  Aiberton  Fi$ent4U»n,\yt)(), 
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in-8«;  7>*  C.  P.  Thunbcrç  disser- 
tatio  de  Ericâ,  curante  R.  A.  Sa- 
lisbury, 1800,  in-4P:  \m  Paradisus 
Londonensis  ,  in  -  4°-  Salisbbhy 
(William),  son  frère  qui,  ainsi  que 
lui,  cultive  avec  succès  les  scien- 
ces naturelles,  a  publié  :  1*  H  or  tas 
PaddingtonensiSi  ou  Catalogue  des 
lantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
î  terre  de  Paddington  t  apparte- 
nant à  J.  Symmons,  1797,  in-8°; 
2*  H  or  tut  siccus  gramineus ,  ou 
Collection  des  diverses  espèces  de 
gazon**  anglais,  181  s. 

SALLE-DE-CHOUX  (le  babon 
Etienne- François  ) .  premier  pré- 
sident de  la  cour  royale  de  Bour- 
ges, membre  de  la  légion-d  hon- 
neur, «  tait  a  l'époque  de  la  révo- 
lution, avocat  du  roi  à  Bourges, 
et  fut,  en  1789,  élu  par  le  baillia- 
ge de  Berri,  député  aux  états- gé- 
néraux; il  y  proposa,  le  26  janvier 
1790,  de  priver  les  religieux  du 
droit  de  cité.  Celte  proposition, 
combattue  par  Regnaud  de  Saint- 
Jcnn-d'Angcly,  n'eut  pas  de  suite. 
Ii  s'éleva  peu  de  jours  après  con- 
tre les  brigands  qui  incendiaient 
les  châteaux,  mais  de  peur  qu'on 
n'abusât ,  pour  inquiéter  des  ci- 
toyens paisibles, des  mesures  qu'il 
provoquait,  il  demanda  que  toutes 
les  procédures  qui  auraient  lieu 
fussent  soumises  à  l'assemblée  a- 
vant  l'exécution  des  jugemens;  à 
la  suite  d'un  rapport  sur  les  trou- 
bles d'Hesdin,  il  proposa  d'im- 
prouver  la  conduite  des  officiers 
municipaux,  et  du  ministre  de  la 
guerre  la  Tour-du-Pin,  à  l'égard 
des  cavaliers  du  régiment  de 
Royal-Champagne,  insurgés  con- 
tre leurs  chefs,  et  que  ce  dernier 
avait  licenciés;  il  fut  d'avis  de  les 
incorporer  dans  la  maréchaussée. 
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Depuis  ce  moment  il  ne  se  fit  plus 
entendre  à  la  tribune;  rentré 
dans  ses  foyers  après  la  session, 
il  n'a  point  été  rappelé  aux  assem- 
blées suivantes.  11  échappa  au  ré- 
gime de  la  terreur,  devint,  en 
1800,  président  du  tribunal  d'ap- 
pel du  Cher,  et  passa,  en  181 1 , 
a  la  cour  impériale  de  Bourges, 
en  qualité  de  premier  président. 
11  fut  nommé,  en  181  a,  président 
de  la  députation  envoyée  par  le 
collège  électoral  du  Cber,  a  l'em- 
pereur Napoléon ,  pour  le  com- 
plimenter. Le  baron  Sa  lié  ad- 
héra, en  1814»  à  la  déchéance  de 
l'empereur,  et  continua  d'exercer 
les  fonctions  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale.  Il  obtint 
aussi  en  juillet  18 1 5,  la  présiden- 
ce du  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Bourges ,  et  est 
encore  aujourd'hui  (  i8a5)  pre- 
mier président  de  la  cour  royale 
de  cette  ville. 

SALLÉ- DE-CHOUX  (N.),  fils 
du  précédent»  juge  auditeur  en  la 
cour  d'appel  du  Cher,  sous  le 
gouvernement  impérial,  avant  la 
recomposition  des  tribunaux,  fut 
nommé,  le  14  avril  1811,  con- 
seiller à  la  cour  impériale  de  Bour- 
ges; appelé  aux  mêmes  fonctions 
près  la  cour  royale  de  la  même 
ville,  après  la  première  restaura- 
tion, en  1814,  il  les  remplit  encore 
aujourd'hui  (i8a5). 

SALLELES  (N.),  était  homme 
de  loi  a  Cahors ,  à  l'époque  de  ia 
révolution;  il  exerça  d'abord  des 
fonctions  judiciaires,  et  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre  1 79a, 
par  les  électeurs  du  Lot,  député  à 
la  convention  nationale;  il  y  vota 
la  réclusion  de  Louis  XVI  pendant 
la  guerre,  et  son  bannissement 
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à  la  pais.  1 1  passa  après  la  session» 
conseil  des  anciens,  ou  11  fat  réé- 
lu en  1 797;  mais  comme  il  y  avait 
eu  scission  parmi  les  électeurs,  et 
que  celle  à  laquelle  il  appartenait 
contrariait  les  vues  du  directoire, 
son  élection  fut  annulée  après  le 
18  fructidor.  Il  a  cessé  depuis» 
moment  d'être  en  évidence. 

SALENGKOS  ( Artoikb- Baptis- 
te-Fiuvcois),  ex-législateur,  était 
avocat  à  Maubeuge,  département 
du  Nord,  lorsque  la  révolution  é- 
clnta.  Il  en  adopta  les  principes, 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1701,  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative,  où  il  se  fit  peu  remar- 
quer, et  fut  réélu,  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  suivante,  à  la 
convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  avec  la  majori- 
té. Après  la  session  de  cette  as- 
semblée, M.  Sa  1er. gros  devint 
messager-d'état,  et,  sous  le  <rou- 
vernement  impérial,  bérault-d'ar- 
mes  :  il  exerçait  encore  cet  em- 
ploi à  l'époque  de  la  première  res- 
tauration en  1814.  Depuis  ce 
temps  il  a  été  perdu  de  vue. 

SALLES  (J.  B.),  médecin  à  Vè- 
selize,  fut  député  du  tiers-état  de 
Nanci  aux  états-généraux,  en 
1789;  il  prit  rarement  la  parole 
pendant  les  premières  séances,  et 
eut  néanmoins  quelque  influen- 
ce sur  les  résolutions  qui  y  fo- 
rent prises  ;  il  s'opposa .  en  août 

1789,  à  oe  qu'on  accordât  an  rot 
le  veto  absolu ,  et  proposa  en  sep- 
tembre de  déterminer  par  une  loi 
le  cas  et  le  mode  par  lesquels  ras- 
semblée nationale  pourrait  être 
dissoute.  Il  fit  un  rapport  en  mit 

1 790,  sur  les  troubles  d'Alsace,  et 
accusa  M  H.  Dietrich,  l'abbé  d'E.T- 
mar,  etc.,  d'en  être  les  priuct- 
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paux  auteurs.  Le  i3  novembre,  il 
parla  eo  faveur  de  la  société  popu- 
laire de  Dax,  inculpée  par  la  mu- 
uicipalilé;  fut  élu  secrétaire,  le  26 
février  17919  fit  rejeter  en  mai,  le 
projet  de  diviser  le  corps  législa- 
tif en  deux  sections,  défeadtt  l'in- 
violabilité que  Ton  voulait  enlever 
au  roi ,  et  prononça  cette  phrase 
remarquable  :  •  On  me  poignar- 
derait plutôt  que  de  me  faire  souf- 
frir que  le  gouvernement  passât 
entre  les  mains  de  plusieurs:»  il 
le  souffrit  néanmoins.  Le  aa  juil- 
let, il  représenta  dans  un  long  rap- 
port les  pétitionnaires  du  Champ- 
de-Mars  comme  des  ennemis  de 
b  patrie,  donna  des  éloges  à  la 
conduite  de  la  municipalité  et  du 
général  La  Fayette  qui  les  avait 
dispersés,  et  proposa  qu'il  fût  créé 
des    tribunaux  extraordinaires 
pour  les  poursuivre  et  les  juger. 
Elu,  au  mois  de  septembre  1792, 
par  le  département  de  la  lleur- 
the,  député  à  la  convention  natio- 
nale, il  demanda  que  l'assemblée 
rapportât  le  décret  par  lequel  elle 
se  constituait  juge  de  Louis  XVI, 
ou  du  moins  qu'elle  renvoyât  la 
ratification  du  jugement  aux  as- 
semblées primaires;  il  vota  en- 
toile pour  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Le  8  février 
iuivant,  il  s'opposa  à  ce  que  l'on 
suspendît  les  poursuites  contre 
les  assassins  des  a  et  3  sep- 
tembre, et  le  36  il  dénonça  nia- 
rat,  comme  excitant  le  peuple  nu 
meurtre  et  au  pillage;  Salles,  dé- 
crété d'arrestation  le  a  juin,  é- 
ebappa  aux-poursuites  faites  con- 
tre lui .  et  fut  mis  hors  la  loi  com- 
me Girondin,  le  38  juillet,  Réfu- 
gié d'abord  à  Evreux,  avec  Gua- 
det  et  quelques  autre»,  mais  bien- 
tôt forcé  d'abandonner  celte  v il- 
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le,  il  s'enfuit  en  Bretagne ,  s'em- 
barqua a  Quimper  et  gagna  Bor- 
deaux. Ne  trouvant  d'asile  nulle 
part,  il  erra  long-temps  de  caver- 
ne en  caverne,  et  fut  enfin  arrê- 
té, le  19  juin  1794»  chez  le  père 
de  Guadet.  Traduit  au  tribunal  de 
Bordeaux,  il  fut  exécuté  le  lende- 
main, à  l'âge  de  34  ans. 

SA LM  -  D YCK  (Constarcb 
Thbis,  pbincbssb  de),  née  à  Nan- 
tes, le  7  novembre  1767,  s'est  li- 
vrée, dès  sa  jeunesse,  à  l'étude 
des  lettres  et  des  arts,  et  plus  par- 
ticulièrement de  la  poésie.  Une  de 
ses  premières  productions  con- 
nues, est  la  jolie  chanson  de  Boa- 
ton  de  Rose,  qu'elle  fit  imprimer, 
en  1788,  dans  VAlmanach  des 
Grâces,  et  dont  long-temps  après 
M.  Pradère,fils,  a  composé  la  mu- 
sique. Elle  épousa,  en  1789,  M. 
Pipelet,  chirurgien -accoucheur, 
homme  estimé  dans  sa  profession, 
et  vint  à  Paris,  où  elle  avait  déjà 
publié  différentes  poésies  qui  an- 
nonçaient ce  que  devait  être  son 
talent,  quand  elle  donna,  en  1794, 
au  théâtre  de  la  rue  de  Louvois, 
Sapho,  tragédie  lyrique,  en  3  ac- 
tes et  en  vers,  dont  Martini  (auteur 
de  Y  Amoureux  de  quinze  ans,  du 
Droit  du  seigneur,  etc.)  avait  fait 
la  musique.  Cette  pièce  obtint  le 
plus  brillant  succès,  et  fut  repré- 
sentée plus  de  100  fois.  MM  Pipe- 
let fit  paraître  peu  après  une  Rpi- 
tre  aux  femmes,  pour  les  engager 
ù  se  livrer  à  l'étude.  Cette  épître, 
qu'elle  lut  elle-même  dans  plu- 
sieurs lycées,  fut  accueillie  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  et  est 
peut-être  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  l'auteur,  qui  en  publia  suc- 
cessivement plusieurs  autres  de 
même  genre,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  du  poésies  fugitives,  qui 
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parurent  dans  tous  les  recueils  du 
temps.  Ki»  1799,  M-  Pipelet  fit 
jouer,  au  Théâtre- Français,  un 
drame  en  5  acte*  et  en  vers,  tiré 
du  roman  do  Camille ,  que  le  su- 
jet trop  délicat  pour  la  scène  fit 
tecevoir  avec  défaveur,  et  qu'elle 
retira  après  lu  première  représen- 
tation. C'est  en  1803  qu'elle  é- 
pousa  le  comte  de  Salm-Dyck, 
qui  a  pris  le  titre  de  prince  en 
1817.  \Voy.  l'article  qui  suit.) 
ttlie  fit  paraître,  sous  son  nouveau 
nom,  plusieurs  épîtres  et  discours 
en  vers,  entre  autres  :  un  Discours 
sur  le  bonheur  que  procure  l'étude 
(mi jet  proposé  parl'académie-fran- 
caistr,  et  qui  lut  mentionné  hono- 
rablement). SonEpltreàun  honnête 
homme,  qui  veut  devenir  intrigant, 
est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables. La  princesse  de  Salm 
a  publié  aussi,  a  différentes  épo- 
ques ,  des  éloges  et  discours  aca- 
démiques qu'elle  a  lus  ou  fait  lire 
dans  les  athénées  dont  elle  est 
membre.  L'Éloge  de  Latande  est 
un  des  plus  importans.  Il  avait  été 
demandé  à  l'auteur,  par  Lalande 
lui-même,  qui,  une  année  avant  sa 
mort,  lui  avait  remis  des  notes  a 
ce  sujet.  Ses  ouvrages  sont  :  Sa- 
pho,  tragédie  lyrique  en  3  actes  et 
en  vers,  représentée  au  théâtre  de 
Louvois  en  1794*  musique  de 
Martini;  Camille,  ou  A  mi  lié  et 
imprudence  ,  drame  en  5  actes 
et  en  vers ,  représenté  sur  le 
Tliéntre-tfrançais,  en  1799,  et 
retiré  par  l'auteur,  qui  annonça 
cette  résolution  par  une  lettre  in- 
férée dans  le  Journal  de  Paris; 
Épitre  aux  femmes;  Épître  sur 
la  campagne;  3  Épilrcs  à  Sophie; 
Épitre  à  un  vieil  auteur,  mécon- 
tent de  se  voir  oublié;  Épitre  sur 
l'indépendance  des  gens  de  Jet- 
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très  ;  Épitre  sur  la  philosophie; 
Épitre  à  un  honnête  homme  qui 
veut  devenir  intrigant  (en  1820); 
Discours  en  vers  sur  les  di?seo- 
lions  des  gens  de  lettres;  Discourt 
sur  les  petits  vers;  Discours  surh 
rime;  Discours  sur  les  voyage*; 
Discours  sur  le  bonheur  de  l'étu- 
de; Cantate  sur  le  mariage  de  fein> 
pereur  Napoléon  avec  Marie-Loui- 
se; enfin,  une  foule  de  poésies  fu- 
gitives, qui  ont  paru  dans  différent 
recueils.  La  princesse  de  Salm,  qui 
est  aussi  musicienne  et  qui  com- 
pose, a  mis  en  musique  plusieurs 
de  ces  petites  pièces  (  gravées 
chex  Naderman).  Ses  ouvrages  en 

f>rose  sont  :  Éloge  de  Sédaioe;  É- 
oge  de  Gavignés  ;  Éloge  de  La- 
lande ;  Rapport  sur  la  conditioo 
des  femmes;  Rapport  sur  les  fleur* 
artificielles  ;  Rapports  académi- 
ques sur  différens  sujets.  Vinii> 
quatre  heures  d9 une  femme  sen- 
sible ,  roman  en  lettres ,  Pari*, 
1824*  1  vol.  in-8°;  une  seconde  é- 
dition  ,  in-ia,  a  paru  quelques 
mois  après.  La  princesse  de  Salin 
a  publié  un  choix  de  ses  poésies 
dans  un  volume  imprimé, cni8i  i, 
sous  le  titre  de  Poésies  de  AfM  /« 
comtesse  de  Salm,  où  se  trouve 
aussi  l'opéra  de  Sapho.  Elle  en  a 
fait,  en  1817,  une  nouvelle  édi- 
tion, sous  le  titre  de  Poésies  de  U 
princesse  Constance  de  Salm;  elU 
*e  propose  de  faire  une  édition 
complète  de  ses  œuvres;  elle  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires et  des  académies  de  Mar- 
seilles,  de  Vaucluse,  de  TAin,  dt 
Livourne,  de  l'athénée  des  arts, 
ou  elle  a  lu  et  fait  lire  plusieurs 
ouvrages.  Cette  dame  a  constam- 
ment habité  Paris,  et  dans  le» 
temps  les  plus  orageux  de  la  ré- 
volution :  mais ,  entièrement  oc- 
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eupée  de  l'étude  des  lettres ,  son 
nom  n'a  été  prononcé  dans  au- 
cune circonstance  politique. 

SALM-DYCK  (le  prince  Jo- 
seph de),  né  à  Dyck,  le  4  septem- 
bre 1770.  Ses  possessions  immé- 
diates d'empire,  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  avaient  été  réu- 
nies à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  et  eu  furent  séparées, 
en  181 4*  par  le  traité  de  Paris.  Ses 
goûts  le  portant  vers  l'étude  des 
sciences,  et  particulièrement  vers 
celle  de  la  botanique  ,  il  créa  h 
Dyck  un  jardin,  devenu  célèbre , 
et  publia  un  grand  nombre  de 
descriptions  de  plantes  peu  ou 
point  connues  jusqu'ici.  Il  se  pro- 
pose de  faire  paraître  incessam- 
ment des  monographies  séparées 
de  plusieurs  genres  difficiles  et 
nombreux  ;  elles  seront  ornées  de 
figures  dessinées  par  lui-même.  Le 
prince  de  Salm  est  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

SALM-  KYRBOURG  (Frédéric- 
EitKEST  Otto  ,  prince  de  )  ,  des- 
cend d'une  ancienne  et  illustre 
maison  souveraine  de  l'Allema- 
gne ,  et  par  sa  mère ,  princesse  de 
Hohenzoltern,  delà  branche  ainée 
de  la  maison  de  Brandebourg.  Son 
père,  le  prince  Frédéric  de  Salm- 
Kyrbourg,  habitait  la  France  de- 
puis plusieurs  années ,  à  l'époque 
de  la  révolution  en  1789.  Il  avait 
fait  élever,  à  grands  frais,  un  bel 
hôtel  à  Paris,  et  paraissait  regar- 
der le  pays  où  il  se  plaisait  com- 
me une  seconde  patrie.  Ce  prin- 
ce avait  en  toute  occasion  mani- 
festé les  principes  les  plus  géné- 
reux, et  embrassé  avec  ardeur  la 
cause  d'une  sage  liberté.  11  n'en 
l'ut  pas  moins  immolé  pendant  le 
«cgne  de  la  terreur,  et  périt  sur 
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l'échafaud,  en  1794 ,  peu  de  jo  :rs 
avant  la  chute  de  son  persécuteur, 
l'implacable  Robespierre.  Son  fils 
unique ,  resté  orphelin  à  l'âge  de 
cinq  ans,  fut  élevé  par  sa  tante, 
la  princesse  de  Hohenzollern,  née 
princesse  de  Salm-Kyrbourg,  qui 
trouva  quelque  adoucissement  aux 
peines  cruelles  que  lui  causait  la 
mort  tragique  d'un  frère  chéri , 
dans  les  tendres  soins  qu'elle  pro- 
diguait au  dernier  rejeton  de  sa 
famille.  Tous  les  biens  du  jeune 
prince, en  France,  avaient  été  dila- 
pidés après  la  mort  de  son  père,  et 
sa  principauté,  située  sur  les  bords 
du  Rhin,  avait  été  réunie  à  la  ré- 

{>ublique.  En  i8o3,  a  l'époque  de 
a  paix  de  Lunéville,  la  princesse 
de  Hohenzollern,  obtint,  en  in- 
demnité pour  lui,  une  principauté 
souveraine  dans  le  ci-devant  év£- 
ché  de  Munster,  faisan!  partie  de 
la  confédération  rbénane.  Le  prin- 
ce de  Salm-Kyrlmtirg,  destiné  dès- 
lors  au  service  de  France,  entra  à 
l'école  militaire  de  Fontainebleau 
en  1806.II  était, à  cette  époque,f»gé 
de  17  ans.  Sa  jeune  imagination 
s'enflammait  au  récit  des  victoires 
remportées  par  les  armées  fran- 
çaises. Il  brûlait  du  désir  de  par» 
tager  leurs  dangers  et  leur  gloire. 
Dix  moÎ9  après  son  entrée  à  Fon- 
tainebleau, il  s'échappa  de  l'éco- 
le, et  força  ensuite  sou  gouver- 
neur à  l'accompagner  en  Polo- 
gne, 00  était  alors  le  quartier- 
général  de  la  grande-armée.  Il 
fut  nommé,  à  son  arrivée,  sous- 
lieutenant  au  10*  régiment  de  hus- 
sards, et  quelques  jours  après,  offi- 
cier d'ordonnance  de  l'empereur 
Napoléon.  En  cette  qualité,  il  fit  la 
campagne  de  1807,  et  se  trouva 
au  combat  d'Elsberg  et  à  la  ba- 
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taille  (ie  Friedlund.  Son  début 
dans  la  carrière  des  armes  fut  bril- 
lant, et  il  montra  dès  les  premiè- 
res affaires  de  l'intrépidité  et  du 
sang-froid.  Il  n'avait  pas  encore 
18  ans,  et  ses  traits  portaient  a- 
lors  l'empreinte  de  l'enfonce,  mais 
nul  danger  ne  l'effrayait.  Napo- 
léon sentit  bientôt  pour  lui  une 
affection  particulière,  et  lui  confia 
souvent  des  missions  qui  auraient 
llalté  le  courage  d'un  vieux  guer- 
rier. Après  avoir  passé  par  les 
grades  de  sous-lieutenant  et  de 
lieutenant,  il  reçut  celui  de  capi- 
taine en  Portugal,  où  il  servit 
sous  les  ordres  du  général  Junot. 
Avec  une  faible  escorte  de  100 
hommes,  il  eut  la  mission  hono- 
rable de  parcourir  un  pays  pres- 
qu'eu  entier  insurgé,  pour  inspec- 
ter et  passer  en  revue  plusieurs 
corps  français  et  alliés,  etpour exa- 
miner les  hôpitaux, afin  d'en  rendre 
uu  compte  détaillé  au  général  eo 
chef.  Après  la  campagne  de  Portu- 
gal, il  rejoignit  à  Madrid  le  grand- 
duede  Berg(r<>y.  M(JAAT),etse  trou- 
va a  la  fameuse  révolte  du  a  mai 
1808,  pendant  laquelle  il  remplit 
plusieurs  missions  importantes  , 
ft  échappa  f  avec  un  grand  bon- 
heur, aux  dangers  qui  l'environ- 
naient de  toutes  parts.  Au  mois  de 
juiu  de  la  même  année ,  il  était 
auprès  de  Napoléon,  au  château  de 
Marac,près  de  Bayonue;  ce  prince 
lui  donua  l'ordre  de  se  rendre  b 
Figuières  avec  une  dépêche  pour 
le  général  Rcillc,  dont  il  atten- 
dait des  communications  secrètes 
sur  l'état  de  l'année  sous  ses  or- 
dres. Le  prince  de  Salm  accompa- 
gna ce  géuéral  au  siégedeKoscs,ain- 
*i  que  dans  les  différentes  sorties 
qui  furent  faites  pendant  son  sé- 
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joura  Figuières.  Il  repartit  ensuive 
avec  une  dépêche  pour  Napoléot, 
dépêche  qui  renfermait  tous  le? 
détails  demandés, et  dans  laquelle 
était  en  outre  fait  mention  de> 
difficultés  que  le  général  éprou- 
verait à  se  maintenir  long-temp? 
dans  un  pays  en  pleine  insurrec- 
tion ,  avec  un  corps  d'armée  com- 
posé en  partie  de  Toscans  et  de 
Piémuntais,si  un  renfort  de  troupes 
11e  venait  .seconder  ses  efforts.  Le 
général  Reille  donna  au  prince  de 
Salm  une  escorte  de  dix  cavalier*, 
et  sur  l'observation  combien  elle 
était  faible,  il  lui  demanda  s'il  a- 
vait  peur?  «  Maintenant,  répon- 
dit le  jeune  officier ,  je  n'accep- 
terais pas  un  homme  de  plus,  ■  tt 
il  partit.  A  peine  arrivé  à  quaire 
lieues  de  Figuières,  et  presque  eo 
vue  du  fort  de  Bellegarde ,  occu- 
pé par  les  Français ,  il  est  entourt 
par  une  bande  nombreuse  de  mi- 
quelets  et  par  des  soldats  du  ré- 
giment de  Soria.  Décidé  à  saurer 
ses  dépêches  ou  a  mourir,  il  op- 
posa la  plus  vive  résistance  à  l'at- 
taque des  Espagnols.  Déjà  il  était 
parvenu  à  se  faire  jour  au  milieu 
d'eux,  et  espérait  se  sauver ,  grfice 
à  la  vitesse  de  sou  cheval ,  lors- 
qu'en  franchissant  un  fossé,  il 
tombe  percé  d'une  balle.  Profi- 
tant du  peu  de  temps  et  de  forces 
qui  lui  restaient,  il  déchire  entre 
ses  dents  sa  dépêche ,  en  enfouit 
les  morceaux  sous  des  cailloux, 
et  se  soulevant  par  un  dernier  ef- 
fort ,  il  se  dispose  à  vendre  chè- 
rement sa  vie;  mais^btentôt ,  ac- 
cablé par  le  nombre ,  il  est  fait 
prisonnier.  Toute  son  escorte  a- 
vait  péri*  à  l'exception  de  deui 
hommes.  Les  Espagnols  emme- 
nèrent leur  captif  d'abord  à  Tar- 
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ragonnc,  et  ensuite  à  Gironne. 
Cette  dernière  place  fut  long- 
temps assiégée  par  les  troupes 
françaises ,  et  à  chaque  revers  que 
les  Espagnols  éprouvaient*  le  peu- 
ple et  les  soldais  de  cette  nation 
demandaient  à  grands  cris  la  tête 
du  prince  prisonnier,  qui  avait  a 
leurs  yeux  un  tort  de  plus  que  ses 
autres  compagnons  d'armes,  par 
son  titre  de  grand-d'Espagne  de 
la  première  classe.   Après  neuf 
mois  d'une  dure  captivité 9  il  ob- 
tînt enfin  du  général  en  chef  Re- 
ding,  la  permission  de  rentrer  en 
France  ,  sur  sa  parole  d'honneur 
de  ne  point  servir  contre  l'Espa- 
gne. Aeconduit  ayx  avant-postes 
français ,  il  joignit  ensuite  à  Bar- 
celonne  une  colonne  de  3ooo  hom- 
mes, commandée  par  le  général 
italien  Lechi,  chargé  d'escorter 
en  France  des  prisonniers  espa- 
gnols. Harcelée  en  route ,  celte 
troupe  fut  tellement  affaiblie  par 
les  différens  combats  qu'elle  eut 
à  soutenir,  qu'à  peine  la  moitié 
en  passa  la  frontière.  Le  prince 
de  Salm,  de  retour  à  Paris,  où  il 
arriva  dans  un  état  de  santé  dé- 
plorable, par  suite  des  souffrances 
de  sa  captivité,  y  reçut  bientôt 
Tordre  de  se  rendre  auprès  de  Na- 
poléon, à  l'armée  d'Allemagne. 
Il  reprit  son  poste  d'officier  d'or- 
donnance, le 3 juin  1809,  à  SCnœn- 
brnnn,  assista  à  lu  mémorable  ba- 
taille de  Wagram ,  après  laquelle 
il  reçut  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron. Quelque  temps  après,  il 
eut  le  commandement  du  14*  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  et 
lîit  envoyé  en  Italie.  Il  établit 
dans  son  corps  la  discipline  la 
plus  exacte,  et  donna  dès-lors  lui- 
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même  l'exemple  de  la  plus  grande 
régularité.  L'empereur  avait  tou- 
jours traité  son  jeune  officier  d'or- 
donnance avec  bonté,  et  même 
avec  une  familiarité  toute  pater- 
nelle. Le  sachant  assez  léger  dans 
ses  liaisons,  et  passionné  pour 
tous  les  plaisirs  de  son  âge,  il  lui 
répétait  presque  chaque  fois  qu'il 
le  voyait  la  même  question  :  «  Eh 
bien,  prince,  sommes -irors  sa- 
ges ?»  Impatienté  un  jour  du  rire 
des  courtisans  qui  accompagnait 
toujours  ces  paroles  du  maître, 
lé  jeune  homme  répliqua  :  «  Si 
nous  sommes  sages  !  eh  mais  , 
sire ,  je  ne  réponds  que  de  moi.  • 
Tandis  que  le  prince  de  Salin  , 
peu  occupé  de  ses  intérêts  parti- 
culiers, consacrait  sa  vie  entière 
au  service  de  la  France,  le  chef 
de  l'état,  par  un  trait  de  plume  et 
une  nouvelle  ligne  sur  la  carte, 
réunissait  à  l'empire  français  la 
petite  principauté  de  Salm  ,  ainsi 
que  les  villes  anséatiques,  la  prin- 
cipauté du  ducd'Arenberg,  et  au- 
tres possessions  de  princes  alle- 
mands. Celle  de  Salm  devait  faire 
partie  du  département  de  la  Lippe. 
Le  prince  la  possédait  en  com- 
mun avec  le  prince  de  Salm- 
Salm.  Ils  reçurent,  il  est  vrai,  en 
indemnité  de  leur  souveraineté  et 
des  droits  utiles,  une  rente  ins- 
crite au  grand -livre  de  la  dette 
publique  ;  mais  ils  la  perdirent 
par  suite  des  événemens  de  1814» 
et  la  principauté  de  Salm  se  trou- 
Te  maintenant  réunie  à  la  monar- 
chie prussienne.  Le  prince  de  Salm- 
Kyrbourg  s'est  depuis  retiré  du 
service,  et  habite  alternativement 
la  France  et  l'Allemagne.  Il  est 
décoré  des  ordres  de  la  légion- 
d'honneur,  de  Saint-Louis,  de 
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Saint-Hubert,  et  de  la  grand'- 
croix  de  Tordre  royal  des  Deux- 
Siciles. 

SALT  (Hbsbi),  savant  voya- 
geur anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  cor- 
respondant de  l'institut  de  Fran- 
ce, est  né  à  Lichfkl»).  Après  avoir 
fait  d'excellente*  études,  il  se  lia 
avec  lord  Valentia,  connu  par  son 
amour  pour  les  voyages,  et  dont 
le  docteur  Bult ,  oncle  de  lYl.  Sait , 
avait  été  précepteur.  Il  accom- 
pagna lord  Valentia  dans  ses  voya- 
ges en  Égypte,  en  Aby?siuie  et 
dans  les  Indes-Orientales.  Obser- 
vateur  exact  et  habile  dessina- 
teur, il  fut  de  la  plus  grande  uti- 
lité au  jeune  lord,  qui ,  à  son  re- 
tour en  Angleterre  ,  publia  ses 
-voyages.  Les  nombreux  dessins 
et  les  notes  de  M.  Sali  contribuè- 
rent puissamment  au  succès  de 
l'ouvrage,  et  la  partie  importante 
qui  concerne  l'Abyssinie,  qu'il 
explora  d'abord  de  son  côté  et 
où  il  séjourna  long-temps,  lui 
est  entièrement  due.  C'est  enco- 
re à  ce  savant  estimable  qu'on 
doit  la  déeouverte  de  la  fameuse 
inscription  iYAxum,  ainsi  que  la 
description  exacte  des  monumeus 
de  cette  antique  cité ,  jadis  capi- 
tale de  l'Éthiopie.  M.  Sait  se 
rendit  bientôt  utile  à  son  pays 
fous  de  nouveaux  rapports,  et  ne 
te  borna  pas,  pendant  ses  voya- 
ges, A  des  recherches  purement 
Scientifiques,  ou  à  l'acquisition 
des  objets  d'arts.  En  bon  An- 
glais, il  s'occupa  beaucoup  d'in- 
térêts mercantiles  ;   s  étant  a- 
perçu  qu'il  y  aurait  pour  l'An- 
gleterre de  grands  avantages  à 
ouvrir  des  relations  commer- 
ciales avec  la  côte  d'Abyssinie,  il 
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laissa  un  de  ses  compagnons  h 
voyage,  M.  Pearce,  à  Massouah, 
pour  bien  apprendre  la  langue  du 
pays  ,  et  pour  disposer  favora- 
blement les  habitans  et  le  souve- 
rain envers  les  Anglais.  Lui-mê- 
me espérait  bien  y  revenir  inces- 
samment sous  les  meilleurs  aus- 
pices. Ln  effet,  après  avoir,  à  *or\ 
retour  à  Londres,  convaincu  le 
gouvernement  et  le  commerce 
britannique,  de  la  facilité  d'établir 
de' nouvelles  relations  commer- 
ciales dans  l'Afrique  orientale,  et 
de  la  haute  importance  d'une  pa- 
reille entreprise,  M.  Sait  eut  une 
mission  officielle  de  son  gouver- 
nement auprès^  du  souverain  de 
l'Abyssinie  ,  et  mit  à  la  voile,  au 
mois  de  mars  1809,  sur  uu  vais- 
seali  richement  c  hargé  de  présens 
de  marchandises  et  objets  d'é- 
change. Dans  ce  voyage,  il  com- 
pléta la  reconnaissance  des  divers 
points  de  la  côte  occidentale  de 
la  Mer-Rouge,  commencée  par 
lord  Valeutia,  et  découvrit  un 
nouveau  port  à  Amphyla.  Après 
son  arrivée  à  Massouah,il  parviot, 
non  sans  difficultés,  à  ouvrir  des 
communications  avec  le  vice-roi 
de  Tigré,  et  revint  en  Angleterre 
au  mois  de  janvier  1811.  S'il  n'a- 
vait pu  réussir  à  conclure  un  trai- 
té formel  de  commerce,  au  moins 
rapporta- l-il  une  foule  d'obser- 
vations neuves  et  importantes  sur 
les  productions, les  moeurs, les  usa- 
ges, Tiudustrie,  l'histoire,  la  re- 
ligion et  lesmonumens  des  vastes 
contrées  qu'il  avait  successive- 
ment visitées.  Il  publia  une  rela- 
tion détaillée  de  ses  découverte! 
et  des  résultats  de  sa  mission,  ou- 
vrage rempli  de  vues  utiles  au 
commerce,  de  précieuses  recher- 
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ehes  scientifiques  ,  qui  fut  très- 
favorablement  accueilli  du  pu- 
blic. M.  Sait  y  rend  justice,  sur 
plusieurs  points ,  à  un  célèbre 
v°yageur  qui  l'avait  précédé,  M. 
Bruce,  dont  l'exactitude  et  la  vé- 
racité avaient  été  long-temps  ré- 
voquées en  doute.  Nommé  quel- 
que temps  après  consul  -  général 
d'Angleterre  en  Égypte,  M.  Sait 
retourna  daus  ce  pays  qu'il  a  de- 
puis visité  avec  soin  ,  et  où  il  a 
tait  des  découvertes  nouvelles. 
Dans  les  ruines  de  l'ancienne  Tliè- 
bes,  ù  ia  suite  de  grandes  fouilles 
et  excavations  faites  en  1 81 7,  et  an- 
nées suivantes,  il  a  découvert  plu- 
fieu  rs  tem pies, tombeaux  et  autres 
monument  précieux.  Il  prépare, 
dit-on,  un  grand  ouvrage  sur  l'E- 
gypte, pays  où  il  est  particulière- 
ment distingué  et  protégé  par  le 
pacha  ou  vice-roi  actuel,  Méhé- 
toet-Aly  (voy,  ce  nom),  auquel 
M.  Sait, de  son  côté,  a  payé  en  plu- 
sieurs occasions  un  large  tribut 
d'éloges.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  nous  citerons  :  i*  Vingt' 
quatre  V ues  prises  dans  l'Inde,  la 
Mer-Rouge,  l' Abyssinic,  etc.,  in- 
fol.,  1809;  20  Voyage  en  Abys- 
sinie  et  dans  l'intérieur  de  ce  pays, 
en  1809  et  1810,  in-4%  1814.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Henry,  2  vol.  in-8°.  M. 
Prévost  de  Genève,  a  aussi  tra- 
duit en  français  la  partie  du  voya- 
ge de  lord  Valentia  qui  concerne 
l'Abyssinie,  sous  le  litre  de  Voya- 
ge en  Abyssinie,  Paris  et  Genève, 
1812,  2  vol.  in-8",  avec  figures. 

SALUCES  (  Joseph-Akge  de), 
né  dans  les  élats  du  roi  de  Sar- 
daigne,  vers  1735,  était  chef  de 
l'illustre  famille  de  ce  nom.  11 
prit,  jeune  encore,  le  parti  des  ar- 


mes,  et  était  parvenu  au  grade  de 
général,  long-temps  avant  que  le 
Piémont  fût  réuni  a  la  France.  Il 
devint,  sous  l'empire,  chancelier 
de  la  seizième  cohorte  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  et  directeur  de 
la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'académie  im- 
périale de  Turin  :  ce  dernier  titre 
ne  fut  pas  une  faveur  accordée  a 
sa  naissance  :  il  le  justifia  par  de» 
connaissances  étendues,  et  con- 
courut avec  la  Place  et  Cigna  a  la 
publication  des  Mélanges  de  l'A- 
cadémie de  Turin»  ouvrage  plein 
d'observations  savantes  et  de  dé- 
couvertes utiles.  M.  de  Saluces 
mourut  à  Turin  le  16  juin  1810. 

SALVAGK  (N.);  avocat  à  Mau- 
riac, à  l'époque  de  la  révolution, 
il  devint,  en  1790,  administrateur 
du  district  de  cette  ville,  et  fut 
nommé,  en  1791 ,  par  le  départe- 
ment du  Cantal,  député  à  l'as- 
semblée-législative  ;  il  s'y  fit  peu 
remarquer,  et  parut  rarement  à 
la  tribune.  Après  la  session,  il 
rentra  dans  ses  foyers ,  et  resta 
sans  fonction  jusqu'à  l'établis- 
sement du  gouvernement  con- 
sulaire, qui  le  nomma  juge  au 
tribunal  de  première  instance 
de  Mauriac  ;  il  en  exerça  les 
fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, fut  de  nouveau  appelé  au 
corps-législatif  en  1806,  rentra 
dans  la  vie  privée  en  1811,  et  fut 
nommé  membre  de  la  chambre 
des  représenlans  en  181 5.  Par  sui- 
te de  la  dissolution  de  cette  cham- 
bre, il  retourna  dans  son  pays,  et 
n'a  plus  occupé,  depuis  ce  mo- 
ment, de  fonctions  publiques. 

SALVAGE  (Jea5-Gal»er),  doc- 
teur en  médecine,  naquit  en  1772, 
a  Saint-Flour,  d'une  famille  re- 
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commandable  ;  après  avoir  fait  ses 
premières  études  avec  succès,  il 
alla  les  continuer  à  Montpellier, 
où  il  fut  reçu  docteur.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  à  l'Autriche*, 
en  179a,  Salvage  fut  appelé  aux 
armées  en  qualité  de  chirurgien  ; 
attaché  d'abord  à  un  régiment , 
puis  aux  hôpitaux  militaires,  il  se 
distingua  dans  toutes  les  circons- 
tances, par  son  xèle,  son  dévoue- 
ment et  son  intrépidité.  Il  déve- 
loppa, surtout  dans  ces  fonctions 
pénibles,  des  connaissances  et  u- 
ue  habileté  qui  le  firent  remar- 
quer du  conseil  de  santé.  Ce  con- 
seil le  chargea  bientôt  de  l'hô- 
pital d'instruction  du  Val-de-Grô- 
ce.  C'est  la  qu'il  commença  ses 
utiles  travaux,  et  il  promettait  un 
digne  successeur  auxCorvisart  et 
aux  Desgenettes,  lorsque  sa  cons- 
titution, depuis  long-temps  affai- 
blie ,  s'altéra  d'une  manière  sen- 
sible. Il  succomba  enfin  le  20  no- 
vembre 181 3,  à  l'âge  de  4>  ans- 
SALVANDI  (  Nàicisse-Acbillb 
de),  né  à  Condom,  département 
du  Gers,  le  11  juin  1796,  vint 
très-jeune  à  Paris,  et  fit  d'excel- 
lentes études  au  lycée  Napo- 
léon ,  aujourd'hui  collège  de  Hen- 
ri IV.  11  quitta  le  collège  pour 
s'enrôler  comme  volontaire,  après 
les  désastres  de  Russie  ;  il  fit  les 
campagnes  de  181 3  et  1814,  fut 
blessé  trois  fois  sur  le  champ  de 
bataille  de  Brienne,  et  parvint  de 
grade  en  grade,  par  sa  valeur  et 
ses  talens  militaires,   au  poste 
d'adjudant-major.  Le6  avril  1814, 
il  reçut ,  a  Fontainebleau ,  des 
mains  de  l'empereur  Napoléon  , 
la  décoration  de  la  légion -d'hon- 
neur. M.  de  Salvandi,  après  la 
première  restauration,  fit  partie 
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de  la  maison  militaire  du  roi  «  et 
accompagna  les  princes  jusqu'à  U 
frontière,  au  mois  de  mars  181 5. 
Pendant  les  cent  jours  de  cette 
année,  il  publia  deux  brochure*, 
l'une,  Mémoire  sur  les  griefs  et  la 
vœux  de  la  France,  l'autre  ,  Obser- 
vations sur  te  Champ-de-Mai.  A- 
prèsle  désastre  de  Waterloo  ,  il  fit 
paraître  un  nouvel.écrit  sur  (a  /W- 
cessitè  de  se  rallier  au  Roi  ,  pour 
sauver  ta  France.  En  1816,  au  mi- 
lieu du  silence  universel,  il  pu- 
blia la  Coalition  et  la  France ,  ou- 
vrage remarquable  par  un  noble 
courage,  un  vrai  patriotisme  et 
un  véritable  talent.  Ce  livre ,  à  la 
requête  de  la  diplomatie  étran- 
gère, fut  saisi;  mais  l'auteur, 
dont  l'arrestation  et  l'extradition 
étaient  en  outre  demandées ,  usa 
du  droit  que  lui  donnait  encore 
la  loi  à  cette  époque ,  et  mit  op- 
position à  la  saisie,  se  plaçant 
ainsi  sous  la  sauve-garde  d'an  je- 
gement  public,  et  sous  l'autorité 
des  tribunaux.  Alors ,  les  diplo- 
mates de  la  coalition  s'adoncirent. 
et  demandèrent,  pour  toute  satis- 
faction, qu'il  n'y  eût  pas  de  juge- 
ment. Le  jeune  auteur,  capitaine* 
adjudant-major  dans  une  légion, 
fut  mandé  chez  les  ministres,  qui, 
par  des  considérations  supérieure? 
d'intérêt  public ,  l'engagèrent  à  se 
désister  de  son  opposition.  Son 
livre,  déjà  très  -  répandu ,  n'en 
produisit  pas  moins  une  sensa- 
tion, dont  les  conséquences  rele- 
vèrent l'énergie  nationale,  et  bS* 
tèrent  peut-être  la  délivrance  à* 
territoire.  Plus  tard,  les  mfmcf 
motifs  et  la  même  demande  le  dé- 
cidèrent à  supprimer  In  lettre  qa  ^ 
écrivit  au  duc  de  Wellington,  s«f 
le  prétendu  assassinat  de  ce  çé- 
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néral,  dans  la  nuit  du  12  février 
1818.  Ce  fut  en  1819,  sous  le 
ministère  créé  lors  île  l'évacua- 
tion  du  territoire*,  que  M.  de  Sal- 
vandi ,  alors  figé  de  20  ans,  entra 
an  conseil -d'état,  en  qualité  de 
maître  des  requêtes.  La  proposi- 
tion de  M.  Barthélémy  au  sénat, 
tendant  a  dénaturer  la  loi  des  élec- 
tions, provoqua  les  Vue  s  politi- 
ques, écrit  où  M.  de  Salvandi 
donne  une  appréciation  des  par- 
tis, de  leurs  forces,  de  leurs  pro- 
jets, appréciation  pleinement  justi- 
fiée par  les  événement  poslérieu  rs. 
A  la  fin  de  la  même  année,  le  dis- 
cours de  la  couronne  annonça 
la  résolution  de  modifier  la  loi  du 
5  février,  et  de  changer  en  même 
temps  quelques  articles  de  la  char- 
te. Ce  fut  à  cette  occasion  que 
parut  récrit  :  Sur  les  dangers  de  la 
situation  présente.  L'auteur,  fai- 
sant un  sacrifice  rare  et  généreux 
de  se  s  relations  politiques  et  de 
ses  chances  d'ambition ,  y  atta- 
quait vivement  le  système  dans 
lequel  on  allait  s'engager,  et  en 
prophétisait  les  conséquences.  A- 
près  cette  honorable  rupture  avec 
le  ministère  ,  M.  de  Salvandi  em- 
ploya ses  loisirs  à  visiter  l'Espa- 
gne, dont  la  révolution  fixait  a- 
lors  tous  les  regard-.  A  son  re- 
tour, il  épousa  une  fille  du  res- 
pectable Oberkampf,  et  la  conser- 
vation de  sa  place  de  maître  des 
requêtes  lui  étant  offerte  a  des 
conditions  qu'il  jugea  incompa- 
tibles avec  ses  opinions  et  son 
honneur,  il  rejeta  ces  proposi- 
tions et  se  livra  tout  entier  aux 
lettres  et  à  la  politique.  Il  com- 
posa alors  dans  sa  retraite  Don 
Atonzo,  ouf  Espagne.  Dans  cet 
ouvrage  de  bogue  haleine  ,  l'au- 
amu. 
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teur  trace  un  vaste  tableau  de  la 
péninsule  avant  et  durant  ses  di- 
verses révolutions.  Si  M.  de  Sal- 
vandi a  dans  cette  composition 
suscité  la  critique  comme  roman- 
cier, le  talent  qu'il  y  déploya  com- 
me historien  et  publiciste,  lui 
promet  une  place  au  premier  rang. 
Des  peintures  énergiques ,  des 
pensées  fortes  et  généreuses ,  des 
observations  profondes ,  et  sou- 
vent une  haute  éloquence,  carac- 
térisent ce  roman  historique ,  où 
l'auteur  a  donné  une  éclatante 
mesure  de  ses  forces.  Don  Alonzo 
fut  bientôt  suivi  d'Yslaor,  ou  te 
Barde  chrétien,  allégorie  dictée, 
par  une  juste  et  noble  indignation. 
Le  Ministère  et  la  France ,  pam- 
phlet provoqué  par  le  rétablisse- 
ment de  la  censure,  est  un  acte 
d'accusation,  dont  les  hommes  in- 
culpés, s'efforcèrent  en  vain  d'é- 
touffer les  vérités  éloquentes.  Le 
nouveauRégnc  et  l'ancicnM  inistère; 
les  Funérailles  de  Louis  XVI II  : 
Du  parti  à  prendre  envers  l'Es- 
pagne, et  quelques  Articles  dans  le 
Journal dcsDébats,  furent  inspirés  à 
M.  de  Salvandi  par  les  espérances 
attachées  a  l'aurore  d'un  nouveau- 
règne  ,  et  par  le  désir  de  prouver 
aux  Bourbons  et  à  l'Europe,  que' 
tous  les  amis  d'une  sage  constitu- 
tion étaient  prêts  A  se  rallier  au- 
tour d':tn  tWine  constitutionnel. 
Entré  dans  la  carrière  des  écrits 
politiques  avant  l'âge  de  20  an-*  , 
M.  de  Salvandi  s'y  est  rendu 

Î complément  célèbre  par  un  ta- 
ent  supérieur  et  une  rare  cons- 
tance de  principes.  Persuadé  une 
les  révolutions  ne  se  terminent 
que  par  des  transactions,  cl  tpie 
la  monarchie  constitutionnelle  r<t 
notre  seule  transaction  durable , 
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cette  opinion  a  été  la  base  inva- 
riable de  ses  travaux  et  de  sa  con- 
duite. Comme  écrivain ,  peut-être 
a-t-il  reçu  quelques  avis  fondés. 
L'imposante  et  persuasive  sim- 
plicité de  Montesquieu  pourrait 
Jui  servir  plus  souvent  de  modèle. 
Mais  une  carrière  immense  reste 
à  M.  de  Salvandi  pour  se  perfec- 
tionner, et  lorsqu'on  a  tant  de 
chances  glorieuses  dans  Ta  venir» 
jicst  heureux  de  laisser  déjà  tant 
de  traces  honorables  dans  le  passé. 

SALVEMINI  (JBAM-FBàMçois), 
mathématicien,  naquit  en  1700* 
à  Castiglione,  en  Toscane.  Il  était 
déjà  connu  par  plusieurs  ouvra- 
ges, lorsqu'il  quitta  l'Italie  pour 
voyager  dans  la  Suisse  et  Ifi  Hol- 
lande. S'élant  fixé  à  Utrecht,  il  y 
professa  l'astronomieet  les  mathé- 
matiques, et  donna  une  traduc- 
tion italienne  de  V Estai  sur  l'hom- 
me, de  Pope.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  instniit  de  son  mérite, 
l'appela  à  sa  cour,  et  le  nomma 
membre  de  l'académie  de  Berlin 
et  maître  de  mathématiques  au 
collège  d'artillerie.  Salvemini  Ut 
aussi  paraître  successivement  dans 
cette  ville  :  Arithmetica  univer sa- 
lis; des  Observations  sur  le  livre 
intitulé  :  Système  de  la  naî  tre;  la 
Vie  d'Apollonius  de  Thyane;  et 
enfin  les  Livrée  académique»  de  Ci' 
céron,  traduits  en  français.  Ce  sa- 
vant professeur  mourut  à  Berlin  , 
au  moi«  d'octobre  1791. 

SALVURTE  (AuftB-JosBPH-Ec- 
*Èbk  Baconnièbe),  fils  d'un  admi- 
nistrateur de*  domaines,  est  né  à 
Paris  le  18  juillet  1771.  11  fit  avec 
distinction  ses  études  a  Juilly.  Ke- 
cu  avocat  du  roi  au  Châtelet  de 
Varis,  en  1789,  il  u  exercé  les 
fonctions  de  sa  charge  jusqu'à  U 
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suppression  de  ce  tribunal;  ili 
ensuite  été  employé  au  ministère 
des  relations  extérieures,  puis  m 
bureau  du  cadastre.  Dans  It  joor» 
née  du  1 3  vendémiaire  an  4  (  i  J9ty 
il  prit  parti  contre  la  convention, 
et  fut  condamné  à  mort,  comme 
ayant  présidé ,  en  cette  circons- 
tance, la  section  du  Mont-Blanc; 
il  a  purgé  sa  contumace,  et  a  été 
acquitté  en  1798.  Depuis  cette  ê* 
poque,  il  n'a  rempli  ni  sollicité an« 
cune  place;  livré  à  l'étude,  îl  n'a 
interrompu  ses  travaux  que  pour 
paraître  quelquefois  au  barreau  1 
où  il  a  défendu  gratuitement  le» 
intérêts  de  ses  amis.  Les  événe- 
mens  publics  et  les  questions  aux- 
quelles ils  se  rattachent,  lui  oit 
dicté  plusieurs  écrits,  entre  au* 
très  :  Journées  des  ia  et  i3  germi- 
nal,  1795;  les  Premiers  jourt  c1* 
prairial,  1795;  De  la  balenci  t* 
gouvernement  et  de  la  léguletert, 
1798;  àes  Pétitions,  1810;  ttt* 
de  la  question,  i8ao;  Un  dipu« 
doit-il  accepter  des  places?  itoo; 
les  Menaces  et  tes  promesses,  iM; 
Du  taux  de  V intérêt  de  l'argent* 
de  sa  réduction,  1894.  On  a  la 
dans  divers  recueils  périodique* 
des  opuscules  de  lui,  et  entre  au- 
tres une  notice  Sur  la  cause  H- 
pargne  et  de  prévoyance  élaUU  à 
Genève,  où  il  a  indiqué  la  possibi- 
lité, réalisée  bieutôt  après,  <ie 
créer  à  Paris  un  établissement 
de  ce  genre.  Dans  divers  recueil 
littéraires,  il  n  inséré  un  grand 
nombre  d'analyses  d'ouvrages ,  et 
plusieurs  Nouvelles,  Il  a  puWtf 
séparément  :  Romances  et  poéstc*t 
1 798;  E pitres  de  Salluste  i  Cssef* 
traduites  du  latin,  1798;  le Dretri* 
nations,  ode,  à  l'occasion  delà** 
•assiuaj  des  plénipotentiaires fr»* 
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fais  à  Rastadt,  1799;  Conjecture* 
sur  ta  coûte  de  la  diminution  appa- 
rente des  eaux,  1 799  ;  Notice  sur 
ta  vie  et  tes  ouvrages  de  L.  C.  Ca- 
det, 1800;  Eloge  philosophique  de 
Diderot,  1 801;  des  Rapports  de  la 
médecine  avec  la.  politique,  1806; 
Tableau  littéraire  de  la  France,  au 
18*  siècle,  1809;  Naita,  ou  les  ser- 
msns,  1812;  Phédosie,  tragédie, 
181 3;  De  la  civilisation  depuis  les 
premiers  temps  historiques ,  etc.  ; 
Introduction,  181 3;  De  la  deman- 
de du  consulat,  par  Q.  Cicéron,  ut 
Fragmens  du  discours  de  Cicéron 
sur  sa  candidature,  (traduit  du  la- 
tin ;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Cicéron,  édition  de  Fournier,  tom. 
XXVI  et  XXVII),  iSi?;Essai  sur  ta 
magie,  les  prodiges  et  les  miracles, 
etc.,  Bruxelles,  1817;  Notice  sur 
quelques  monumens  anciens,  situés 
dans  les  environs  de  Genève,  1819; 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Charles-Louis  Cadet-Gassicourt , 
i8aa;  Horace  et  l'empereur  Au- 
guste,  i8a3;  Essai  historique  et 
philosophique  sur  les  noms  d'hom- 
mes, de  peuples  et  de  lieux,  1804. 
Réuni,  en  1M08,  à  plusieurs  élèves 
du  collège  de  Juilly,  il  a  publié  la 
traduction  du  Tétémaque,  eu  vers 
latins,  par  K.  B.  Viel  (voy.  ce  nom), 
et  a  mis  en  tête  un  Discours  préli* 
mi  noire. 

SA  VI A  NO  (don  N.),  né  en  Es- 
pagne, était  officier  dans  un  ba- 
taillon, dit  auxiliaire,  stationné  a 
Santa-Fé  de  Bogota,  lorsque  ia 
révolution  éclata  dan»  cette  partie 
de  l'Amérique  méridionale.  Le 
commandement  de  l'armée  royale 
lui  ayant  été  confié,  au  commen- 
ce ment  de  i8i3,  il  battit  le*  indé- 
pendans,  et  se  rendit  maître  de  la 
ville  de  Popayan  ,  chef- lieu  do 
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l'opulente  province  de.  ce  nom. 
Les  indigène*  jusque-là  divisés  se 
réunirent.  Alors,  le  général  Nari- 
no  joignit  ses  troupes  â  celles  du 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade, 
et  alla  chercher  les  royalistes, près 
d'Alto  del  Palace,  où  il  les  défit  , 
complètement. -Sumuno,  obligé  de 
fuir,  se  retira  à  7  lieues  de  Po- 
payan,  sur  la  ville  deTumbo.  La, 
réunissant  de  nouvelles  forces,  il 
courut  à  la  rencontre  des  indé- 
pendans,  qui  le  défirent  encore; 
il  fut  remplacé  par  le  général 
Aymeric,  dont  les  succès  rétabli- 
rent pour  quelque  temps  les  affai- 
res clés  royalistes.  On  vit  néan- 
moins, en  1819,  Samano  reparaî- 
tre comme  wce-roi  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  poste;  la  victoire  rem- 
portée à  Bojaca  par  les  troupes  de 
l'indépendance,  en  assurant  la  dé- 
livrance de  celte  province,  que  les 
Espagnols  avaient  reconquise  en 
181 5,  força  Samano  à  abandonner 
sa  capitale  aux  vainqueurs  et  a  re- 
joindre les  débris  de  l'armée  vain- 
cue :  depuis  cette  époque,  il  a 
Cessé  de  figurer  dans  les  événe- 
mens  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde. 

SAM  SON  (le  comte  .  Nicolas- 
Ah tome  ),  tieuleuaut -général  du 
génie,  commandant  de  la  légion- 
d'honueur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  7  décembre  175O,  se 
distingua  dès  les.  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  et  obtint 
un  avancement  rapide  Le  i3  août 
!794i  il  *e  fit  remarquer  au  com- 
bat de  Saint- Laurent  de  la  Mon- 
ga;  il  était  alors  capitaine  du  gé- 
nie ,  et  fut  promu,  peu  de  temps 
après,  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Il  fit,  en  cette  qualité,  lis 
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campagnes  de  «795. 1797  et  1798  en 
Italie,  accompagna  ensuite  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  en  Egyp- 
te, et  fut  nommé,  à  cette  époque, 
chef  de  brigade.  Il  rendit  d'im- 
portans  services  à  l'armée  d'O- 
rient, et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1801.  Après  5011  re- 
tour en  France,  il  fit,  avec  la  mê- 
me distinction,  les  campagnes  de 
1806  et  1807,  fut  nommé  général 
de  division  le  1"  juillet  de  cette 
dernière  année,  et  passa  en  Espa- 
gne au  commencement  des  hosti- 
lités. Le  général  Samson  y  dirigea, 
en  1809,  les  travaux  du  siège  de 
Gironnc,  et  se  distingua  de  nou- 
veau par  ses  talens  et  sa  bravoure. 
Nommé,parl*eiiîpereur,directcur- 
général  du  dépôt  de  la  guerre  , 
emploi  dans  lequel  il  succéda  au 
général  Andrèossy,  il  s'y  montra 
aussi  soigneux  que  son  habile  pré- 
décesseur, à  propager  les  nouvel- 
les méthodes  qui  ont  contribué  au 
perfectionnement  de  la  topogra- 
phie et  de  la  géographie.  Appelé  à 
faire  partie  de  la  mal  heureuse  ex- 
pédition de  Russie ,  il  y  lit  la  cam- 
pagne de  i8i3  et  fut  fait  prison- 
nier. Son  échange  et  son  retour 
en  France  n'eurent  lieu  qu'après 
la  première  abdication  de  Napo- 
léon en  1814.  Nommé  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  1 5 août  de  la  même 
année,  il  a  été  admis  à  la  retraite 
;»près  le  second  retour  du  roi. 

SAN  A  DON  (N.),  curé  dans  la 
ci-devant  province  de  Béarn  ,  a 
l'époque  de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes,  prêta  le  ser- 
ment civique  décrété  par  rassem- 
blée constituante,  et  fut  nommé 
évi"ime  constitutionnel  d'Oléron, 
département  des  Basses-Pyrénées. 
En  septembre  1792,  les  électeurs 
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de  ce  même  département  l'élu- 
rent député  à  la  convention  na- 
ionale,  où  il  vota  la  détention  de 
Louis  XVI,  pendant  la  guerre,  et 
sa  déportation  a  la  paix.  11  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  la  fureur 
des  partis  qui  décimèrent  l'assem- 
blée, rentra  dans  ses  foyers  après 
la  session  conventionnelle,  et  ces- 
sa depuis  ce  moment  d'être  en 
évidence. 

SAN-CARLOS  (do*  Joseph-Mi- 
chel de  Carvajal,  duc  de),  grand- 
d'Espagne  de  première  classe, 
consciller-d'état,  lieutenant-géné- 
ral, directeur  de  l'académie,  etc., 
de  l'ancienne  famille  de  Carvajal, 
issue  des  rois  de  Léon,  est  né  à  Li- 
ma en  1771.  Il  fit  ses  études  dans 
le  principal  collège  de  sa  ville  na- 
tale, vint  en  Espagne  à  l'âge  de 
16  ans,  entra  dès-lors  dans  la  car- 
rière militaire  en  qualité  de  colo- 
nel en  second  du  régiment  d'in- 
fanterie de  Majorque,  et  combat- 
tit au  siège  d'Oran,  à  l'âge  de  17. 
ans.  Il  fit  aussi  la  guerre  de  ito5» 
en  Catalogne, et s'euibarriua  com- 
me  volontaire  sur  l'escadre  airi- 
gée  contre  Toulon.  Chargé  de 
commander  la  droite  de  l'armée 
combinée  dans  l'attaque  du  fort 
Pharon  ,  il  obtint  dans  la  mente 
campagne  le  grade  de  colonel  ti- 
tulaire du  régiment  de  Majorque, 
et  le  brevet  de  brigadier.  Réuni 
ensuite  avec  son  régiment  à  l'ar- 
mée de  Roussillon,  il  y  servit  jus- 
qu'à la  mort  de  son  oncle,  le  comte 
de  La  U  nion  (voy.  ce  nom  ),  général 
en  chef  de  cette  armée.  Nommé  peu 
de  temps  après  parle  roi  maréchal- 
de-camp,  et  chambellan  du  prin- 
ce des  Asturies,  depuis  Ferdinand 
VII.  il  habita  Madrid,  et  fut  appe- 
lé, quoique  ù  peine  âgé  de  a5  ans, 
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aux  fonctions  de  gouverneur  du 
prince  des  Asturies  et  des  infants; 
il  dirigea  en  cette  qualité  les  le- 
çons du  chanoine  Escoïquii  {voy. 
ce  nom)  v  leur  précepteur.  Mais 
son  système  d'éducation  contra- 
riant les  vues  du  favori  Godoï,  il 
fut  privé  de  cet  emploi  et  pour- 
vu de  la  charge  de  majordome  de 
la  reine,  charge  qu'il  conserva  jus- 
qu'au mariage  du  prince  avec  une 
princesse  des  Deux-Siciles ,  en 
1 8o5,  époque  où  il  devint  major- 
dome du  roi  Charles  IV.  En  1 807, 
on  le  nomma  vice-roi  de  Navarre, 
pour  l'éloigner  de  la  cour,  et 
trois  mois  après,  il  reçut  Tordre 
de  se  constituer  prisonnier  duns 
la  citadelle  de  Pampclune.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  conseillé  au  prince 
des  Asturies  pendant  la  maladie 
de  Charles  IV  à  Saiut-Ildcfunse, 
et  dans  le  cas  où  ce  monarque 
viendrait  à  mourir,  de  priver  la 
reine  de  toute  influence  dans  les 
affaires,  et  de  mettre  le  favori  en 
jugement  Tel  est  le  motif  du  fa- 
meux procès  de  l'Escurial  dans  le- 
quel, après  avoirsubi  plusieurs  in- 
terrogatoires, il  fut  mis  en  liberté, 
ainsi  que  le  prince  Ferdinand  ; 
mais  il  fut  exilé  à  60  lieues  de  la 
capitale ,  et  à  ao  lieues  des  fron- 
tières. Il  se  fixa  à  Alfaro  jusqu'au 
moment  où  le»pfince  Ferdinand, 
placé  sur  le  trône,  par  suite  de  l'ab- 
dication du  roi  son  père,  appela 
près  de  lui  le  duc  dé  San-Carlos, 
et  le  nomma  de  nouveau  grand- 
maître  de  sa  maison ,  et  membre 
de  son  conseil  privé.  Le  duc  ar- 
riva à  Madrid  quelques  jours  avant 
le  départ  du  roi  pour  Bayonne,  et 
Raccompagna  dans  ce  voyage.  Il 
eut  plusieurs  conférence*  avec 
l'empereur  Napoléon ,  auquel  on 
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prétend  qu'il  déclara  ton  jours  "avec 
fermeté,  que  le  roi  ne  pouvait  rien 
décider  en  matière  grave,  sans  ê- 
tre  parfaitement  libre  et  sans  le 
consentement  des  cortès.  Après 
les  renonciations  des  5  et  10  mai 
1808,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  suivre  son  souverain  à 
Yalencey,  où  il  resta  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  mandé  a  Taris  avec  le 
chanoine  Escoïquiz,  pour  traiter 
des  affaires  relatives  au  roi  et  aux 
infans  ;  ce  n'était  qu'un  prétexte  : 
le  véritable  motif  était  l'ascendant 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  sur 
l'esprit  de  Ferdinand.  Les  rela- 
tions habituelles  qu'ils  entretin- 
rent dans  cette  capitale  avec  les  a- 
gens  diplomatiques  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Russie,  ne  tardèrent 
pas  à  porter  ombrage  à  l'empe- 
reur, et  ils  furent  envoyés,  Escoï- 
quiz à  Bourges,  et  le  duc  de  San- 
Carlos  à  Lons-le-Saulnicr.  Celui- 
ci  profita  des  loisirs  de  sa  position 
pour  étudier  la  botanique,  les  let- 
tres, la  politique  et  surtout  l'his- 
toire, connaissances  qui  lui  a- 
vaientdéjà  mérité  le  titre  de  mem- 
bre de  l'académie  de  Madrid.  L'em- 
pereur Napoléon  s'étant  déter- 
miné à  rétablir  Ferdinand  sur  le 
trône  d'Espagne,  rappela  le  duc 
de  San  -  Carlos  a  Paris  ;  après 
de  longues  discussions,  celui-ci, 
par  l'ordre  exprès  du  roi,  si- 
gna le  8  décembre  (i8i3),  un 
traité  qui  devait  être  ratifié  par  la 
régence  et  les  cortès,  et  partit 
pour  Madrid.  Les  cortès  crurent 
voir  dan*  ce  traité  que  ceux  qui  y 
avaient  coopéré  avaient  sacrifié 
l'honneur  de  la  nation  espagnole 
A  la  liberté  personnelle  du  roi,  et 
au  désir  de  le  revoir  dans  s  i  ca- 
pitale 9  et  rendirent  un  décret  qui 
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ordonnait  de  considérer  comme 
traître  quiconque  aurait  des  rela- 
tions de  quelque  espèce  que  ce 
fût  avec  le  gouvernement  fran- 
çais. Le  duc,  forcé  de  quitter  pré- 
cipitamment Madrid,  retourna  à 
Vafençay,  pour  y  attendre  une  oc- 
casion favorable  de  renouer  une 
nouvelle  négociation  avec  l'em- 
pereur. Elle  se  présenta  enfin,  et 
il  apprit  que  la  dernière  décision 
de  ce  prince  était  que  le  roi  Ferdi- 
nand retournât  en  Espagne  avec 
les  in  fans,  en  promettant  de  ra- 
tifier le  traité  à  Madrid.  Ayant 
obtenu  en  conséquence  les  passe- 
ports nécessaires  le  jour  même 
où  il  les  remit  a  «on  souverain,  il 
en  reçut  la  décoration  de  la  Toi- 
son-d'Or  qu'il  portait.  Il  l'accom- 
pagna ensoite  successivement  à 
Sarragosse  et  a  Valence  où  le  roi 
résida  tant  que  la  régence,  pré- 
sidée par  le  cardinal  de  Bourbon, 
continua  à  gouverner  malgré  sa 
présence  dans  le  royaume.  Ce  ne 
fut  que  le  4  mai  que  Ferdinand, 
qui  avait  nommé  la  veille  le  duc 
de  San -Carlos  premier  ministre 
secrétaire -d'état,  signa  le  décret 
par  lequel  il  reprit  les  rênes  du 
gouvernement.  Toutes  les  mesu- 
res avaient  été  prises  pour  anéan- 
tir les  cortès,  par  le  duc  de  San- 
Carlos,  celui-là  même  qui,  dans 
une  autre  circonstance,  déclarait 
que  le  roi  ne  pouvait  rien  décider 
d'important,  sans  leur  consente- 
ment. Le  duc  de  San-Carlos  s'ef- 
força d'acquérir  des  droits  à  l'es- 
time de  ses  concitoyens  en  araé- 
liorant  l'administration  publique. 
Il  sépara  le  trésor  de  la  couron- 
ne de  celui  de  la  monarebie  ;  in- 
troduisit un  ordre  très  -  sévère 
flans  les  dépenses  de  la  maison  du 
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roi;  prit  diverses  mesures  pour 
commencer  des  travaux  jugés  in- 
dispensables, et  notamment  pour 
la  restauration  des  jardins  bota- 
niques; ordonna  la  réinstallation 
des  académies;  rétablit  la  banque 
de  Saint-Charles  dont  il  était  di~ 
recteur,  et  enfin  proposa  au  roi 
la  création  du  musée  Fcrdinando. 
Mais  la  jalousie,  dont  il  était  de- 
venu l'objet ,  ne  lui  laissa  que 
l'honneur  de  vouloir  le  bien,  sans 
avoir  la  satisfaction  de  l'opérer, 
et  il  vit  s'augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis,  en  proportion  du 
mécontentemeut  et  de  la  misère 
publique.  Alors  il  demanda  sa 
démission  et  l'obtint.  Il  continua 
néanmoins  d'exercer  le  ministère 
de  la  maison  du  roi,  jusque  vers 
le  milieu  d'octobre  181 5,  époque 
où  Ferdinand  VII  en  déclarant 
quittait  satisfait  de  ses  services, 
et  qu'il  lui  conservait  son  estime, 
lui  ordonna  de  partir  pourTruxillo 
en  Estratoadure,  où  le  duc  pos- 
sède une  terre.  Le  lendemaio,  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Vien- 
ne, où  il  resta  jusqu'en  1817.  A 
celte  époque,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  a  Londres  en  la  même 
qualité':  il  s'y  fit  remarquer  par 
les  fttes  magnifiques  qu'il  y  don- 
na à  l'occasion  du  mariage  de  son 
souverain  avec  la  princesse  de 
Saxe.  Il  paraît  que  le  duc  de  San- 
Carlos  a  quitté  la  péninsule  lors 
ties  derniers  événemens  pour  al- 
ler habiter  l'état  de  Locques,dont 
le  souverain,  infant  d'Espagne,  l'a 
nommé  son  ministre  plénipoten- 
tiaire près  de  la  cour  de  France.  1  ha 
présenté  le  çt  février  1820,  en 
audience  particulière,  les  nouvel- 
les lettres  de  créance  qui  le  con- 
firment dans  la  même  qualité 
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près  de  Sa  Majesté  Charles  X. 

SÀND  (Charles-Louis),  étu- 
diant allemand,  assassin  de  Kot- 
zebùe.  I, 'influence  que  la  domina- 
tion française  exerçait  au  com- 
mencement du  19*  siècle,  sur  l'Eu- 
rope entière,  inspira  aux  peuples 
de  l'Allemagne,  qui,  quoique  tou- 
jours vaincus  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ne  se  laissaient  ni  éblouir 
ni  intimider  par  les  armes  et  par 
la  politique  de  l'empereur  des 
Français,  un  sentiment  patrioti- 
que qui  devint  plus  vif  au  fur  et  a 
mesure  que  la  fierté  germanique 
était  humiliée.  Ce  sentiment  se 
fortifiait  en  silence,  et  il  fut  bien- 
tôt, pour  des  esprits  méditatifs, 
une  espèce  de  culte  secret,  qui 
produisit  insensiblement  l'amour 
de  l'indépendance  nationale.  L'ou- 
vrage d'un  philosophe  allemand, 
du  professeur  Arndt,  publié*  en 
1 8ot>,  sous  le  titre  de  V Esprit  du 
temps,  concourut  puissamment 
sans  doute  à  faire  éclater  ce  noble 
enthousiasme.  L'ouvrage  n'eut 
pas  d'abord  le  succès  général  que 
l'on  s'était  promis  ;  le  professeur 
fut  obligé  de  fuir  en  Suède,  mais, 
comme  il  était  le  chef  de  la  So- 
ciété unie  pour  ta  propagation  de  ta 
vertu  ou  amis  de  ta  vertu  (Tugend- 
fiund),  qui  comptait  parmi  ses 
membres  le  fougueux  Bl ficher,  de- 
puis prince  de  Wahlstadt  et  feld- 
marécbal  prussien,  il  entretint 
avec  cette  société  une  correspon- 
dance qui  opéra  bientôt  des  mou- 
vemens  extraordinaires  sur  l'es- 
prit public.  L'Allemagne  tout  en- 
tière prit  les  armes.  Cette  société 
secrète  ranima,  il  est  vrai,  dans  l'A- 
ine des  Germains,  la  vive  affection 
que  chaque  peuple  porte  au  sol 
•ù  il  est  attaché  ;  mais  elle  ne  pro- 
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duisit  pas  cet  effet  salutaire ,  qui  • 
régénère  les  nations,  rétablit  les 
droits  des  citoyens,  et  fait  triom- 
pher les  idées  libérales ,  filles  im- 
mortelle* de  l'esprit  humain,  et 
cependant  cette  société  tout  hos- 
tile contre  la  France,  autorisée  et 
protégée, en  i8i3,  comme  patrio- 
tique, fut.  après  les  grands  événe- 
mens  politiques  de  1814  et  dei8i5, 
persécutée  comme  constitutionnel- 
le :  justice  naturelle  des  gouverne- 
mens  faibles  et  despotiques.  Les 
Allemands,  qui  s'étaient  soustraits 
à  un  joug  étranger,  humilièrent 
un  front  servile  devant  leurs  anti- 
ques maîtres.  Un  jeune  étudiant , 
Charies-Louis  Sand,  devait  ajou- 
ter un  épisnde  sanglant  à  ce  grand 
et  terrible  drame.  Né  à  Weinsei- 
del,  dans  le  margraviat  de  Bay- 
reuth  en  Saxe,  Saud  appartenait 
i  une  famille  très  -  respectable , 
dont  il  était  tendrement  chéri.  Il 
fit  ses  premières  études  au  gym- 
nase de  Regensbourg,  sous  le  pro- 
fesseur Klein,  puis  alla  a  Tnbin- 
gen,  et  suivit  les  leçons  du  savant 
Escbennemeyer  ;  il  étudiait  pour 
être  ministre  du  saint  Evangile , 
dont  le  rendaient  dignes  le  carac- 
tère le  plus  doux  et  les  mœurs  les 
plus  pures.  Patriote  ardent,  il  par- 
tagea l'enthousiasme  de  la  jeunes- 
se allemande,  et  se  rangea  sous 
les  tira  peaux  de  l'indépendance,  ït 
fit  avec  bravoure  les  campagnes 
de  i8i3  et  de  1814»  et  reprit  les 
armes  après  le  retour  de  Napo- 
léon en  France  en  i8i5.  Le  capi- 
taine de  la  compagnie  où  il  avait 
servi  en  181 5,  écrivait  après  l'é- 
vénement de  l'assassinat  de  Kol- 
zebue:  «  J'étais  à mOmc  d'observer 
Sand,  et  ne  pouvais  que  l'aimer  et 
l'estimer  tous  les  jours  davantage, 
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pour  sa  vertu  sévère,  sa  droiture, 
ses  bonnes  mœurs  cl  sou  amour 
plein  d'enthousiasme  pour  lu  vé- 
rité. II  était  en  même  temps  on  ne 
peut  plus  modeste  9  calme  ,  réflé- 
chi ,  exempt  de  toute  espèce  de 
passions  autant  qu'il  est  possible 
de  l'être,  eu  sorte  que  je  ne  puis 
regarder  son  malheureux  atteutat, 
cjue  comme  l'effet  du  fanatisme» 
comme  un  commencement  d'éga- 
rement d'esprit.  «Rentré  de  nou- 
veau dans  ses  foyers,  Sand  suivit 
les  cours  des  célèbres  universités 
d'Erlangeu ,  de  Tubingen  et  d'Ié- 
na,  où  il  mérita  l'amitié  et  l'estime 
de  ses  condisciples  et  de  ses  maî- 
tres par  ses  qualités  personnelles, 
mui  amour  pour  le  travail  et  sa 
grande  aptitude  às'instruire  ;  mais 
ee  tut  a  l'université  de  Tubingen, 
que  commença  à  se  développer  ce 
caractère  sombre  et  mélancolique 
qui  devuit  bientôt  subjuguer  en- 
tièrement «a  raison  et  en  Taire  un 
misérable  assassin.  Sand  croyait 
que  la  paix  allait  rendre  à  sa  patrie 
l'indépendance   dont   elle  avait 
joui  pendant  les  guerres  contre  la 
France,  et  que  l'Allemagne  con- 
naîtrait enfin  les  bienfaits  et  les 
c  harmes  de  la  liberté  :  vaine  espé- 
rance !  Le  despotisme  qui  ne  gar- 
dait plus  de  mesures,  l'oligarchie, 
qui  commençait  à  peser  de  tout 
son  poids  sur  un  peuple  généreux 
et  essentiellement  bon,  exaltèrent 
son  imagination,  et  le  détachèrent 
de  tout  ce  qui  ne  serait  piis  Tinté* 
rêt  sacré  de  la  patrie.  L'amende, 
la  prison  ou  l'exil,  punissait  les 
écrivains  courageux  qui  élevaient 
lu  voix  en  faveur  du  peuple  ;  et  les 
hommes  dévoués  au  pouvoir,  les 
folliculaires  salariés  par  les  agens 
du  gouvernement ,  outrageaient 
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chaque  jour  les  droits  les  plus 
chers  des  citoyens,  et  étaient  scan- 
daleusement récompensés  par  de* 
titres  et  des  honneurs.  Parmi  ces 
derniers,  Kotxebue  se  faisait  re- 
marquer en  première  ligne.  Son 
nom  célèbre  ,  sa  réputation  litté- 
raire justement  méritée,  l'influen- 
ce qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  la 
nation,  le  parti  imprudent,  et  sans 
doute  commandé,  qu'il  prit  con- 
tre les  universités   allemandes  , 
dont  il  censurait  amèrement  les 
idées  trop  en  harmonie  avec  les 
institutions  modernes,  l'approba- 
tion insensée  qu'il  donna  aux  me- 
sures de  rigueur  déployées  p»r  le 
gouvernement  hanovrien,  à  l'oc- 
casion des  troubles  de  l'universi- 
té de  Goetlingue,  firent  une  im- 
pression si  profonde  sur  Sand  et 
sur  ses  condisciples,  que  ces  jeu- 
nes gens  ,  qui  appartenaient,  dit- 
on  ,  à  une  association  secrète,  re- 
nouvelée de  l'implacable  Trihunat 
secret,  celle  même  de  ta  société 
unie  pour  la  propagation  de  la  tx:rlu9 
jurèrent  sa  mort ,  et  laissèrent  au 
hasard  le  soin  de  décider  quel  se- 
rait celui  d'entre  eux  qui  porte- 
rait le  coup  fatal.   Ce  fut  Sand. 
Suivant  une  uulre  version,  Sand 
aurait  seul  conçu,  médité  et  ré- 
solu d'exécuter  le  crime  qtii  a 
imprimé  à  son  nom  une  si  fatale 
célébrité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
partit  d'Iéna.,  le  9  mars  1819, 
vêtu  de  l'ancien  costume  alle- 
mand ,  et  arriva  à  Manheim  te  s3 
du  même  mois,  au  matin,  et  s'é- 
cria, en  descendant  de  voiture: 
Vivat  Tcutonial  II  prit  un  loge- 
ment à  l'hôtel  de  la  Vigne,  et 
s'y  fit  inscrire  sous  le  nom  d'J/*»- 
riks,  étudiant  de  l'université  d'Er- 
langcn.  Le  même  jour,"  il  se  ren- 
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dit  chei  M.  Kotzebdc,  s'annon- 
rant  tomme  porteur  d'une  lettre 
de  sa  mère,  Agée  de  82  ans,  qui 
demeurait  a  Weimar.  On  lit  dans 
un  ouvrage  ,  traduit  de  l'anglais, 
et  intitulé  :  Mémoires  de  Charles- 
Louis  Sand ,  etc. ,  le  récit ,  en  ces 
termes ,  de  l'assassinat  :  <•  Comme 
kotzebue  avait  pour  habitude  de 
passer  la  matinée  a  travailler,  et 
de  sortir  a  midi ,  le  jeune  étranger 
ne  fut  point  introduit;  on  le  pria 
de  revenir  dans  ta  soirée  ,  qui  était 
consacrée  à  recevoir  les  visites; 
Sand  se  retira  a  son  auberge,  dîna 
a  table  d'hôte,  et  mangea  d'un 
Ion  bon  appétit  ;  il  s'entretint 
çaiment,  pendant  deux  heures , 
•ivec  un  curé  de  campagne  ,  l'un 
fies  convives.   Vers  cinq  heures, 
il  prit  congé  de  lui  ;  il  se  dirigea 
vers  la  maison,  et  la  rencontre  qu'il 
fit  de  quelques  dames  qui  allaient 
yisrter  Ai"*  Kotzebue ,  ne  le  dé- 
concerta pas,  et  ne  changea  en 
rien  son  projet.  Il  sonne;  la  porte 
s'ouvre  aussitôt  ;  il  salue  les  da- 
mes, les  t'ait  passer  avant  lui,  et 
ellessontintroHuitessur-le-champ. 
Sand  reste  dans  l'anti-chambre 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  annoncé. 
Le  domestique  revient,  le  con- 
duit dans  un  cabinet  voisin-,  en 
lui  disant  qne  sou  maître  allait 
venir.  Lorsque  le  monde  entra , 
M.  Kotzebue  était  assis  au  milieu 
de  sa  famille.  On  rapporte  que , 
tenant  alors  dans  ses  bras  son  plus 
jeune  fils,  3gé  de  2  mois,  il  dit, 
avec  émotion  :  «  J'avais  précisé- 
ment le  même  ,1ge  que  cet  enfant, 
lorsque  j'eus  le  malheur  de  perdre 
mon  père.  *  (i  est  probable  que 
Sand  employa  le  temps  qu'il  resta 
.*»eul  ù  se  préparer  a  porter  le  coup, 
car  M.  Kotzebue,  qui  était  loin 
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de  le  soupçonner,  ne  fut  pas  plus 
tût  entré  dans  le  cabinet,  que 
Sand. avec  la  plus  incroyabfe  dex- 
térité, lui  plongea  un  long  poi- 
gnard dans  la  poitrine  ;  le  coup 
fut  dirigé  avec  tant  de  force  que 
le  fer  pénétra  par  la  quatrième 
côte ,  et  fit  au  cœur  une  blessure 
mortelle.  La  victime  lit  sans  doute 
quelques  efforts  pour  désarmer 
son  assassin,  et  à  la  suite  d'une 
lutte  de  quelques  momeus  ,  où  M. 
Kotzebue  paraît  avoir  employé  le 
surcroît  de  forces  que  la  nature 
fournit  en  pareille  circonstance, 
il  tomba  et  entraîna  le  meutrier 
dans  sa  chute.  Sand  se  relève  ,  et 
pour  mieux  assurer  sa  vengeance , 
il  lui  porte  trois  autres  coups, 
dont  l'un  traversa  les  poumons. 
Au  bruit  de  la  chute  de  M.  Kotze- 
bue et  des  gémissemens  qui  la 
suivirent,  un  domestique  accourt, 
le  trouve  étendu  sur  le  plancher 
et  nageant  dans  son  sang  :  l'assas- 
sin était  a  genoux  auprès  de  lui, 
son  poignard  a  la  main,  et  con- 
templait froidement  sa  victime. 
Les  cris  de  ce  serviteur  vont  por- 
ter l'alarme  parmi  les  dames  ;  elles 
se  précipitent  vers  l'appartement, 
et  poussent  à  leur  tour  des  cris 
affreux  à  la  vue  de  cet  horrible 
spectacle.  M.  Kotzebue,  ayant  déjà 
perdu  tout  son  sang,  rendait  alors 
le  dernier  soupir.  Sand,  tenant 
toujours  son  arme  encore  fuman- 
te, paraissait  indifférent  à  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  et  avait  les 
yeux  constamment  Gxés  sur  le  ca- 
davre. Quelques  personnes  se  mi- 
rent à  appeler  du  secours  par  les 
fenêtres,  et  à  demander  un  chi- 
rurgien ,  tandis  que  la  fille  aînée 
de  M.  Kotzebue,  aidée  d'un  valet 
de  chambre,  transportait  «on  pèro 
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dans  un  appartement  voisin.  La 
famille  et  les  témoins  de  cette 
scène  sanglante  étaient  plongés 
dans  la  consternation  et  le  déses- 
poir ;  le  meurtrier  seul  paraissait 
calme,  impassible,  et  attendait 
avec  tranquillité  le  résultat  de  cet 
événement;  mais  à  l'arrivée  du 
secours  qu'on  avait  demandé,  if 
se  lève ,  descend  l'escalier,  en 
criant  d'une  voix  forte  :  Le  traître 
*  succombé!  Il  gagne  la  porte  exté- 
rieure ,  la  trouve  obstruée  par  une 
foule  de  monde,  se  fraie  un  che- 
min avec  violence,  et  jette,  en  se 
retournant ,  un  regard  d'indigna- 
tion sur  les  personnes  qui,  des 
croisées,  criaient  :  ù  l'assassin  !  À- 
lors ,  élevant  son  poignard  d'une 
main  •  et  tenant  uti  papier  écrit 
dans  l'autre,  il  s'écria  :  C'est  moi 
qui  suis  le  meurtrier;  c'est  ainsi 
que  doivent  périr  tous  les  trattresX 
JDans  ce  moment  terrible,  ses 
gestes  et  ses  paroles  firent  une 
telle  impression  sur  la  multitude, 
que  personne  n'essaya  de  le  sai- 
sir, ni  de  le  désarmer.  À|>rès  son 
exclamation,  il  se  jette  à  genoux 
d'un  air  calme  et  solennel ,  tourne 
ses  regards  vers  la  maison  où  il 
venait  de  commettre  le  crime, 
puis,  les  mains  joiutcs  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel ,  il  s'écrie  :  Je 
te  remercie 3  â  Dieu,  fie  m' avoir 
permis  d'accomplir  avec  succès  cet 
acte  de  justice  !  Et  découvrant  sa 
poitrine,  il  se  frappe,  à  plusieurs 
reprises,  avec  le  poignard  qu'il 
avait  conservé  :  il  tombe  alors 
.«ans  connaissance,  et  reste  dans 
cet  état  jusqu'à  ce  que  les  magis- 
trats, ioformés  de  l'événement, 
le  fissent  transporter  à  l'hôpital, 
ou  l'on  prit  le  plus  grand  soin  de 
ses,  blessures,  qui  étaient  toutes 
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profondes.  Le  papier  qu'il  avit 
élevé  en  l'air  avant  de  se  frap- 
per, portait  ces  mots,  en  gr* 
caractères  :  Coup  mortel  pour  A* 
guste  Kotubue  I  La  vertu  est  d<w 
l'union  et  dans  la  liberté  !  •  On  fit 
sur  l'heure  un  rapport  officiel  dt 
cet  événement ,  et  on  l'envoya  î 
Carlsruhe;  on  dépêcha  aux  au- 
torités d'Iéna  un  courrier  portew 
d'un  réquisitoire,  pour  mettre  les 
scellés  sur  les  papiers  de  Saod: 
mais  on  n'y  trouva  rien  qui  pût 
faire  soupçonner  qu'il  eût  de» 
complices  ;  un  seul  papier  fin 
l'attention,  mais  ce  n'était  que  le 
commencement  d'une  lettre  :  on 
y  lisait  ces  mots  :  Je  cours  au- 
devant  de  ma  destinée  :  f  échafeuHl 
Lorsque  l'état  de  ses  blessure4 
permit  de  l'interroger ,  il  déclan 
qu'il  avait  seul  conçu  et  exécuté 
son  dessein.  Les  médecins  décla- 
rèrent que,  quoique  le  poignard 
n'eût  pas  atteint  lecteur,  les  pou- 
mons avaient  été  tellement  inté- 
ressés ,  que  sa  guérison  paraissait 
peu  probable.  Ils  donnèrent  l'es» 
poir  qu'on  pourrait  encore  le  coo- 
server  quelque  temps.  La  procé- 
dure dura  une  année  ;  qaoiqiK 
souvent  interrogé,  malgré  soi 
état  presque  continuel  de  faibles- 
se ,  il  persista  à  déclarer  qu'il  n'a- 
vait aucun  complice.  Enfin,  la 
sentence  de  mort  portée  contre 
lui  ayant  été  confirmée,  il  fut 
conduit  au  supplice,  tenant  une 
rose  à  la  main ,  et  décapité ,  à 
l'âge  de  a5  ans.  On  a  remarqua 
que  le  plus  morne  silence  avait 
régné  parmi  le  peuple  pendant  k 
trajet  de  la  prison  à  l'écbafaud . 
et  que  les  jalousies  de  toutes  le» 
fenêtres  avaient  été  baissées  pen- 
dant la  marche  du  cortège  funèbre 
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'  SANDOS  (N.),  adjudant- géné- 
al  des  armées  de  la  république, 
erril  d'abord  comme  simple  sol- 
at,  et  par? int  par  son  courage  et 
•s  talent  an  grade  de  général. 
Imployé  en  cette  qualité  contre 
i  Vendée,  il  se  distingua  dans 
loueurs  affaires,  notamment  à  la 
sprise  de  Thouars,  et  à  celle  de 
arthenay,  dont  il  donna  connais- 
ince  à  la  convention  natiooale, 
i  10  mai  1793.  Ayant  de  nouveau 
atto  les  royalistes  à  Luçoo  le  18 
ain  suivant,  il  en  instruisit  sur-le- 
hamp  rassemblée,  et  ne  lui  ren- 
it  que  quelques  jours  après  un 
smpte  détaillé  des  opérations  de 
eue  journée.  Il  fallait  à  cette  c- 
oque  vaincre  ou  périr;  le  géné- 
iJ  Sandos  ayant,  dans  une  affaire 
antre  des  forces  supérieures, don- 
«  Tordre  de  rétrograder,  fut  dé- 
«once  et  destitué  par  les  repré- 
entans  en  mission.  Traduit  au 
ribunal  révolutionnaire  de  Pari?, 
eut  le  bonheur  d'être  acquitté. 
«  1 1  septembre ,  il  se  rendit  a  la 
)ciété  des  Jacobins,  et  y  fournit 
»*  éclaircisseroens  sur  la  guerre 
ï  la  Vendée.  Il  repartit  bientôt 
our  l'armée  qui  était  devant 
yon,  et  quoiqu'il  eût  transmis  à 
convention  des  détails  intéres- 
ins  sur  le  siège  de  cette  ville,  il 
:ss«  presqu'aussitôt  d'être  em- 
loyé.  Il  mourut  quelques  années 
près. 

SANFELICE  (Loeisi),  dont 
;*  compatriotes  ne  nous  ont  ap- 
is que  le  nom  et  les  malheurs, 
iquit  à  .Naples  vers  l'année  1768. 
es  paréos,  qui  n'avaient  rien  épar- 
)é  pour  développer  par  une  sage 
location,  les  heureuses  disposi- 
>nftvde  son  esprit  et  de  son  cœur, 

destinèrent  ,  A  l'âge  de  18  ans, 
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é  partager  la  fortune  d  un  homme 
estimable  ,  dont  elle  s'efforça  de 
faire  le  bonheur.  Ses  jours  s'écou- 
laient paisiblement  au  milieu  des 
devoirs  de  son  état  et  des  amis  qui 
la  chérissaient  autant  qu'elle  le»  ai- 
mait. Sa  maison  était  ouverte  aux 
hommes  de  mérite,  parmi  lesquels 
les  charmes  de  sa  personne  n'a- 
vaient pas  manqué  de  trouver 
quelques  adorateurs.  V.  Cuoco, 
rillustre  auteur  de  Platon  en  Italie, 
celui  oui  devait  tracer  d'une  main 
si  hardie  le  tableau  sanglant  de  la 
révolution  de  Naples,  paraissait 
être  de  ce  nombre ,  et  il9'  San- 
felice,  qui  en  admirait  les  talens* 
avait  pour  lui  des  attentions,  dont 
la  malveillance  osa  lui  faire  un  cri- 
me. La  république,  nouvellement 
fondée  à  Naples,  avait  alors  à  su 
défendre  contre  les  progrès  de  l'in- 
surrection en  province  :  menacés 
par  un  complot  qui  se  tramait 
dans  la  capitale  même,  ses  parti- 
sans redoublèrent  de  surveillance 
pour  en  découvrir  les  complices, 
bâcher,  un  des  chefs  de  la  cons- 
piration ,  fréquentait  la  société  de 
iHm*Sanfelice,  dont  il  aurait  voulu 
fixer  les  regards  :  désespérant  de 
lui  voir  accueillir  ses  vœux,  dans 
un  moment  d'emportement  il  eut 
l'imprudence  d'annoncer  le  sort 
réservé  aux  républicains  ,  el  d'é- 
clater en  invectives  contre  Cuoco, 
dont  il  disait  vouloir  faire  sa  pre- 
mière victime.  Effrayée  de  ces 
menaces,  M*'  Sanfelice  commu- 
nique ses  alarmes  aux  amis  les 
plus  intimes,  et  prévient  Cuoco 
des  dangers  auxquels  il  était  ex- 
posé. Celte  révélation  éclaira  le 
gouvernement  sur  les  menées 
sourdes  de  ses  ennemis  :  Bâcher 
est  arrêté,  et  lorsque  les  bandes 
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féroces  du  cardinal  Rulfb  remplis- 
saient la  ville  de  Naples  d'épou- 
vante et  de  victimes,  les  patriotes 
enfermés  dans  le  Château- Neuf 
demandèrent  a  grands  cri<  le  ju- 
gement et  IVxéeution  de  Bâcher, 
pour  lui  faire  expier  les  crimes  de 
ectix  dont  il  avait  voulu  favoriser 
le  triomphe.  Au  relour  du  roi  de 
Sicile,  M*"  Sanfelice, déclarée  res- 
ponsable de  la  mort  de  Mâcher , 
fut  emprisonnée  et  condamnée  à 
périr  sur  l'échafaud.  Résignée  à 
son  sort,  elle  se  disposait  à  payer 
de  sa  vie  un  devoir  rendu  à  Pa- 
mitié  ,  lorsque  ses  avocats  ,  qui 
avaient  épuisé  leurs  moyens  de 
défense ,  obtinrent  de  celte  inté- 
ressante victime  un  aveu  qui  ra- 
nima toutes  leurs  espérances  :  Mmw 
Sanfelice  oyait  été  arrachée  des 
bras  de  son  époux  dans  un  état 
de  grossesse.  Elle  n'avait  pas  eu 
l'occasion  de  la  déclarer  plus  tôt, 
mais  placée  sous  la  hache  du  bour- 
reau, elle  éleva  la  voix  pour  garan- 
tir la  vie  de  son  enfant.  Ses  conseils 
se  présentèrent  avec  confiance  de- 
vaut  la  junte  d'état,  pour  deman- 
der un  sursis  à  l'exécution  de  leur 
cliente.  Spéciale  ,  l'un  des  mem- 
bres de  cet  horrible  tribunal  .  re- 
fuse d'abord  :  mais  pressé  par  les 
argumens  des  avocats,  et  espé- 
rant d'ailleurs  de  faire  révoquer 
A  Palcrme  les  dispositions  qu'il 
donnait  provisoirement  à  Naples, 
consentit  a  suspendre  le  cours  de 
la  justice.  M-*  Sanfelice  fut  re- 
conduite à  la  prison,  où,  séparée 
de  ses  parens  et  livrée  a  ses  pro- 
pres réflexions,  elle  dut  attendre 
trois  mois  la  décision  de  son  sort. 
Au  bout  de  ce  terme  on  vint  lui 
signifier  que  son  supplice  n'aurait 
heu  qu'après  ses  couches.  Jamais 


SAN 

lé  cœur  d'une  mère  n'a  été  »  v  ,  - 
A  une  plus  terrible  épreuve,  lî 
fallait  pourtant  la  subir  :  les  lo<- 
de  la  nature  s'accomplirent,  et  et! 
les  des  hommes  non  moins  inexo- 
rables qu'elle,  vinrent  a  leur  toc- 
demander  le  sang  d'une  femuk 
qui  avait  donné  un  citoyen  a  IV 
lat.  Le  jour  de  l'exécution,  W; 
parens  et  les  amis  de  Bâcher  firrn' 
louer  un  appartement  près  dn  lieu 
même  du  supplice,  et  nprès  s'ètrr 
rassasiés  dans  le  sang  de  ceu> 
infortunée  ,  ils  allèrent  s'asseoir  < 
un  splendide  banquet,  et  pas-c- 
rent  le  reste  de  la  journée  en  or 
gies,  que  le  soleil  du  le i idem  i 
vint  interrompre!! ! 

SAN LOT-DE  BOSPIN  (  E.  R. 
A.),  né  vers  1706,  fut  d'abord  au- 
mis  dans  les  emplois  subalterne 
de  la  finance.  Une  applicatif 
constante,  des  talens  distingué;, 
l'avaient  élevé  avant  la  révoluti'.* 
à  la  place  d'adjoint  à  la  ferme  Mi- 
nérale. Compris  dans  le  décrr' 
qui  envoyait  les  fermiers  et  révi- 
seurs généraux  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  allait  partager  le» r 
condamnation,  lorsque  le  conven- 
tionnel Onpin,  rapportent*  de*  cr- 
te  atVaire,  provoqua  un  décret  <-c 
le  sauva,  en  déclarant  qu'on  n'a- 
vait pas  entendu  le  comprends 
dans  la  mesure  générale.  Il  fut  ap- 
pelé, en  l'an  8  (  1800  ),  à  la  pla* 
de  coramisssaire  de  la  comptabi- 
lité nationale,  et  ensuite  à  cel.V 
de  maître  des  comptes,  lors  de  ré- 
tablissement de  cette  cour  sou*  >> 
gouvernement  impérial, dont  il  (Vi- 
sait encore  partie, lorsqu'il  mour 
dans  sa  81*  année,  le  14  mars  iHm 
SANTA-CRllX(i.EMARorisw 
grand-d'Espagne  de  première  cb- 
se.  Croyant  la  cause  de  Ferdinaal 
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VII  désespérée  lorsqu'il  vit  élevé 
sur  le  trône  îles  Espagnes,  le  frè- 
re d»»  l'empereur  Napoléon  hoy. 
Joseph  Bonaparte),  il  s'attacha  à  la 
Corinne  du  nouveau  monarque,  et 
en  obtint  le  titre  de  chambellan. 
Mais  bientôt  il  changea  d'opinion 
et  se  rangea  du  côté  des  mécon- 
tens.  L'empereur  Napoléon  re- 
garda cette  défection  comme  une 
trahison  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne* et  un  décret  du  8  novem- 
bre 1808,  qui  le  déclarait  ennemi 
des  deux  couronnes*  le  condamna 
à  être  fusillé.  Ce  décret  applicable 
à  plusieurs  autres  personnages, 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par  la 
même  défection,  n'était  que  com- 
minatoire; le  marquis  de  Santa- 
Crux  fut  arrêté,  et  ne  subit  qu'u- 
ne détention  à  la  citadelle  de  Tu- 
rin, d'où  il  sortit  à  la  rentrée  du 
roi  en  Espagne,  a  l'époque  des  é- 
Téncmeiis  politiques  de  181 4-  H 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  pris  part  aux 
derniers  événemens  (i8a3)  de  la 
péninsule. 

SAN-MARTIN*  général  des  in- 
dépendans  américains  {voy.  Saint- 
Martin). 

SA  NTEN  (Laurent  Van),  ancien 
curateur  de  l'université  de  Leyde, 
poète  latin  et  philologue  distin- 
gué,  naquit  en  1746,  «  Amster- 
dam, ou  son  père  était  négociant. 
II  fut  destiné  ,  par  ses  parens,  a 
Miivre  la  carrière  du  commerce; 
mai*  son  penchant  prononcé  pour 
1rs  lettres  et  l'étude  des  langues 
anciennes  ,  s'opposa  à  leur  vœti , 
et  ils  cédèrent  enfin  au  désir 
d  11  jeune  Van  Santen  de  se  consa- 
uer  A  la  littérature.  Il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Burrnannus 
S#?cundus*  bon  poète  latin  et  l'un 
<ivî?  meilleurs  humanistes  de  son 
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temps.  Trois  des  disciples  de  ce 
dernier  publièrent,  en  1767,  utj 
petit  recueil  de  poésie?  latines  dé- 
dié à  leur  maître  ;  plusieurs  pièces 
d'une  latinité  pure  et  d'une  versi- 
fication élégante,  que  Van  Santen 
y  avait  fournies,  obtinrent  l'appro- 
bation générale  des  amateurs  de 
la  langue  d'Horace,  de  Properce 
et  de  fibtille.  Sans  négliger  les 
muses  latines  qui  lui  valurent  de- 
puis de  nombreux  succès,  il  s'ap- 
pliqua* pendant  quelque  temps, 
à  l'étude  du  droit.  En  1774?  il 
vint  à  Paris  et  y  publia  les  pro- 
duits de  sa  jeune  verve*  sous  le 
titre  de  Carmina  Juvcnilia.  Eu 
1780,  il  y  joignit  un  nouveau  vo- 
lume qui  fut  imprimé  à  Utrecht. 
Son  ami,  M.  J.  H.  Hœuft,  qui  s'é- 
tait aussi  acquis  la  réputation 
d'excellent  poète  latin  ,  a  depuis 
réuni  eu  un  seul  volume  in-8% 
publié  à  Leyde,  sous  le  titre  de 
Laurentii  Santemi  poemata,  toutes 
les  productions  en  ver*  de  cet  au- 
teur, avec  une  notice  intéressante 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages.  Van 
Santen  a  encore  rendu  comme  phi- 
lologue d  importans  services  à  la 
littérature*  en  publiant  des  édi- 
tions correctes  et  soignées  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  accompa- 
gnées d'éclaircisscmens  et  de  re- 
marques judicieuses.  En  1780,  i! 
fit  paraître  a  Utrecht  une  nou- 
velle édition  de  Properce,  enrichi-' 
d'un  excellent  commentaire  do 
professeur  Burman,  avec  une  in- 
troduction et  des  notes  sur  !a 
dernière  élégie  du  poète  latin  . 
tout  suivi  d'une  élégie  de  Van 
Santen  aux  maries  de  son  maître 
et  de  son  ami  Burman,  qui  avilit 
commencé  celte  édition  ,  mais  q<:i 
était  mort  avant  de  l'avoir  termi- 
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née.  11  publia  ensuite  :  H  orner  i  et  du  14  juillet  1789;  maisprivééfl 
Catlimachi  hymnus  in  Cererem,  et  talens  qui  font  les  chefe  de  parti» 
alia  carmin  a  minora,  Leyde,  1784;  il  se  résigna  a  suivre  les  inspira 
Catlimachi  hynwus  in  Jovem,ijfà\  lions  qu'il  recevait  de  quelque 
in  Appolinem,  1787;  Marii  servi  chefs  du  parti  populaire.  Deva» 
Honorati  centime  tram  ex  vest  assis-  commandant  de  bataillon  dans  l* 
simis  exemplaribus correctum,  Ley-  garde  parisienne,  il  figura  en  pre* 
de,  1788;  V,  Catutii  eiegia  ad  inière  ligne  dans  le  mouvemtni 
Manlium,  1788;  Traité  sur  te  mé-  du  ao  juin  179a,  qui  n'eut  d'au- 
eau  i  s  me  des  vers,  en  Hollandais  ;  tre  but  que  d'intimider  la  mioori- 
Edition  nouvelle  des  Poésies  tati-  té  de  rassemblée  législative,  elde 
ne  s  de  Jean  Helvetius;  Collection  livrer  Louis  XVI  et  sa  famille  mi 
de  poésies  latines  modernes,  8  par-  outrages  d'une  populace  effréoet 
ties,  Leyde,  1783-1706 ;  Edition  Le  3i  juillet  suivant,  one  vi« 
des  poésies  latines  de  Joseph  Far-  querelle,  dont  les  opinions  polii'* 
set  us  t  Leyde,  1785.  Parmi  ses  ques  étaient  la  cause,  s'élantéletct 
écrits  posthumes,  se  trouvent  des  entre  les  Marseillais  et  des  grew- 
commeniaires  sur  Terentianus  diers  du  bataillon  des  Filles-Saint 
Maurus,  Callimaquè,  Catulle,  Ti-  Thomas,  a  la  suite  d'un  repas  ci; 
bulle  et  Ovide.  Après  la  révolution  vique  que  Santerre  leur  donnait 
de  la  Hollande,  en  1795,  les  ta-  aux  Champs-Élysées,  on  accus 
lens,  la  conduite  politique  et  Tes-  celui-ci  de  l'avoir  ménaeee,  po«r 
time  générale  dont  jouissait  Yan  préparer  les  premiers  à  la  journ* 
Santen  l'avaient  fait  choisir  pour  du  10  août,  à  laquelle  on  s» 
remplir  les  fonctious  honorables  qu'ils  eurent  une  grande  p*rl 
decurateur  de  l'université  de  Ley-  Nommé,  à  cette  époque,  comman- 
de, â  laquelle  il  eut  occasion  de  dant  de  la  garde  nationale, il  0 U;J 
rendre  pendant  sa  courte  admiuis-  des  pouvoirs  de  3a  place  que  ^ 
tration ,  d'importans  services.  Il  protéger  le  roi, devenu  prisonnier, 
obtint,  entre  autres,  la  création  qu'il  fut  chargé  de  conduire  a» 
d'une  chaire  pour  la  littérature  tour  du  Temple.  Il  fut  étranger 
nationale,  qui  fut  confiée  à  son  aux  massacres  des  prisons.»  »a' 
ami  le  professeur  Siegenbeck.  Van  »rat,  dit  Prudbomme,  le  regard" 
Santen  mourut  a  Leyde,  le  10  «comme  un  homme  sans  caractf 
avril  1798,  généralement  regretté  »re.  »  Le  10  et  le  26  diwm_ 


de  ses  concitoyens.  escorta  le  roi  à  la  conveotmn 

SANTERRE (N.), commandant  tionalc,  et  le  ai  janvier  179V 
de  la  garde  nationale  de  Paris  et  commandait  la  force  année,  un 
général  des  armées  de  la  républi-  dit  que  ce  prince,  ayant  v<>'^ 
que,  était  un  riche  brasseur  du  parler  au  peuple,  au  inomen 
faubourg  Saint-Antoine, qui, ayant  sa  mort,  Santerre  avait  fait  0  ^ 
acquis   dans  son   quartier   une  vrir  sa  voix  par  un  rouleinen  L 
grande  influence,  s'eo  servit  pour  tambours  ;  mais  on  a  preteo 
jouer  un  rôle  dans  la  révolution,  d'un  autre  côté,  que  Voràn  eo^ 
Il  fut  cité,  parmi  les  vainqueurs  de  vait  été  donné  par  le  général  col- 
la Bastille,  à  la  mémorable  époque  mandant  alors  à  Paris»  Saut*0*1  » 
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roulant  mériter  le  grade  de  géné- 
ral qu'il  avait  reçu  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  s'avisa  tout-à-coup 
d'être  guerrier;  il  forma  des  plans 
de  campagne  contre  la  Vendée,  et 
les  présenta  a  la  convention  na- 
tionale, qui  l'autorisa  à  les  mettre 
à  exécution.  Il  partit  le  10  juin  a- 
vec  i4«ooo  hommes,  pour  aller 
combattre  les  royalistes.  San  terre 
avait  du  courage,  mais  aucune  es- 
pèce de  talent.  Après  plusieurs  af- 
faires où  les  succès  furent  balan- 
cés, il  finit  par  être  complètement 
battu,  et  fut  obligé  de  revenir  à 
Paris.  Malgré  tous  les  gages  qu'il 
a  rail  donnés  à  la  révolution,  pri- 
vé après  la  mort  de  Danton,  des 
appuis  qui  l'avaient  constamment 
soutenu ,  il  devint  suspect  au  co- 
mité de  salut-public,  et  fut  arrêté 
à  la  fin  de  germinal  an  a  (avril 
1794)%  La  révolution  du  9  ther- 
midor lui  rendit  la  liberté.  II  cessa 
alors  d'être  employé, et  vécut  igno- 
ré jusqu'au  19  fructidor  an  5;ce  jour 
même  il  se  présenta  au  Luxem- 
bourg avec  quelques  habitans  des 
faubourgs,  au  moment  où  ses  ser- 
vices devenaient  inutiles.  Il  repa- 
rut encore,  en  1799,  au  club  du 
manège,  et  fut  admis  a  la  retraite 
après  Je  18  brumaire  an  8.  San- 
terre  était  devenu  propriétaire 
d'une  partie  du  vaste  enclos  du 
Temple,  converti  depuis  en  mar- 
ché. 

SANTIAGO  (don  N.  Rotaldo), 
colonel  espagnol ,  peu  connu  mê- 
me eu  Espagne  avant  la  révolu- 
tiou  de  1820,  a  fixé  sur  lui,  à  cet- 
te époque  ,  l'attention  publique 
par  un  de  ces  coups  hardis  qui 
n'appartiennent  qu'aux  fortes  â~ 
mes  ,  animées  de  l'amour  de  In 
gloire  et  de  la  liberté.  Les  trou- 
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pes  que  commandait  le  colonel 
Quiroga  s'étaient  insurgées,  et  se 
présentaient  devant  Cadix  pour 
s'en  emparer;  mais  le  gouverneur 
Valdès  leur  opposa  une  vigoureuse 
défense,  et  rendit  leurs  efforts  inu- 
tiles. C'est  alors  que  Santiago 
forme  l'audacieux  projet  de  s'in- 
troduire de  vive  force  dans  la 
place  :  suivi  d'un  détachement  de 
troupes  de  ligoe  et  de  quelques 
habitans,  animés  du  même  esprit 
que  lui ,  il  s'avance  ,  aux  cris  de 
vive  la  constitution  !  vivent  les  cor- 
tes!  vers  la  porte  de  Terre,  tout 
prêt  à  l'escalader;  mais  un  corps- 
de -garde  nombreux  protégeait 
cette  porte,  et  le  commandant,  a- 
verti  par  le  tumulte  du  dehors  des 
dangers  qui  le  menaçaient ,  court 
aux  armes  aiosi  que  sa  troupe. 
Un  combat  s'engage  alors  ;  on  fait' 
de  part  et  d'autres  des  prodiges 
de  valeur;  mais  enfin  les  assail- 
lant cèdent  au  nombre  et  pren- 
nent la  fuite,  laissant  quatorze 
des  leurs  sur  la  place.  On  crut 
quelque  temps  que  Santiago, 
comme  un  des  plus  acharnés ,  a- 
vait  péri  dans  l'action ,  mais  on 
ne  tarda  pas  a  apprendre  qu'il 
avait  rencontré  en  se  retirant  u- 
ne  embarcation  qui  l'avait  trans- 
porté au  camp  des  insurgés.  De-  . 
puis  cette  époque ,  il  n'a  plus  oc- 
cupé l'attention  publique ,  malgré 
les  nombreuses  affaires  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  péninsule ,  avant  et 
depuis  l'intervention  française , 
en  i8i3. 

SANTPONS  (dom  Faikcisco), 
médecin  espagnol ,  naquit  vers 
1720,  a  Balbastro,  dans  le  royau- 
me d'Aragon ,  et  fit  de  bonnes  é- 
tudes  pour  exercer  la  profession 
de  médecin  >  à  laquelle  le  desti- 
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nait  sa  famille  ,  et  où  il  fut  porté 
d'inclination.  Distingué  comme 
praticien,  et  comme  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  il  mé- 
rite encore  l'estime  publique  pour 
avoir  pris  une  grande  p;irt  ù  )a 
fondation  de  l'école  de  médecine 
de  Barcelone,  dans  le  recueil  de 
laquelle  il  a  inséré  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  et  Dissertations. 
Santpons  devint  membre  de  diffé- 
»  entes  académies  d'Espagne  et  de 
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la  faculté  de  Paris.  Il  araît  rem- 
porté le  premier  prix  proposé  \w 
la  société  de  médecine  de  celt* 
ville,  pour  le  meilleur  Mémoire 
«  sur  les  causes  de  la  maladie  dt> 
•  hôpitaux,  appelée  muguet.  niiL 
»let  ou  blanehet.  •  Ce  savant  f- 
t ranger  consacra  la  moitié  du  prix 
qu'il  venait  de  remporter  â  l  h«>- 
prtal  des  orphelins  de  Paris  H 
mourut  en  Catalogne,  en  1707? 
dans  la  77'  année  de  son  âge. 


> 

FIN  DU  Dl  \  Il  D  I  TI  KM  K  VOLUME. 
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BICQUELLEY  (  Pierre- Ma- 
rie ,  baron  de  ) ,  général  de  bri- 
gade d'artillerie,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,naquit  a  Toul, 
déparlement  de  la  Meurlhc,  le  6 
novembre  1771  »  d'une  ancienne 
famille  noble,  dont  plusieurs  mem- 
bres s'étaient  distingues  dans  la 
magistrature,  a  l'armée,  el  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  arts. 
Destiné  dès  sa  première  jeunesse 
au  service  militaire,  il  fut,  a- 
près  avoir  subi  les  examens  préa- 
lable? exigés  des  élèves  de  l'artil- 
lerie, admis  dans  ce  corps  à  IMge 
de  19  ans.  Nommé  bientôt  officier 
dans  le  7*  régiment  d'artillerie  À 
pied,  ci-devant  de  Toul,  il  fit, 
avec  la  plus  haute  distinction ,  de- 
puis 1791,  toutes  les  campagnes 
de  la  révolution.  Son  courage, 
ses  talens  militaires,  et  l'avantage 
qu'il  eut  de  se  faire  remarquer 
plusieurs  fois  en  combattant  sous 
les  yeux  de  Napoléon,  lui  valu- 
rent un  avancement  rapide.  Cha- 
que grade  fut  le  prix  de  quelque 
service  éclatant,  et  lui  fut  conféré 
sur  le  champ  de  bataille.  Nom- 
mé successivement  capitaine  et 
coloucl  du  même  7*  régiment, 
où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes, il  obtint  ensuite,  et  jeune 
encore,  le  grade  de  général  de 
brigade.  Il  avait  épousé  la  fille 
<lu  baron  Seroux,  général  de  di- 
vision d'artillerie.  A  Landsberg, 
le  même  boulet  frappa  le  cheval 
Je  son  beau-père  et  le  sien ,  et  le 
blessa  lui-même.  Son  beau-frère, 
M.  Brunei,  officier  d'un  grand 
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mérite,  qui  avait  épousé  la  se- 
conde fille  du  général  Seroux,  lut 
tué  a  ses  cotés  dans  la  même 
mêlée.  Le  général  Bicqucllcy  fut 
encore  blessé  à  la  bataille  de  Fried- 
land,  où  son  beau-père  comman- 
dait en  chef  l'artillerie  du  corps  du 
maréchal  Ney,qui  contribua  puis- 
samment au  gaiu  de  cette  victoire 
si  long-temps  disputée.  11  eut  le 
malheur  d'apprendre  depuis  que 
sa  jeune  femme  était  morte  a  Toul , 
le  jour  même  où  la  bataille  dcFritd- 
land  avait  été  livrée.  Inconsolable 
de  celte  perte,  il  n'y  survécut  pas 
long-temps ,  et  mourut,  à  la  Heur 
de  son  âge,  à  Villa- Franca,  dans 
le  royaume  de  Léon,  le  27  jan- 
vier 1809,  laissant  une  famille  dé- 
solée et  de  vifs  regrets  dans  le 
cœur  de  tous  ses  frères  d'armes. 

COLANGELO  (François)  ,  é- 
vêque  de  Castellamare  de  Sla- 
bia,  grand-maître  de  l'universi- 
té, et  président  de  l'instruction 
publique  a  Naples,  est  né  dans 
cette  capitale  vers  l'année  17O9. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  père  a  l'âge  de  dix  ans ,  il  dut 
aux  soins  tendres  et  bienveillant 
de  sa  mère  d'être  placé  parmi 
les  chanoines  de  Saiut-Jean-dc- 
Latran,  pour  y  achever  sou  édu  - 
cation. 11  y  aurait  fait  des  progrès, 
s'il  ne  fût  tombé  sous  la  direction 
d'uu  maître  inhabile,  qui  ne  sut 
ni  seconder  ni  diriger  ses  ciforts. 
Un  nouveau  professeur  vint  le 
remplacer,  et  c'est  à  lui  que  le 
jeune  Colangelo  dut  les  connais- 
sauces  qu'il  acquit  dans  la  suite.  Eu 
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moins  do  deux  ans,  it  fut  en  état 
d'exj. liquer  Virgile,  et  décrire  l'i- 
talien avec  as«ez  de  pureté  et  de 
goût.   Ce  développement ,  pour 
ainsi  dire  imprévu,  lui  gagna  l'af- 
fection des  chanoines,  qui  au- 
raient voulu  rengagera  rester  par- 
mi eux;  mais  M.  Colangelo.  ne  se 
ventant  pas  disposé  à  se  lier  par  les 
vœux  et  les  devoirs  de  la  vie  mo- 
nastique, prêtera  se  faire  admettre 
chex  les  pères  de  l'Oratoire,  de 
Saint-Philippe  Neri.  Le  désir,  na- 
turel à  un  jeune  homme,  de  briller 
parmi  ses  confrères  fut  le  seul 
sentiment  qui  l'accompagna  dans 
cette  retraite.  Loin  du  bruit  de 
la  société  et  entièrement  livré  à 
l'étude,  facilitée  par  une  riche 
bibliothèque  ,   appartenant  à  la 
communauté,  et  dont  il  fut  en- 
suite nommé  conservateur,  il  em- 
ployait la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  cultiver  la  philoso- 
phie ,  la  théologie ,  les  mathé- 
matiques, et  jusqu'au  grec  et  à 
l'hébreu.  Doué  d'une  grande  pé- 
nétrationet d'une  vivacité  d'esprit 
qui  s'allie  difficilement  avec  elle, 
il  ne  fut  jamais  arrêté  dans  sa  car- 
rière :  plus  les  obstacles  se  mul- 
tiplaient  autour  de  lui ,  plus  il 
trouvait  de  moyens  pour  les  vain- 
cre. Il  n'avait  pas  beaucoup  de 
facilité  pour  exprimer  ses  idées  : 
lorsqu'il  s'en  aperçut ,  loin  d'en 
être  découragé  ,  il  tourna  tous  ses 
efforts  contre  ce  défaut,  en  se  pro- 
posant d'acquérir  par  le  travail  le 
talent  que  la  nature  lui  avait  re- 
fusé. Bientôt  il  n'eut  plus  à  re- 
douter la  chaire  où  il  a  eu  l'oc- 
casion de  briller  souvent  C'est 
au  milieu  de  ces  soius  littéraires, 
qu'il  traversa  l'époque  orageuse 
de  la  jeunesse,  «t  qu'il  parvint  au 
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sacerdoce.  A  a  5  ans,  il  prit  les  or- 
dres, et  remplit  les  dîlTerenieî  o- 
bligations  que  ses  supérieurs  lui 
imposèrent.  L'une  des  plus  im- 
portantes était  celle  de  la  prédica- 
tion ,  a  laquelle  les  oratoriens  doi- 
vent se  livrer  par  devoir.  11  ût  de 
ses  sermon?  autant  de  cour*  w 
théologie ,  d'antiquité  et  d'histoire 
ecclésiastique.  Ce  fut  alorsqu'il en- 
treprit de  recueillir  ses  pensées  et 
de  publier  quelques  ouvrage*.  11 
n'en  trouva  le  temps  que  dans  l'as- 
siduité de  ses  travaux,  auxquels  il 
avait  consacré  tous  les  instaos  de 
sa  vie.  Son  mérite,  qui  était  rerle 
long-temps  enfermé  dans  le  cer- 
cle de  ses  amis  et  de  ses  confrè- 
res ,  fut  enfin  apprécié  par  hq 
puissant  protecteur.  Le  chevalier 
de  Médici,  en  prenant  la  direc- 
tion des  affaires ,  lors  du  second 
relourdu  roi  Ferdiuand,  eu  i8ij, 
eut  occasion  de  connaître  M.  Co- 
langelo, qui  s'était  tenu  à  l'écart 
pendant  l'occupation  étrangère  du 
royaume  de  Naples.  Après  lui  a- 
voir  obtenu  une  pension  etafoir 
fait  partager  au  trésor  les  frai? de 
ses  éditious,  ce  ministre  le  recom- 
manda au  roi ,  qui  ordonna  de  le 
mettre  au   nombre  de?  candi- 
dats aux  sièges  épisopaux  va- 
cans.  Ce  fut  à  la  suite  du  con- 
cordat de  i8i8quc  M.  Colangelo 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Son, 
qu'il  ne  voulut  point  accepte'"- 
Destiné,  peu  après,  a  occuper 
celui  de  Castellamare,  il  ne  crul 
point  devoir  refuser  de  nouveau- 
et  il  céda  à  la  volonté  du  roi  et 
ù  l'autorité  do  pontife.  Lorsq»' 
Mgr  Kosini  (  r^.  son  article }  ^ 
appelé  à  des  fonctions  plus  éioi- 
nentes  dans  l'état,  ce  fut  "$f 
Colaugelo  qui  le  remplaça  daw 
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la  charge,  aussi  honorable  que  dif- 
ficile, rie  grand -maître  de  l'uni- 
versité et  de  président  de  l'ins- 
truction publique.  Ce  prélat  est 
digne  de  la  place  qu'on  lui  a  con- 
fiée. Ami  zélé  des  lettres  ,  les  cul- 
tivant lui-même  avec  succès,  il 
ne  peut  que  les  protéger  et  les  dé- 
fendre. Il  n'oubliera  pas ,  dans  le 
haut  rang  où  ses  talens  l'ont 
porté,  qu'une  main  inexpérimen- 
tée avait  comprimé  ses  facultés, 
et  que  c'est  un  maître  habile  qui 
les  a  développées.  Ses  ouvrages 
sont  :  i*  Omeiia  di  S.  Gio  Grisos~ 
torno  t  etc.,  trad.  du  grec,  Na- 
ples,  i7i)3,  in-8°;  réimpr.  en 
1820.  3*  Vlrreligiosa  l^bt^tà  di 
pensare  ne  mica  del  pxogresso  délie 
scienie,  ibid. ,  1804,  in-8°  ;  3* 
Racconlo  storico  delta  vita  di  Gio: 
Baftista  délia  Porta,  ed  analisideile 
sue  opere,  ibid. ,  i8i3,  in-8";  4* 
//  Galileo  proposto  per  guida  alla 
gioventù  studiosa,  ibid.,  1814» 
in-8*  :  une  nouvelle  édition  est 
sous  presse ,  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions. frRaceolla  di  opere appar- 
tenenti  allastoriu  letteraria,  ibid., 
4  vol.  in-8°,  1816.  C'est  le  ta- 
bleau philosophique  de  la  littéra- 
ture italienne,  tel  que  Tiraboschi 
l'avait  ébauché  dans  la  préface 
de  la  seconde  édition  de  son  grand 
ouvrage  :  ce  tableau  doit  être  sui- 
vi de  l'histoire  des  philosophes  et 
des  mathématiciens  napolitains, 
qui  sera  publié  après  la  réim- 
pression du  Galilei.  6*  Opusco/i  di 
Fiialet*  ,eic.  ibid.,  i8i;,in-80; 
y  Vita  di  Giacomo  Sannazaro , 
ibid.,  1817,  in-8°;  réimprimé  en 
18^9.   8*  Suite  preveniioni  degC 
incredmli,  ibid. ,  1819,  in-8°;  9* 
Vita  di  Antonio  Beccadelli  sopran- 
nominato  il  Panormita ,   ibid.  , 
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18/0,  in-8*;  io°  Considerazioui 
suit'  opéra  di  Gio.  Battista  Vico , 
intitolata  :  la  Scienzanuova.  ibid., 
1822 ,  in-8 •  ;  ii»  Difesa  dclla  re- 
ligion rristiana  con  le  riposte  dfgli 
anticki  padri  délia  chiesa ,  ibid., 
i8'27>,  2  vol.  in-8a  :  la  suite  doit 
paraître  incessamment.  120  Let- 
tera  di  Ftlalcte  a  Critobulo ,  in  oc- 
cas  ione  d' un  grec  0  vaso.  Mi  11  in  a 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  année  1814* 
tom.  VI,  pag.  229-402.  i3*  La 
V ita  di  Pontano  ;  14°  Raccolta  di 
Omette ,  recitale  nclla  cattedrale  di 
Castellamare,  Les  deux  derniers 
ouvrages  sont  inédits. 

DEWAILLY  (Charles),  célè- 
bre architecte,  membre  de  l'insti- 
tut, naquit  a  Paris,  le  9  novem- 
bre 1729.  II  fut  élevé  avec  soin 
par  un  de  ses  oncles.  Le  goût  de 
l'architecture  se  manifesta  chez  lui 
dès  l'enfance.  Il  profitait  peu  des 
leçons  de  ses  maîtres;  mais  il  se 
servait  de  maître  lui-même  pour 
apprendre  ce  qui  lui  plaisait  uni- 
quement, et  employait  le  peu  d'ar- 
gent dont  il  pouvait  disposer,  à 
acheter  des  gravures  pour  les  co- 
pier, il  essayait  aussi  de  construi- 
re des  modèles  de  bfitimens  avec 
la  terre  qu'il  pétrissait,  et  jetant 
les  fondemens  de  ses  édifices  d'ar- 
gile au  pied  d'un  mur  ou  dans  un 
fossé,  il  les  recouvrait  soigneuse- 
ment en  gazon,  afin  de  les  retrou- 
ver entiers,  et  venait  à  la  récréa^ 
tion  suivante ,  continuer  ou  ache- 
ver son  portique  ou  sa  colonna- 
de. CUi  eut  la  sagesse  de  suivre  ces 
indications  de  la  nature,  et  le  jeu- 
ne Dewailly  fut  placé  chez  l'ar- 
chitecte Blondid  ;  mais  un  maître 
ne  suffisant  pas  à  ses  progrès  il 
prit  des  leçons  de  Lejay,  plus  ca  • 


Digitized  by  Gdogle 


pable  de  développer  ses  heureo- 
>cs  dispositions.  L'architecture  é- 
lait  bien  déchue  en  Fronce  depuis 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ;  les 
Perrault  el  les  Mansard  n'avaient 
plus  de  iiuccesseurs  digue*  d'eux. 
On  peut  fixer  a  Lejay  la  renaissan- 
ce du  bon  goûl  dans  cet  art;  il 
donnait  a  la  composition  de  ses 
plans  une  disposition  plus  grande, 
et  il  dessinait  avec  autant  de  goût 
que  de  précision.  Le  maître  for- 
ma une  nouvelle  école,  dont  sont 
sortis  plusieurs  des  architectes  les 
plus  célèbres  de  nos  temps,  tels 
que  Boullée,  Moreau,  Peyre  l'aî- 
ué  et  Dewailly.  L'amitié  qui  lia 
constamment  ces  deux  derniers 
remontait  à  l'époque  de  leurs  pre- 
mières études ,  et  ils  consacrèrent 
ensemble  leurs  talens  à  la  eon  s- 
truction  de  la  plus  belle  salle  de 
spectacle  que  Paris  eut  possédée 
jusqu'alors.  Nourri  des  principes 
de  Lejay,  Dewailly  porta  l'art  plus 
loin  que  son  maître,  et  s'ouvrit  u- 
ne  nouvelle  carrière.  Travaillant 
aussi  chez  le  célèbre  Scrvandoni, 
il  fut  avec  lui  dessinateur,  archi- 
tecte, peintre  et  mécanicien.  Ser- 
vandoni,  doué  d'une  imagination 
brillante  et  féconde,  donnait  des 
ballets  -  pantomimes  à  machines , 
dont  ceux  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui n'ont  point  fait  perdre 
la  mémoire  :  les  siens  avaient  mô- 
me un  caractère  plus  imposant, 
plus  grandiose.  C'étaient  des  su- 
jets pris  du  Tasse,  de  l'Arioste,  de 
M  il  Ion;  une  foule  de  chevaux  ma- 
nœuvrait sur  son  théâtre,  où  l'on 
voyait  la  forêt  enchantée,  le  siège 
de  Jéri^aleni,  la  chute  des  anges 
rebelles,  etc.  Dewailly  prit  de  ce 
m. ûtre  le  gnutde  la*  décoration,  qu'il 
a  portée  depuis  avec  intelligence 
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dans  son  architecture.  Il  compo- 
sa seul  une  belle  décoration  »iu 
Pandemonium  ;  une  autre  du  pa- 
lais (PArmide,  qu'on  a  conservé  à 
l'Opéra ,  cl  réparé  pendant  qua- 
rante ans.  Eu     5a,  il  remporta  le 
grand  prix  d'architecture;  le  suc- 
cès lui  donnait  le  droit  d'aller  à 
Home,  et  d'y  séjourner  pendant 
trois  ans  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Un  de  ses  concurrent,  c'é- 
tait Moreau,  qui  n'avait  eu  que  le 
second  prix,  lui  parait  triste;  il  l'in- 
terroge sur  le  sujet  de  son  cha- 
grin, et  apprend  de  lui  qu'il  re- 
grette vivement  d'avoir  manqué 
l'occasion  d'aller  en  Italie  pour 
se  former  dans  son  art.  Dewailly 
court  aussitôt  che»  le  surinten- 
dant des  bâti  meus,  et  sollicite  a\(  C 
chaleur  pour  son  rival  malheu- 
reux la  faveur  du  voyage  de  fco- 
tna.  On  lui  objecte  l'usage,  les  rè- 
glement. 'Eh  bien,  répond-il.  je 
sais  un  moyen  de  tout  concilier,  mes 
trois  ans  sont  a  moi;  j'en  pais  dis- 
poser; j'en  donne  dix- huit  mois  « 
Moreau.  •  Ce  sacrifice  généreux 
fut  accepté,  et  Dewailly  reçut  un 
nouveau  prix  de  l'estime  publi- 
que; car  le  monde,  qu'on  dit  si  cor- 
rompu et  si  jaloux,  honore  tou- 
jours la  vertu,  et  la  chérit  surtout 
quand  elle  est  embellie  par  l'éclat 
des  talens.  Pendant  son  séjour  ea 
Italie,  il  fut  nommé  membre  de 
l'institut  de  Bologne.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint  la  permission 
d'exposer  dans  les  salles  de  l'aca- 
démie, les  nombreux  dessins  qu'il 
avait  faits  pendant  son  vovnge. 
Souvent  caché  derrière  le  châs- 
sis auquel  ses  dessins  étaient  sus- 
pendus ,  il  écoutait  les  critiques  et 
prenait  soin  de  corriger  les  fautes 
qu'où    lui     luisait  apercevoir. 
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L'homme  médiocre  se  complaît 
jusque  dans  ses  fautes;  rhommc 
supérieur  cherche  des  avis,  en 
profite,  fait  mieux,  et  regrette  en- 
core de  ne  pas  atteindre  à  la  per- 
fection dont  Tidée  l'enchante  et  le 
désespère.  En  1767,  Dewailly  fut 
reçu  membre  de  l'académie  d'ar- 
chitecture de  la  première  classe 
sans  avoir  passé, selon  l'usage,  par 
les  classes  inférieures.  Il  était  des- 
tiné aux  exceptions  honorables. 
L'académie  de  peinture  l'admit , 
en  1771,  au  nombre  de  ses  mem- 
bres comme  dessinateur ,  ce  qui 
n'était  armé  a  aucun  autre  archi- 
tecte avant  lui,  si  ce  n'est  a  Cle- 
risseau,  qui  y  avait  été  admis  mais 
pour  des  tableaux  peints  à  goua- 
che. Dewailly  donna  pour  mor- 
ceau de  réception  un  dessin  re- 
présentant la  vue  perspective  du 
grand  escalier  projeté  pour  la 
nouvelle  salle  de  comédie  de  Pa- 
ris; c'était  cellede  l'Odéon.  Avant 
lui  les  architectes  se  contentaient 
de  tirer  des  lignes  en  traçant  leurs 
plans;  mais  ne  dessinant  ni  les 
contours,  ni  les  corps  avancés,  ni 
les  ornemens,  ils  ne  savaient  pour 
ainsi  dire  pas  leur  langue  tout 
entière;  ils  ne  la  pariaient  point; 
ils  ne  communiquaient  pas  toutes 
leurs  pensées,  et  l'on  ne  pouvait 
juger  de  l'effet  de  leurs  composi- 
tions. Dewailly  au  contraire  com- 
posait et  exécutait  ses  dessins  d'u- 
ne manière  large  et  pittoresque  ; 
aussi  donna-t-il  à  l'art  un  nouvel 
essor.  Son  génie  ardent  l'a  princi- 
palement entraîné  vers  la  décora- 
tion des  édifices,  et  il  s'est  surtout 
distingué  dans  celle  des  intérieurs, 
où  la  richesse  de  ses  moyens  lui  a 
mérité  de  grands  succès.  On  con- 
naît de  lui  les  intérieurs  de  rhô* 
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tel  d'Argenson  à  Paris,  ceux  <l.i 
château  des  Ormes,  du  palais  Spi- 
nola  à  Gênes,  et  du  théâtre  fran- 
çais de  l'Odéon,  qu'il  construisit 
en  société  avec  son  ami  Peyrc. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  gra- 
vés dans  l'Encyclopédie  et  dans  la 
Description  de  la  France  par  de  ta 
Borde.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici    l'aride   nomenclature  d'un 
grand  nombre  d'autres  composi- 
tions, fruits  d'une  vie  active  et  la- 
borieuse, et  qui  toutes  confirmè- 
rent une  réputation  justement  ac- 
quise. Travailleur  infatigable,  ne 
respirant  que  pour  son  art,  il  te- 
nait la  plume  et  les  crayons  long- 
temps avant  lo  jour  et  ne  les  quit- 
tait souvent  que  dans  la  nuit.  Plu- 
sieurs de  ses  élèves  ont  dit,  qu'il 
venait  la  lampe  matinale  à  la  main 
les  arracher  au  repos,  leur  repro- 
chant de  donner  trop  de  temp> 
ou  sommeil,  et  leur  disant  que  ta 
vie  d'un  artiste  est  toujours  trop 
courte.  Il  ressentait  aussi  la  loua- 
ble ambition  d'ajouter  à  la  gloire 
de  sa  patrie,  et  lorsqu'il  travail- 
lait aux  plans  de  la  salle  de  l'O- 
déon, il  disait  souvent  qu'il  fallait 
faire  de  la  salle  de  spectacle  de  la 
nation  un  monument  digne  dé  ta 
nation.  En  vain  des  princes  étran- 
gers, celui  de  Nassau,  auquel  il  a- 
vait  montré  le  dessiu,  et  l'impé- 
ratrice de  Russie  Catherine,  vou- 
lurent l'attirer  près  d'eux.  Celle- 
ci  lui  fit  offrir  la  place  de  prési- 
dent de  l'académie  de  Péters- 
bourg,  avec  8,000  roubles  d'hono- 
raires. Il  refusa  avec  la  franchise 
un  peu  brusque  qui  entrait  dans 
son   caractère.   Si  l'impératrice 
veut  des  plans,  disait- il,  je  lui  en 
ferai  tant  qu'elle  voudra,  je  n'ai  pas 
besoin  d'aller  à  Pêtersbourg  pour 
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cela.  Comme  il  n'avait  que  des 
goûts  simples,  qu'il  n'aimait 
que  les  arts  et  l'indépendance 
qui  leur  est  nécessaire ,  la  ré- 
volution ne  trouva  point  en  lui 
un  ennemi.  Chargé  d'une  mis- 
sion  en  Belgique  et  en  Hollan- 
de ,  en  qualité  de  commissaire 
pour  la  recherche  des  objets  d'art, 
il  y  franchit  les  glaces  avec  les  ar- 
mées françaises.  Son  voyage  enri- 
chit le  muséum  national  d'objets 
d'arts  précieux  et  bien  choisis; 
mais  pour  lui-même  il  se  condui- 
sit toujours  avec  un  désintéresse- 
ment digne  d'un  véritable  artiste. 
Dewailly  fut  mis  au  nombre  des 
membres  de  l'institut  national  lors 
de  sa  formation,  et  il  était  aussi 
l'un  des  conservateurs  de  ce  mu- 
sée des  arts  qui  fut  long-temps  le 
plus  riche  dépôt  du  monde.  Ses 
soins,  ses  avis,  son  amour  du  tra- 
vail, ont  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  ce  bel  établissement.  Il 
était  de  plus  le  fondateur  de  la  So- 
fiéU  des  amis  des  arts,  réunion 
de  citoyens  qui  mettent  chaque 
imnée  une  certaine  somme  dans 
nue  bourse  commune.  On  em- 
ploie ces  fonds  a  l'achat  de  ta- 
bleaux, de  gravures  et  de  mor- 
ceaux de  sculpture.  Comme  la  so- 
ciété est  coin  poséede  connaisseurs, 
elle  n'achète  rien  de  médiocre.  A 
la  fin  de  l'année,  lespbjets  acquis 
sont  répartis  par  la  voix  du  sort 
entre  les  sociétaires.  Cet  établis- 
sement a  déjà  été  fort  utile  aux 
arts,  et  le  fut  surtout  dans  les 
temps  pénibles  de  la  révolution. 
Le  tempérament  robuste  de  De- 
wailly, sa  vie  sobre  et  réglée,  sem- 
blaient lui  promettre  une  longue 
carrière;  mais  une  maladie  aiguë 
l'enleva  en  peu  de  jours,  le  a  no- 
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vembre  1798.  II  semblait  que  la 
Providence  voulût  épargnera  De- 
wailly  la  douleur  de  survivre  à 
l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
ou  de  voir  l'incendie  de  cette  ma- 
gnifique salle  de  l'Odéon,  qui  fut 
consumée  quelque  temps  après  la 
mort  de  l'artiste  qui  l'avait  cons- 
truite. Elle  a  été  rétablie  depuis, 
mais  pas  entièrement  d'après  les 
plans  de  son  premier  auteur.  Un 
de  nos  littérateurs  les  pln>  estimés, 
M.  Andricux.membre  de  l'institut, 
et  alors  secrétaire  de  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts,  a  pronon- 
cé, dans  la  séance  publique  du  i5 
germinal  an  7,1'elogede  Dewailly. 

LECLEUC  (  Victoibb-Eima.- 
nijll)  ,  ué  à  Pontoise,  le  17  mars 
177a.  Sa  famille  était  honorable- 
ment connue  dans  le  commerce*  et 
jouissait  d'une  fortune  indépen- 
dante. Le  jeune  Leclerc  fut  en- 
voyé par  ses  parens  à  l'université 
de  Paris,  et  y  fit  ses  études  avec 
distinction.  Il  avait  été  destiné, 
par  sou  père,  à  suivre  la  carrière 
du  commerce;  mais  la  révolution 
lui  ouvrit  celle  des  armes.  En 
1791  ,  l'assemblée  constituante 
décréta  la  formation  de  -ces  ba- 
taillons volontaires  d'où  sont  sor- 
tis presque  tous  les  grands  géné- 
raux qui  ont  tant  illustré  les  ar- 
mes françaises.  Leclerc  était  dans 
sa  dix-huitième  année;  il  fut  un 
des  premiers  à  s'enrôler  :  à  cette 
époque,  les  officiers  étaient  choisis 
par  les  soldats.  Leclerc  fut  nom- 
mé, par  ses  camarades,  lieutenant 
d'une  compagnie  du  second  ba- 
taillon de  Seine -et-Oisc.  Ce  té- 
moignage parlait  suilisaminent  eu 
sa  faveur,  et  il  entra  en  qualité  de 
sous- lieutenant  au  12*  régiment 
de  cavalerie.  Leclerc  fut  bientôt 
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remarque  par  son  activité  et  son 
courage,  qualités  qui  ne  l'ont  ja- 
mais abandonné  pendant  le  cours 
de  sa  vie.  Un  général  divisionnaire 
de  Tannée  d'Italie  le  prit  pour  uide- 
de-rainp.  Sa  division  faisait  partie 
de  l'armée  de  Toulon.  Lcclerc  se 
distinguaau  siège,  y  gagna  le  grade 
de  capitaine,  et  quoiqu'il  n'eût 
alors  que  21  ans,  on  lui  confia  les 
fonctions  de  chef  d'état^major  de 
l'aile  gauche;  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
colonne  dirigée  contre  le  fort  Fa- 
ron;  cette  action  brillante  contri- 
bua à  la  reddition  de  Toulon,  et 
mérita  au  jeune  capitaine  l'hon- 
neur d'être  nommé  sur  le  champ 
de  bataille  adjudant-général,  chef 
de  bataillon.  Une  distinction  bien 
flatteuse  fut  encore  le  prix  de  sa 
conduite  ;  il  fut  chargé  d'aller  por- 
ter à  Paris  ta  nouvelle  de  la  prise 
de  Toulon.  De  cette  époque  glo- 
rieuse date  l'amitié  du  général 
Bonaparte,  alors  commandant  en 
chef  de  l'artillerie  de  siège,  pour 
f adjudant-général  Leclerc.  Après 
le  siège,  Leclerc  fut  envoyé  a 
l'année  des  Ardennes,  où  il  con- 
tribua à  la  mémorable  journée  de 
Fleurus,  qui  commença  si  glorieu- 
sement la  longue  série  des  triom- 
phes de  la  France.  Une  autre  jour- 
née de  Fleurus  devait  les  termi- 
ner 20  ans  après.  De  l'année  des 
Ardennes,  il  reçut  ordre  de  partir 
pour  l'armée  des  Alpes,  et  il  y  fut 
chargé  du  poste  le  plus  difficile, 
celui  du  commandement  de  l'ex- 
trême avant  -  garde  sur  le  sommet 
du  mont  Cenis;  il  y  passa  le  ri- 
goureux hiver  de  1704  a  1 7îP*  H 
fallait  un  courage  physique  supé- 
lienr  tt  une  f»rce  d'âme  d'uno 
tre;nj>e  partieulièie,  non -seule- 
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ment  pour  se  maintenir  militai- 
rement dans  une  telle  position, 
mais  encore  pour  la  faire  suppor- 
ter à  ses  soldats,  qui  manquaient 
de  souliers,  de  vivres  et  de  vê- 
temens.  Le  caractère  et  l'activité 
de  cet  officier  le  firent  triompher 
de  tous  les  obstacles  de  la  saison, 
et  de  la  détresse  qui  frappait  alors 
les  années  républicaines  ;  il  par- 
vint à  faire  assurer  aux  soldats  le 
vêtement  et  la  subsistance  ;  il 
veillait  lui-même  à  tous  leurs 
besoins,  et  il  établit  sur  le  mont 
Cenis  la  même  discipline  que 
dans  une  place  de  guerre.  Les 
soins  qu'il  donnait  à  l'administra- 
tion de  ses  troupes  ne  lui  faisaient 
point  négliger  toutefois  les  opéra- 
tions militaires;  il  tenait  »es  sol- 
dats en  haleine  par  de  fréquentes 
reconnaissances  qu'il  faisait  mê- 
me la  nuit,  et  pendant  les  tour- 
mentes qui  l'hiver  agitent  la  chaî- 
ne des  Alpes.  Ce  cantonnement, 
discipliné  et  actif,  sur  les  glaciers 
du  mont  (Jcnis,  pendant  un  des 
plus  rudes  hivers  dont  on  ait  gar- 
dé la  mémoire,  fixa  le?  regards  de 
l'armée  sur  l'adjudant  -  général 
Leclerc.  Le  gouvernement  direc- 
torial, qui  venait  de  s'établir,  le 
nomma  au  commandement  spé- 
cial de  Marseille  :  cette  ville, 
foyer  des  passions  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  opposées,  était 
restée  en  proie  a  plusieurs  fac- 
tions; elle  était  le  théâtre  de  vio- 
lentes réactions,  et  l'anarchie  ci- 
tait si  complète  qu'il  avait  jus- 
qu'alors été  impossible  d'y  faire 
exécuter  les  lois  de  la  réquisition. 
Ceci  peut  donner  l'idée  de  la  si- 
tuation où  était  cette  ville;  elle 
était  troublée  par  un  désordre  in- 
térieur qui  rendait  nulle  l'action 
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a*e  toute  police  ;  tes  toIs  avec  vio- 
lence cl  arec  impunité  se  com- 
mettaieut  journellement  dans  les 
rues.  Indépendamment  de  cette 
anarchie  intérieure,  la  goerre  em- 
pêchait les  approvisionnemens 
par  mer  et  par  terre;  ils  étaient 
exposés  a  être  pillés  par  les  ban- 
de» répandues  dans  les  campa- 
gnes; de  plus,  les  caisses  dé  la 
ville  étaient  tellement  épuisées 
«p Telles  ne  pouvaient  fournir  ni 
à  la  solde  des  troupes,  ni  aux  dé- 
penses municipales,  telles  que  l'é- 
clairage des  rue:».  Q  uelqUe  diffi- 
cile que  fUt  la  mission  du  com- 
mandement de  Marseille,  l'adju- 
dant-général Le  clerc  l'accepta  :  il 
ne  pouvait  donner  une  plus  gran- 
de preuve  dè  patriotisme  au  gou- 
vernement. La  loyauté  et  la  fer- 
meté de  son  caractère,  la  modé- 
ration et  la  sûreté  de  ses  princi- 
pes, l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
discipline, triomphèrent  bientôt  de 
tant  d'obstacles  ;  il  mérita  l'affec- 
tion et  la  confiance  des  habitans 
de  Marseille;  il  rendit  aux  lois 
leur  action ,  appela  leur  sévérité 
par  de  salutaires  exemples,  fit 
partir  les  réquisitionnâmes  et  les 
réfractaires,  et  comprima  les  mal- 
vcillans.  Ce  fut  pendant  ce  com- 
mandement temporaire  de  Mar- 
seille, qu'admis  dans  l'intimité  de 
M"*  Bonaparte,  il  devint  amou- 
reux de  la  plus  jeune  de  ses  filles, 
qu'il  épousa  depuis  (voyez  Pauli- 
nk  BoRcnfesE).  Le  général  Bona- 
parte venait  d'Gtre  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée 
d'Italie  ;  il  n'avait  pas  oublié  les 
brillans  services  de  Leclerc  au 
siège  de  Toulon;  il  le  demanda, 
l'employa  d'abord  à  l'avant  garde, 
et  bientôt  il  se  l'attacha  eu  qualité 
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d'adjudant-général,  sous  chef  cTé- 
tat-major.  Le  choix  du  général 
Bonaparte  pour  dé  pareilles  fonc- 
tions prouva  dès-lors  que  les  fa- 
cultés de  l'adjudant- général  Le- 
clerc n'étaient  pas  uniquement 
militaires.  Le  général  Berthicr,  en 
sa  qualité  de  chef  d'état- major, 
était  chargé  de  la  partie  militaire; 
mais  l'adjudant  -  général  Leclerc 
fht  chargé  d'une  partie  non  moins 
difficile  et  plus  délicate:  celle  de 
la  correspondance  politique.  A 
l'époque  de  l'armistice  de  Léoben, 
il  fut  envoyé  au  travers  du  Tyrol, 
pour  en  donner  connaissance  à 
l'armée  du  Rhin,  et  de  là,  il  se  ren- 
dit auprès  du  directoire,  qui  le 
renvoya  à  l'armée  d'Italie,  après 
l'avoir  nommé,  le  ai  mÉ  170?» 
général  de  brigade.  Arrivé  à  Mi- 
lan, oû  le  général  en  chef  avait 
rX'uni  toute  sa  famille,  il  y  épousa 
sa  sœur  Pauline.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio,  le  général  Ber- 
(hler  ayant  été  nommé  comman- 
dant eu  chef  de  l'armée  d'Italie, 
le  général  Leclerc  fut  son  chef 
d'état-major.  11  fit  la  campagne  de 
Home;  à  celte  époque,  il  y  eut 
des  troubles  suscités  par  l'influen- 
ce étrangère  dans  l'armée  d'Italie: 
la  solde  en  fut  le  prétexte;  elle 
n'était  pas  payée  exactement,  il 
y  eut  même  quelques  révoltes  et 
la  discipline  fut  totalement  com- 
promise. Le  général  Leclerc  était 
souvent,  par  l'absence  du  général 
Berlhier,  chargé  du  poids  de  tout 
le  commandement;  il  eut  besoin 
de  se  rappeler  l'état  où  il  avait 
trouvé  Marseille,  pour  ne  pas  être 
découragé  par  celui  dans  lequel 
se  trouvait  l'armée.  Berthicr  par- 
tit pour  l'Égypte,  et  fut  remplacé 
par  Brune,  sous  lequel  Lccfcrc 
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continua  A  servir;  bientôt  il  fut 
appelé   clans  les  mêmes  fonc- 
tions, sous  les  ordres  du  général 
Kilmainc,  à  Tannée  de  l'Ouest, 
rassemblée  contre  l'Angleterre  ; 
mais  {es  troubles  civils  se  rallu- 
mèrent dans  ces  déjmrtemens  ,  et 
changèrent  la  destination  de  l'ar- 
mée, qui  fut  chargée  de  les  ré- 
primer. Le  général  Leclerc  fut 
assez  heureux  pour  contribuer, par 
sa  prudence  autant  que  par  sa 
fermeté,  a  la  pacification  de  celte 
contrée.  En  Tan  y,  le  directoire 
récompensa  les  services  du  géné- 
ral Leclerc  par  un  commande- 
ment supérieur;  l'Italie  n'était  plus 
le  théâtre  de  nos  triomphes,  elle 
était  celui  de  nos  défaites,  et  Man- 
tonc,qui  avait  conté  cinq  années  à 
l'Autriche,  quand  Bonaparte  com- 
mandait l'armée  d'Italie,  venait 
de  Se  rendre  honteusement  aux 
Autrichiens  par  une  capitulation; 
la  garnison  rentrait  en  France  pri- 
sonnière de  guerre  avec1  les  débris 
des  légions  polonaises,  et  avec  la 
foule  des  patriotes  italiens  qui, 
attachés  à  la  fortune  française  , 
fuyaient  la  réaction.  Ces  masses 
étaient  entassées  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux,  et  particu- 
lièrement à  Lyon;  elles  offraient 
le  spectacle  de  la  misère,  de  l'in- 
discipline et  du  mécontentement; 
il  s'agissait  de  réorganiser  cette 
multitude  qui  pouvait  être  utile, 
ou  devenir  dangereuse  ;  la  mau- 
vaise administration  de  cette  épo- 
que ne  pouvait  remédier  à  une 
p. treille  position.  Le  directoire{sc 
souvint  des  services  du  général 
Leclerc  à  Marseille,  à  Rome  et 
dans  l'Ouest,  et  lui  conféra  le 
commandement  supérieur  dans 
Lyon,  avec  des  pouvoirs  extraor- 
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dinaires.  a  Dans  tous  les  cas,  lui 

•  écrivait  le  ministre  de  la  guerre, 
«vous  êtes  toujours  sûr  de  mon 

•  approbation.  N'ôtcs-vous  pas  de 
■  ce  petit  nombre  auquel  on  peut 
«confier   sans  inconvénient  les 

•  pouvoirs  les  plus  illimités?»  Le 
gouvernement  ne  s'était  pas  trom- 
pé :  en  peu  de  semaines  le  géné- 
ral Leclerc,  par  le  crédit  qu'il 
trouva  dans  le  commerce,  par  des 
sacrifices  personnels  et  par  l'in- 
fluence qu'il  sut  prendre  sur  l'ad- 
ministration municipale  ,  avait 
pourvu  aux  besoins  les  plus  ur- 
gens;  les  troupes  étaient  à  peu 
près  armées  et  équipées,  la  solde 
presque  alignée.  Il  compléta  les 
cadres  par  des  officiers  fermes  et 
intclligens;  il  forma  des  camps, 
ou  le  soldat  eut  bientôt  repris  les 
habitudes  de  la  discipline,  et  cette 
petite  armée,  dont  le  gouverne- 
ment avait  dû,  avec  raison,  re- 
douter la  présence,  traversa  pai- 
siblement le  territoire  français 
pour  se  rendre  sur  les  côtes  de 
l'Ouest.  Le  général  Leclerc  était 
a  peine  de  retour  de  cette  mission, 
quand  le  général  Bonaparte,  après 
avoir  débarqué  à  Fréjus,  était  ar- 
rivé en  triomphe  à  Paris,  accom- 
pagné des  espérances  de  la  Fran- 
ce entière.  Leclerc  fut  du  petit 
nombre  des  généraux  qui,  admis 
à  la  confiance  particulière  du  gé- 
néral Bonaparte,  contribuèrent 
puissamment  au  succès  du  18 
brumaire.  Nommé  général  de  di- 
vision le  3  décembre  1799,  il  fut 
employé,  à  l'armée  du  Hhin,  où  il 
commanda  la  deuxième  division 
du  centre,  sous  le  général  eu  chef 
Moreau,  tenue  constamment  en 
réserve. Sa  division  ne  trouva  l'oc- 
casion de  se  signoler  qu'à  l'aHuirc- 
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de  Landshult,  où  il  déploya  la  plus 
grande  vigueur.  L'archiduc  Fer- 
dinand occupait  cette  ville  avec 
49ooo  hommes  d'infanterie  etGoo 
chevaux;  l'Isère,  dont  les  bords 
sont  très-escarpés»  y  forme  une 
tic  qui  communique  à  la  ville  par 
deux  ponts  ;  u  la  suite  d'une  posi- 
tion si  forte,  se  trouve  un  défilé 
long  et  étroit.  Le  général  Leclerc 
attaqua  les  Autrichiens  à  la  tête 
de  son  avant-garde  :  en  un  mo- 
ment les  faubourgs  furent  em- 
portés ,  les  portes  enfoncées  à 
coups  de  hache,  et  les  ponts  fran- 
chis sous  le  feu  de  l'ennemi,  qui 
tenta  vainement  de  tenir  dans  le 
défilé.  L'archiduc  voulut  couvrir 
sa  retraite  par  des  charges  de  ca- 
valerie, mais  ses  hussards  furent 
mis  en  fuit*  avec  une  perte  consi- 
dérable.Quatre  cents  hommes  tués 
ou  blessés,  600  prisonniers,  dont 
un  colonel,  i5o  chevaux  et  deux 
pièces  de  canon,  furent  les  résul- 
tats de  cette  brillante  journée,  qui 
ne  coûta  que  quelques  hommes  à 
la  division  française,  tant  les  atta- 
ques avaient  été  vives  et  savam- 
ment combinées.  L'armistice  eut 
lieu.  Le  général  Leclerc  fut  appe- 
lé à  des  fonctions  plus  importan- 
tes. Investi  du  commandement 
supérieur  des  17%  18*  et  19*  di- 
visions militaires,  il  établit  son 
quartier-général  à  Dijon,  et  là  il 
régularisa  la  marche  et  la  dispo- 
sition des  forces  rassemblées  par 
le  gouvernement,  pour  faire  en 
Allemagne  et  en  Italie  une  secon- 
de campagne;  ensuite  il  passa  au 
commandement  en  chef  du  corps 
d'observation  de  la  Gironde  :  on 
destinait  cette  armée  à  obliger  le 
Portugal  de  renoncer  ù  l'alliance 
de  l'Angleterre.  La  cour  d'Espn- 
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ghe  avait  embrassé  la  cause  de  U 
France,  et  ses  troupes  altaquaieoî 
le  midi  du  Portugal,  tandis  que 
les  nôtres ,  concentrées  à  Sala- 
manque,  menaçaient  d'en  envahir 
le  nord.  L'excellente  discipline 
que  le  général  Leclerc  maintenait 
dans  son  armée  lui  avait  acquit 
l'estime  et  l'affection  de  nos  allies 
et  lui  promettait  de  grands  suc- 
cès dans  celte  campagne  ;  mais  no 
traité  négocié  précipitamment  a 
Madrid,  et  auquel  il  fut  étranger, 
mit  fin  à  cette  guerre  à  peine  com- 
mencée- Cependant  les  prélimi- 
naires de  paix  avec  l'Angleterre 
furent  signé*,  et  la  France  pal 
enfin  s'occuper  de  ses  colonies,nt- 
gligées  trop  long-temps.  La  plu* 
importante,  Saint-Domingue,  e- 
tait  aussi  celle  ou  les  principe* 
émis  avec  imprudence  à  la  tribu- 
ne avaient  produit  les  plus  ter- 
ribles effets.  Les  nègres  insurgés, 
commandés  par  des  généraux  pri> 
parmi  eux,  après  avoir  chassé  ou 
massacré  les  blancs,  avaient  con- 
serve avec  la  métropole  des  rela- 
tions d'une  fidélité  plus  que  dou- 
teuse; car  ils  avaient  essayé  de 
traiter  avec  l'Angleterre  aussitôt 
qu'ils  avaient  pu  craindre  la  ven- 
geance de  la  république;  mais  le* 
préliminaires  de  paix  rompirent 
cette  négociation.  Les  noirs  a- 
vaient  à  leur  léte  Toussainl-Lou- 
verture,  homme  artificieux  et  ha- 
bile, qui,  parvenu  à  leur  inspirer 
une  sorte  de  fanatisme  pour  sa 
personne,  était  décidé  à  tout  en- 
treprendre pour  conserver  cet  as- 
cendant. On  prépara  à  Brest  et À 
Toulon  une  expédition  fonmo»- 
blc,  dout  le  commandement  su- 
prême tut  confié  par  le  preu"?' 
consul  à  son  beau-frère,  le  g<-'1,c 
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roi  Leclerc.  Cette  haute  mission, 
dont  la  conduite  nécessitait  un 
homme  supérieur,  et  dont  le  suc- 
cès intéressait  à  un  si  haut  de- 
gré le  commerce  français,  avait 
été  briguée  par  les  plus  grande* 
réputations  de  l'époque.  Berna - 
dotte,  alors  commandant  en  Bre- 
tagne, ne  pardonna  jamais  au  pre- 
mier consul  la  préférence  qu'il 
donna  au  général  Leclerc.  Une 
sorte  de  persécution  s'acharna  con- 
tre cette  belle  entreprise  même 
avant  son  exécution  ;  elle  fut  loin 
dV'tre  protégée  par  le  ministre 
qui  en  avait  la  direction ,  et  qui 
mirait  dû  avoir  la  responsabilité 
de  ses  préparatifs.  Le  fait  est  que, 
dès  son  arrivée  a  Brest,  le  capi- 
i line-général  Leclerc  fut  si  mal 
secondé  pas  le  ministère  de  la 
marine,  qu'il  dut  prévoir  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontrerait  dans  ce 
commandement,  objet  d'une  en- 
vie si  implacable.  Les  obstacles 
devaient  se  multiplier  encore  da- 
vantage pendant  la  campagne  par 
l'effet  de  cette  étrange  malveil- 
lance. Les  justes  récriminations 
des  colons,  des  expéditionnaires 
qui  ont  survécu,  et  celles  de  la 
France,  sont  à  présent  condam- 
née-* au  silence.  Le  juge  et  le*  par- 
lies  ne  sont  plus,  et  Saint-Domin- 
gue traite  d'état  à  état  avec  son 
ancienne  métropole.  Les  prépara- 
tifs pour  l'expédition  se  faisaient 
/ans  les  ports  de  Brest,  Roche- 
ort,  Lorient,  Toulon,  Cadix,  le 
Havre,  et  dans  ceux  de  la  llol- 
antle  :  ils  étaient  enveloppés  d'em 
rrand  mystère,  de  peur  d'éveiller 
'attention  des  Anglais.  Dans  ie 
courant  de  décembre  1801,  le  gé- 
j tirai  Leclerc  partit  de  Brest  sur 
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la  flotte  commandée  en  chef  par 
l'amiral  Villaret-Joyeuse  ;  l'ami- 
rai  Gravina  commandait  l'escadre 
espagnole.  Les  escadres  de  Ro- 
chefort,  Lorient,  Toulon  et  Cadix, 
devaient  se  joindre  à  celle  de 
Brest.  La  totalité  des  forces  em- 
barquées s'élevait  à  20,000  hom- 
mes. Le  général  Dugua  était  chef 
de  l'état-major  ;  les  généraux  de 
division  Hardi ,  Rochambeau  , 
Dcbclle,  Boudet  et  Desfourneaux, 
commandaient  les  troupes  de  dé- 
barquement. Le  colonel  du  génie, 
Bachclu,  était  chef  de  l'arme  du 
génie;  l'artillerie  était  comman- 
dée par  le  général  Pambour,  et 
l'ordonnateur  d'Aure  avait  la  di- 
rection de  l'armée.  Le  conseiller- 
d'état  Benezech  était  chargé  de 
la  direction  de  la  colonie  comme 
préfet.  M.  de  Norvins  était  secré- 
taire -  général  du  gouvernement 
{voyez  NoBVurs).  Les  généraux 
Clauzel,  Watrin  ,  Desbureaux  et 
la  Poype,  suivaient  de  près  la 
première  expédition.  Le  général 
Leclerc  montait  le  vaisseau  YO- 
céan,  de  120  canons.  On  donna 
pour  points  de  ralliement,  Belle- 
île,  les  Canaries  et  le  cap  Saraa- 
nah,  à  la  pointe  Est  de  Saint-Do- 
mingue, où  devait  avoir  lieu  la 
réunion  générale.  Ces  ordres  ont 
été  justement  critiqués  ,  car  ils 
devaient  empêcher  de  prendre 
Toussaint  au  dépourvu;  aussi 
l'armement  était  déjà  connu  « 
notre  arrivée  sur  la  côte  de  l'île* 
La  réunion  qui  se  fit  au  cap  Sama- 
nah  s'opéra  lentement.  L'escadre 
de  Roche  fort  y  jeta  l'ancre  la  pre- 
mière; l'amiral  Villaret-Joyeuse , 
après  avoir  perdu  plusieurs  jour» 
à  attendre  l'escadre  de  Lorient, 
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tomba  dans  une  série  de  mauvais  préparé  au  Cap  pour  rincent, 
temps,  ci  ne  pouvant  la  rullicr,  lorsqu'il  revint  à  bord  u>  n'- 
arriva plus  tard.  Au  premier  avis  céan;  et  Christophe,  coromaottut 
que  Toussaint  reçut  d'une  flotte  de  la  partie  du  nord,  déclara  <j« 
française  dans  les  eaux  de  Sama-  l'escadre  n'entrerait  qu'ateclef 
uah,  il  se  porta  sur  le  point  me-  dre  de  Toussaint.  La  miinicipw- 
nacé  où  se  trouvait  la  première  té  de  la  tille  du  Cap  ayante 
demi  brigade  des  noirs.  Le  départ  plié  le  commandant  de  ne  f* 
du  colonel  Vimeur  avait  laissé  causer  la  ruine  de  la  cilé  par  on? 
beaucoup  d'agitation  dans   son  résistance  inutile,  une  dtpnU 
Ame,  mais  son  parti  était  pris  de  tion  se  rendit  au  bord  de  Tarai 
ne  point  se  soumettre;  aussi,  sans  rai,  et  demanda  une  siiapenao" 
égard  pour  l'autorité  de  la  mé-  d'armes  jusqu'à  la  répons*  de 
tropole,  avait-il  signé  aveo  le  gé-  Toussaint.    La  députation  cor- 
nerai anglais  Nugens,  gouver-  duite  par  le  noir  Tl  élémaqu» 
neur  de  la  Jamaïque ,  une  con-  ancien   député   au  conseil  d 
vention  d'assistance  réciproque,  cinq-cents,  et  très -attaché  a 
convention  que  le  traité  d'Amiens  France,  reçut  le  meilleur  aca 
avait  annulée.  L'escadre  réunie  du  général  Leclerc,  et  rapj» 
offrait  45  vaisseaux  ou  frégates,  au  Cap  les  proclamations  dsfw- 
avec  24,000  comhattans  à  bord,  mier  cousul.  Leclerc  demawl* 
Le  général  Leclerc  et  l'amiral  se  avec  instance  la  remise  des  fort; 
disposèrent  pour  le  débarque-  et,  en  cas  de  refus,  menaçait  ce 
ment  à  la  vue  du  Cap-Français,  débarquer  ovec  i5,ooo  nom»* 
pendant  la  nuit,  et  au  milieu  d'un  Cependant  Christophe  avait  r^' 
gros  temps,  qui  démfita  en  partie  les  ordres  de  Toussaint  »  el  ^ 
un  vaisseau  de  74*  L'amiral  La-  deux  jours  il  se  mit  en  eut  : 
touche-Tréville,  et  la  division  défense.  Par  une  impréfop* 
Boodet,  furent  envoyés  au  Port-  Impardonnable,  l'amiral  Iranf* 
au-Prince  ;  le  général  ftocham-  manquait  de  pilotes  exper"l,ft 
beau  avec  2000  hommes  au  fort  tés;  et,  avec  une  flotte acq«»  ^ 
Dauphin  ;  le  général  Kerverseaux  seaux,  il  était  condamné  à  1,1 
avec  1000  hommes  se  porta  sur  vaine  démonstration  devant  1er 
Santo-Doraingo,  et  le  général  Le-  duCap-Français.Fauted'unpi*  ' 
clerc  garda  pour  lui  et  la  divi-  le  premier  but  de  lexp***' 
sion  Hardy,  l'attaque  du  Cap.  manqua,ceIuidelaconserval^ 
L'aide-de-camp  Le  Brun  était  ai-  de  la  prise  de  la  capitale,  t  ^ 
de-de-camp  de  l'amiral  Yiilaret;    tophe,  en  vertu  des  ortlrc-* 
il  ne  fut  celui  du  général  Leclerc  Toussaint,  menaçait  ^e  *J;  * cj'.. 
qu'après  le  débarquement.  Il  en-    ville  si  on  l'attaquait.  Les  ^ 
tra  au  Cap  a  bord  d'un  canot  de    constances  réunies  lurent 
ce  port,  qui  était  armé  par  des    que  le  général  Leclerc  et 
Noirs;  malgré  cela,  le  fort  Picolct    ral  renoncèrent  au  projet  as 
tira  sur  le  canot.  Dans  la  relation    ccr  la  passe,  et  le  débanju 
qu'a  donnée  M.  Le  Brun  de  sa    du  général  en  chef  eut  M*  ^ 
mission,  il  assure  que  tout  était    pointe  du  Limbe,  sous  la  Pr° 
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lion  d'une  vive  canonnade.  La 
division  Hardy  se  porta  ensuite 
sur  le  morne  aux  Angluis  ;  pour 
Rochambcau,  il  s'était  déjà  em* 
paré  du  ibrt  Dauphin.  Instruit  du 
succès  des  deux  débarquement, 
Christophe  força  ses  troupes  à  la 
retraite,  mit  le  feu  a  la  ville,  et 
laissa  des  incendiaires  pour  l'y 
entretenir.  Le  inaire,  Thé  lé  ma- 
que,  parvint  ù  sauver  une  partie 
de  la  population  blanche  et  lui- 
même,  en  fuyant  avec  elle  dans 
les  mornes  de  la  Vigie.  La  ville 
fut  pillée  par  les  soldats  de  Chris- 
tophe. L 'escadre  se  présenta  dans 
la  passe  au  moment  de  l'incendie; 
les  forts  avaient  été  abandonnés; 
seulement  le  fort  Bêlai r  lâcha 
quelques  coups  de  canon  qui  n'em- 
pêchèrent pas  le  général  Hum- 
bert  de  descendre  ses  troupes,  et 
d'opérer  le  soir,  au  haut  du  Cap, 
sa  jonction  avec  le  général  Le- 
clerc. L'incendie  du  Cap  privait 
Tannée  de  grandes  ressources; 
huit  cents  maisons  avaient  été  la 
proie  des  flammes,  60  seulement 
échappèrent;  ce  malhenr  eut  les 
suites  les  plus  désastreuses.  Le 
général  Leclerc  s'établit  au  Cap, 
et  envoya  quelques  jours  après  le 
général  Humbert  avec  deux  vais- 
seaux, s'emparer  du  Port-de-Paix, 
où  commandait  le  noir  Maure- 
pas.  Un  autre  détachement  fut 
prendre  possession  du  môle  Saint- 
Nicolas,  poste  des  plus  impor- 
tuns. M  au  repas  réduit  à  céder  le 
port.y  mit  le  feu,  et  se  replia  dans 
les  mornes;  Humbert  l'y  pour- 
suivît, mais  il  fut  battu  et  rega- 
gna le  Port-de-Paix.  Il  devait  faire 
sa  jonction  aux  Gouaïves  avec  la 
division  Boudet.  Ce  général  fut 
plus  habile  et  plus  heureux  :  se- 
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condé  par  l'amiral  Latouchc-Tré- 
ville,  il  s'empara  du  Port-au-Prin- 
ce, et  sauva  la  ville  de  l'incendie 
et  du  pillage.  Dessalines,  qui  se 
trouvait  a  Saint-Marc,  où  il  lom* 
mandait  la  partie  de  l'ouest,  ayant 
reçu  celle  nouvelle,   rallia  ses 
troupes,  et  se  retira  avec  La  Mar- 
tini ère,  par  les  Vérettes  et  l'Arli- 
bouite,  massacrant  tous  les  blancs, 
et  brûlant  toutes  les  habitations. 
La  partie  entière  du  sud,  où  com- 
mandait le  noir  Laplume,  fut 
sauvée.  Celui-ci  accueillit  favora- 
blement l'officier  envoyé  par  le 
.général  Leclerc ,  et  se  hâta  de 
prendre  «les  mesures  défensives 
contre  les  entreprises  de  Tous* 
saint.  Le  mulâtre  Clervaux,  com- 
mandant In  partie  de  l'est,  s'était 
soumis,  et  le  général  Kervcrseaux, 
-envoyé  par  le  général  en  chef 
avec  un  millier  d'hommes,  s'em- 
para de  Santo-Domingo,  qui  lui 
fut  remis  par  Paul  Louverture, 
frère  de  Toussaint.  L'évêque  Mau- 
viette contribua  beaucoup  à  faire 
reconnaître  l'autorité  de  la  mé- 
tropole dans  cette  partie  de  l'île. 
En  ordonnant  à  ses  généraux  de 
brûler  toutes  les  villes  et  les  ha- 
bitations des  plaines,  Toussaint 
prouvait  assez  que  depuis  long- 
temps son  parti  était  pris  de  ré- 
sister à  l'armée  française,  et  de 
concentrer  sa  défense  dans  h  s 
mornes,  en  établissant  le  quartier 
central  au  grand  Chaos.  Cepen- 
dant Leclerc  organisait  son  ar- 
mée, assurait  le  service  des  hô- 
pitaux et  des  subsistances,  et  né- 
gociait avec  diûerens  chefs  noirs 
pour  les  détacher  de  Toussaint. 
Il  se  disposait  a  aller  attaquer 
Toussaint  et  son  année;  mais  a- 
vant  de  tenter  cette  opération,  il 
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envoya  à  celui-ci  ses  deux  fil? 
qu'il  avait  ramenés  de  France.  M. 
Coisnon,  leur  instituteur,  accom- 
pagnait ses  élèves  et  portait  la 
lettre  du  premier  consul  au  chef 
noir.  La  lettre  dont  M.  Coisnon 
était  chargé»  lettre  pleine  de  mo- 
dération et  de  dignité,  reconnais- 
sait les  services  que  Toussaint  a- 
Tait  rendus  à  la  patrie,  et  lui  en 
promettait  la  récompense.  Il  pa- 
rut ébraulé  à  sa  lecture;  mais, 
rentrant  aussitôt  dans  son  carac- 
tère, il  ne  donna  qu'une  réponse 
évasive ,  et  demanda  du  temps. 
Le  clerc  lui  accorda  quatre  jours, 
et  lui  renvoya  ses  entons.  Tons- 
saint  les  garda  et  ne  répondit  plus. 
Alors  le  général  en  chef  le  déclara 
rebelle»  le  mit  hors  la  loi,  et  s'ap- 
prêta de  nouveau  a  entrer  en 
campagne.  Dans  cet  intervalle, 
les  escadres  de  Toulon  et  de  Ca- 
dix étaient  arrivées  chargées  de 
renforts  qui  hâtèrent  l'attaque 
projetée  par  le  général  en  chef. 
Le  17  février  le  mouvement  com- 
mença. Desfourneaux  s'avança  du 
Limbé  jusqu'à  Plaisance,  que  le 
nègre  Dumesnil  lui  remit  en  bon 
état.  Hardy  se  dirigea  sur  la  gran- 
de rivière,  .et  le  général  Leclcrc 
suivit  le  mouvement  avec  le  quar- 
tier-général ;  d'un  autre  côté  fto- 
chambeau  avait  quitté  le  fort  Dau- 
phin, avec  l'ordre  de  gagner  les 
revers  des  hauts  mornes  de  Saint- 
Haphaël.  Le  général  Dehelle  avait 
été  envoyé ,  avec  de  nouvelles 
troupes,  au  Port-de-Paix.  pour  y 
secourir  Humbert,  et  se  réunir  à 
lui  contre  Maurepas. Boudet,  parti 
du  Porl-au-Prioce,  devait  se  por- 
ter sur  le  Mirebalais,  et  prendre 
l'ennemi  à  dos.  Ce  mouvement 
combiné  eut  un  plein  succès: 
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Christophe  fut  battu,  délogé  Je 
la  Marmelade,  et  poussé  sur  l'Es- 
ter par  la  division  Hardj;  De*- 
fourneaux  sorti  de  Plaisance. prit 
la  direction  des  Gonaîves  par  li 
Coupe-à-Pinlade,  et  culbuta  h 
noirs.  Ceux-ci  incendièrent  h 
Gonaîves  avant  de  quitter  la  ville. 
Rochainbeau  vint  prendre  poste  * 
la  ravine  des  Couleuvres  «levant 
Toussaint.  Ce  chef  des  noirs  per- 
dît 6  à  700  hommes,  et  rusliif 
une  défense  opiniâtre,  fut  force  de 
se  retirer  sur  le  bourg  de  la  peti- 
te rivière.  Maurcpas  au  contrair 
s'était  battu  avec  avantage  conirr 
De  bel  le,  qui  accusa  Humbert 
s  être  comporté  avec  peu  de  bra- 
voure. Toutefois  la  position  tl« 
premier  devenait  épineuse,  H  * 
trouvait  enveloppé  dans  lésion 
veraens  de  Hardy  et  de  Desfow 
neuux,  aussi  chercha-t-il  à  traiter 
Il  obtint  d'être  renvoyé  comuw 
dant  au  Port-au-Prince;  mais»" 
amalgama  ses  troupes  dans  dut'; 
rentes    divisions.   Boudet.  q« 
croyait  Dc«salines  à  la  croii  te 
bouquets,  apprit  qu'il  filait  ven 
le  sud;  alors,  par  une  marche» 
ao  lieues  exécutée  en  deux  jour*, 
il  mit  la  moitié  de  la  divisa* 
sa  poursuite.  Il  se  rendit  au  Port- 
au-Prince  avec  le  reste  de  se» 
troupes  pour  protéger  cette  pis- 
ce,  et  la  sauver  de  l'incendie  dont 
Toussaintla  menaçait.  Boudet.  ins- 
tmit  des  opérations  du  genen- 
Leclerc,  se  mit  en  marche  & 
Saint-Marc;  et  Dessalines  »  » 
suite  d'un  combat,  se  relira  Jâfl' 
cette  ville  qu'il  incendia.  Fi** 
à  ses  affreux  principes,  H 
nuait  de  brûler  les  habitations  et 
de  massacrer  les  blanc*. 
pant  de  nouveau  à  boodcii  1 
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marcha  sur  le  Port-au-Prince 
qu'il  croyait  dégarni,  mais  La- 
croix y  était  resté  blessé,  et  ût 
manquer   son    projet.  L'amiral 
Latouche-Tré  ville,  en  faisant  dé- 
barquer de  son  escadre  la  moitié 
des  équipages,  contribua  puis- 
samment à  sauver  la  place.  Dc- 
barrasé  de  Maurepas  qui  s'était 
soumis,  Leclerc  continua  d'atta- 
quer Toussaint  et  Christophe  ,  et 
arrêta  les  dispositions  suivantes 
pour  attaquer  les  Véreltes.  Ro- 
charabcau  eut  ordre  de  s'y  por- 
ter par  le  petit  Sault  et  le  haut 
Ester,  Debelle  dut  marcher  par 
Je  petit  fond  et  le  bas  Ester,  et 
Hardy  au  centre  par  le  revers 
occidental   des  montagnes.  Le 
général  Leclerc  s  embarqua  aux 
Gonaïves  pour  le  Port-au-Prince, 
afin  de  se  mettre  à  la  lele  de  la 
division  Boudet  pour  conduire 
l'attaque  des  Vérettes.  Desfonr- 
neaux,  établi  a  Pfaisancc,  était 
chargé  de  couvrir  la  province  du 
Nord.  Dessalincs,   rappelé  par 
Toussaint,  s'était  retiré  vers  le 
fort  de  la  Crête»  à -Pierrot.  Un 
succès  complet  justifla  les  opéra- 
tions du  général  en  chef.  Koeham- 
beati  battit  les  débris  du  corps  de 
Toussaint;  celui-ci  disparut  avec 
Christophe,  et  ils  se  jetèrent  en- 
semble sur  la  province  du  Nord, 
dans  l'espérance  d'insurger  la  po- 
pulation noire.  Le  général  Debel- 
le,  <]ui  marchait  sur  la  Créte-à- 
Pierrot,  attaqua  le  corps  de  Des- 
salines, le  battit  et  le  poursuivit 
jusque  sous  le  canon  du  fort;  il 
crut  enlever  ce  fort  de  vive  force; 
mais  un  feu  de  mitraille  et  de 
mousqueterie  le  repoussa;  il  fut 
blessé,  ainsi  que  le  général  Dc- 
tuux,  et  plus  de  aoo  hommes  mis 
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hors  de  combat.  Le  général  Du- 
gua  prit  le  commandement  de  la 
division  Debelle;  Dessalines  ral- 
lia ses  troupes.  Le  3  mars,  la  di- 
vision Boudet  ayant  avec  une  rare 
intrépidité  enlevé  le  port  retran- 
ché de  Trianon,  s'était  portée  sur 
le  Mirebalais.  Le  9,  elle  débou- 
cha sur  les  Vérettes,  où  elle  trou- 
va les  deux  bourgs  incendiés,  et 
tous  les  blancs,  au  nombre  de 
1200,  égorgés  par  les  ordre*  de 
Dessalines.  Le  11.  le  général  Le- 
clerc, suivi  de  la  division  Boudet, 
fit  attaquer  la  Crête-à-Pierrot  par 
les  troupes  de  lîoudct  et  de  Du- 
gua;  il  resta  au  milieu  du  feu 
pendant  toute  l'affaire,  qui  fut 
meurtrière;  le  général  Dugua  y  fut 
blessé,  ainsi  que  plusieurs  géné- 
raux, et  chefs  de  brigade.  Mais 
cette  attaque  eut  un  résultat  aussi 
malheureux  que  les  précédentes, 
on  perdit  5  à  600  hommes  tués 
ou  blessés,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  ces  deux  derniers 
généraux.  Leclerc  sentit  que  pour 
attaquer  le  fort  avec  succès,  du 
canon  était  indispensable  ;  en  at- 
tendant le  fin  l  fut  bloqué  par  les 
divisions  Boudet  et  Dugua,  et  le 
quartier-général  s'établit  a  Saint- 
Marc.  On  attendait  également  les 
divisions  Rochambcau  et  Hardy. 
Toussaint,  qui  avait  quitté  la  Crê- 
te-a-Pierrot,  s'était  mis  en  mar- 
che avec  Christophe  contre  Plai- 
sance, où  commandait  le  général 
Desfourneaux,  mais  il  fut  battu, 
et  se  décida  alors  a  prendre  poste 
au  Dondon.  Le  général'Rocham- 
beau,  après  avoir  battu  les  noirs 
à  la  Ravine,  avait  franchi  toute  la 
chaîne  des  Cahos;et,  débouchant 
sur  le  Mirebalais,  il  se  présenta 
le  ai  mars  devant  la  Crôte-à- 


r 

Digitized  by  Google 


',r>i  I.EC 

Pierrot,    par  la  rive  droite  de 
l'Arlibouite.  Le  général  Hardy 
avait  pris  la  même  position  sur  le 
revers  opposé  de  la  chaîne,  lors- 
qu'il rencontra  Dessalines  qui , 
sorti  pendant  la  nuit  de  la  Crcte- 
a-Pierrot  ,  se  trouva  coupé  du 
fort;  il  gagna  les  hauts  mornes 
a\ec  peine.  Le  ai  mars,  arrivè- 
rent les  divisions  et  l'artillerie  at- 
tendues. Le  général  Leclerc  vint 
s'établir  avec  la  division  com- 
mandée par  Pauiphi le- Lacroix,  et 
la  réserve  du  colonel  Bourk  ,  au 
bac  d'en  bas.  Les  troupes  de  Ro- 
chambeau  et  de  Hardy  se  réuni- 
rent devant  la  Crête-à-Pierrot.  Le 
fort  était  commandé  par  Lamur- 
liuière,  homme  de  tête  et  décou- 
rage; il  avait  1,200  soldats  sous 
ses  ordres.  Croyant  pouvoir  em- 
porter le  fort,  Rot  ha  ni  beau  l'at- 
taquait fut  reçu  comme  l'avaient 
été  les  autres,  et  se  relira  après 
une  perte  de  a  à  3>oo  hommes. 
On  dressa  des  batteries  ;  le  colo- 
nel Bachelu  les  ût  établir;  Pé- 
tition, général  mulâtre,  défendait 
le  fort  ,  et  la  canonnade  com- 
mença le  lendemain.  Dessalines 
tâcha  de  débloquer  ce  fort;  il  fut 
repoussé.  Lamarlinière,  convain- 
cu qu'il  serait  bientôt  pris,  et  ne 
consultant  que  son  courage,  sor- 
tit du  fort  pendant  la  nuit,  passa 
dans  l'intervalle  des  deux  divi- 
sions ,  traversa  l'Artibouite  »  et 
g;igua  les  mornes  après  avoir  per- 
du a  a  3oo  hommes.  On  trouva 
dans  le  fort  quelques  blessés,  i5 
pièces  de  canon,  et  2,000  fusils.  Le 
général  Leclerc ,  maître  de  la 
Crèle-â-Pierrot ,  envoya  la  divi- 
sion Boudet,  commandée  par  La- 
croix, au  Port-au-Prince;  ce  que 
%   celui-ci  exécuta  après  avoir  battu 


LEC 

le  noir  Brlaire  a  la  hautenr  o>* 
Matheux.    Knchambeau  marctu 
sur  les  Gonaîves  pour  établir  k- 
communications  avec  Plaisance; 
et  le  général  Hardy  se  dirigea  sut 
le  Cap,  battit  Christophe,  et  fit  m 
jonction  avec  aooo  hommes  ar- 
rivés du  Havre.  Les  chefs  noir* 
perdant  tout  espoir  de  succès,  se 
soumirent  et  abandonnèrent  Tous- 
saint. On  leur  conserva  leurs  «ra- 
des. Toussaint,  ne  pouvant  seul 
résister,  en  Ut  autant;  il  eut  au 
Cap  une  entrevue  avec  le  géné- 
ral Leclerc,  et  se  retira  dans  son 
habitation  d'Hennery.  Tous  le* 
chefs  noirs  étaient  soumis,  plu- 
sieurs servaient  avec  zèle,  Tous- 
saint seul  cherchait  à  rallumer  la 
guerre  civile.  Jl  avait  calculé  U 
mortalité  sur  les  blancs  par  le? 
ravages  de  la  ûèvre  jaune.  Ce  ter- 
rible fléau  vint  tout-â-coup anéan- 
tir tous  les  succès  de  l'armée,  qui. 
échappée  aux  périls  de  la  guerre, 
périt  successivement  tout  entiè- 
re dans  les  hôpitaux.  Ko  moins  d<* 
trois  mois  elle  perdit  plus  Hr 
1 5,ooo  hommes.  Toussaint  se  ré- 
jouissait de  ces  désastres,  et  comp- 
tait, disait -il,  sur  la  Proziduict* 
grand  hôpital  du  Cap,  devenu  un 
vaste  tombeau.  Plusieurs  de  se? 
lettres  furent  interceptées,  et  le 
général  en  chef  acquit  la  preuve 
qu'il  tramait  un  nouveau  complot- 
Son  arrestation  fut  décidée;  clic 
eut  lieu  chez  le  général  Bj*uuri 
qui  commandait  aux  Gonaïve*. 
où  Toussaint  avait  reçu  l'onli? 
de  se  rendre.  Le  chef  d'escadr-^ 
Ferrari ,   Piémonlais  ,  désênv 
Toussaint,  et  le  conduisit  à  \w 
d'un  bâtiment  de  guerre  qui  éli-1 
dans  ce  port.  Transporte  en  Frai  • 
ce,  il  fut  enfermé  au  château 
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Joux,  où  il  mourut  un  an  après. 
A  cette  époque,  on  n'avait  aucun 
motif  d'arrêter  les  autres  chefs 
noirs  et  mulâtres;  ils  servaient 
liien.  Cependant  l'enlèvement  de 
Toussaint,  et  celui  de  Rigaud,  son 
ancien  rival,  chef  mulâtre,  qui, 
venu  de  France  avec  l'expédition, 
avait  donné  pendant  la  campagne, 
et  surtout  à  Saint-Marc,  de  vio- 
lens  soupçons  sur  sa  fidélité,  exci- 
ta un  mécontentement  sourd  par- 
mi les  noirs  et  les  gens  de  cou- 
leur. L'intérêt  d'une  conspiration 
contre  les  blancs  réunit  tout-à- 
coup  ces  races  si  long-temps  en- 
nemies. L'insurrection  éclata  sur 
plusieurs  points  ;  Charles  Belai- 
re,  neveu  de  Toussaint,  leva  le 
premier  l'étendard  de  la  révolte  ; 
mais  Dessalines,  sous  les  ordres 
duquel  il  servait,  le  fil  arrêter. 
Une  commission  militaire,  prési- 
dée par  le  mulâtre  Clervaux,  le 
jugea  et  le  condamna  ù  être  fu- 
sillé; le  jugement  fut  exécuté 
aussitôt.  On  continua  le  désarme- 
ment des  noirs  non  militaires  ; 
plus  de  20,000  fusils  furent  réu- 
nis, les  deux  tiers  étaient  de  fa- 
brique anglaise.  Péthion  et  Cler- 
vaux qui  venaient  de  condamner 
Bclaire,  se  mirent  à  la  tête  des  in- 
surgés, et,  le  i3  septembre,  ils 
passèrent  aux  rebelles  avec  trois 
régimens  noirs,  après  avoir  en- 
cloué  les  canons  des  postes  qu'ils 
occupaient.Lei6,  ilsattaquèreritle 
Cap  ;  le  général  Leclerc  se  porta 
contre  eux  avec 4  ou  5oo  hommes 
de  troupes  de  ligne,  et  1000  hom- 
mes de  couleur.  Ces  deux  faibles 
corps,réunis  à  la  garde  nationale  du 
Cap  ,  repoussèrent  les  assaillans, 
trois  fois  plus  nombreux.  La  ré- 
bellion devint  générale;  la  inala- 
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die  avait  moissounô  les  trois  quarts 
de  la  population  blanche.  Le  gé- 
uéral  Leclerc  eut  n  combattre 
l'ennemi  et  le  climat.  Jamais  plus 
fatale  responsabilité  n'avait  frap- 
pé le  chef  d'une  expédition.  Chris- 
tophe, qui  était  resté  neutre  pen- 
dant l'attaque,  fut  rejoindre  k-s 
insurgés  le  jour  suivant;  Dessa- 
lines dans  l'ouest  imita  fon  exem- 
ple, et,  à  l'exception  du  brave  La 
Plume,  et  du  colonel  noir  Labeli- 
naye,  tous  les  principaux  chefs  se 
mirent  en  état  de  rébellion.  La- 
martinière,  qui  avait  défendu  avec 
un  courage  héroïque  le  fort  de  la 
Crêtc-à-Pierrot ,  fut  tué  par  ses 
soldats  qu'il  voulait  empêcher  de 
passer  aux  rebelles.  Il  fut  juste- 
ment honoré  des  regrets  du  gé- 
néral en  chef,  dont  la  position  de- 
vint chaque  jour  plus  désespérée. 
En  eflet,  sur  34, 000  hommes  dé- 
barqués à  Saint  -  Domingue  , 
24*000  étaient  morts,  7000  lan- 
guissaient dans  les  hôpitaux;  il 
ne  restait  plus  dans  toute  l'île  que 
3,ooo  combattans.  Le  général  en 
chef  se  vit  alors  dans  la  nécessité 
d'abandonner  l'intérieur  du  pays, 
et  de  se  contenter  de  quelques 
points  sur  la  côte.  D'après  les 
nouvelles  dispositions,  le  général 
Lacroix,  qui  commandait  dans 
l'est,  revint  au  Cap.  ainsi  que  le 
général  Brunei,  commandant  des 
Gonalves.  Une  petite  garnison  fut 
laissée  au  môle  Saint-Nicolas.  Ro- 
chambeau  ne  conserva  dans 
l'ouest  que  le  Port-a  11  -  Prince  et 
Saint- Marc.  Kerverseau  resta  à 
Santo-Domingo.  Le  sud  était  en- 
core tranquille,  pare  à  l'activité 
et  au  bon  esprit  du  général  La 
Plume.  Les  choses  étaient  dans 
oet  état  quand  le  général  Walrin 
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arriva  de  France  ;  sa  présence  re- 
fera le  moral  dn  soldat  et  des 
officier),  et  le  général  Leclerc  pro- 
fita de  ce  renfort  pour  envoyer 
le  général  Lacroix  avec  i5o 
hommes  dans  les  vallées  de 
Monlechrift  et  du  Cibao,  on  il 
contint  l'insurrection.  Jusqu'alors 
le  général  en  chef  Leclerc  avait 
supporté  les  fatigues  avec  coura- 
ge; aux  dernières  attaques  sur- 
tout il  avait  fait  preuve  d'une  in- 
trépidité rare  et  d'une  habileté 
profonde  dans  les  manœuvres  ; 
mai»  accablé  de  chagrins  et  at- 
teint a  son  tour  du  terrible  fléau 
qui  avait  fait  périr  la  presque  to- 
talité de  son  armée,  il  succomba 
dans  la  nuit  du  i **  novembre.  Le 
préfet  colonial ,  le  conseiller  d'é- 
tat Benezech,  le  sous-préfet  Fré- 
ron ,  le  grand-juge ,  les  généraux 
de  division  Dugua,  Dcbelle,  Har- 
dy ;  les  généraux  de  brigade  Parn» 
bour,  Tholoxé,  Saint-Martin ,  Le 
Doyen,  Dam  pi  erre,  Deplainque, 
Mayer,  Wonderweit,  Jablonski, 
étaient  mort*.  Pendant  le  com- 
mandement de  Leclerc,  c'est-à- 
dire  du  mois  de  février  au  mois 
de  novembre,  l'armée  avait  per- 
du i,5oo  officiers,  ?5o  officiers 
de  santé,  a5,ooo  soldats,  8,000 
marins  militaires,  5, 000  marins 
de  commerce,  2,000  employés  de 
l'administration  et  3, 000  blancs, 
Tenus  de  France.  Sur  ce  nombre 
5,ooo  seulement  avaient  été  tués 
par  la  guerre.  La  fièvre  jaune 
moissonna  tout  le  reste.  A  peine 
3,ooo  hommes  existaient  encore. 
Les  hôpitaux  regorgeaient  de  ma- 
lades. Jamais  armée  n'avait  é- 
prouvé,  en  aussi  peu  de  temps, 
une  destruction  aussi  complette. 
Ce  désastre  ne  fut  surpassé  de-* 
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puis  que  par  celui  de  Moskou,  qui 
fut  aussi  le  crime  des  élémens.  La 
dépouille  mortelle  du  général  en 
chef  Leclerc,  fut  portée  à  bord  du 
vaisseau  le  Swiftshure,  qui  reçut 
aussi  madame  Leclerc  et  la  fa- 
mille militaire  du  général.  La  dou- 
leur de  ce  reste  de  braves ,  qui 
portait  encore  le  nom  d'armée  de 
Saint-Domingue,  fut  inconsola- 
ble. La  proclamation  funèbre,  qui 
apprit  a  cette  armée  et  aux  babi- 
tans  le  coup  qui  venait  de  frap- 
per le  capitaine  -  général ,  fut  ré- 
digée par  51.  de  Norvins  ,  son  se- 
crétaire-général et  son  ami.  M. 
d'Âure,  préfet  colonial  depuis  la 
mort  de  M.  Beneiech,  eut  l'in- 
térim dn   commandement.  Le 
général  Rochambeau  ,  qui  était 
au  Port-au-Prince,  revint  au  Cap 
dix  jours  après  la  mort  de  Le- 
clerc ,  et  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'armée.  La  taille  du 
général  Leclerc  était  petite,  mais 
bien  prise,  et  unissait  la  force  a  la 
grâce  ;  ses  traits  étaient  agréable*, 
son  regard  vif  et  spirituel,  et  sa 
physionomie  était  pleine  de  mou- 
vement et  d'expression.  Il  parlait 
avec  facilité,  et  il  portait,  dans  la 
discussion  des  affaires,  une  clarté 
et  une  finesse  d'aperçus  très-re- 
marquables. Il  était  infatigable 
d'esprit  et  de  corps  pour  le  tra- 
vail de  cabinet,  et  jamais  son  es- 
prit ne  ressentait  la  moindre  fati- 
gue ,  malgré  l'influence  du  cli- 
mat qui  énervait  toutes  les  forces 
morales.  Il  s'était  fait  une  loi  de 
rester  supérieur  a  tous  les  évé- 
nemens,  afin  de  rester  toujours 
plus  digne  de  la  périlleuse  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée.  Sé- 
vère jusqu'à  l'excès  pour  lui-mê- 
me» il  était  constamment  iudul- 


Digitized  by  Google 


LEG 

gcnt  pour  les  autres,  excepté  lors- 
qu'il s'agissait  du  service;  mais 
sa  douceur  et  sou  affabilité  ren- 
daient toujours  l'obéissance  fa- 
cile; le  devoir  et  l'honneur  fu- 
rent la  règle  de  toute  sa  vie.  Dans 
toutes  les  conditions,  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  I  élévation  de  6on 
caractère  l'auraient  lait  estimer; 
il  ne  se  montra  jamais  au-des- 
sous de  la  position  à  laquelle  ré- 
levèrent et  ses  services  et  sa  for- 
tune; l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue a  été  diversement  jugée  : 
ceux  qui  ne  voient  que  le  succès, 
se  sont  montrés  plus  que  sévères 
envers  la  mémoire  du  général  Le- 
clerc  ;  mais  le  gouvernement  avait 
enveloppé  de.  tant  d'obscurité  cet- 
te fatale  expédition,  qu'il  eût  été 
impossible  de  combattre  ces  in- 
justes préventions.  Un  jugement 
inattaquable  cependant  le  protège 
au-delà  de  la  tombe;  c'est  celui 
de  Napoléon.  Quand  il  apprit  la 
mort  de  sou  beau-frère,  il  s'ëoria  : 
j'ai  perdu  mon  bras  droit.  Cette 
belle  parole  est  vraie  sous  quel- 
que acception  qu'elle  puisse  se 
présenter  a  l'esprit.  Peu  d'hom- 
mes ont  réuni  un  cœur  plus  fran- 
çais à  plus  de  facultés  émineutes. 
Leclerc  se  fût  montre  en  toute 
circonstance  le  courageux  ami  de 
Napoléon;  il  aurait  constamment 
rempli  auprès  de  lui  les  devoirs  , 
même  les  plus  austères ,  de  cette 
fraternité  d'aunes  qui  avait  com- 
mencé sous  les  murs  de  Toulon, 
dont  la  main  de  Pauline  Bona- 
parte avait  été  le  gage,  et  doot  le 
graud.  commandement  de  Saint- 
Domingue  était  le  témoignage 
authentique.  Nous  osons  le  dire, 
le  général  Leclerc  a  manqué  sou- 
vent à  l'empereur  Napoléon.  La 
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franchise  et  le  courage  de  son  ca- 
ractère, n'auraient  jamais  reculé 
devant  aucune  circonstance,  où  il 
aurait  pu  servir  à  la  fois  sa  pa- 
trie et  sou  souverain.  9a  corres- 
pondance de  Saint-Domingue  a- 
vec  le  premier  consul  est  un  no- 
ble témoignage  de  cette  assertion. 
Le  général  Leclerc  n'a  été  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, dans  ce  rang  élevé,  qui 
seul  met  en  dehors  la  supériorité 
de  l'esprit  et  du  caractère.  Peu  de 
témoins  de  son  admirable  conduit- 
te  a  Saint-Domingue,  lui  ont  sur- 
vécu. Nous  sommes  heureux  , 
nous  qui  étions  placés  dans  J'iu- 
tiinité  de  cette  malheureuse  élé- 
vation, nous  qui  avons  suivi  et 
partagé  les  travaux  politiques  et 
militaires  du  capitaine-général,  de 
pouvoir  rendre  cet  hommage  tar- 
dif a  sa  mémoire.  Peu  d'hommes 
digues  de  respect  sont  restés 
plus  inconuus  ou  ont  été  plus 
promptement  oubliés.  Le  général 
Leclerc  avait  deux  frères  qui  sont 
morts;  l'un  avait  été  préfet,  et  l'au- 
tre général  de  brigade.  De  sa  famil- 
le, il  resta  deux  sœurs,  dont  l'une 
est  la  maréchale  Davoust,  princes- 
se d'Eckmuhl,  duchesse  d'Auers- 
taëdt,  et  l'autre  la  comtesse  Friaot. 

LEGALL  (Ouvibm),  avocat  et 
homme  de  lettres,  naquit  à  Mor- 
laix,  département  du  Finistère, 
en  1772.  Il  fit  ses  études  aveo  dis- 
tinction au  collège  de  Quiinper-, 
et  fut  élève  de  l'abbé  Lecoz,  de- 
puis archevêque  de  Besançon 
(voy.  Lecox).  Il  Adopta  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolu- 
tion, mais  il  sut  se  garantir  de 
toute  espèce  d'excès.  Il  se  dis- 
tingua, a  Caeu,  dans  une  cir- 
constance difficile,  et  fut  proscrit 
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«t  persécuté  par  Jenn-lkm-S^i  ut- 
André  ,  représentant  en  mission. 
Legall  chercha  une  retraite  dans 
le  service  maritime,  et  manqua 
perdre  la  vie  dan»  un  naufrage. 
IVevenu  à  Brest,  il  uccepta  la  place 
d'iustituteur  maritime,  et  s'y  fît 
remarquer  par  retendue  de  ses 
connaissances  ;  il  purlait  la  plupart 
de.<»  langues  mortes  et  vivantes. 
Alors  il  publia  un  ou  vrage,en  deux 
volumes  in-8°,  intitulé  Opuscules 
mathématiques,  géographiques  et 
physiques,  imprimé  à  Brest,  chez 
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Gauchelet  ;  il  était  l'émule  <s 
l'ami  du  célèbre  astronome  Ro- 
chon. Il  quitta  la  marine,  etob- 
tint  du  ministre  de  l'intérieur 
l'autorisation  d'explorer  les  dé- 
partemens  de  la  république,  ft 
d'y  faire  des  recherches  utiles 
aux  arts  et  aux  sciences.  H  atait 
dujâ  dressé  le  plan  de  son  vovage 
pittoresque  en  France,  lorsque, 
par  suite  de  circonstances  parti- 
culières, il  entra  dans  la  carrière 
du  barreau,  où  il  obtint  des  suc- 
cès* Il  mourut  en  1810. 


L'article  consacré  a  M.  Lvcr,  tom.  XII,  pag.  i?5,  doit  être  rec- 
tifié d'après  les  reuseignemens  qui  suivent  : 


Montmorin.  M.  Luoy  fit  quelque* 
rapports  ,  notamment  sur  le> 
droits  féodaux,  et  rentra  dans 
ses  foyers  a  la  fin  de  la  session. 
Il  eut  alors  sa  part  des  persécu- 
tions du  parti  dominant,  fut 


■  LUCY    (  ÀmilBW-JEAH-ALEXlH- 

r>ai)  ,  concilier  à  la  cour  royale 
de  Paris ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  naquit  le  3  décembre 
1^53  ;  son  père  était  propriétaire- 
cultivateur  duns  le  département 

de  l'Oise.  Avant  d'entrer  dans  l«»s  fermé  à  l'Abbaye,  puis  mis  ea 

affaires  publiques,  M.  Lucy  avait  surveillance.  Asseï  heureux  pour 

partagé  ses  travaux  entre  l'agri-  recouvrer  s-  a  liberté,  il  vécut  dans 

culture  et  l'étude  du  droit.  Nom-  la  retraite  jusqu'à  l'année  1800. 

tné,  en  1790,  administrateur  du  A  cette  époque  il  reparut  dan> 

département  de  l'Oise,  il  mérita  les  affaires  publiques,  par  suite 

que  les  électeurs  de  ce  dépar-  de  sa  nomination  A  la  place  û> 

tement  l'élussent  député  à  l  as-  juge  au  tribunal  civil  de  Mea«- 

semblée  législative.  Il  y  siégea  En  i8o5,  les  suffrages  dn  depar- 

parmi  les  défenseurs  de  la  mo-  tement  de  Seine-et-Marne  < 

narchie  constitutionnelle.  Le  a3  portèrent  au  corps-législatif,  ou. 

mai  179a,  il  accusa  le  ministre  en  1810,  il  fut  élu  à  la  fice-pre- 

Clavière  de  s'être  rendu  coupa-  sidence.   Dans  la  même  aentf 

hle  d'abus  de  pouvoir,  en  des-  1810,  il  fut  fait  chevalier  de  » 

liiuanl  de  sa  pleine  autorité  le  légion-d'honneur,  et  nommecorr 

direcleur des  postes.  Mal  accueilli  seiller  à.la  cour  d'appel ,  dootu 

à  cette  occasion,  il  s'éleva coutre  a  fait  partie  jusqu'à  sa  mon» 

la  majorité  ,  en  lui  reprochant  qui  a  eu  lieu  le  10  février 

d'avoir  admis  sans  examen  une  MEKILHOU  (Joseph),  anciei 

dénonciation  portée  peu  de  jours  magistrat  de  la  cour  royale^ 

auparavant  contre  les  ministres  Paris,  avocat  à  la  même  co  » 

Bertrand   de  Mollcville   et  de  est  né  à  Montignac,  départe^ 
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de  la  Dordogne,  le  i5  octobre 
1789.  Destiné  dès  «on  enfance 
à  la  carrière  du  barreau ,  !!  suivît 
les  cours  de  l'école  de  droit  de 
Paris ,  et  y  fut  reçu  avocat  le  20 
janvier  18 10.  Un  de  ses  parens, 
alors  avocat-général  à  la  cour  im- 
périale, et  aujourd'hui  membre 
rie  la  cour  de  cassation  ,  lui  faci- 
lita de  bonne  heure  rentrée  de  la 
haute  magistrature.  Il  fut  nommé 
conseiller-auditeur  à  la  cour  im- 
périale en  m£me  temps  que  M  M. 
de  Yatismesnil,  de  Broé  et  De- 
la  vau ,  ce  dernier  aujourd'hui 
(1826)  préfet  de  police.  Les  évé- 
nemens  politiques  séparèrent  pins 
tard  ces  jeunes  émules.  Lors  des 
événemens  de  la  première  restau- 
ration, en  18 14  «  aucun  change- 
ment ne  fut  apporté  par  le  minis- 
tère royal  dans  le  personnel  de 
la  cour  impériale.  M.  Merilhou 
resta,  comme  ses  collègues,  dans 
la  place  qu'il  tenait  du  gouver- 
nement précédent;  mais  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  manifestè- 
rent, en  plus  d'une  circonstance, 
le  désir  d'user  de  Pautorité  des 
lois  pour  empocher  les  réaction» 
qu'un  parti  appelait  alors  avec 
violence.  Il  tficha  de  se  faire  re- 
marquer par  son  application  et 
par  son  tèle  ,  et  fut  chargé  sou- 
vent de  l'examen  des  procès  les 
plus  difficiles.  C'est  sur  son  rap- 
port que  la  cour  royale ,  en  cham- 
bres assemblées ,  renvoya  le  gé- 
néral Carnot  de  l'accusation  por- 
tée contre  lui  a  cause  de  la  publi- 
cation de  son  célèbre  Mémoire  au 
rot.  Dans  les  cent  jours,  en  181 5, 
M.  Merilhou  fut  nommé  substitut 
du  procureur- général ,  et  chargé, 
en  cette  qualité,  de  porter  la  pa- 
role à  la  cour  d'asêises.  Après  la 
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seconde  restauration  ♦  de  nouvel- 
les provisions  furent  expédiées 
aux  magistrats  de  la  cour  royale  : 
dix-huit  d'entre  eux  furent  omis 
dans  cette  promotion,  et  rendus 
par-là  à  \>\  vie  privée.  Parmi  eux 
on  remarqua  le  procureur-géné- 
ral Legoux,  qui  exorçait  difputs 
20  ans,  M.  Gilbert-des- Voisins, 
MM,  Girod  (de  l'Ain),  Bourgui- 
gnon père,  le  président  de  Nou- 
gared,  etc. ,  eto.  M.  Merilhou  fut 
du  nombre  de  ces  magistrats  ren- 
voyés de  leur  siège;  l'ordonnance 
qui  les  frappa  était  contresignée 
Pasquier.  M.  Merirhou  résolut  de 
se  consacrer  à-  la  profession  d'a- 
vocat, dont  il  n'avait  eu  que  mo- 
mentanément le  titre ,  mais  qui 
lui  offrit  une  honorable  indem- 
nité des  rigueuredu  pouvoir.  Ac- 
oueilli  avec  bienveillance  par  ses 
nouveaux  confrères,  réunis  sur 
le  tableau  avec  la  date  rétroactive 
de  1810,  il  commença  à  plaider 
en  1816.  L'année  suivante,  en 
mai  1817,  le  ministère  dirige» 
contre  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
auteurs  du  Censeur  européen,  un 
procès  politique  dont  le  souvenir 
n'est  pas  encore  eflacé.  M.  Me- 
rilhou embrassa  la  défense  de  ce» 
deux  écrivains,  dont  il  était  l'a- 
mi; il  soutint  leurs  doctrines,  et 
attaqua  les  doctrines  ministériel- 
les avec  une  fermeté  qui  alors  fit 
quelque  sensation  dans  le  public; 
il  a  ainsi  attaché  son  nom  au  pro- 
cès politique  de  la  presse.  Le  pro- 
cès du  Censeur  européen  fut  l'oc- 
casion d'une  souscription,  qui, 
conçue  d'abord  dans  un  intérêt 
spécial ,  prit  bientôt  le  caractère* 
d'une  association  permanente  et 
régulière ,  et  devint  célèbre,  sous 
le  nom  de  Soeiiïé  des  amis  de  lu 
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liberté  do  t*  pr4sse.  Celle  réunion, 
objet  de  tant  d'attaques,  n'avait 
d'abord  qu'un  but  d'humanité; 
en  s 'accroissant  elle  prit  de  l'im- 
portance ;  elle  discuta  des  projets 
de  lois ,  et  donna  naissance  aux 
trois  lois  de  1819  sur  la  liberté 
de  la  presse.  M,  Merilhou  fut  un 
des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  assidus  de  cette  associa- 
tion, et  l'un  de  ses  défenseurs 
lorsqu'elle  fut  accusée  devant 
les  tribunaux.  En  i8ao  ,  lors- 
que les   deux  chambres  el  la 
couronne  eurent  adopté  la  loi 
qui  autorisait  les  ministres  à  faire 
arrêter  et  détenir  les  citoyens 
sans  formalités  de  justice ,  une 
société   fut   formée  ,  sous  le 
titre  de  Souscription  nationale  + 
pour  Tenir  au  secours  des  indi- 
vidus regardés  comme  suspects, 
do  leurs  eufans  et  de  leurs  famil- 
les, et  pour  réclamer  en  leur  fa- 
veur la  justice  des  tribunaux.  Une 
administration  centrale  fut  fon- 
dée pour  recevoir  les  fonds  et  en 
faire  l'emploi,  et  en  provoquer  le 
versement.  M.  Merilhou ,  nommé 
administrateur,  partagea  ce  pé- 
rilleux honneur  aveo  MM.  Lafitte, 
Lafayette,  Casimir  Périer,  Du- 
pont de  l'Eure,  Manuel,  d'Argen- 
son,  Étienne,  Chauvelm,  etc., 
le  général  Pajol  et  M.  Gévaudan  ; 
il  fut  en  conséquence  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
avec  ceux  de  ses  collègues  que 
la  qualité  de  député  ne  rendait 
point  inviolables ,  condamné  arec 
eux  à  cinq  ans  de  prison,  par 
défaut,  et  ensuite  acquitté,  par 
iléoisiondu  jury,  sur  la  plaidoirie 
de  son  ami,  M*  Dupin  aîné.  Au 
mois  de  juin  18a  1,  la  cour  des 
pairs  étant  sai>ie  du  procès  dit  de 


M  EU 

la  conspiration  du  mois  d*  août  i$»<H 
M.  Merilhou,  ainsi  qu«  plusieurs 
antres  citoyens ,  tels  que  MM.  de 
Lufayette,  d'Argensnn,  Manuel, 
etc. ,  fut  l'objet  d'un  réquisitoire 
du  ministère  public,  qui  provo- 
quait contre  eux  des  poursuites 
que  la  cour  des  pairs,  constituée 
en  chambre  d'accusation,  refusa 
d'ordonner.  Enfin  ,  plus  tard,  en 
février  1834,  lorsque  lacourd'as- 
sises  de  Pariss'occupait  du  procès 
des  individus  accusés  d'avoir  pré- 
paré ou  exécuté  l'organisation  des 
corps  de  transfuges  frappais  qui 
avaient  paru  en  Espagne,  pour 
prêter  du  secours  au  gouverne* 
ment  constitutionnel  de  ce  pays, 
M.  l'avocat-géncral  de  Broé  fit 
citer,  comme  témoins,  MU»  de 
Lnfayelte ,  père  et  fils ,  et  M'  Me- 
rilhou ,  et  les  accusa  même  d'a- 
voir entretenu  des  intelligences 
avec  les  divers  corps  de  transfu- 
ges. CeMe  accusation  accidentelle 
n'eut  pas  de  suite.  On  a  dit  que 
l'histoire  d'un  homme  de  lettres 
doit  être  celle  de  ses  écrits  :  l'his- 
toire de  l'avocat  doit  être  celle 
des  causes  qu'il  a  défendues.  Sans 
analyser  ici  les  procès  puremeol 
civils  ou  M.  Merilhou  a  pu  servir 
l'intérêt  particulier  de  ses  cliens, 
on  ne  citera  que  les  principaux 
procès  politiques  où  il  a  porté  U 
parole,  et  dans  tous  il  a  professé 
avec  constance  les  principes  de 
l'opposition  libérale.  En  1817» il 
a  plaidé  à  la  cour  d'assises  pour 
lés  frères  Duclos ,  dans  l'affaire  de 
la  conspiration  de  tépisigh  noire. 
En  1818,  il  soutint,  dans  le  procès 
de  M.  Scheffer,  la  nécessité  de  pro- 
voquer l'éloignemcnt  des  corps 
de  l'armée  d'occupation,  et  des 
régimens  suisses  capitules.  Il  aM* 


Digitized  by  Google 


MER 

plaider  à  Rennes  pour  ses  amis  , 
les  auteurs  du  Censeur  européen, 
qui  avaient  accusé  les  autorités 
de  la  Bretagne  d'une  excessive 
partialité  en  faveur  des  Chouans. 
A  Paris,  il  prouva,  daus  la  cause 
de  V Homme- gris,  que  l'écrivain 
.qui  avait  sollicité  le  rappel  des 
bannis ,  avait  émis  un  vcsu  tout 
à  la  fois  juste  et  politique ,  puis* 
qu'il  réclamait  la  cessation  d'un 
çriefqui  blessait  autant  la  consti- 
tution de  l'état  que  la  persoone 
des  bannis.  Devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine ,  il  défendit  les 
auteurs  des  rassemblemens  du 
•unis  de  juin  1820,  et  prêta  avec 
succès  le  secours  de  son  minis- 
tère aux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque Uis  torique  ^  poursuivis  pour 
avoir  publié  des  articles  contre 
les  troupes  suisses,  et  discuté  les 
droits  de  la  religion  catholique 
considérée  comme  religion  de  l'é- 
tat. Dans  cette  dernière  circons- 
tance, M.  Merilhou  revendiqua 
avec  force  l'égalité  des  devoirs  et 
des  droits  pour  toutes  les  sectes 
religieuses.  A  Bordeaux,  le  ré- 
dacteur d'une  feuille  intitulée  la 
Tribune  de  ta  Gironde,  avait  con- 
tesîéles  titres  de  gloire  des  hom- 
mes qui ,  le  1 2  mars  1 8  \{\ ,  avaient 
remis  aux  Anglais  la  capitale  de 
l'Aquitaine.  Le  conseil  municipal 
tle  Bordeaux  se  porta  accusateur, 
et  M.  Merilhou  défenseur  de  l'é- 
crivain incriminé  ;  le  jury  borde- 
lais condamna.  Plus  heureux  à  la 
cour  d'assises  d'Agen,  après  la 
cassation  de  l'arrêt  de  Bordeaux, 
M.  Merilhou  obtint  justice  devant 
le  jury  de  Lot-et-Garonne;  son 
clieut  fut  acquitté.  Le  plaidoyer 
qu'il  a  fait  imprimer  offre  des 
faits  curieux  et  peu  coonus  sur 
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l'occupation  des  provinces  méri- 
dionales parles  Anglais,  en  1814. 
En  182a,  le  général  Berton ,  tra- 
duit devaut  la  cour  d'assises  de 
Poitiers,  invoqua  le  Secours  de 
M.  Merilhou,  mais  celui-ci  ne 
put  accepter  cette  mission  dou- 
loureuse, M.  le  garde-des-sceaux 
Peyronnet  lui  ayant  refusé  l'au- 
torisation de  la  remplir.  Dans 
l'impossibilité  de  défendre  le  gé- 
néral comme  avocat,  M.  Merilhou 
sollicita  la  permission  de  le  dé- 
fendre comme  ami,  sans  jouir  des 
droits  légitimes  de  son  ministère. 
Il  fallait  l'autorisation  du  prési- 
dent de  la  cour  d'assises  de  Poi- 
tiers; M.  Merilhou  demanda  cette 
autorisation  au  président,  M.  Pa- 
ri got,  qui  la  refusa*  Simplement 
défendu  d'office,  legénéralBerton 
fut  condamné  à  mort.  Son  arrêt 
fut  dénoncé  a  la  courde  cassation 
par  M.  Merilhou,  qui  développa, 
à  l'audience  du  4  octobre  1822, 
une  accusation  en  forfaiture,  pré- 
varication et  faux  matériel  contre 
M.  le  procureur-général  Mangiu 
et  M.  le  président  Parîgot,  qui 
avaient  dirigé  les  débats.  M.  Me- 
rilhou succomba  dans  cette  tenta- 
tive. A  la  même  époque,  quelques 
officiers ,  sous-officiers  et  soldat* 
du  45*  régiment  étaient  traduits 
devant  la  cour  d'assises  de  Paris, 
comme  prévenus  d'avoir  voulu 
changer  le  gouvernement  de  l'é- 
tat :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le 
procès  de  la  conspiration  de  la 
Rochelle,  ou  le  procès  des  Carho- 
nari,  dont  le  souvenir  fait  époque 
dans  la  vie  politique  et  littéraire 
de  M.  l'avocat-général  de  Mar- 
changy.  Le  jeune  sergent  Boris, 
accusé  et  plus  tard  condamné 
comme  chef  du  complot,  fut  dé- 
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fenrin  avco  le  plus  grand  zèle  par 
M.  Merilhou.  Boris  avait  offert  sa 
vie  pour  sauver  ses  compagnon» 
d'infortune,  et  après  sa  condara* 
nation,  il  demandait  à  voir  son 
défenseur,  pour  le  consoler,  disait- 
il,  de  la  commune  disgrâce.  La  loi 
de  tendance  avait  été  introduite 
dans  la  législation  des  journaux 
par  M.  le  garde-des-sceaux  do 
Pcyronnet.  Le  Courrier  français  a 
été  deux  fois  traduit  à  la  barre  do 
la  cour  royale ,  pour  tendance 
séditieuse;  deux  fols  il  a  présenté 
sa  justification  par  l'organe  do 
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M.  MerUhou.  En  i8a3,  leinm*- 
lèrc  public  a  triomphé,  et  a  ob- 
tenu contre  le  journal  une  court! 
suspension.  En  1824,  le  journal 
a  fait  rejeter  la  poursuite.  Les 
détails  de  ce  dernier  procès  sont 
tout  à  la  fois  un  inooument  de 
l'indépendance  de  la  magistratu- 
re, et  un  épisode  de  l'histoire 
ministérielle  de  cette  époque.  Le 
libraire  Warée  a  publié,  co  uo 
volume  in-8%  quelques-uns  des 
principaux  plaidoyers  politique' 
de  M.  Merilhou 


Les  services  <lu  général  Mornnd,  l'un  des  lienlcnans-généraui  If* 
pins  distingués  de  l'ancienne  armée,  méritent  une  mention  plus  dé- 
taillée que  celle  insérée  dans  notre  12°  volume,  mention  d'ailleurs 
inexacte  sur  plusieurs  poiuts.  La  notice  suivante  mérite  toute  con- 
fiance. 


M  OR  A  NT)  (lb  couina  Lovis- 
CnAHLE9-ÀTîT0iNE-Aï,rxis )  «  géné- 
ral de  division,  grand-officier  do 
la  légion-d'honneur,  grand'-croix 
do  l'ordre  de  la  Réunion,  com- 
mandeur des  ordres  de  la  cou- 
tonne  de  Fer  et  de  Saint-Henri  f 
chevalier  de  Saint-Louis,  c<\  né, 
le  /j  juin  1774»  a  Pontnrlier,  dé- 
partement du  Douhs,  d'une  fa- 
mille honorable.  Lïcutenanl-co- 
lonel-comnvmdant  d'nn  bataillon 
à  21  ans,  il  s'était  fait  remarquer 
par  son  intelligence  et  son  cou- 
rage dès  son  début  dans  la  car- 
rière des  armes.  A  la  bataille 
d'Hondskote,  il  s'élança  au  milieu 
de  la  mêlée,  son  drapeau  a  la 
main,  et  entra  le  premier  dans  la 
ville;  à  l.i  bataille  de  Vntigny; 
aux  nombreuses  sorties  de  Mau- 
lieuge;  au  siège  du  Quesnoy,  ort 
il  fit  lo  service  de  général  de  bri- 
gade ;  A  la  bataille  de  Sprimon, 
v\\  il  fut  grièvement  blessé;  au 


passage  du  Rhin;  à  la  prise  de  h 
ville  de  Krensnach,  qu'il  enlen 
en  s 'élançant  avec  son  drapeau 
sur  le  pont  en  ruines,  et  sousl* 
feu  le  plus  violent.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  forée  à  capitu- 
ler, par  ses  bonnes  dispositions  el 
sa  fermeté ,  la  forteresse  de  Ko- 
nigstein  qu'il  devait  seulement 
bloquer.  A  Pavant-garde  ou  à  far- 
riére-garde,  il  résiste  surin  route 
de  Ratisbonne,  au  village  de  lé* 
neing,  a  un  corps  d'armée  de  l'ar- 
chiduc Charles;  dans  cette  affaire» 
il  a  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
et  reçoit  plusieurs  blessures;  néan- 
moins il  reprend  cinq  fois  le  ni- 
lage  à  l'ennemi,  lui  tue  ou  blesse 
bon  nombre  des  siens,  et  lui  fait 
un  grand  nombre  de  prisonnier* 
En  Egypte,  il  est  fait  chef  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  d« 
Pyramides ,  et  a  la  bataille  de 
diman ,  la  88*  qu'il  y  commande 
est  qualifiée  de  bonne  etintrépifa 
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Commandant  de  la  province  de 
(ihizé,  il  soutient  victorieusement 
pendant  trois  jours ,  arec  moins 
de  deux  cents  hommes,  une  suite 
de  combats  contre  les  Arabes  de  la 
Mecque  ,  le  corps  des  marne- 
loucks  et  les  insurgés  de  la  Haute- 
Egypte.  Quelques  semaines  après, 
il  attaque  Mourad-Bey,  le  pour- 
suit dans  les  déserts,  le  sur- 
prend, et  le  défait  entièrement 
près  des  ruines  d'Abydos.  Le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  envoya 
le  brevet  de  général  de  brigade 
après  la  bataille  d'Héliopolis.  À 
la  suite  du  combat  de  Rhamanié, 
il  est  chargé  de  fortifier  et  de  dé- 
fendre le  faubourg  de  Ghizé,  con- 
tre l'armée  anglaise  et  le  capitan- 
pacha,  qu'il  parvient  à  contenir 
et  à  intimider.  Dans  le  môme 
temps  on  le  vit  à  El-han-ka,  avec 
sa  brigade  et  une  batterie  d'artil- 
lerie, soutenir  pendant  6  heures 
de  retraite,  les  efforts  de  Tannée 
du  grand-visir.  Élevé  au  grade  de 
général  de  division  à  la  promotion 
d'Austerlitz,  où  il  s'était  fait  re- 
marquer dans  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense du  plateau  de  Prasen  et  du 
village  de  Solkolnttz.  Comman- 
dant de  Vienne  a  l'époque  de  l'é- 
vacuation, il  sauva  cette  ville  de 
grands  malheurs ,  par  sa  fermeté 
et  son  activité.  A  labalailled'Auer- 
staëdt,  il  commandait  la  indivi- 
sion du  3-  corps,  qui  y  fit  des 
prodiges  ;  à  Cxarnowo ,  il  culbuta 
dans  un  combat  de  nuit  le  corps 
de  Tolstbi-Ostermann  ,  retran- 
ché dans  une  forte  position;  il  prit 
part  aux  batailles  de  Nasiclsk,  de 
Golimin,  de  Preuss-Eylau,  où  11 
renversa  parla  plus  vigoureuse  at- 
taque l'aile  gauche  de  l'armée rus- 
si«;  à  Alleostein,  il  soutient  chaque 
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jour  des  combats ,  que  terminent 
les  batailles  d'Helsberg,  de  Frietl- 
land  et  la  paix  dcTilsitt. Enfin  cet- 
te campagne  mémorable  le  plaça 
au  premier  rang  des  généraux  de  la 
grande-armée.  Il  reçut  en  récom- 
pense les  titres  de  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  de  comte  do 
l'empire,  de  commandeur  de  Tor- 
dre de  Saint-Henri  de  Saxe;  enfin 
une  dotation  de  5o,ooo  francs  de 
rentes. En  1809,  après  le  combat  de 
Rhor,  sa  division  forçant  le  pont 
en  flammes  de  Landshut,  il  entre 
dans  celte  ville  remplie  des  parcs 
ennemis;  à  Wagram,  sa  division, 
sur  deux  lignes  de  colonnes  d'at- 
taque, sous  la  mitraille  de  5o  bon* 
ches  à  feu,  à  travers  la  cavalerie 
ennemie ,  gravit  dans  quelques 
instans  le  plateau  que  couvrait  et 
défendait  le  corps  de  Roscmberg, 
et  se  trouve  sur  le  flanc  gauche  de 
Tarmée  autrichienne  forcée  a  la 
retraite.  Après  cette  campagne, 
sa  dotation  fut  augmentée  de  dix 
mille  francs  de  rente,  et  à  la  créa- 
lion  de  Tordre  de  la  Réunion  ,  il 
en  reçut  le  grand -cordon.  En 
181a,  il  passe  le  premier  le  Nié- 
men, à  la  tête  de  cette  division 
toujours  victorieuse,  qui ,  a  Smo- 
lensk,  dans  moins  d'un  quart 
d'heure  et  d'un  seul  jet,  poussa 
l'ennemi  derrière  ses  murailles; 
à  la  Al  oskow a,  elle  attaqua  •  le  tau- 
reau par  les  cornes,»  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  de  Tempe- 
reur,en  enlevant  la  grande  batte- 
rie. Dans  presque  toutes  les  batail- 
les, il  avait  eu  des  chevaux  tués 
sous  lui,  et  avait  reçu  des  blessures 
plus  ou  moins  graves;  mais  à  l'at- 
taque de  ce  redoutable  retranche- 
ment, il  eut  la  mâchoire  fracassée 
d'un  biscaïoo;  cependant  il  ne  cèdo 
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que  -quelques  jours  \c  commande- 
ment Je  sa  division  ,  et  bientôt  on 
le  voit  traverser  à  sa  tête  les  ar- 
mées russes  dans  les  batailles  de 
Wiastna,  de  Crasûoé,  de  la  Béré- 
ziua ,  commandant  par  signes  et 
wur  l'exemple.  Le  vice-roi  d'Ita- 
lie, le  prince  Edgèoe  (  toy.  Bbau- 
n a. huais)  ,  lui  avait  envoyé  le  len- 
denjaiudela  bataille  de  la  Mosko- 
wa,la  décoration  de  commandeur 
de  l'ordre  de  la  couronne  de  Fer. 
Le  général  Morand  rentre  en  cam- 
pagueen  181 3,  en  qu alité  de  com- 
mandant de  la  1"  division  du  4"* 
corps;  ou  sait  quelle  part  ce  corps 
d'année  eut  aux  succès  des  batail- 
les de  Lutien,  en  se  portant  sur  les 
derrières  de  l'ennemi;  de  Baut- 
xen,  par  sa  vigoureuse  attaque 
sur  le  ce n Ire  de  l'armée  prussien- 
ne. A  Wartenbourg,  le  général 
Bluobor  laissa  65ooo  mortsdevant 
ce  faible  corps  qui  l'arrêta  un  jour 
entier.  A  DenneviU,  la  division 
Morand  soutint  l'effort  de  toute 
l'armée  prussienne;  à  Lèipsick, 
elle  défend  a  Oulrana  la  digue, 
seul  cbemin  de  retraite;  rouvre 
Je  18  la  communication,  culbute 
-cl  fait  prisonnier  tout  ce  qui  lui 
résiste;  rétablit  le  pont  de  Wei- 
senfcls  ;  arrête  l'ennemi  au  défilé 
.de  Coensen,  et  surprend  à  Ilanau 
l'armée  bavaroise  débouchant  sur 
Je  pont  du  Aiein  :  le  général  Wrè- 
de  et  une  partie  de  son  état-ma- 
jor y  restent  morts  ou  blessés,  et 
.son  année  ne  peut  passer  que  le 
Jendemain.  Promu,  au  mois  de 
décembre  181 5,  au  commande- 
ment en  chef  du  4Œ*  corps,  le  gé- 
néral Morand  se  trouve  bloqué 
dans  la  forteresse  de  Alayence , 
•eans  urgent,  sans  ressources,  sans 
hôpitaux  sullîsans,  son  armée  eu 
proie  à  une  contagion  dévorante, 
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qui  qaeJqaefois  no  laisse  pas 
ses  d 'hum mes  pour  fournir  le; 
postes  avancés  ,  de  grands  tra- 
vaux à  faire  aux  fortifications,  du 
blé  et  des  chevaux  pour  tonte  sub- 
sistance; enfin,  tous  les  besoins 
tous  les  obstacles,  tons  les  fléaux 
ù  vaincre;  ils  furent  surmontés. 
La  place  était  armée .  les  fortifi- 
cations en  état,  et  la  santé  réta- 
blie, lorsqu'il  fallut,  saos  combat, 
la  rendre  à  l'ennemi.  La  famille 
des  Bourbons  rétablie  sur  le  trône 
de  France,  en  i8i4»le  roi  donna 
au  général  Morand  la  croix  de  chc- 
velier  de  Saint-Louis.  En  i8i5, 
Napoléon  le  nomma  son  aide-de- 
camp,  colonel  des  chasseurs  à 
pied  et  des  voltigeurs  de  la  garde, 
et  pair  de  France,  après  lui  a- 
voir  confié  le  commandement  su- 
périeur des  la"',  ai**  et 
aa"*  divisions  militaires ,  avec 
de  grands  pouvoirs.  Une  procla- 
mation qu'en  cette  qualité  il  pu- 
blia à  Nantes ,  servit  de  prétexte 
pour  le  faire  condamner  à.  mort 
par  contumace,  par  le  conseil  de 
.guerre  de  la  Rochelle,  le  ag  août 
1816.  Rentré  en  France,  le  con- 
seil de  guerre  de  Strasbourg  an- 
nula ce  jugement,  le  6  juin  1819. 
L'étranger  donna  au  général  Mo- 
rand proscrit,  de  nombreux  té- 
moignages de  l'estime  et  de  la  con- 
sidération que  son  désintéress- 
aient, sa  justice  et  la  discipline 
de  ses  troupes  lui  avaient  méritées 
pendant  la  guerre;  des  services 
aussi  éclatans  ne  l'ont  pas  empê- 
ché d'être  compris  au  nombre  des 
aoo  officiers-généraux  mis  en  re- 
traite le  a  décembre  i8a4* 

PÉBORDE  (lb  bàeob),  premier 
.médecin-chirurgien  de  Joachiv 
Napoléon,  roi  de  Naplcs  (voy.  Me- 
bit),  ancieu  inspecteur-général» 
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chef  du  service  de  santé  des  années 
«le  terre  et  de  mer,  et  des»  hôpitaux 
civils,  officier  <le  l'ordre  royal  de  la 
jégion-d'honneur ,  commandeur 
île  l'ordre  royal  «les  Deux-Sici- 
les  et  de  la  Fidélité ,  de  la  <ocié? 
té  médicale  de  Paris,  de  l'acadé- 
mie de  Madrid,  de  l'institut  de 
Naples,  etc.,  est  né  à  Habas,  dé- 
partement des  Landes,  en  1773* 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  au  collège  de  Lescar,  sous 
le  P.  Marsan,  et  sa  physique  à 
Pau,  en  Béarn,  sous  dota  Esterae, 
bénédictin,  il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  dans  cette  université.  À  son 
arrivée  a  Paris,  fort  jeune  encore, 
il  fut  présenté  par  son  parent,  M. 
Lacoste*  minisire  de  la  marine  de 
j-ouis  XVI,  au  célèbre  Vicq- 
d'Azyr,  médecin  de  la  reine.  Ce 
Savant  illustre  l'accueillit  avec 
bienveillance,  fut  son  premier  pro- 
tecteur et  spu  guide  dans  l'étude 
d'une  science ,  dont  les  premiers 
pas  sont  pénibles.  Vicq-d'Aiyr  le 
recommanda  aux  professeurs  De- 
sault  et  Corvisart,  aux  soins  des- 
quels il  se  plait  à  rendre  justice. 
Le  premier  le  reçut  comme  élève 
externe  a  l'HAiel-Dieu  de  Paris,  et 
parla  «uite  l'éleva  au  grade  de  chi- 
rurgien interne.  C'est  a  cette  épo- 
que que  son  maître  en  chirurgie 
lui  accorda  spécialement  la  per- 
mission de  se  livrer  a  l'étude  de  la 
médecine  et  de  suivre  à  l'hôpital 
de  la  charité,  les  leçons  de  clini- 
que interne  de  Corvisart,  fonda- 
teur de  cette  école  célèbre  ;  mais 
bientôt  après  Chauraette,  procu- 
reur de  la  commune  de  Paris,  fit 
fermer  cette  école,  la  première  et 
l'unique  dans  son  genre,  et  les 
élèves  furent  privés  des  leçons  de 
leur  professeur;  (a  cette  époque  de 
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la  révolution,  l'enseignement <Ie 
l'art  de  guérir  était  détruit;  l'ann- 
tomie,  la  chirurgie  et  la  médecine 
ne  comptaient  plus  pour  ses  ora- 
cles, que  deux  hommes  célèbres, 
DesaultetCorvisart.  C'est  de  leurs 
écoles  que  sont  sortis  tant  d'élè- 
ves distingués,  qui  oat  illustré  les 
écoles  de  médecine,  les  armées  et 
l'Europe.)  C'est  aux  sollicitations 
réitérées  de  Al.  Péborde ,  auprès 
des  membres  de  lu  commune  de 
Paris,  que  le  professeur  Corvisart 
dut  sa  réintégration  a  l'hôpital  de 
la  charité.  C'est  de  cette  époque 
mémorable  que  date  l'amitié  dont  il 
fut  honoré  par  son  maître,  qui  le  re- 
çut depuis  cette  circonstance  dans 
son  intimité.  A  la  fin  de  17929M-  Pé- 
borde fut  nommé  par  les  suffrage» 
des  citoyens  de  su  commune  natale 
pour  aller  défendre  les  frontières 
contre  les  émigrés.  Néanmoins , 
Al.  Péborde  devint  bientôt  sus- 
pect, parce  que  son  frère  aîné, 
Jean  Pierre  Péborde,  avait  émi- 
gré et  était  médecin  dan?  l'armée 
des  princes  français ,  où  il  mou- 
rut. Lorsque  Dcsaiill  fut  enlevé 
à  ses  élèves  et  jeté  dans  les  prisons 
du  Luxembourg  (le  28  floréal- 17 
mars  1794)»  M.  Péborde  fut  arrêté, 
et  partagea  le  sort  de  son  maître, 
qui  heureusement  pour  l'humani- 
té fut  bientôt  rendu  a  la  liberté. 
M.  Péborde ,  au  contraire  ,  fut 
transféré  le  5  thermidor  dans  les 
cachots  de  la  conciergerie,  où  il 
fut  attaqué  du  typhus  des  prisons; 
c'est  à  cette  maladie  presque  tou- 
jours mortelle  qu'il  dut  son  exis- 
tence. Il  recouvra  la  liberté  (le  19 
vendémiaire,  10  octobre  1794*  a~ 
près  la  révolution  du  9  tbermi* 
dor),  et  fut  reçu  avec  bienveillan- 
ce par  Desault  et  Corvisart.  Le* 
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premier  le  réintégra  dans  sa  place 
et  dans  son  rang  à  l'Hôtel-Dieu. 
Lié  d'amîlié  avec  Bichat,  il  se  li- 
vra de  nouveau  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie ,  et  recueillit  sous  Desault 
des  observations  de  chirurgie-pra- 
tique qui  ont  été  consignées  dans 
le  journal;  il  a  donné  depuis  dans 
celui  de  M.  Leroux  et  Boyer,  des 
Observations  sur  Us  anfivrismès  du 
cœur.  Il  va  faire  paraître  un  re- 
cueil d'Observations  sur  la  nw/ii- 
dU  qui,  en  1 800, ,  attaqua  t  armée 
campée  sur  ta  côte  malsaine  de  Cu- 
'  me,  et  en  18 10,  en  Calabre,  près  de 
Scylla  et  de  Reggio,  etc.  A  In  mort 
de  Desault,  M.  Péborde  défendit 
avec  énergie  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  contre  son  successeur, 
qui  s'était  laissé  influencer  par  un 
homme  dont  il  eut  bientôt  sujet 
de  se  plaindre.  M.  Péborde  quitta 
l'Hôtel-Dieu  dans  cette  circons- 
tance, pour  suivre  exclusivement 
les  leçons  de  Corvisart ,  qui  le 
lança  dans  la  pratique  de  la  ville. 
Lorsque  Corvisart  parvint  à  la 
place  émincn  te  qu'il  a  occupée  si 
dignement  auprès  de  l'empereur, 
M.  Péborde  fut  placé  avant  tous  ses 
camarades  comme  médecin-chi- 
rurgien du  prince  Louis  Bonaparte, 
du  grand-duc  de  Berg  (voy.  Mu- 
bat),  et  du  maréchal  Larmes.  Après 
la  levée  du  camp  de  Boulogne , 
M.  Péborde  fit  la  campagne  de 
i8o5,  avec  le  grand-duc  de  Berg 
et  le  maréchal  Lannes.  Il  fut  at- 
taché au  grand  état-major  de  la 
cavalerie ,  il  se  distingua  par  son 
activité  et  son  zèle  à  porter  des  se- 
cours aux  blessés  de  l'avant  garde. 
C'est  à  Nuremberg,  Wirttngen, 
Amsleten ,  Hollabum ,  Ulm ,  et  ù 
la  bataille  d'Austcrlitz,  qu'il  ren- 
dit les  plus  grands  services  A  Tar- 
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mée.  A  la  fin  de  cette  mémora- 
ble campagne,  le  grand-duc  ratta- 
cha à  sa  fortune,  et  M.  Péborde  a 
partagé  depuis  les  fatigues  et  la 
gloire  des  armées.  Il  6t,  en  i8«6 
et  1 807,  les  campagnes  de  Pru>*e 
et  de  Pologne  ;  il  eut  toujours  U 
même  activité  et  autant  de  zèle  i 
Jéna,  a  Erfurt,  à  Zedredenik.  à 
Prcntslaw,  à  Gotimit*  à  Hoff,  a  la 
bataille  d'Ejlau,  à  Heilsberg,  et 
devant  Rœnisberg,  où  il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  bravoure 
en  s'exposant  a  tous  les  danger* 
en  allant  panser  les  blessés  dans 
les  combats.  Les  maréchaux  Au- 
ge r  en  u,  Lan  nés,  Victor,  les  géné- 
raux Saint-Sulpice,  d'Haupoulu 
Bordesoult,  et  nombre  d'officiers 
et  soldats,  furent  soignés  par  lui. 
Il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur en  récompense  dt 
ses  service?.  Après  la  paix  de  Til* 
sitt,  M.  Péborde  resta  auprès  da 
duc  de  Montebello,  malade  des 
suites  de  ses  blessures,  et  revint  a 
Paris  avec  cet  illustre  guerrier, 
qui  lui  conservait  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amitié.  BJ.  Péborda 
accompagna,  en  1808,  le  grand- 
duc  de  Berg,  généralissime  de 
l'armée  d'Espagne;  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  docteur  Luxenriaça  , 
qui  le  fit  recevoir  membre  de  l'a- 
cadémie de  Madrid.  Les  blessé» 
de  la  malheureuse  journée  du  * 
mai  furent  en  partie  soignés  par 
M.  Péborde.  Il  donna  une  preuve 
particulière  de  son  amitié  au  doc- 
teur Lherminier,  médecin  de  l'em- 
pereur, qui,  au  moment  de  l'atta- 
que par  les  Espaguols,  se  trouvait 
éloigné  et  séparé  de  l'armée;  il 
prit  un  détachement  de  la  compa- 
gnie Basque,  se  noria  au  logement 
de  soo  ami ,  c»  1<  ramena  au  mi* 
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lieu  de  l'armée.  Le  grand-duc  tic 
B^rg  fut  »  (laque  dans  Madrid 
d'une  maladie  grave;  on  fil  courir 
le  bruit  dans  la  ville  et  daus  l'ar- 
mée, qu'il  avait  été  empoisonné  : 
ce  bruit  se  propagea  jusqu'à  Bayon- 
ne,  et  vint  frapper  même  l'imagi- 
nation du  duc,  qui  en  effet  se  crut 
perdu.  La  positiou  de  M.  Péborde 
devint  difficile  et  délicate  ;  la  ma- 
ladie fut  longue  et  opiniâtre  ;  les 
fjrces  du  malade  s'épuisaient  de 
jour  en  jour,  le  mal  empirait  et  la 
vie  ne  tenait  qu'à  un  fil.  M.  Pé- 
borde ne  pouvait  plus  abandonner 
le  chevet  du  lit  du  prince  malade, 
ri  il  était  occupé  sans  cesse  à  cal- 
mer une  imagination  toujours 
frappée  par  l'idée  du  poison.  Le 
prince  Murât  était  doué  d'une  sen- 
sibilité extraordinaire;  il  possédait 
tjutes  les  belles  qualités  de  l'âme, 
il  ne  connut  jamais  l'esprit  de  ven- 
geance. Bon  père,  malheureux  é- 
poux,  éloigné  de  ses  enfans,  qu'il 
idolâtrait,  accablé  de  douleur  et 
par  le*  angoisses  d'une  vie  insup- 
portable, la  nostalgie  se  déclara 
avec  les  symptômes  les  plus  gra- 
ve?. 11  fut  obligé  d'abandonner 
pour  toujours  l'Espagne,  et  ne 
recouvra  la  santé  que  long-temps 
après.  A  l'avénement  de  Joachini 
M  u rat  au  trône  de  Nazies,  eu  180H, 
M.  Péborde  accompagna  ce  prin- 
ce dans  son  royaume  ;  il  fut  dé- 
coré de  l'ordre  royal  des  Deux- 
' Sicile*,  nommé  premier  médecin- 
<  hirurgien  du  roi,  inspecteur-gé- 
néral, chef  du  service  de  sauté 
des  armées  de  terre  et  de  mer* 
ainsi  que  des  hôpitaux  civils  du 
royaume;  il  organisa  le  service 
de  santé  de  l'armée,  de  la  garde 
royale  et  des  hôpitaux.  Le  roi 
Tayaut  chargé  spécialement  de  la 
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surveillance  de  l'administration  de 
ces  étabiissemens ,  M.  Péborde 
profila  de  la  confiance  du  monar- 
que pour  réprimer  les  abus  véri- 
tablement prodigieux  dans  l'admi- 
nistration deshôpitaux,placéedans 
d'autres  mains  que  celles  intéres- 
sées à  la  guérison  des  malades,  Il 
saisit  cette  occasion  favorable  pour 
relever  le  corps  des  ofliciers  de 
santé  de  l'armée,  qui  dès-lors  ne 
fut  plus  soumis  à  la  bureaucratie 
comme  en  France.  Dans  une  pro- 
motion de  l'ordre  des  Deux-Sici- 
les,  on  n'avait  pas  jugé  convena- 
ble, d'y  comprendre  les  médecins 
et  chirurgiens  de  l^prmée  (les  Na- 
politains ne  les  en  croyaient  pas 
dignes);  M.  Péborde  répara  cette 
injustice,  et,  par  un  rapport  qu'il 
fit  au  roi ,  obtint  des  décorations 
pour  les~  officiers  de  santé,  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans 
leur  service.  Le  régime  des  hôpi- 
taux du  royaume  de  Naplcs  lui 
est  redevable  de  son  amélioration, 
et  le  dépôt  de  mendicité  lui  doit 
sa  création.  M.  Péborde  fut  puis- 
samment secondé  par  la  philan- 
thropie de  Zurlo,  ministre  de  l'in- 
térieur et  du  général  français  Tu- 
gny,  ministre  de  la  guerre.  V Ai' 
bergo  dit  pauveri  fut  réparée  par 
leurs  soins,  rien  ne  fut  négligé 
pour  le  rendre  salubre  et  logeable. 
La  classe  nombreuse  des  Lazzaro- 
ni,  des  pauvres  et  des  enfans,  y 
trouva  uitu:»ile,  du  travail,  des  vé- 
temens  et  des  vivres.  Ces  monu- 
ment plus  durables  que  la  gloire, 
sont  dus  à  la  munificence  de  Joa- 
chim -Napoléon ,  et  attestent  sa 
sollicitude  paternelle  pour  un  peu- 
ple qu'il  avait  été  appelé  à  gou- 
verner. M.  Péborde  fit,  en  1810, 
la  campagne  des  Calabres  avec 
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l'armée  française  ;  I!  fit  établir  nn 
hôpital  à  Reggio ,  el  en  dirigea  le 
service  pendant  le  campement  dés 
troupes.  Au  combat  de  Bagnara, 
la  division  du  général  Partonnaux 
fut  attaquée  vivement  par  les  An- 
glais, le  roi  j  envoya  son  méde- 
cin porter  des  secours  de  l'art  aui 
blessés,  et  en  allant  remplir  cette 
honorable  mission,  son  cheval  Ait 
blessé  d'un  coup  de  mitraille.  M. 
Péborde  fut  très-utile  A  celte  di- 
vision pendant  le  combat.  Il  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  de 
dévouement  au  roi  et  à  l'armée 
dans  le  cours  de  la  campagne.  Le 
roi  de  Naples  prit,  en  mars  1812, 
le  commandement  de  toute  la  ca- 
valerie de  l'armée  de  Russie;  M. 
Péborde  fit  toute  cette  campagne 
à  jamais  mémorable  avec  un  zè- 
le infatigable  et  la  plu*  grande 
activité.  Les  blessés  de  l'avant- 
garde,  des  combats  d'Oslrowno , 
de  Witepsk,  de  la  Dwina,de  Smo- 
lensk,  reçurent  de  lui  les  premiers 
secours.  C'est  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  Moskowa  qu'il  donna 
les  plus  grandes  preuves  de  sang- 
froid,  en  se  portant  au  milieu  des 
combattans  pour  panser  les  géné- 
raux BelliardjBordesoult,  Desaix, 
Pajoi,  Romeuf,  et  autres  officiers 
et  soldats.  M.  Péborde  a  repu  un 
témoignage  de  justice  et  de  re- 
connaissance des  généraux  avec 
lesquels  il  a  fait  les  campagnes, 
lorsqu'à  sa  rentrée  de  l'armée  de 
Naples,  il  éprouva  des  difficultés 
au  ministère  de  la  guerre,  pour  y 
faire  reconnaître  ses  titres  et  ses 
services  dans  les  armées  françai- 
ses. Les  généraux  auxquels  il  avait 
prodigué  des  soins  désintéressés 
écrivirent  en  sa  faveur,  et  justice 
lui  fut  rendue,  llcntra  à  Moskou,  le 
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14  septembre,  avec  l'avant-garde, 
et  fut  chargé  par  le  roi  de  Napfe 
de  réunir  tous  les  blessés  rus*?, 
qui  se  trouvaient  dans  cette  gran- 
de cité.  Il  suivit  le  roi  arec  m 
avant-garde ,  au-delà  de  Moskoy, 
et  fut  d'un  grand  secours  4  a 
prince ,  lorsqu'il  fut  blessé  h  Ce?- 
nisna,  sur  la  route  de  Kalonga,et 
aux  généraux  LahoussajeetEicei- 
mans.  M.  Péborde  résista  à  Joule? 
les  fatigues  de  cette  terrible  cam- 
pagne ;  il  fit  la  retraite  arec  cet 
escadron  sacré,  que  commandé 
Joachtm  ;  il  trouva  dans  son  cuif- 
rage  la  force  de  secourir  tant  dm- 
fortunés  dans  cette  désastreuse  re- 
traite. Le  passage  de  la  Bérésina 
lui  procura  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer; il  fut  envoyé  par  Tempe- 
reur  auprès  du  maréchal  Oudinot, 
blessé  grièvement,  et>da  le  bra- 
ve Larrey,  <hns  l'amputation  de 
la  cuisse,  qu'il  fit  au  général  Za- 
joncheck  ,  aujourd'hui  vice-roi  de 
Pologne.  Promu  an  grade  d'offi- 
cier de  la  lcgion-d'honneur(poor 
la  seconde  fois  le  5  décembre),  il 
reçut  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles,  et  fat 
créé  baron.  M.  Péborde  quitta 
l'armée  à  Posen,  le  1  ^  janvier,  et 
accompagna  à  Naples  le  roi,  atta- 
qué de  maladie,  suite  de?  fatigues 
de  la  guerre.  En  18 13,  le  baron 
Péborde  rejoignit  en  Saxe  la  gran- 
de-armée avec  le  roi  de  Naple<;  il 
se  trouva  aux  batailles  de  Dresde, 
de  Vachau  et  Léipsick,  où  il  pro- 
digua des  soins  aux  blessés  de 
ces  mémorables  journées.  Après  h 
retraite  de  la  Saxe,  il  accompagna 
le  roi  de  Naples  dans  ses  étals,  <t 
rentré  eii  France  avec  ce  prince» 
après  la  défection  de  l'armée  na- 
politaine, irsufvit  Joacliiin  «O 


Digitized  by 


PÉB  447 


nés  et  a  Toulon,  et,  lorsqu'il  fut 
réduit  à  se  cacher  dans  une  petite 
maison  de  campagne ,  M.  Pébor- 
de  le  conduisit  dans  sa  retraite  a- 
yec  Joseph  Bonafoux ,  capitaine 
de  frégate  9  neveu  du  roi.  Ils  al- 
laient passer  les  nuits  avec  le 
prince  pour  lui  porter  des  nouvel- 
les et  lui  donner  les  consolations  de 
l'amitié.  Une  nuil  que  M.  Pébor- 
de  allait,  avec  le  général  Rossetti* 
visiter  Joachim,  ils  remarquèrent 
qu'ils  étaient  observés  ;  ils  se  dé- 
tournèrent alors  de  leur  route,  et 
surpris  ensuite  par  une  tempête 
épouvantable,  ils  perdirent  la  voie, 
qu'ils  ne  purent  retrouver  que 
lorsque  le  jour  reparut  :  c'esl  la 
dernière  fois  que  M.  Péhorde  vit 
le  roi.  Joachim  ayant  apprb  qu'un 
officier,  porteur  des  dépêches  de 
Fouché,  ministre  de  la  police,  a- 
vait  été  arrêté  au  Bausset  et  re- 
conduit à  Marseille,  pressa  vive- 
ment M.  Péborde  de  se  rendre  à 
Marseille,  persuadé  qu'à  l'aide  des 
parens  de  M**  Péborde,  née  dans 
cette  ville,  il  lui  serait  possible 
d'avoir  quelques  renseignemens. 
M.  Péborde  partit  après  avoir  té- 
moigné au  roi  toute  son  inquié- 
tude sur  la  situation  critique  où  il 
le  laissait.  Il  arriva  près  de  Mar- 
seille, à  Saint-Geniès ,  maison  de 
campagne  de  sa  belle-mère  ;  pres- 
que aussitôt  il  fut  mandé  dans  les 
bureaux  de  la  police,  où  on  l'in- 
terrogea avec  égard  ;  on  lui  com- 
muniqua même  les  dépêches  du 
ministre  de  la  police,  en  lui  fai- 
sant remarquer  que  l'existence  du 
roi,  celle  de  sa  famille  et  la  sienne 
propre,  étaient  en  péril ,  et  que  le 
seul  moyen  de  soustraire  le  prince 
au  danger  qui  le  menaçait ,  était 
de  faire  connaître  sa  retraite,  où 


on  lui  porterait  des  passeports  pour 
se  rendre  auprès  de  la  reine,  en 
Autriche.  M.  Péborde,  craignant 
de  mal  servir  son  bienfaiteur  en  se 
prêtant  à  ces  offres  officieuses, 
déclara  formellement  qu'il  ignn* 
rait  sa  retraite.  On  lui  ordonna  a- 
lors  de  quitter  la  ville  en  vingt- 
quatre  heures,  et  de  se  rendre  dans 
son  département.  On  présuma  de 
cette  dénégation  que  le  roi  pou- 
vait être  caché  dans  la  maison  de 
campagne  de  Saint-Geniès  ou  dans 
celle  de  Marseille.  On  G t,  en  con- 
séquence, cerner  les  deux  maisons 
pendant  la  nuit  par  des  trou- 
pes; ces  recherches  furent  infruc- 
tueuses. M.  Péborde  avait  fidèle- 
ment  rempli  sa  mission  ;  mais  é- 
tant  à  Marseille  sous  une  surveil- 
lance sévère,  il  ne  lui  était  plus 
permis  de  revenir  à  Toulon;  il  se 
décida  a  écrire  par  la  poste  a  une 
personne  de  confiance  de  Toulon, 
qui  communiqua  à  Joachim  le 
contenu  de  la  lettre.  Le  ministre 
Fouohé  engageait  le  roi  a  quitter 
le  séjour  de  la  Provence,  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  dange- 
reux pour  l'existence  de  ce  prin- 
ce, et  à  s'embarquer  pour  le  HA- 
vre,  où  il  recevrait  de  nouvelles 
instructions.  Le  roi  goûta  celte 
proposition  ;  on  fréta  dans  le  port 
de  Toulon ,  aux  frais  de- Joachim  , 
un  bâtiment  pour  ce  voyage  ;  le 
bâtiment  arriva  au  HAvre;  mais  ce 
malheureux  prince  fut  la  seule 
personne  qui  ne  profila  point  de 
cette  embarcation.  {V ojr.  l'article 
Murât.)  Nous  devons  ajouter  qu'il 
parait  constant  que  ce  fut  la  let- 
tre de  M.  Péhorde  qui  fit  pren- 
dre ù  Joachim  la  détermination  de 
s'embarquer  pour  se  rendre  au 
Hfivre,  et  non  le  duc  de  Roecaro- 
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mana,  son  grand -écuyer,  comme 
nous  ravons  dit  à  l'article  Mcaix. 
Lu  baron  Péborde  s'est  retiré  dans 
lia  famille,  à  Habas;  il  jouit  d*un 
traitement  de  non  activité,  et 
exerce  avec  distinction,  mais  gra- 
tuitement ,  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie. Il  emploie  ses  loisirs  à 
l'agriculture. 

PERROT  (Michel-Aristide)  , 
géographe,  membre  de  ia  société 
royale  académique  des  sciences , 
de  celle  de  géographie ,  de  l'athé- 
née des  arts,  etc.  ;  né  à  Paris  le  i(\ 
mai  1793,  est  élève  de  l'ingénieur 
géographe  Poirson.  Après  avoir 
lait  les  dernières  campagnes  dans 
l'arme  du  génie ,  à  laquelle  il  est 
encore  attaché,  M.  Perrot  s'est  li- 
vré particulièrement  à  des  travaux* 
géographiques.  En  1819,  il  a  pu- 
blié un  alinanach  qui  a  fait  une 
certaine  sensation;  il  porte  pour 
titre  :  une  Victoire  par  jour  ,  et 
présente  la  date  de  365  batailles 
gaguées  parles  Français,  de  179a 
à  1 8 1 5  ;  vers  ce  temps  a  paru  la 
Collection  historique  des  ordres  de 
chevalerie ,  1  vol.  in-4°  avec  (\o 
planches,  dessinées  et  gravées  par 
le  même  auteur.  Depuis,  M.  Per- 
rot a  attaché  son  nom  a  plusieurs 
ouvrages  de  géographie  remar- 
quables ,  le  Tableau  statistique  de 
la  France,  qui  a  obtenu  du  suc- 
cès ;  le  nouvel  Atlas  des  dé  par- 
temens  de  la  France,  plusieurs  atlas 
d'éducation,  des  modèles  de  topo- 
graphie, un  grand  nombre  de 
cartes  qui  accompagnent  plusieurs 
ouvrages,  une  belle  carte  de  la 
route  du  Simplom,  un  itinéraire 
portatif  de  la  France,  etc.,  etc.  ; 
enfin  en  ce  moment  (i8a5),  M. 
Perrot  dresse  le  bel  allas  qui  doit 
accompagner  l'histoire  des  ducs  de 
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Bourgogne  ,  de  M.  de  Barentr. 

PIPELET  (Jean-Daptiste),  doc- 
teur en  médecine,  naquit  à  Pari*, 
le  6  septembre  i;59-  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  Ma- 
xarin,  et  les  termina  avec  distinc- 
tinclion  à  l'âge  de  16  ans.  fcsa 
d'un  père  justement  célèbre  et  di- 
recteur de  l'académie  de  chirur- 
gie, M.  Pipelet,  après  avoir  été 
reçu  avocat,  se  livra  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Son* 
les  célèbres  praticiens  ,  Louis  et 
Desault,  qui  tous  deux  le  prirent 
en  amitié,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès; le  7  septembre  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine, et  devint  maître  en  chi- 
rurgie le  sa  mars  1786.  M.  Pipp- 
let  père ,  qui  dans  le  Ira  item  cal 
des  hernies  avait  acquis  beaucoup 
de  réputation ,  désira  que  son  ûk 
cultivât  spécialement  cette  partit 
de  l'art  de  guérir,  et  M.  Pipelet 
lui  succéda  d'une  manière  hono- 
rable. Long-temps  il  remplit  les 
fonctions  de  chirurgien  du  roi  au 
Châle  Ici,  et  y  donna  des  preuves 
de  son  instruction  en  médecine  lé- 
gale. Il  fut  reçu  successivement 
chirurgien  herniaire  de  la  famille 
royale,  membre  de  l'académie  de 
médecine  de  Paris,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  Pendant 
la  révolutioo,  le  jeune  et  malheu- 
reux dauphin,  renfermé  au  Tem- 
ple, reçut  les  soins  de  M.  Pipelet 
Lesévénemetis  qui  se  succédèrent 
alors,  le  privèrent  de  ses  titres; 
mais  à  la  restauration  en  1814, ,l* 
lui  furent  rendus,  et  il  obtint  une 
peusion  du  roi  en  récompense  ifc 
ses  services. En  i8i5,  par  suite  Je 
circonstances  particulières,  M.  Pi- 
pelet s'était  fixé  a  Tours,  où  il 
mourut  le  i3  décembre  iba3,daas 
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la 64*  année  de  son  Age.  M.  Pipe- 
let est  l'auteur  du  Manuel  des  per- 
sonnes affectées  de  furnits ,  i  vol. 
in- 12,  Pari»,  i8o5,  et  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Cours  théorique  vt 
pratique  de  fart  de  traiter  les  her- 
nies et  les  vices  de  conformation.  Ce 
cours ,  où  M.  Pipelet  présente  le 
résultat  de  ses  travaux  et  de  ceux 
de  son  père ,  forme  3  vol.  in-8% 
avec  planches  in-4*.  La  famille  de 
ce  praticien  se  propose  de  le  pu- 
blier prochainement. 

PONCE-CAMUS  (Mahib-Nico- 
ias),  peintre  d'histoire,  est  né  à 
Paris,  en  177G;  il  commença  *-es 
études  au  collège  des  Quatre-Na- 
tions  :  elles  furent  interrompues 
à  cette  époque  de  la  révolution,  où 
les  collèges  furent  suspendus.  Son 
père,  voulant  en  faire  un  praticien, 
le  plaça  chez  un  notaire  ;  mais  le 
jeune  clerc  était  entraîné  par  sou 
penchant  pour  les  arts  du  dessin  , 
et  il  obtint  enfin  de  sa  famille  la 
permission  de  s'y  livrer  entière- 
ment. Après  avoir  acquis  les  élé- 
mens  de  l'art ,  il  fut  admis  dans 
l'école  de  David,  et  continua  ses 
études  jusqu'au  moment  où  il  dut 
partir  pour  les  armées.  11  fit  une 
campagne,etrevintdaus ses  foyers, 
sur  l'ordre  du  directoire,  pour  y 
reprendre  ses  études  à  l'école  de 
David.  Les  devoirs  de  citoyen  rem- 
plirent aussi  quelques  instans  de  sa 
|euoesse;il  fut  nommé,  a  différen- 
tes époques,  officier  de  la  garde 
nationale.  Eu  l'au  b*  (1798),  il  ex- 
posa pour  la  première  fois,  au  sa- 
lon ,  quelques  portraits  qui  le  fi- 
rent remarquer  de  ses  compéti- 
teurs; à  l'exposition  suivante,  il 
mit  1111  tableau,  portraits  historiés, 
représentant  les  Jeux  de  l'enfance. 
Son  tableau  de  Vabbè  de  L'Epcc 
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fut  exposé  en  1802.  Le  geure  de 
ses  études  le  poit.iil  à  un  stvle 
plus  relevé;  il  choi»il  buu  sujet 
dans  I  histoire  du  bas  -  empire  , 
doul  les  costumes  de  rapprochaient 
plus  des  anciens  ,  et  compoda  sou 
Eginard  ci  Imma,  qui  fut  exposé 
au  salon  de  1804  '  cet  ouvrage  lui 
mérita  un  prix  d'encouragement. 
A  l'exposition  suivante,  il  donna 
son  tableau  de  Roitoii  et  Poppa% 
qui  lui  valut  un  nouveau  prix. 
L'un  des  peintres  nommés  par 
l'empereur  Napoléon  pour  faire 
les  portraits  historiés  des  maré- 
chaux de  France,  il  fut  chargé 
d'exécuter  celui  du  maréchal  Mor- 
tier, duc  de  Trévise,  qui,  aujour- 
d'hui, est  un  de  ceux  qui  décorent 
la  salle  des  maréchaux  au  palais 
des  Tuileries.  En  1808,  il  exposa 
V empereur  Napoléon  au  tombeau  du 
grand  Frédéric,  tableau  qui  fut  de- 
maudé  et  acheté  par  l'empereur, 
dont  il  recueillit  les  suffrages  eu 
même  temps  qu'il  obtint  ceux  du 
public.  Immédiatement  après,  il 
fit  son  tableau  de  Napoléon  àOstc- 
rode,  d'après  la  demande  qui  lui 
en  fut  faite  par  ordre  de  ce  prince: 
cet  ouvrage  lui  valut  un  nouveau 
prix  au  salon  de  1810.  Il  exposa, 
en  1812,  Y  entrevue  de  l*  empereur 
Napoléon  et  du  prince  Chartes,  et 
se  fit  aussi  remarquer  par  nombre 
de  portraits  en  pied.  Au  salon  sui- 
vant, il  exposa  son  tableau  de  la 
mort  de  JacqucsDettlleet  plusieurs 
portraits.  La  philosophie  applau- 
dit à  son  tableau  d'Evandre,  qu'il 
exposa  en  1817;  il  fit  Toir  dans 
cette  production  qu'il  avait  su  pro- 
filer des  leçons  du  grand  peintre, 
son  maître,  et  que  le  restaurateur 
du  bon  goût  en  peinture,  parla 
bonne  direction  qu'il  avait  donnée 
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à  ses  éludes,  lui  urait  inculque  les 
moyen?  de  traiter  également  le 
haut  style  du  genre  héroïque.  Il  a 
fait  beaucoup  de  compositions 
pour  différens  ouvrages,  ainsi  que 
quelques  tableaux  de  chevalet,  qui 
soot  répandus  dans  différens  ca- 
binets, tant  en  France  qu'a  l'étran- 
ger. En  1819,  on  ne  lui  permit 
pas  d'exposer  au  salon  le  tableau 
qu'il  venait  de  terminer,  représen- 
tant Alexandre  visitant  A  pelles  :  les 
allusions  qu'on  crut  y  remarquer 
eurent  pour  cause  la  première  des- 
tination des  personnages  dans  la 
composition  ;  on  les  prit  pour  mo- 
tif de  son  exclusion  :  il  n'en  mon- 
tra pas  moins  son  ouvrage  au  pu- 
blic dans  un  lieu  particulier,  où  il 
fit  son  exposition,  et  n'en  recueil- 
lit que  plus  posilivemeut  les  suf- 
frages qu'il  méritait.  Cependant 
les  soins  empressés  de  ses  amis,  le 
suffrage  de  son  maître  (qui  du  lieu 
de  sou  exil  témoigna  le  plus  vif 
intérêt  et  l'attachement  le  plus  ten- 
dre à  cet  élève,  le  seul  parmi  les 
plus  remarquables  de  cet  illustre 
maître  qu'un  sort  malencontreux 
avait  poursuivi),  le  dédommagè- 
rent de  l'injustice  qu'on  lui  faisait 
éprouver  en  le  privant  des  faveurs 
accordées  à  tant  d'au  très. On  regret- 
te de  ne  plus  voir  de  tableaux  d'his- 
toire sortir  de  son  pinceau  ;  peut- 
être  la  conduite  singulièreque  Ton 
avait  tenue  à  son  égard  lempê- 
cha-t-elle  de  ne  donner  aux  expo- 
sitions suivantes  que  des  portraits: 
ils  lui  attirèrent  néanmoins,  de  la 
part  du  public  et  des  amateurs, 
l'accueil  le  plus  favorable  que 
puisse  recevoir  un  peintre  après 
plus  de  20  ans  de  réputation. 

PLANCHER,  dit  VALCOUR 
(Lovis- Pierre),  homme  de  let- 
tres, naquît  en  j?5i,  a  Suint-Pier- 
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re-sur-Dive,  département  du  Cal' 
vados  ♦  et  non  a  Mortagne ,  com- 
me le  dit  une  notice  placée  en  tê- 
te d'un  de  ses  ouvrages  posthu- 
mes; il  fui  l'un  des  plus  ardens  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  publiques 
pendant  la  révolution.  Rédacteur 
du  journal  Y  Indépendant,  sous  le 
directoire-exécutif,  il  a  été  long- 
temps en  butte  à  la  haioe  de 
cette  autorité,  surtout  après  la 
révolution  du  18  fructidor,  et  il 
se  passait  peu  de  semaines  sans 
que  Y  Indépendant ,  dans  lequel 
tous  les  abus  d'autorité  ,  les  ac- 
tes inconstitutionnels  et  illégaux 
étaient  sévèrement  signalés  ,  ne 
fût  saisi  et  suspendu.  Vif,  ar- 
dent ,  spirituel  et  instruit ,  Platt- 
cber-Valcour  avait  su  rendre  son 
journal  extrêmement  piquant.  Eti 
général  les  ouvrages  de  ce  littéra- 
teur ,  dont  quelques  -  uns  por- 
tent le  uom  iïAristide-Valcoar, 
sont  empreints  de  cette  originalité 
qui  faisait  la  base  de  son  caractè- 
re, et  qui  d'ailleurs  n'excluait  pjs 
la  profondeur,  ainsi  que  le  prou- 
vent teb  chapitres  de  ses  romans, 
qui  sont  quelquefois  de  vérita- 
bles dissertations  historiques  ou 
d'économie  publique.  En  l'an  7, 
Plancher- Valcour  fut  élu  juge-de- 
paix  par  les  citoyens  du  5*  arron- 
dissement de  Paris ,  qui  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  leur  choix  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  en  exerça 
les  fonctions.  11  mourut  &  Belle- 
ville,  près  Paris,  le  a8  février  i8i5. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1' 
le  journal  Y Indé pendant  9  dont 
nous  avons  parlé,  et  dont  il  a  pu- 
blic plusieurs  volumes  ;  a*  les  Pe- 
tits Montagnards,  vaudeville  en  « 
acte,  1 793  :  jolie  pièce  de  circons- 
tance, dont  le  vaudeville  final* 
Heureux  Habit  an  s  des  moniagttfs, 
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etc. ,  fut  chante  dans  toute  la  Fran- 
ce. 5°  La  Discipline  républicaine, 
fait  historique  en  i  acte,  1794: 
C'est  le  trait  célébré  aussi  par  Le- 
brun, dans  une  de  ses  belles  odes 
républicaines,  de  ces  militaires 
qui,  retenus  en  prison  pour  cause 
d'indiscipline, demander) t  à  en  sor- 
tir un  jour  d'affaire,  et  y  rentrent 
d'eux-mOmcs  après  le  combat.  4° 
Le  Consistoire  ou  l'Esprit  de  l'E- 
glise, poëme  en  4  chants,  in-8°; 
5°  le  Singe  de  La  Fontaine,  conte 
en  vers,  2  fol.  in-8°;  6°  Colin- 
Maillard,  ou  mes  Caravanes,  ro- 
man, 4  v°l«  in-12;  7*  Edouard  et 
Elfride,  ou  la  Comtesse  de  Salis- 
bnry,  roman  historique  du  14*  siè- 
cle, 3  vol.  in-12;  8°  Marguerite 
de  Rodolphe,  ou  l'Orpheline  du 
prince,  5  vol.  in-12;  90  Odette  ou 
la  Petite  Reine,  etc. ,  4  vol.  in- 1 2. 
io°  En  société  :  Annales  du  crime 
et  de  l'innocence, ou  Choix  de  cau- 
ses célèbres  anciennes  et  moder- 
nes, 20  volumes  in-12;  1 1°  enfin 
plusieurs  autres  ouvrages  moins 
importans  ,  comme  chansons  , 
pamphlets,  etc. 

PLANCHER  (N.),  frère  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Saint-i'ierre- 
sur-Dive  ;  il  entra  dans  la  carrière 
du  barreau,  et  se  fit  recevoir  a- 
vocat  à  Caën  ,  on  il  est  décédé  en 
i8o5.  Plancher  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  poésies  ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  Ode 
à  Louis  XVI ,  restaurateur  de  ta 
liberté  française,  Liaieux,  1791, 
in-8«. 

REZZONICO  (  Charles-Cas- 
toh  ,  comte  d'Ella  Torre  di  )  ,  na- 
quit en  i7-'|2,  ACôme,  d'une  fa- 
mille que  l'on  croit  descendue  des 
Tor riant  ,  qui  gouvernèrent  la 
Loinbardie   a  vaut  les  Vistonli. 
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Son  père  ,  employé  a  la  cour  île 
Parme,  l'attira  auprès  de  lui  pour 
le  placer  dans  le  collège  de  cette 
ville.  11  y  fit  ses  éludes  sous  Betli- 
nelli,  qui  lui  communiqua  le  goût 
et  l'art  de  faire  des  vers.  A  l'âge 
de  18  ans,  le  jeune  Rezzonico  en- 
treprit de  traduire  du  grec  la  Ba- 
tracomyomachie  d'Homère,  et  les 
Amours  de  Héro  et  Léaudre  du. 
Musée.  Reçu  page  à  la  cour  du 
Charles  III,  il  préféra  la  vie  agitée 
et  errante  d'un  voyageur  à  lu  no- 
ble oisiveté  d'un  courtisan  :  il 
visita  successivement  l'Italie,  la 
France  et  l'Angleterre  ,  dont  il  a 
laissé  des  relations  très-intéres- 
santes sous  le  rapport  des  anti- 
quités et  des  arts.  On  ne  lira  pas 
sans  profit  les  observations  dont 
il  les  a  enrichies,  sur  les  monu- 
mens  de  Vérone  ,  sur  les  musées 
et  les  bibliothèque?  de  Florence; 
sur  les  institutions  ,  les  établisse- 
mens  et  les  manufactures  de  l'An- 
gleterre. Il  rend  compte  du  fa- 
meux procès  de  Hastings,  aux  dé- 
bats duquel  il  assista  ,  et  où  il 
vit  citer  par  les  coin  ni  unes,  devant 
le  tribunal  des  pairs,  un  homme 
qui  en  avait  commandé  trente  m/7- 
lions  aux  Indes.  De  tous  ses  voya- 
ges, les  plus  instructifs  sont  ceux 
de  Naples,  de  Sicile  et  de  Malte, 
remplis  de  détails  curieux  et  pi- 
quons. Én  1790,  Rezzonico  se 
trouvait  à  Rome  lors  du  procès  de 
Cagliostro  :  le  désir  de  pénétrer 
dans  les  rêves  cabalistiques  de  cet 
imposteur  l'avait  rapproché  de 
lui,  et  l'enveloppa  dans  sa  persé- 
cution. Le  duc  de  Parme.,  esprit 
faible  et  bigot,  lui  relira  toutes  m»s 
plauc>  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  de- 
mande de  la  même  cour  de,  Rome, 
dont  il  s'était  hâté  de  partager  les 
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soupçons,  qu'il  le  réhabilita  quel- 
que temps  après.  Bezzonico  fut 
très-affecté  de  cette  disgrâce  :  il 
chercha  quelques  distractions  dans 
l'étude,  en  préférant  celle  des  anti- 
quités, ,qui  devait  l'occuper  plus 
fortement.  Le  P.  Paulin  de  Saiut- 
Barthélemi ,  en  revenant  de  ses 
missions  du  Malabar,  avait  publié, 
en  17929  son  Système  liturgico- 
mythologico-civil  des  Bramins , 
tiré  des  monumens  indiens  du 
inusée  de  Borgia.  Le  comte  Rez- 
zonico,  partisan  des  idées  de  Bailly 
et  d'Haticarville,  combattit  les  o- 
pinions  de  ce  religieux,  en  soute- 
nant que  ces  doctrines  arcanes  et 
ces    systèmes   théogoniques  et 
cosmologiques  nous  viennent  des 
Scythes ,  regardés  par  lui  com- 
me le  plus  ancien  peuple  ,  après 
le  grand  cataclisme,  et  comme  la 
souche  du  genre  humain*  Rezzo- 
nico  tempérait  souvent  la  sévérité 
de  ces  discussions  par  les  charmes 
de  la  poésie,  dont  il  savait  embellir 
les  sujets  les  plus  graves.  Il  osa 
revêtir  de  formes  poétiques  les 
recherches  profondes  de  Condil- 
lac  sur  l'origine  des  idées,  et  se- 
ma de  fleurs  les  traces  du  philoso- 
phe français,  qu'il  suivit  sans  s'é- 
garer. Destiné  à  remplacer  Fru- 
goni   à  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Parme,  il  en  prononça  l'é- 
loge ,  dans  lequel  il  Gt  l'apologie 
des  vers  sciolti,  en  répondant  aux 
remarques  de  Barretli,  qui  les  a- 
vaii  attaqués  dans  la  frusta  Utte- 
raria.  Il  présida  ensuite  a  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  son  pré- 
décesseur ,  et  les  enrichit  d'un 
beau  discours  sur  la  poésie.  On 
lui  reproche  avec  raison  d'avoir 
été  trop  indulgent  dans  le  choix 
des  poésies  de  Frugoni,  qu'il  au- 
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rait  pu  renfermer  eu  trois  ou  qua- 
tre volumes,  au  lieu  des  dix  qu'il 
nous  a  donnés.  Le  comte  Reizo- 
nico  mourut  à  Naples,  le  a3  juin 
1796.  Ses  ^ouvrages  oot  été  pu- 
bliés à  Côme,  1 8 1 5  et  années  sui- 
vantes, 8  vol.  io-8%  précédés  d'u- 
ne  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits. 

RIBES  (  Fbàwçois),  médecin  , 
membre  titulaire  de  l'académie 
royale  de  médecine ,  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et.de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  à  Bagnères- 
Àdour,  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  Je  4  septembre  >77°- 
II  commença  de  bonne  heure  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  dès  l'âge  de 
22  an* ,  il  enseignait ,  comme  pro- 
fesseur particulier,  l'analomie,  la 
ph ysio!ogie,la  pathologie  externe , 
les  opérations  chirurgicales  et  les 
accouchemens.    Appelé  aux  ar- 
mées ,  if  ût  onze  catupagoes ,  en 
qualité  de  chirurgien  de  la  1"  di- 
vision d'ambulance,  établie  près 
de  l'empereur,  qui  commandait  la 
grande-armée  en  personne.  Cette 
ambulance  était  destinée  à  'porter 
les  premiers  secours  aux  blessés. 
M.  Aibes  fut  nommé  chevalier 
de  la  légion-d'bonneuràia  bataille 
d'Eylau.  De  retour  en  France  , 
après  les  campagnes  de  Russie 
et  de  Saxe,  en  1K14,  il  fut  dé- 
signé, par  MiU.  Corvisartet  Bojer, 
pour  accompagner  le  pape  Pie 
VU ,  lors  de  sa  rentrée  en  Italie. 
A  son  départ  de  Fontainebleau, 
le  saint-père  était  très -souffrant; 
mais  il  était  presque  entièrement 
rétabli  a  son  arrivée  à  Savonne. 
On  a  raconté,  et  ce  fait  mériterait 
confirmation,  que,  faisant  une  vi- 
site au  pape  avec  M.  Porta ,  90a 
médecin  ordinaire,  le  docteur  Ai- 
bes aunonça  au  saint-père  qu'il 
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Tenait  d'apprendre  que  le  roi  M  urat 
était  entré  dans  Rome,  et  a? ait  pris 
possession  de  la  ville  au  nom  de  sa 
sainteté;  le  pupe  aurait  reçu  cette 
nouvelle  avec  plaisir  ,  et  paru  se 
tranquilliser  sur  le  sort  des  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  dans  ses  é- 
tats  ;  mais  après  un  instant  de 
silence,  il  se  serait  mis  a  dire  :  «  Je 

•  sais  pourquoi  Joachim  a  fait  cette 

•  démarche;  il  désire  avoir  Ponc- 
tion, mais  il  oublie  que  le  roi 

•  de  Naples  est  en  Sicile.  •  Peu  a- 
près  la  première  restauration  (  en 
i8i4)»  M.  Ribes  fut  nommé  chi- 
rurgien par  quartier  du  roi.  Il  a 
inséré  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires ,  d'observations  et  d'arti- 
cles ,  soit  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques ,  soit  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  Il  a 
prouvé,  dans  le  Bulletin  des  scien- 
ces médicales ,  contre  l'opinion 
de  Scarpa ,  l'existence  de  l'ané- 
vrisme  vrai  ou  par  dilatation  dans 
les  artères  des  membres.  À  sa  ré- 
ception au  doctorat,  en  i8o3*  il 
soutint  sa  thèse  sur  les  mouve- 
mens  de  la  mâchoire  inférieure. 
Il  a  publié  une  observation  très- 
détaillée  sur  le  cancer  cérébrifor- 
rae  ;  un  Mémoire  sur  la  perte  de 
la  vue  causée  par  la  lésion  de  la 
branche  externe  du  nerf  frontal  ; 
un  Mémoire  sur  la  cure  de  l'ané- 
vrisme  par  l'application  de  la  gla- 
ce ;  une  observation  sur  la  mala- 
die bleue  ;  des  recherches  sur  les 
membranes  naturelles  et  acciden- 
telles ,  sur  les  ganglions  du  nerf 
grand  sympathique ,  sur  les  vei- 
nes et  leurs  maladies.  Il  est  un 
des  premiers  qui  aient  démontré 
que  les  veines  forment  en  grande 
partie  les  tissus  caverneux ,  et  que 
ces  vaisseaux  ne  sont  pas  étran- 
gers à  l'absorption.  Un  connaît  de 
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lui  les  Mémoires  snîvans  :  Sur 
différentes  parties  de  l'œil  ;  sur 
quelques  parties  de  l'oreille  in- 
terne; sur  les  change  mens  qu'é- 
prouvent les  os  des  vieillards  par 
les  progrès  de  l'âge  ;  sur  l'action 
du  baume  de  Copahu  dans  la  go- 
iwrrhée  et  dans  le  testicule  véné- 
rien ;  sur  l'orifice  interne  de  la 
fistule  a  l'anus,  et  sur  les  moyens 
les  plus  simples  de  guérir  cette 
maladie.  Dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales ,  M.  Ribes  est 
l'auteur  des  articles  sur  les  os  des 
mâchoires  et  leurs  maladies;  snr 
les  muscles;  sur  la  myologie;  sar 
la  nécrose;  sur  les  vaisseaux  oui- 
phalo-  mésentériques  ;  sur  le  péri- 
née et  les  maladies  de  celle  ré- 
gion ;  sur  la  pupille;  sur  le  ra- 
chis  ;  snr  la  rate  et  ses  maladies  ; 
sur  la  salive  et  les  glandes  bal î- 
vaires  ;  sur  les  symphyses  ;  sur  les 
vertèbres  et  leurs  maladies,  etc. 

RIQUET   (  François- Joseph - 
Philippe),  comte  de  Caramaii, 
prince  de  Chimay,  chevalier  de 
Malle,  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint- Louis,  surnumé- 
raire dans  les  gardc*-du- corps , 
compagnie  de  Noailles,  lieute- 
nant dans  le  régiment  d'Ksterhaiy- 
hussards,aide-dc-camp  de  son  pè- 
re, le  comte  de  Caraman,  comman- 
dant en  chef  de  la  Provence,  en 
1787,  1788  et  1789.  Il  fut  blessé 
daus  une  émeute,  a  Àix,  sur  Ja 
place  de  l'hôtel -dc-vil!e ,  à  côlé 
de  son  père ,  dont  le  chapeau  fut 
enlevé  par  une   pierre  lancée 
d'une  fenêtre.  Sans  s'occujmr  de 
la  blessure  qu'il  venait  de  rece- 
voir a  la  tête,  il  plaça  son  chapeau 
sur  celle  du  comte,  el,  secondé 
par  les  autres  aides-de-eamp ,  il 
parvint  a  protéger  sa  retraite,  et 
ensuite  a  arrêter  la  fureur  des 
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troupe?,  qui  voulaient  venger  leur 
chef.  A  son  retour  de  Provence, 
il  reçut,  en  récompense  de  ses 
services,  le  brevet  de  capitaine  de 
cavalerie.  Propriétaire  de  la  prin- 
cipauté de  Chiuiay ,  que  sou  on- 
cle lui  a  léguée  eu  1804,  il  porte 
aujourd'hui  1  824), conformément 
aux  coutumes  du  tfainaut,  le  titre 
de  prince  de  Chimay,  comme  héri- 
tier et  successeur  légitime.  Le  roi 
des  Pays-Bas,  après  lui  avoir  ac- 
cordé des  lettres  d'indigénal ,  l'a 
nommé  chambellan,  membre  de 
la  première  chambre  des  états- 
généraux,  chevalier  de  Tordre 
royal  du  Lion-Belgique,  et  bourg- 
mester  de  la  ville  de  Chimay.  M. 
le  comte  de  Caraman  a  épousé  la 
fille  du  comte  de  Caharrus,  con- 
seiller -d'état  et  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne  ,  Charlos  IV ,  en- 
suite ministre  des  finances  du  roi 
Joseph.  Il  a  fondé,  à  Chimay, 
plusieurs  établissemens  uiile^ ,  et 
rétabli  dès  usines  abandonnées. 
Cette  petite  ville  offreaajourd'hui, 
grâce  à  ses  soins,  tO'ùvs  I  5  res- 
sources désirables  pouri*éducu- 
lîon,  pour  le  soulagcmenides  ma- 
lades, et  même  pour  les  arts  a- 
grcables.  Il  a  présidé  long-temps 
les  assemblées  de  canton ,  et  a  été 
élu  membre  du  collège  électoral 
de  son  département.  Nommé  ,  en 
1809,  chef  de  cohorte  de  gardes 
nationales  lors  du  débarquement 
des  Anglais  à  Flcssiugue,  il  ras- 
sembla, en  peu  de  jours,,  huit 
cents  hommes,  et  donna  ainsi  la 
preuve  d'un  entier  dévouement 
pour  la  défense  de  son  pays.  Dé- 
pute du  département  desArden- 
ues  à  la  chambre  de  181 5,  M.  de 
Caraman  a  mérité  l'estime  de  ses 
eouimettuns,  à  raison  de  ses  opi- 
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nions,  sages  et  modérées  ,  et  il  a 
rendu  un  service  important  à  son 
département,  en  obtenant,  par  les 
plus  pressantes  sollicitations  ,  une 
augmentation  considérable  dans  la 
répartition  des  sommes  accordées 
parle  roiauxdépartemens  occupés 
parles  troupes  étrangères. Il  a,  du- 
rant cette  session  ,  voté  constam- 
ment avec  la  minorité,  et  il  a  pu- 
blié ,  par  la  voie  de  la  presse , 
son  opinion  sur  diverses  matières, 
entre  autres  sur  l'amnistie  qu'il 
demandait  entière  et  sans  restric- 
tion. Le  canton  de  Chimay  ayant 
été  séparé  de  la  France  par  le  trai- 
té du  20  novembre  18 i5,  le  prince 
de  Chimay  a  suivi  le  sort  de  ses 
propriétés.  11  vient  d'être  nommé 
(1824)  membre  des  états- géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Bas. 

ROBERT  (Hubbit),  peiutrc 
d'architecture  et  de  paysages, 
membre  de  l'ancienne  académie 
royale  de  peinture  et  sculpture, 
ancien  garde  des  tableaux  du  roi, 
et  conservateur  du  musée  Napo- 
poléon,  naquit  en  i?55,  à  Paris, 
et  fit  ses  éludes  au  collège  de  Na- 
varre. Ses  dispositions  pour  la 
pratique  des  arts  se  manifestèrent 
de  très  -  bonne  heure  contre  le 
vœu  de  sa  famille,  qui  le  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique.  Étant 
au  collège,  il  tr.iça  au  dos  d'une 
copie  décomposition  eu  grec, qui 
lui  valut  un  prix,  un  dessin  qui 
fixa  tellement  l'attention  de  l'ab- 
bé Lebatteux,  son  professeur,  que 
celui-ci  lui  dit,  daus  l'enthousias- 
me, Robert  tu  seras  peintre]  Il 
garda  le  dessin,  le  fit  encadrer,  et 
ne  le  lui  rendit,  comme  pour  jus- 
tifier sa  prédiction,  que  le  jour  où 
Robert  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture.  Ses  é- 
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tudes. nu  collège  de  Navarre,  ter- 
minées avec  le  plus  grand  succès, 
H  partit,  en  1753,  pour  Rome, 
où  il  resta  douze  années,  et  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  Natoire  ,  di- 
recteur de  l'école  française ,  Fra- 
gonard,  peintre,  l'abbé  de  Saint- 
Non,  amateur  des  arts,  artiste  lui- 
même,  et  auteurdu  célèbre  Voya- 
ge pittoresque  de  N aptes  et  de  Si- 
cile, pour  lequel  Robert  ût  beau- 
coup de  dessins,  enûn  avec  plu- 
sieurs autres  artistes  distingués. 
Il  dessina  presque  tous  les  monu- 
mens  de  cette  contrée,  si  riche  en 
objets  d'arts,  et  il  était  déjà  favo- 
rablement connu  en  Italie,  lors- 
qu'il revint,  en  1767,6  Paris,  où, 
sur  les  instances  de  ses  amis,  il 
composa  un  tableau  destiné  a  le 
faire  agréger  a  l'académie.  On 
prétend  cependant  qu'il  comptait 
si  peu  sur  cet  ouvrage,  qu'il  se 
disposait  à  repartir  pour  l'Italie; 
mais  l'académie  trouva  le  tableau 
tellement  remarquable,  qu'elle  re- 
çut l'auteur  agrégé ,  et  en  même 
temps  membre  titulaire  :  innova- 
tion extrêmement  flatteuse  pour 
Robert.  «  Ce  fut  la ,  dit  l'auteur 
d'une  notice  sur  ce  peintre,  l'é- 
poque de  la  grande  réputation  de 
Robert,  dans  un  genre  de  pein- 
ture qui  lui  était  particulier,  bien 
qu'il  eût  été  traité  avec  succès  ,  vi- 
vant lui,  par  J.  P.  Parini  ;  mais 
il  avait  l'art  de  donner  à  ses  ta- 
bleaux une  physionomie  si*nou- 
Telleet  si  particulière,  par  la  ma- 
nière de  les  composer,  qu'on  peut 
le  considérer  comme  le  créateur 
du  genre  qu'il  avait  adopté.  Il  fal- 
lait tout  le  génie  de  Robert  pour 
intéresser  le  spectateur  et  fixer 
son  attention  sur  des  murs  dé- 
chirés de  vétusté,  sur  des  chapi- 
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teaux  renversés,  -des  colonnes  a- 
battucs  et  des  statues  brisées.  Par 
la  manière  de  les  représenter  sur 
la  toile,  il  avait  le  rare  talent  d'a- 
nimer ces  débris,  tristes  restes  des 
roonumens  des  arts  d'un  grand 
peuple,  et  par  la,  de  rappeler  une 
foule  de  souvenirs.  La  couleur  est 
agréable  ;  son  pinceau  rempli  de 
feu,  et  sa  touche  facile.  Les  nom- 
breux tableaux  qu'il  a  produits 
sont  enrichis  de  groupes  de  figu- 
res toujours  analogues  aux  sites 
qu'il  a  peints  ,  et  les  épisodes  dont 
il  a  embelli  ses  peintures  portent 
l'empreinte  de  cette  philosophie 
douce  et  gaie  qui  était  le  fond  de 
son  caractère  ,  qui  faisait  tout  le 
charme  de  la  société.  »  Sa  répu- 
tation avait  déterminé,  en  178a  , 
l'impératrice  Catherine  II  à  lui 
faire  offrir  un  traitement  très-a- 
vantageux pour  le  fixer  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  refusa  ,  ne  vou- 
lant pas  quitter  sa  patrie,  a  la- 
quelle il  fut  encore  fidèle ,  même 
lorsque  la  révolution  lui  eût  ravi 
ses  places  de  conseiller  de  l'aca- 
démie, de  garde  des  tableaux  du 
roi,et  de  dessinateur  de  tous  les  jar- 
dins royaux.  II  refusa,  en  1791 , 
les  nouvelles  offres  de  l'impéra- 
trice, et  se  renferma  dans  son  a- 
telier,  ne  prenant  aucune  part  aux 
mouvemens  politiques.  Sous  le 
règne  de  la  terreur,  cette  sage 
conduite  ne  put  le  soustraire  à  la 
proscription,  et  il  fut  enfermé 
pendant  dix  mois  a  Sainte-Péla- 
gie. On  rapporte  que  tout  le  temps 
de  sa  captivité,  il  conserva  la  sé- 
rénité de  son  âme  et  la  gaîté  de 
son  caractère.  «  11  se  levait  a  six 
heures  du  malin,  peignait  jusqu'à 
midi ,  et  après  le  dîner,  il  jouait 
au  balon ,  dans  la  cour,  avec  une 
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adresse  étonnante.  Avant  d'avoir 
pu  obtenir  un  petit  local  pour 
peindre,  il  peignait  sor  les  assiet- 
tes d.ins  lesquelles  oq  apportait 
son  dîner»  sur  sa  tnble  ,  sur  le 
dessus  de  ses  chaires  ;  et  lorsqu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  il  avait  fait 
cinquante -trois   tableaux,  sans 
compter  une  qnnntité  prodigieu- 
se  de  dessins,  que  s'étaient  dispu- 
tés ses  compagnons  d'infortune» 
C'est  pendant  »on  séjour  dans 
cet'e  prison  qu'il  dessina  le  por- 
trait de  Boucher,  que  cet  infor- 
tuné poète  envoya,  la  veille  de  sa 
mort,  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 
Lorsque  Ton  transféra  les  prison- 
niers de  Sainte  Pélagie  à  Saint- 
Laiare,  dans  des  ebarrettes  dé- 
couvertes, à  la  lueur  des  flam- 
beaux, au  milieu  des  cris  de  la 
populace,  Robert  ne  fut  occupé 
qu'à  dessiner  cette  scène  d'hor- 
reur, dont  il  fit  un  tableau  très- 
remarquable.  •  Cetjc  extrême  ar- 
deur pour  le  travail ,  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie,  celte  avidité 
de  vouloir  tout  observer  pour 
s'instruire  9  faillirent  lui  être  bien 
funestes,  en  visitant  les  catacom- 
bes pendant  son  séjour  à  Rome. 
Cet  événement  forme  un  des  é- 
pi?odes  les   plus  touebans  du 
pnëme  de  V Imagination ,  de  l'ab- 
bé Delille.  Robert  mourut  à  Pa- 
ris, le  i5  avril  1808,  dans  la  ?5* 
année  de  son  âge.  Il  était  alors 
conservateur  du  musée  Napoléon. 
On  cite  parmi  ses  principaux  ta- 
bleaux :  f  Vue  du  pont  du  Gard; 
a'  h  Tombeau  de  Mari  us;  3#  le 
Temple  de  Vénus;  4*  la  Maison 
carrée  de  Ntmes  ;  5*  l'Incendie  de 
fHàlet-Dieu  de  Paris  ;  6" 
lier  du  Bcrnin,  au  Vatican;  ;° 
tes  Catacombes  de  Rome;  8*  des 
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Bitins  publics;  9*  les  R  tines  du 
château  *ie  Meudon»  «  Il  a  fait, 
dit  l'auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  déjà  citée,  deux  table-inx 
plus  remarquables  encore.  Le  pre- 
mier, de  la  magnifique  galerie  du 
musée  Napoléon,  qui  n'était  alors 
que  projetée,  et  dont  il  a  fixé  le 
plan  pour  joindre  le  palais  des 
Tuileries  avec  celui  du  Louvre, 
par  une  galerie  parallèle  à  celle 
qui  existait  du  côté  de  la  ifvière. 
Robert,  par  cette  invention  in- 
génieuse, a  fixé  l'effet  de  l'admi- 
rable et  riche  perspective  que  pré- 
sentera bientôt  cet  ensemble  de 
merveilles  dont  l'empereur  a  or- 
donné l'exécution.  Dans  son  se- 
cond tableau ,  Robert  s'est  trans- 
porté à  une  période  plus  éloignée 
de  nous  que  la  plus  longue  durée 
des  empires  et  des  frêles  ouvrages 
des  hommes.  Il  a  peint  les  rui- 
nes de  ce  même  édifice,  que  son 

Î rinceau  venait  de  consacrer  à 
'admiration  de  la  postérité.  Tout 
y  parait  bouleversé  ;  quelques 
masses  seulement,  quelques  co- 
lonnes, dont  la  solidité  a  fatigué 
le  temps ,  restent  debout  et  con- 
servent l'ordonnance  de  l'édifice 
que  l'on  doit  à  son  génie  créa- 
teur. C'est  un  autre  aspect  dr« 
mêmes  lieux,  une  autre  popula- 
tion, d'au  très  costumes  ;  des  voya- 
geurs cherchent  parmi  ces  riches 
débris  quelques  monumens  de 
notre  histoire.  Le  seul  Apollon 
du  Belvédère,  que  Paris  doit  aux 
conquêtes  de  Napoléon  ,  éternel 
miracle  des  arts,  est  conservé  tout 
entier,  et  semble  éclairer  ces  bel- 
les ruines.  On  y  peut  reconnaître 
encore  des  fragmens  précieux, 
derniers  témoins  de  notre  fige.  • 
11  paraîtrait  que  la  couronne  po>- 
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sède  de  ce  peintre  dix-sept  ta-    Robert  pût  jouir  du  bienfait  atta- 
bleaux  •  dont  deux  font  partie  du    ché  à  cette  institution.  Sa  famille, 
musée  du  Louvre  :  ce  sont  ceux    peu  riche,  fut  dans  l'impossibi- 
qui  représentent  une  Porte  de  ville,    fité  de  lui  faire  continuer  ses  étu- 
pratiquée  au  milieu  des  ruines   des,  et  pour  n'être  point  a  charge 
d'un  temple;  une  Statue  en  brome   asesparens,  il  entra  comme  élève 
sous  un  portique 9  et  dans  le  tond    à  la  manufacture  de  porcelaines 
l'entrée  d'un  souterrain  ;  \e$Vues    de  Chantilly.  Lorsqu'il  revint  à 
placées  dans  les  appartenons  des    Paris,  pour  se  fortifier  dans  l'art 
ministères  des  finances,  du  tré-    où  il  était  entraîné  par  un  pen- 
ser et  de  l'intérieur,  dans  le  châ-    chant  invincible ,  la  conscription 
teau  de  Fontainebleau  ,  dans  la   de  Tan  7  l'atteignit  et  le  força  de 
galerie  de  Trianon,  et  à  Meudon.    rejoindre  un  dépôt,  d'où  bientôt 
On  connaît  aussi  de  cet  artiste  un    il  partit  pour  Tannée.  Après  quel- 
joli  recueil  de  paysages,  ornés  de   ques  années  de  service,  51.  Ro- 
monumens  antiques,  qu'il  a  des-   bert,  qui  avait  même  cultivé  les 
sinés  et  gravés,  et  que  l'on  dèsi-    arts  au  milieu  de*  camps,  sollici- 
gne  sous  le  titre  du  Soirées  de  Ro-    ta  et  obtint  son  congé.  Â  son  re- 
ine. Ils  sont  remarquables  par  un    tour  dans  la  capitale  ,  en  1807,  il 
burin  léger  et  facile.  Robert  a  fait    fut  admis  en  même  temps  dans 
peu  d'élèves;  on  cite  parmi  eux    l'école  de  M.  De  Marne  et  a  la  ma- 
il. Vauzèle,  que  M.  le  comte  de    nufacture  impériale  de  porcelai- 
Laborde  envoya  en  Espagne,pour    ne  de  Sèvres.  Là,  il  s'occupa  à 
y  dessiner  les  monumens  les  plus    composer  lui-même  ses  couleurs, 
remarquables.  Les  dessins  de  M.    étudia  la  chimie,  et  exécuta  diver- 
'Vauzèle  enrichirent  le  bel  ou*    ses  peintures,  qui  dès-lors  établi— 
vrage  que  ce  célèbre  amateur  des    rent  sa  réputation.  Il  suivit  les 
arts  a  publié.  Vigée  a  donné,  dans    chasses  de  l'empereur  et  les  exé- 
Ie  Magnzin  encyclopédique  (tom.    cuta  sur  porcelaine.  Le  parc  de 
III,  p.  108,  année  1808),  une  No-    Saint-Cloud  fut  le  lieu  qu'il  choi- 
tuesur  tarie  et  (es  ouvrages  délia-   sit  pour  étudier  des  sites  pittores- 
bert  liohrt.  ques,  qu'il  rendit  avec  uue  étou- 

ROB  EUT  (  Jean-Fiukçois  )  ,    nante  vérité  et  le  fini  lepluspré- 
peiutre  de  paysages,  l'un  des  ar-    cieux.  En  1812,  il  exposa  au  mu- 
ti>tes  les  plus  distingués  de  la  ma-    sée  plusieurs  tableaux  qui  furent 
nufacture  royale  de  Sèvres,  est   achetés  par  l'impératrice  Marie- 
né  à  Chantilly,  en  1778.  Dès  son    Louise  et  par  la  grande-duchesse 
enfance,  il  montra  les  plus  heu-    de  Toscane  ,  qui  se  l'attacha  eu 
reuses  dispositions  pour  la  pein-    qualité  de  peintre  de  paysages, 
ture.  A  l'âge  «le  1 4  an&,  il  remporta    M.  Robert  reçut  nue  médaille  à. 
le  premii-r  prix  de  l'école  gratuite    celte  exposition. Peu  après,  il  par-~ 
de  Chantilly,  fondée  par  le  prince    til  pour  Florence ,  où  il  composa 
de  Coudé.  Les  élèves  qui  l'obte-    de  nouveaux  tableaux  pour  la 
naient  venaient  à  Paris  étudier    grande- duchesse,  près  de  laqucl- 
aiix  frais  du  même  prince;  mais    le,  en  1814»  il  perdit  sou  titre  et 
la  révolutiou  empêcha  que  le  jeune    les  prérogatives  qui  y  étaient  al- 
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tachées.  M.  Robert  revint  en  Fran- 
ce, et  reprit  aSèvres  ses  anciennes 
occupations.  S.  A.  R.  le  duc  de 
Berri  fit,  en  1819,  l'acquisition 
des  tableaux  que  cet  artiste  avait 
fournis  à  l'exposition,  et  le  nom- 
ma son  peintre  de  chasse.  Ou  doit 
à  cet  estimable  artiste  des  pein- 
tures sur  porcelaine  fort  estimées. 
Parai i les  objets  de  grande  dimen- 
sion qu'il  a  exécutés,  on  remarque 
à  la  manufacture  royale  de  Sèvres 
une  table  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, où  les  châteaux  royaux 
sont  représentés  sur  porcelaine. 
M.  Robert,  lorsqu'on  s'occupa  en 
France  de  l'art  de  la  lithographie, 
a  dessiné  sur  pierre  uue  foule  de 
paysages  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  lithographes;il  est  le 
seul  peut-être  qui  ait  donne  daus 
les  feuillés  et  les  ciels  la  finesse 
des  touches,  le  vaporeux  des  demi- 
teintes,  qui  font  toute  la  difficulté 
de  cet  ingénieux  procédé,dont  les 
résultats,  satisfaisans  aujourd'hui, 
ont  été  si  long-temps  incertains. 
ROBERT-DE-SAINT-VINCENT 
(  lb  vicomte  Pierre-Augustin  )  , 
naquit  à  Paris,  le  1 5  juillet  1735. 
Il  succéda  à  son  père,  décédé  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , 
doyen  des  requêtes  du  Palais. 
Reçu  conseiller  le  aa  janvier  1 748» 
distribué  successivement  à  la  5** 
chambre  des  enquêtes ,  et  à  la  5"' 
depuis  la  rédaction  du  nombre 
des  offices  de  conseillers  au  par- 
lement,ilpassa  ensuite  à  la  grand'- 
chambre.  Lors  de  la  dissolution 
des  cours  souveraines,il  était,  par 
ancienneté,  le  huitième  conseiller 
de  grand'chambrc.  Il  fut  connu 
pour  Gtre  un  zélé  défenseur  des 
droits  de  la  monarchie  et  des  li- 
bertés de  l'église  gallicane.  Dc- 
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puis  long-temps  il  n'y  avait  pa§ 
d'affaires  importantes  au  parle- 
ment qu'il  ne  fût  un  des  membres 
des  commissions  formées  ad  hoc, 
et  d'où  sortirent  ces  célèbres  re- 
montrances au  roi  :  plusieurs  fois 
il  eu  a  été  le  rédacteur.  Pendant 
quarunte-deuxansde  magistrature 
il  a  subi  quatre  exils.  Le  premier  à 
Bourges,  avec  une  section  du  par- 
lement, depuis  le  8  mai  1^53  jus- 
qu'au 4  septembre  1^54;  le 
deuxième  a  sa  terre  de  Senard, 
près  Montargis,  du  26  juin  1757 
au  1" septembre,  même  année;  le 
troisième  avec  tous  les  membres 
du  parlement ,  qui  fut  dissémi- 
né dans  le  ressort  de  la  courde  Pa- 
ris. La  désignation  de  sa  résiden- 
ce fut  la  ville  de  Maurs,  en  Auver- 
gne. Cetexil  duradcpuisle  21  jan- 
vier 1771  jusqu'au  9  novembre 
1774  ;  il  fut  cependant  adouci  par 
l'autorisation  qu'il  reçut, le.  a5  sep- 
tembre 1773,  de  se  rendre  et:  sa 
terre  de  Senard.  Le  quatrième , 
du  1 5août  1787,  qualifié  detrans- 
lation  du  parlement  a  Troyes,  lui 
fut  commun  avec  tout  le  parle- 
ment. Il  n'en  a  pas  éprouvé  d'au- 
tres, quoique  la  malveillance  ou 
Terreur  ait  fait  dire  qu'après  la 
séance  royale  tenue  par  le  roi  au 
Palais-de-Justicc,  le  24  novembre 
1 787,  il  fut  un  des  exilésen  raison 
d'un  discours  qui  est  presqu'en- 
tièrement  rapporté  dans  les  An- 
nales  françaises  de  M.  Sallier  (18 13, 
pag.  1  a3).  «  Pendant  tout  le  temps 

•  que  ce  discours  dura,  rapporte 

•  M.  Sallier ,  le  roi  resta  tourné 

•  vers  l'orateur,  les  yeux  fixés  sur 

•  lui ,  l'écoutant  avec  attention  et 

•  bonté;  il  lui  fit  témoigner  depuis 
«que  cette  franchise  ne  lui  aiait 

•  pas  déplu.  »  lin  auteur  contem- 
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porain  (voy.  Des  Orateurs  et  des  è- 
crivains  politiques  dans  un  gouver- 
nement représentatif,  par  le  cheva- 
lier de  Sade,  181 3,  pag.  121  )  , 
traitant  des  beaux  mouvemens 
oratoires  qu'une  inspiration  su- 
bite dicte  quelquefois  ù  des  hom- 
mes bien  pénétrés  de  leur  sujet , 
cite  pour  modèle  ce  discours  : 
«  La  harangue  ou  la  dissertation 

•  politique  que  Robert  de  Saint- 
»  Vincent  improvisa  dans  cette 
«occasion  porte  le  cachet  des 

•  chefs-d'œuvre  de  ce  genre;elle  est 

•  également  applicable  dans  tous 

•  les  temps,  à  tous  les  gouverne- 
nuiens  qui  se  voient  dans  les  roê- 
«mes  circonstances  où  se  trouvait 
»  le  cabinet  de  Versailles  en  1787.» 
Et  plus  haut  :  «  Quelle  éloquence, 

•  par  exemple,  quelle  profondeur, 

•  quelle  logique  invincible,  quels 
>  résultats  géométriques  et  quelles 
«prédictions  alarmantes ,  qui,  par 
d  malheur,  se  sont  réalisées  de- 

•  puis,  ne  trouve-t-on  pas  dans 

•  ce  discours!  Un  ultra,  pair  ou 

•  député,  eut  pu  le  répéter,  en 

•  1817  ,  devant  le  corps-législatif, 

•  auquel  il  appartenait,  avec  au- 
»tant  de  raison  qu'il  l'avait  été 

•  au  parlement  de  Paris  trente  ans 

•  auparavant,  et  selon  les  appa- 
m  reoces,  il  aurait  les  mêmes  sui- 
tes. Si  mes  compatriotes  avaient 
slu  ce  discours,  et  s'étaient  péné- 
»  lrés,comme  ils  devraient  le  faire, 

•  des  grandes  vérités  qu'il  conte- 

•  nuit,  ils  auraient  depuis  long- 
»  temps  lavé  le  parlement  de  Paris 
»des  reproches  trop  légèrement  ré- 
»  pétés  et  accueillis,  qu'on  lui  fait 

•  en  France,  d'avoir  demandé  la 

•  convocation  des  états-généraux.» 
Magistrat  par  devoir  et  par  cons- 
cieuce,  il  tu  avait  conservé  les 
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mœurs  sévères,  le  respect  dû  au 
postequ'îl  remplissaitcl  les  usages 
de  l'ancienne  magistrature.  *Çe 

•  magistrat,  dit  l'abbé  Georget, 

•  est  connu  par  la  rigidité  de  ses 

•  principes  et  par  une  inflexibilité 

•  de  caractère  qui  ne  ploie  jamais 

•  que  devant  lu  justice  et  la  loi.  » 
Une  brochure  intitulée  :  la  Cour 
plénière,  imprimée  en  1778,  le  dé- 
peint sous  la  dénomination  du  dieu 
Terme,  C'est  depuis  cette  inflexi- 
bilité et  la  chaleur  de  ses  discus- 
sions, que  ceux  qui  ne  l'auraient 
counu  que  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions judiciaires  eussent  été  pres- 
que autorisés  a  croire  que  celte 
espèce  de  rudesse  lui  aurait  été 
habituelle.  Dans  l'intérieur  de  sa 
famille  ou  dans  la  société,  c'était 
un  homme  aimable,  et  dont  on  re- 
cherchait l'entretien.  Robert  de 
Saint- Vincent,  qui  pendant  une 
longue  carrière  avait  coopéré  à 
toutes  les  grandes  discussions  et 
décisions  du  parlement,  notam- 
ment à  celles  relatives  aux  appels 
comme  d'abus  et  à  la  suppression 
d'une  société  qui  survivait  à  sa 
destruction,  devait  naturellement 
rencontrer  des  déprédateurs,  si  ce 
n'étaient  pas  des  enoemis.  A  diffé- 
rentes époques  il  en  a  rencontré  : 
chez  l'étranger  même  il  a  été  expor 
sé  a  en  ressentir  les  effets.  Un  prin- 
ce ecclésiastique  d'Allemagne,  in- 
fluencé, avait,  sur  la  fin  du  mois 
de  septembre  1795,  ordonné  qu'il 
sortit  de  ses  états,  en  raison  de  ses 
principes  religieux,  qui  ne  conve- 
naient point  à  son  altesse.  Louis 
XVIII ,  alors  régent,  interposa  sa 
médiation  par  lettre, dont  nous  rap- 
portons les  propres  expressions  : 
«  J'ai  appris  avec  peine,  monsieur 

•  et  cousin,  le  désagrément  qu'a- 
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•  vaitéprouvé  M.  Robert  de  Sainl- 
»  Vincent,  concilier  au  parlement 

•  Je  Paris.  Depuis  que  je  me  coo- 
•tiais ,  j'ai  entendu  parler  de  ce 
«magistrat  comme  un  des  plus 

•  respectables,  et  depuis  ma  sortie 
«de  France,  fui  mieux  apprécié 

•  j»es  vertus,  dont  le  respect  et  la 

•  pratique  de  notre  religion  fait  la 

•  base.  J'espère  que,  mieux  infnr- 

•  niée  ?  V.  A.  S.  lui  rendra  la  jus- 
«lice  que  je  crois  qu'il  mérite  et 

•  que  je  lui  demande.  •  Robert  de 
Saint- Vincent  avait  quitté  la  Fran- 
ce à  la  fin  de  décembre  1790;  il 
s'était  rendu  directement  à  Ge- 
nève,dans  l'espoir  d'un  retour  très- 
prochain.  Il  était  accompagné  de 
son  épouse,  de  son  fils  aîoé  et  de 
M.  Le  Chanteur,  son  gendre, con- 
seiller au  parlement.  Celle  direc- 
tion avait  été  concertée  avec  plu- 
sieurs autres  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  alors  sur  dttiërens 
points  du  royaume,  pour  avoir  la 
faculté  de  se  rendre  au  premier 
avis, et  sans  obstacles,  a  Lyon, et 
d'y  être  sur  cette  extrémilédu  res- 
sort du  parlement  de  Paris  ,  com- 
me magistrats  utiles  au  roi  et  à 
la  France  :  elle  l'étal  t  aussi  avec  les 
princes.  De  Chambéry,  ils  se  se- 
raient également  rendus  dans  cette 
ville.  Les  événemens  survenus  à 
cette  époque  a  Lyon  ont  fait  éva- 
nouir ce  projet.  Robert  de  Saint- 
Vincent  ,    conservant  toujours 
l'espoir  d'uue  restauration  qu'il 
croyait  plus  prochaine  qu'elle  ne 
l'a  été,  est  décédé  a  Brunsvrrck,  le 
29  décembre  1799. 

ROBE  R  T  DE  S  AI  NT  VI NCENT 

(LE  VICOMTE  PlEUlB-AXTOlHX  )  ,  fiU 

aîné  du  précédent,  est  né  a  Pari*, 
le  29  mai  i^56.  Il  a  été,  le  i5 
août  1778,  reçu  conseiller  au  par- 
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If  ment  de  Paris  :  â  ce  litre  il  étsit 
du  nombre  des  magistrats  qui,  par 
Ordre  du  roi,se  rendirent  à  Troyes, 
en  août  1787,  pour  y  exercer 
leurs  fonctions.  Les  mêmes  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  son 
père  à  sortir  de  France,  lui  oot 
fait  un  devoir  de  l'y  accompagner. 
Un  modèle  de  vertus  magistrales, 
un  nom  estimé ,  le  litre  de  vi- 
comte ,  qui  lui  a  été  confirmé  en 
sa  personne  par  ordonnance  do 
roi  du  10  décembre  1817,  telle 
est  en  substance  ce  que  son  pèrt 
lui  a  transmis  par  héritage.  Lor* 
de  la  formation  de  l'université,  M. 
de  Fontanes  l'avait  appt  lé  au  Keét 
de  Caën,  en  qualité  de  proviseur. 
11  a  laissé  dans  cette  ville  des  sou- 
venirs flatteurs ,  de  la  confiance 
qu'il  avait  recouvrée  pour  ce  ly- 
cée et  des  services  qu*il  arait  ren- 
dus à  cet  établissement.  Apre» 
deux  années  de  provisorat  è  Caên. 
il  a  élé ,  pendant  deux  aotrei 
années,  attaché  avec  te*  même* 
fonctions  au  lycée  de  Versailles. 
La  restauration  du  gouvernement 
royal,  en  181 4 »  devait  faire  ren- 
trer M.  Robert  de  Saint-Vincent 
dans  la  carrière  de  ta  magistra- 
ture. La  première  place  vacante  à 
la  cour  royale  de  Paris  lui  a  été 
conférée  par  le  roi  ;  il  a  été  reçu 
le  24  juin  (  1814  )•  A  la  ré  institu- 
tion de  la  cour  de  cassation,  le  il 
février  i8i5,  le  roi  l'a  appelé  a 
«elle  cour,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui (  i8a5)  les  fonctions d<: 
conseiller. 

RODE  (Pierre),  célèbre 
lonisle,  ex-professeur  honorai" 
du  conservatoire  impérial  «le  tra- 
gique, est  né  à  Bordeaux  ver* 
1773.  Son  goût  pour  la  na-usie,1" 
se  développa  dès  sa  plus  grioJf 
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jeunesse,  el  après  avoir  reçu  des 
leçons  de  Fauvel ,  Dacosta  et  Ger- 
mais, il  vint  à  Paris  en  i;*86.YmUi, 
à  qui  il  fut  présenté ,  charmé  des 
grandes  dispositions  qu'il  recon- 
nut dans  ce  jeune  vifrtuose  de  i3 
aus,   voulut  les  perfectionner. 
«  On  sait  9  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens* que  Yiotti  ne  donnait  ja- 
mais de  soins  intéressés,  qu'il 
prenait  en  amitié  les  jeunes  gens 
auxquels  il  reconnaissait  de  gran- 
des dispositions  «  et  qu  il  s'est  plu 
à  en  former  plusieurs.   Rode  a 
peut-être  été  le  mieux  partagé.  » 
Ce  fut,  eu  1790,  par  un  ouvrage 
de  cet  illustre  maître,  son  hui- 
tième concerto  en  mi,  tierce-mi- 
neure, que  ftl.  Rode  se  fit  con- 
naître des  amateurs  ,  dont  il  ob- 
tint ,  par  son  habileté,  les  suffra- 
ges unanimes.  Il  quitta  ta  France, 
>794»  Pou«'      rendre  en  Hol- 
lande ;  mais  une  tempête  jeta  le 
▼aisseau  où  il  était  monté  sur  les 
cotes  d'Angleterre ,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  obtint  du  gou- 
vernement britannique  la  permis- 
sion d'aller  à  Londres  embrasser 
son  maître.  Il  voulut  généreuse- 
ment payer  celte  hospitalité,  en  se 
faisant  entendre  dans  un  concert 
au  profit  des  indigens.  Cette  loua- 
ble action  et  le  succès  qu'il  ob- 
tint comme  artiste  ne  purent  faire 
oublier  à  la  police  anglaise  qu'il 
était  Français ,  et  le  bill  contre  les 
étrangers  lui  fut  appliqué.  M. 
Rode  se  rendit  à  Hambourg,  et 
parcourut  l'Allemagne.  De  retour 
à  Paris,  il  s'y  fit  de  nouveau  en- 
tendre,  y  mérita  les  applaudisse- 
mens  des  amateurs  de  son  beau  ta- 
lent ,  et  fut  nommé ,  presque  a  la 
même  époque,  professeur  de  vio- 
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Ion  au  conservatoire  de  musique, 
et  premier  violon  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul  Bo- 
naparte. M.  Rode  se  rendit  ensuite 
en  Russie ,  où  il  résida  plusieurs 
années,  et  où  il  Jdevint  premier 
violon  de  l'empereur  Alexandre. 
Il  rentra  dans  sa  patrie  en  1809, 
visita  Bordeaux  en  1810,  et  suc- 
cessivement les  principales  villes 
du  midi  de  la  France,  où  ses  ta- 
lens  n'excitèrent  pas  moins  d'en- 
thousiasme que  dans  la  capitale. 
Il  rentra  au  conservatoire,  au  mois 
de  juillet  1811,  comme  profes- 
seur honoraire.  On  a  gravé  plu* 
sieurs  de  ses  concertos. 

ROSNAY  (Lovis-Etîewkb  Du- 
long,  comte  de),  lieutenant-géné- 
ral, commandeur  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. est  néaRosnay,dépnrteinent 
de  l'Aube,  le  13  septembre  1780  , 
d'une  ancienne  famille  qui  s'était 
depuis  long-temps  distinguée  dans 
la  carrière  des  armes.  Son  grand- 
père  fut  blessé  en  combattant 
vaillamment  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  Resté  orphelin  en  bas  ,1ge, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
oncle-maternel,  le  chevalier  Fleu- 
riot  des  Essarts,  officier  du  régi- 
ment de  Beaujolais.  En  Tan  7,  il 
accompagna,  très-jeune,  un  agent 
diplomatique  du  gouvernement 
français  en  Italie.  Arrêté  dans  sa 
route,  près  de  Pesaro,  par  des  ban- 
des d'insurgés  qui  cernaient  cette 
ville,  il  prend  un  fusil,  se  joint  aux 
soldats  français,  et  combat  avec 
eux  pendant  la  journée  entière. 
Légèrement  blessé,  son  chapeau 
et  ses  habits  percés  de  balles,  il 
revint  a  Ancône,  et  demanda  du 
serviceau  générai  Cambray,  qui  y 
commandait  Ce  générai  marchant 
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peu  de  jours  après  contre  les  in- 
surgés, autorisa  Dulong,  ù  peine 
âgé  de  17  ans,  à  remplir  auprès 
de  lui  les  fonctions  d'aide-dc-camp. 
Il  se  ût  remarquer  en  plusieurs 
combats ,  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  ets  empara,  a  la  tête  d'une 
troupe  de  cavaliers,  de  la  ville  de 
Cingoli.  Le  ai  floréal  an  7,  à  l'at- 
taque de  la  ville  de  Pesaro,  l'en- 
nemi étant  sur  le  point  de  se  ren- 
dre maître  de  deux  pièces  d'artil- 
lerie, dont  les  canonniers  avaient 
tous  été.  mis  hors  de  combat,  il 
accourt  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  ,  saisit  la  mèche  allumée 
que  tenait  encore  un  canonnier 
mourant,  met  le  feu  aux  pièces,  et 
foudroyé  la  colonne  qui  se  préci- 
pitait pour  les  enlever.  Les  deux 
canous,qui  auraient  élé  perdus  sans 
lui,  servirent  un  instant  après  & 
abattre  une  des  portes  de  la  ville. 
Cette  action,  qui  lui  valut  les  élo- 
ges des  généraux  et  de  toute  la  di- 
vision, lut  récompensée,  sur  le 
champ  de  bataille,  par  le  grade  de 
sous-lieutenant  de  hussards.  Peu 
de  temps  après,  au  combat  de 
Foui  lo,  le  lieutenant  de  sa  compa- 
gnie ayant  été  tué  dans  une  pre- 
mière charge  ,  il  se  précipita,  à  la 
tête  de  ses  hussards,  dans  lo  défilé, 
le  traversa  au  milieu  du  feu  le  plus 
terrible,  nétoya  le  passage,  et  l'ou- 
vrit ainsi  à  la  colonne  frauçaUe.  Il 
fut  nommé  lieutenant  pour  cette 
nouvelle  action.  La  veille,  a  la 

{irise  de  Fossembrune,  il  avait  eu 
e  bonheur  de  sauver  la  vie  a  un 
Français  émigré,  saisi  les  armes  à 
la  main  au  milieu  des  iusurgés. 
Trois  jours  après,  à  la  prise  d'as- 
saut de  Fabriano,  il  franchit  a  che- 
val la  brèche  ,  et  suivi  seulement 
de  3  hussards,  il  chargea  une  mas- 
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se  d'insurgés,  qui  mirent  bas  les 
armes  :  dans  cette  affaire  il  fut 
blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  feu. 
Le  î3  messidor,  à  la  reprise  de  Fa- 
110 ,  il  poursuivit  l'ennemi  jusqu'à 
la  mer.  Le  éommandant  autri- 
chien se  jeta  dans  une  barque,  a- 
vec  laquelle,  entouré  de  soldats 
esclavons ,  il  cherchait  a  gagner 
le  large.  Dulong  descend  de  che- 
val, et  armé  de  son  sabre  et  d'un 
pistolet,  il  se  précipite  dans  Peau 
jusqu'à  la  ceinture,  ajuste  le  chef 
autrichien  et  le  somme  de  se  ren- 
dre; celui-ci  remet  son  épée  au 
jeune  audacieux,  qui  le  conduit 
prisonnier  au  général  Mounier.  A 
la  prise  de  Maurata,  il  chargea,  a  la 
tête  de  5o  hussards,  l'ennemi  en 
retraite,  et  prit  le  commandant  des 
insurgés,  Vannini,  avec  sa  femme 
et  sa  fille,  qui  furent  généreuse- 
ment traitées  par  les  soins  du  vain- 
queur. Devant  Ancône,  le  1**  fruc- 
tidor, quoique  blessé  d'un  coup  de 
baïonnette  A  la  cuisse,  il  tue  deux 
Russes,  et  se  dégage  de  la  mêlée, 
ramenant  avec  lui  ia  prisonniers. 
Ces  traits  furent  honorablement 
cités  dans  les  rapports  du  chef  de 
l'état-major  de  l'armée.  Le  11 
brumaire  an  8,  après  une  brillan- 
te charge  de  cavalerie,  il  venait  de 
faire  mettre  bas  les  armes  à  un 
bataillon  de  grenadiers  hongrois, 
lorsqu'il  reçut  deux  coups  de  feu, 
dont  l'un  lui  cassa  la  jambe  et 
l'autre  le  bras.  Il  fut  alors  promit 
au  grade  de  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille.  Nommé  après  la  vic- 
toire de  Marcngo,  en  l'an  g,  com- 
mandant de  Pesaro  ,  il  y  soutint 
un  siège  meurtrier.  La  garatsoa 
bientôt  réduite  à  un  petit  nomfire 
d'hommes,  dont  14  Français  seule- 
ment, il  se  trouva  attaque»  par  u- 
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ne  division  autrichienne  forte  de 
0,ooo  hommes.  Toutefois  il  ne 
rendit  la  place  qu'après  avoir  ob- 
tenu la  capitulation  la  plus  hono- 
rable ,  et  en  sortit  à  la  tCle  de  sa 
faible  troupe ,  tambour  battant, 
avec  armes  et  bagages,  et  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  pour 
rejoindre  ainsi  l'armée  française. 
Nommé  chef  d'escadron,  il  fut 
présenté  au  premier  consul ,  qui 
lui  tendit  la  main,  en  lui  disant  : 
Dulon g,  j'aime  les  braves  9  et  vous 
en  êtes  un.  En  l'an  10,  ne  pouvant 
plus,  par  suite  de  ses  blessures, 
dont  l'une  le  privait  presqu'entiè- 
rement  de  l'usage  du  bras  droit , 
continuer  son  service  dans  la  cava- 
lerie, il  fut  nommé  chef  de  batail- 
loù  au  14*  régiment  dlnfanterie 
légère.  I)  se  distingua  de  nouveau 
à  la  tète  de  ce  corps,  dont  il  prit  le 
commandement  après  la  blessure 
du  major  (iiether,  pendant  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Attaqué  par  une 
colonne  de  G,ooo  Russes ,  le  1 5n# 
soutint  en  ligne  le  combat  le  plus 
meurtrier.  L'ennemi,  d'abord  re- 
poussé, est  bientôt  renforcé  dans 
sa  retraite  par  une  seconde  ligne, 
et  revient  à  la  charge.  Le  i  5',  ac- 
cablé par  le  nombre,  est  forcé  de 
céder  à  son  tour.  Déjà  le  porte-ai- 
gle du  rr  bataillon,  Descbamps, 
enveloppé  par  les  Russes,  soute- 
nait un  combat  inégal,  et  allait 
succomber,  lorsque  Dulong  saisit 
l'aigle  du  second  bataillon,  le 
plante  devant  lui,  en  s'écriant  : 
Soldats,  je  m'arrête  ici;  abandonne' 
rez-vous  votre  étendard  et  votre  chef? 
Uoe  partie  des  fuyards  s'arrête, 
lo  second  bataillon  se  rallie,  et 
dirige  un  feu  bien  nourri  sur  l'en- 
nemi; le  premier  bataillon  l'imite, 
et  les  Russes,  d'abord  contenus, 
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sont  enfin  repoussés,  poursuivis 
et  complètement  défaits.  Le  ma- 
réchal Davoust,  qui  avait  admiré 
la  bravoure  du  1 5"%  vint  le  com- 
plimenter sur  le  champ  de  batail- 
le, et  dit  a  son  chef:  «  Lorsqu'on 
»a  eu  l'honneur  de  commander 

•  avec  autant  de  distinction  un 

•  régiment  qui  s'est  couvert  de 

•  gloire  dans  une  journée  aussi 

•  mémorable,  on  doit  le  comraan- 

•  def  toujours  :  vous  serez  co'o- 

•  nel.  o  Cette  nomination  n'eut 
cependant  pas  lieu  immédiate- 
ment; ce  ne  fut  qu'après  la  ba- 
taille d'Eylau  que  Dulong,  avec 
le  grade  de  major,  eut  le  com- 
mandement d'un  régiment  provi- 
soire, à  la  tête  duquel  il  entra  en 
Pu*  lugal  en  1807.  Après  plusieurs 
actions  d'éclat,  il  se  trouvait  char- 
gé du  commandement  du  camp  d»ï 
Morfacem ,sur  la  rive  gauche  duTa- 
ge.et  près  de  la  mer,lorsque  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Cotton, manquant  d'eau,  cherchait 
à  s'en  procurer  par  tous  les  moyens. 
On  alla  jusqu'à  offrir  au  major  Du- 
long la  valeur  d'un  million  pour 
n'apporter  aucun  obstacle  à  cet 
approvisionnement.  La  flotte  an- 
glaise bloquait  alors  dans  le  Tage 
une  forle  division  de  vaisseaux 
des  alliés  de  la  France.  Si  (es  An- 
glais étaient  forcés  de  lever  l'an- 
cre pour  aller  au  loin  chercher  de 
l'eau,  cette  escadre  pouvait  met- 
tre à  la  voile,  et  leur  échapper; 
ils  étaient  donc  prêts  à  faire  les 
plus  grands  sacrifices.  Le  major 
Dulong,  indigné  des  propositions 
qu'on  avait  faites  pour  le  corrom-* 
pre,  s'en  vcjigea  de  la  manière 
suivante  :  il  fait  prendre  la  cocar- 
de noire  à  quarante  de  ses  grena- 
diers, se  rend  avec  eux  dans  la 
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nuit  au  village  deTrafaria,  et  se  fait 
passer  pour  chef  d'un  détache» 
ment  anglais.  Le»  habitans  don- 
nent dans  le  piège,  et  bientôt  ar- 
rive une  pènicbe  anglaise;  elle 
débarque  une  partie  de  son  mon- 
de, on  s'en  saisit  aussitôt.  Les 
Anglais,  restés  dans  la  péniche, 
font  feu  sur  le  major  Dulong,  qui, 
sans  y  répondre,  s'élance  dans 
Peau  avec  ses  grenadiers ,  saute 
le  premier  dans  la  péniche,  et  fait 
prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vent. Parmi  eux  étaient  huit  aspi- 
rans  de  marine,  appartenant  aux 
premières  familles  d'Angleterre, 
le  fils  de  l'amiral  Cotton,  un  ne- 
veu de  lord  Nelson,  le  jeune  lord 
Baird,  etc.  Dans  la  seconde  cam- 
pagne de  Portugal,  il  fut  chargé 
de  s'emparer  de  la  ville  et  du 
pont  de  Ponle-de- Lima.  Après 
une  vive  canonnade,  à  la  tête  de 
i,5oo  hommes,  il  prit  d'assaut  la 
ville,  défendue  par  3,ooo  Portu- 
gais, et  forra  le  passage  du  pont. 
Le  duc  de  Dalmalie  lui  témoigna 
sa  satisfaction  dans  les  ordres  du 
jour.  Quelque  temps  après ,  le 
maréchal  mit  a  une  forte  et  glo- 
rieuse épreuve  le  dévouement  et 
l'intrépidité  de  cet  officier.  L'ar- 
mée française,  dans  sa  retraite  du 
Portugal,  vivement  pressée  par 
les  forces  supérieures  de  Welling- 
ton, traversait  d'affreux  défilés,  et 
espérait  trouver  son  salut  en  fran- 
chissaut  le  Gavado  par  lè  pont  de 
Ruivacns.  Le  i5  mai,  au  soir,  le 
maréchal  Soult,  dont  le  beau  ca- 
ractère et  la  confiance  du  soldat 
avaient  seuls  pu  sauver  d'un  dé- 
couragement complet  une  armée 
privée  de  nourriture,  harassée  par 
des  marches  forcées  et  des  pluies 
continuelle.-,  apprend  avec  la  plus 
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vive  dooleur  que  ce  pont  est  cou- 
pé, et  le  passage  gardé  par  2.000 
hommes,  avec  du  canon.  Informé 
en  même  temps  que  l'ennemi 
travaille  à  détruire  le  Ponte-Nuo- 
vo,  qui  se  trouvait  sur  la  même 
rivière  ,  le  maréchal  réunit  ses 
généraux ,  tient  const  il  ,  et  fait 
appeler  dans  la  nuit  le  major  Du- 
long. «Je  vous  ai  choisi,  dit-il, 
«pour  que  vous  vous  empariez  du 
»  Ponte-Nuovo,  que  l'ennemi  cou- 
»pe  en  ce  moment.  Vous  chér- 
it cherez  à  le  surprendre  :  le  temps 

•  vous  favorise  (la  pluie  tombait 

•  par  torrens).  Vous  fondrez  sur 

•  lui  à  la  baïonnette;  vous  périrez 

•  ou  vous  réussirez  :  je  ne  veux  de 

•  vous  d'autre  nouvelle  que  celle 

•  du  succès,  point  d'autre  !  Si  tout 

•  est perdu,  voire  silence  me  l'ap- 

•  prendra.  Prenez  100  hommes 

•  d'élite  où  vous  voudrez  «  cela. 

•  doit  vous  suifire  ;  vous  y  joindrez 

•  25  dragons,  dont  vous  tuerez  les 

•  chevaux,  s'il  en  est  besoin*  pour 

•  vous  faire  un  rempart  au  milieu 

•  du  pont,  vous  y  soutenir  et  res~ 

•  ter  maître  du  passage  :  songez 

•  qu'il  y  va  du  salut  de  l'armée.  • 
Le  major  remercie  le  maréchal 
de  sa  confiance,  part  avec  100 
hommes,  2 5  dragons  et  un  guide, 
arrive  a  une  heure  du  matin  près 
du  pont,  lorsque  les  Anglais  s'ap- 
prêtent à  couper  la  dernière  soli- 
ve. La  pluie  tombait  toujours  a- 
vec  la  même  violence  ;  les  travail- 
leurs ennemis,  accablés  de  fatigue, 
croyent  pouvoir  prendre  quelque 
repos  avant  d'achever  leur  tâche. 
Les  torrens  qui  tombent  des 
montagnes  font  un  tel  bruit  que 
la  marche  des  Français  n'est  point 
entendue;  la  sentinelle,  placée  à 
l'entrée  du  pont,  est  surprise  et 
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égorgée  sans  bruit;  le  major,  suivi 
de  25  grenadiers  passe  à  plat-ven- 
tre sur  la  dernière  solive  ;  le  poste 
avancé,  fort  de  24  hommes  est 
surprix  et  tombe  sous  les  baïon- 
nettes; une  fusillade  très-vive  s'en- 
gage ;  les  grenadiers  français,  avec 
leur  chef,  se  précipitent  sur 
l'ennemi,  campé  sur  une  hauteur 
voisine,  et  qui,  étourdi  d'une  at- 
taque aussi  imprévue,  fuit  en  a- 
bandonnant  une  partie  de  ses  ar- 
mes. Le  maréchal  arrive,  et  fait, 
en  toute  hâte,  réparer  le  pont;  il 
embrasse  Dulong,  et  lui  dit  :  «  Je 
«vous  remercie,  au  nom  de  la 
»  France,  brave,  major,  vous  avez 
»  sauvé  l'armée;  si  jamais  j'oc- 
»cupe  une  page  dans  l'histoire, 
»  votre  nom  y  sera  inscrit  à  côté 
»du  mien;  mais  soyez  prêt,  la 
ajournée  n'est  peut-être  pas  en- 
»core  terminée  pour  vous.  »  En 
effet,  l'avanl-garde  de  Tannée  fut 
bientôt  arrêtée  par  de  nouveaux 

-  obstacles.  Il  fallait  passer  un  long 
défilé  et  franchir  le  pont  de  la 

,  Misarella,  qui  le  terminait,  et  qui 
traversait  un  torrent  dont  les 
bords  étaient  très-escarpés.  L'en- 
nemi l'avait  encombré  d'arbres  , 
de  quartiers  de  rocs,  et  d'autres 
obstacles,  derrière  lesquels  il  s'é- 
tait retranché.  Il  avait  déjà  re- 
poussé plusieurs  attaques,  et  ma- 
nifestait sa  joie  par  des  cris  et  des 
insultes.  Le  sort  de  l'armée  fran- 
çaise était  de  nouveau  compro- 
mis; il  fallait  vaincre  ou  mettre 
bas  les  armes.  À  la  tête  des  gre- 
nadiers du  32a  et  de  la  légion  du 
Midi,  le  major  Dulong  attaque  à 
diverses  reprises  l'ennemi;  mais 
il  est  constamment  repous«é.  Les 
voltigeurs  de  la  garde  de  Paris,  et 
le  i5-  léger  viennent  alors  le 
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joindre;  il  s'élance  de  nouveau,  au 
pas  de  charge  au  milieu  du  feu 
le  plus  terrible  :  le  pont  est  enfin 
enlevé,  l'ennemi  écrasé  et  l'armée 
sauvée.  Le  maréchal  accourt,  et 
témoigne  aux  troupes  sa  satisfac- 
tion ;  il  cherche  le  major  Dulong, 
mais  il  le  trouve  frappé  d'une 
balle  à  la  tête ,  et  dans  un  état 
qui  parait  désespéré.  Le  maré- 
chal exprime  les  plus  vifs  regret.-, 
qui  sont  partagés  par  toute  l'ar- 
mée. Le  lieutenant-général  Heu- 
delet  met  a  Tordre  que  cet  officier 
blessé  sera  porté  sur  un  brancard 
par  les  grenadiers  des  diffère  us 
régimens  de  la  division  à  tour  de 
rôle;  mais  ceux  du  i5*  se  refu- 
sèrent à  cet  arrangement,  et  dé- 
clarèrent qu'ils  n'abandonneraient 
jamais,  et  porteraient  à  eux  seuls 
le  chef  qui  les  avait  si  souvent 
conduits  à  la  victoire.  Ces  braves 
étaient  cependant  alors  dans  le 
plus  grand  dénuement,  et  pou- 
vaient a  peine  se  soutenir  eux* 
mêmes.  Rétabli  enfin  d'une  blessu- 
re long-temps  jugée  mortelle,  Du- 
long lut  nommé  colonel  du  iu# 
léger,  et  servit  avec  la  même  dis- 
tinction en  Espagne.  A  l'affaire  de 
Rio  Barbata,  il  enfonça  le  centre 
des  ennemis;  fit  prisonniers  800 
gardes  wallonnes,  prit  l'artillerie 
et  tous  les  bagages  de  ce  corps. 
Le  maréchal,  duc  de  Dalmatie,  fit 
encore  à  cette  occasion  son  éloge 
dans  le  rapport  adressé  au  minis- 
tre de  la  guerre.  A  la  fin  de  la 
campagne,  il  revint  en  France 
avec  ce  maréchal,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade,  et  appelé  a  un 
commandement  supérieur  dans 
la  garde  impériale.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  t8i3  en 
Allemagne.  Dans  une  revue,  Na- 
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poléon  le  désigna  au  roi  de  Saxe 
comme  un  des  officiers  de  son 
année  qui  avaient  le  plus  brave- 
ment combattu,  et  qui  étaient  le 
plus  chargé  de  blessures  honora- 
bles. En  18 14  «  "près  la  bataille 
de  Brienne,  le  général  Dulong,  à 
la  tcle  de  1,800  hommes  d'infan- 
terie et  de  1 5o  dragons  de  la  gar- 
de, avec  deux  canons,  fut  chargé 
d'une  reconnaissance  de  l'année 
ennemie.  11  remplit  avec  succès 
sa  mission,  eut  encore  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  soutint  plusieurs 
combats  glorieux  pour  lt.\>  troupes 
françaises,  et  particulièrement 
pour  les  braves  dragons  de  la 
garde,  qui  combattaient  un  contre 
dix.  Il  venait  d'être  attaché  com- 
me général  de  brigade  à  la  divi- 
sion dta  grenadiers  de  la  vieille- 
garde,  quand  l'empereur  fit  son 
abdication,  et  se  trouva  à  la  tête 
de  ce  formidable  corps  langé  en 
bataille  sur  la  route  de  Saint-De- 
nis, sou»  les  ordres  du  brave  gé- 
néral Frîanl.pour  recevoir  le  roi, 
qui  faisait  son  entrée  à  Paris.  En 
181 5,  le  comte  Rosuay  Dulong 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  est  aujourd'hui  lieute- 
nant d'une  des  compagnies  des 
gardes-du-corps  du  roi.  Cet'Oili- 
cicr  a  reyu,  pendaut  le  cours  de 
sa  glorieuse  carrière,  onze  bles- 
sures graves,  a  eu  9  chevaux  tués 
sous  lui,  et  quoique  privé  de  l'u- 
sage de  son  bras  droit,  n'en  a  pas 
moins  constamment  combattu , 
jusqu'en  18 14,  sans  autre  inter- 
ruption que  le  temps  uécessaire 
pour  se  guérir  de  ses  blessures. 

ROSSI  (Jeas-Gkbard  de),  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques 
de  l'Epée,  directeur  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Portugal, 
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à  Rome,  est  né  dans  cette  ville  . 
en  1754.  Destiné  au  barreau,  il 
le  quitta  ,  sans  regret,  lorsque  son 
père,  qui  s'était  ruiné  dans  le 
commerce,  l'appela  à  son  secours, 
pour  relever  leur  fortune.  Au  mi- 
lieu des  affaires,  le  jeune  de  Rossi 
sut  trouver  le  temps  de  cultiver 
les  belles -lettres  et  les  arts  ,  pour 
lesquels  il  avait  du  penchant.  L'a- 
mitié de  la  célèbre  Corilla  le  ren- 
dit poète  et  improvisateur  ;  celfe 
du  sénateur  Reziooico  l'attacha 
à  la  rédaction  d'un  journal  inti- 
tulé :  Memorie  salle  belle  arti, 
dont  le  succès  lui  gagna  l'estime 
et  l'amitié  du  cardinal  Buoncom- 
pagni,  secrétaire-d'état.  En  1778, 
M.  de  Rossi,  pour  satisfaire  le 
goût  d'une  dame  ,  esquissa  le 
plan  de  quelques  comédies ,  dont 
il  augmenta  ensuite  le  nombre , 
eucouragé  par  les  suffrages  de  se* 
amis,  et  par  les  applaudissement 
du  public.  Doué  d'une,  grande 
flexibilité  de  talent,  il  publia  suc- 
cessivement des  apologues,  des 
poésies  fugitive?,  des  éloges, 
quelques  discours  sur  le  théâtre, 
ei  un  grand  nombre  de  lettres 
sur  les  beaux-arts  et  sur  les  anti- 
quités. En  1795,  M.  de  Rossi  6t 
paraître  un  joli  recueil  d'épigram- 
mes,  qu'il  intitula  :  Scherzi  poetici 
c  pittorici  :  l'édition  en  fut  con- 
fiée à  fiodoni,  qui,  par  la  beauté 
de  l'exécution,  ajouta  au  mérite 
de  l'ouvrage.  Pendant  la  durée 
de  la  république  romaine,  M.  de 
Rossi  accepta  les  fonctions  de  mi- 
nistre des  finances,  qu'il  cessa 
d'exeroer  au  retour  du  gouverne- 
ment papal.  Il  s'occupa  alors  a 
réorganiser  l'académie  de  Portu- 
gal ,  qui  fut  montée  sur  un  pied 
plus  imposant.  U  prit  aussi  part 
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à  des  travaux  archéologiques  sans 
s'engager  dans  les  disputes  des 
antiquaires,  et  il  s'acquit  la  ré- 
putation d'érudit,  jouissant  déjà 
de  celle  de  poète  ,    en  expli- 
quant (es  vases  étrusques  appar- 
tenant ati  duc  de  Blacas ,  et  en 
dormant  la  description  des  sta- 
tues et  des  bas-reliefs  du  palais 
Turlonia.    Ses  autres  ouvrages 
sont:  i°  Commedie,  Rome,  1778, 
4  vol.  in  -  8*  -  ce  recueil  ne  se 
compose  que  de  seize  comédies  : 
l'auteur  pourrait  l'augmenter  de 
quarante  autres  pièces ,  dont  il 
a  déjà  tracé  le  plan  et  terminé 
plusieurs  scènes,   a*  Lettera  sat 
deposito  di'Clemenle  XIII,  nelta 
basilica  Vatieana,  Bassano  ,  1792, 
in-S";  5°  Vtla  di Giovanni  Piekler, 
iulaglialor  di  gemme,  Home,  179a, 
in-8°,  trad.  en  français,  par  Mil- 
lin  et  Boulard,  Paris,  1798,  in- 
8°  ;  4*  Lettera  intorno  a  una  série 
di  gemme  ir.tagtiate  antic/te  e  mo- 
derne ,  Turin,  1795,  in-8a;  5- 
Jettera  sopra  un  monument 0  (per 
l*  ammiroglio  Emo  )    scolpito  da 
Canota,  ibid. ,  1795,  in-8°  ;  6* 
Lettera  sopra  due  bassi  ritievi  ma- 
drttali  da  Canova,  ibid.,  1795, 
i  n-80  ;  7°  Lettera  sopra  due  quai  ri 
dipinli  da  Landi ,  Home,  1790, 
in-8°;  8"  Scherzi  poetici  e  piltorici, 
Parme,  Bodoni ,  1795,  in-lol. , 
in-4°  et  in-8*  :  ce  recueil  se  coin- 
pose  de  quarante  épigrammes  cl 
d'un  pareil  nombre  de  dessin* , 
gravés  au  irait   par  Joseph  Te- 
keira ,  artiste  portugais.  90  Vita 
di  Antonio  Cavatlueci  daSermone- 
ta,  pittore ,  Venise,  1796,  in -8°; 
io°  Far oie ,  Vercei! .   179H,  in- 
1(3  ;  ii°  Dell'  uifluc.nza  d  lla  rrli- 
gione  fulT  aumento  e  rigore  de  lie 
itdte  arti,  Rouir,  1801,  in-8"; 
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ia*  Lettera  sulla  statua  del  Per- 
seo9  di  Canota,  Pisc,i8oi,  in-8°; 
i3*  Lettera  sopra  in  quadro  di 
Landi ,  Rome,  1804,  in- 8°;  14* 
Lettera  in  cui  si  descrive  il  quadro 
delta  presentaxione  al  tempio,  di 
Camuccini,  Rome,  in«4°  ;  i5* 
et  Rosi  ni  :  Lettere  piltoriche  sut 
Camposanto  di  Pisa>  ibid.,  1810, 
in-4°,  fig.  ;  16°  Fila  di  Angeliea 
Kauffmann ,  pittrice,  Florence, 
1810,  in-8°  ;  170  Storia  delta  reli- 
gione  di  Cristo,  trad.  de  l'alle~ 
mand  ,  de  Lit  ter,  Rome,  1817, 
in-8° ;  18'  //  noce  di  Beneventov 
novella,  Venise,  1818  .  in-8°,  tiré 
a  1  \  exemplaires.  19^  Epigrammiy 
Madrigali  ed  Epita/fi,  Pi*e,  1830, 
in- 16;  20*  Novelle,  Venise,  1824, 
in-iCi. 

RUSSO  (Virceht),.  Tirnc  des 
pins  intéressantes  victime*  de  la 
réaction  royale  exercée  à  Naplcs, 
en  1799,  était  né  vers  Tannée 
1774»  dans  la  petite  ville  de  Pal- 
mi,  située  au  pied  du  Vésuve,  non 
loin  de  la  capitale.  Ses  parens , 
sans  nom  et  sans  fortune,  le  pla- 
cèrent dans  le  barreau  ,  qui  était  , 
alors  la  seule  carrière  ouverte  a 
tous  les  talens  et  à  toutes  les  am- 
bitions. Le  jeune  Russo,  s'éleva 
par  son  propre  mérite  au-dessus 
de  ses  nombreux  rivaux,  et  se  fit 
bientôt  rennrquer  parsa  probité  et 
par  son  éloquence.  A  celte  époque, 
les  nouvelles  théories  n'avaient  pas 
encore  envahi  le  royaume  de  Na- 
ples,  trop  favorisé  par  la  nature, 
pour  s'occuper  d'événement  loin- 
tains. Le  peuple,  qui  jouissait  du 
tous  les  avantages  d'un  sol  fertile 
et  d'un  gouvernement  noncha- 
lant, vivait  san*  désirs  et  sans  cs^ 
pérances,  et  ses  besoins  n'élaient 
pas  plus  élendus  que  ses  idée»» 
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Quelques  esprits  éclairé*,  qui  a- 
voient  le  malheureux  privilège  de 
voir  plus  loin  que  les  antre»,  te- 
iiaieul  les  yeux  fixés  sur  la  France, 
et  peu  satisfaits  de  l'état  de  nullité 
«le  leur  pays,  se  proposèrent  de  ré- 
pandre parmi  le  peuple  les  prin- 
cipes nouvellement  proclamés  par 
la  révolution  française.  Les  succès 

* 

que  Ru*sn  obtenait  au  barreau 
firent,  oublier  son  âge,  et  le  rendi- 
rent digne  de  l'amitié  de  Pagano, 
de  Pirelli,  de  Conforti ,  dont  il 
partagea  les  secrets.  Plus  ir- 
réfléchi que  ^es  confrères,  il  s'ex- 
posa à  de  plus  grand*  dangers,  et 
compromit  la  cause  de  ta  liberté, 
dont  il  était  un  zélé  partisan. Tom- 
bé dans  les  filets  de  la  police,  il 
n'y  échappa  que  pour  retomber 
dans  les  pièges  de  la  reine,  qui 
mit  son  pardon  au  prix  de  l'hon- 
neur. Russo  fut  sur  le  point  d'ab- 
jurer ses  principes,  et  infime  de 
dévoiler  ses  complices;  mais  sa 
conscience  lui  rappela  ses  devoirs, 
et  ne  lui  permit  pas  d'imiter 
l'exemple  d'un  grand  mathéma- 
ticien, dont  le  nom  a  été  livré  à 
l'infamie  11  sortit  du  royaume,  et 
alla  chercher  un  refuge  à  Mi- 
lan ,  que  l'armée  française  avait 
déjà  occupée.  Peu  habitué  aux  af- 
faires publiques,  il  sentit  le  be- 
soin de  s'instruire,  et  se  retira  à 
Genève,  où  il  rédigea,  pour  son 
propre  usage,  un  recueil  intitulé  : 
Pmsieri  politici,  dont  il  préparait 
une  nouvelle  édition.  Dès  que  la 
république  fut  installée  à  Naples, 
Russo  appelé  par  d'honorables  suf- 
frages prit  plare  ancorps-legislatif, 
en  qualité  de  membre.  A  us^i  révère 
dans  ses  mœurs  qu'inflexible  dans 
ses  opinions,  il  ne  voulut  rien  ac- 
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cepter  du  trésor,  et  sans  sortir  de 
la  piuvreté,  il  remplit  avec  tèle 
les  fonctions  éminentes  dotit  on 
l'avait  revêtu.  Cependant  ses 
moyens  ne  lui  suffiraient  pas  poor 
s'entretenir  dans  la  capitale  ;  il  y 
venait  chaque  matin  à  pied,  ha- 
billé en  soldat,  un  morceau  de 
pain  bis  dans  sa  poche,  et  après 
avoir  pris  part  aux  travaux  légis- 
lati  s,  il  allait  le  soir  demander 
l'hospitalité  à  un  de  ses  amis,  à 
Capoue.  Ce  jeune  homme,  dont  les 
dehors  n'annonçaient  que  la  mi- 
sère, avait  une  âme  élevée  et  des 
senti  mens  généreux.  Son  élo- 
quence était  sublime,  et  rien  ne 
résistait  à  ses  paroles.  Malgré  ces 
qualités,  le  parti  exagéré  vînt  à 
bout  de  l'éloigner  de  l'assemblée, 
où  il  laissa  un  vide  que  personne 
ne  put  remplacer.  Accusé  de  mo- 
dérantisme  dans  les  clubs  popu- 
laires, et  poursuivi  comme  jaco- 
bin devant  la  junte  d'état,  il  se 
montra  un  héros  lorsque  l'heu- 
re de  sa  mort  fut  sonnée.  11  en 
écouta  l'arrêt  avec  la  plus  grande 
indifférence,  et  au  moment  où  on 
l'entraînait  au  supplice,  il  prit 
congé  d'un  prisonnier  qui  cou- 
chait sur  le  même  grabat,  en  lui 
disant  :  «  Vous  aurez  désormais 

•  plus  de  place  :  nous  étions  un 

•  peu  trop  gênés  ensemble.  »  Par- 
venu au  pied  de  l'cchafaud,  il  pro- 
nonça un  long  discours ,  dont  on 
ne  recueillit  que  ces  derniers 
mots.  •  Citoyens  !  vengez  mon 
»  sang  ;  je  le  verse  pour  la  patrie.  » 
C'est  ainsi  que  fut  moissonnée,  en 
1799,  à  la  fleur  de  l'âge,  la  vie 
d'un  homme  destiné  k  taire  l'or- 
gueil de  son  pays,  et  qui  ne  lui  a 
laissé  que  des  regrets. 
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La  rapidité  avec  laquelle  a  été  faite  l'impression  de  l'article  de 
Sabatier  (voyez  dans  ce  volume,  pag.  3i6;,  ne  nous  a  pu»  laisse  le 
temps  d'y  fuire  les  rectifications  nécessaires.  Nous  devons  à  IVslime 
que  nous  portons  a  .ce  célèbre  chirurgien  et  à  sa  famille  de  rétablir 
ici  cet  article  avec  les  corrections  indispensables. 


SABATIER  (Raphaël  Bienvb- 

bu),  célèbre  chirurgien,  naquit  en 
1732,  a  Paris,  où  il  fit  de  brillan- 
tes études.  Fils  d'un  chirurgien  es* 
limé,  et  doué  pour  cet  art  des  plus 
heureuses  dispositions,  il  fut  reçu 
maître  en  chirurgie  a  l'âge  de  20 
ans,  en  1752.  Ses  talens  précoces 
lui  méritèrent  la  faveur  d'être  ad- 
»nis  aux  examens  à  un  âge  infé- 
rieur u  celui  exigé  par  les  statuts; 
il  les  subit  avec  éclat,  et  écrivit  et 
soutint  sa  thèse  en  latin,  rhose 
peu  usitée  alors  parmi  les  chirur- 
giens, et  dont  le  célèbre  Louis 
(w>v.  ce  nom)  venait  récemment 
de  donner  un  premier  exemple. 
Forcé,  par  la  mort  de  son  père, 
de  se  livrer  aussitôt  a  la  pratique 
de  son  art,  il  le  fit  avec  succès, 
tout  en  poursuivant  néanmoins 
toutes  ses  éludes.  D'un  côté,  deve- 
nu, par  le  fait  seul  de  sa  réception, 
membre  de  l'académie  de  chirur- 
gie ,  Sabiitier  coopéra  à  ses  tra- 
vaux, et  y  présenta  plusieurs  Mé- 
motri*  qui  sont  inscrits  dans  les  to- 
mes 1 14 , 1 V  et  V  du  recueil  de  cet  te 
compagnie.  D'un  autre  côté,  il  fit 
des  cours  particuliers  d'anatornie 
et  de  physiologie,  et  mérita  aiusi 
d'être  nommé  à  'l'âge  de  24  ans, 
«n  1756,  à  la  chaire  d'anatornie, 
•lux  écoles  de  chirurgie,  en  rem- 
placement  de  Bassuel.  Sa  réputa- 
tion continuant  de  s'accr«»ilre ,  il 
fut*  en  1759,  nomme  adjoint  à 
l'hôtel  royal  des  Invalides.  En 
1701,  il  en  obtint  la  survivance, 
et  en  1773,  la  mort  dn  Morand, 


dont  il  avait  épousé  la  nièce,  le 
laissa  chirurgien  en  chef  de  cette 
maison.  La  même  année,  l'acadé- 
mie des  sciences  l'appela  dans  son 
sein  concurremment  avec  Vicq- 
d'Aiyr,  et  à  la  mort  de  Louis,  l'a- 
cadémie de  chirurgie  le  nomma 
son  secrétaire  perpétuel  ;  mais  la 
révolution  qui  survint  alors,  ayant 
détruit  cette  institution  ,  ne  lui 
permit  pas  d'en  remplir  les  fonc- 
tions. Pendant  les  premiers  temps 
de  nos  troubles  civils,  Sabatier 
fut  laissé ,  par  une  sorte  de  véné- 
ration pour  ses  talens  et  ses  vertus 
civiques,  à  sa  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides,  et 
lorsque  des  institutions  nouvelles 
vinrent  remplacer  les  anciennes , 
il  y  fut  aussitôt  appelé.  Il  fut 
nommé  successivement  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
et  membre  de  l'institut,  chirur- 
gien consultant  de  l'empereur  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
Voici  dans  l'ordre  chronologiqoe 
1rs  ouvrages  qu'il  a  publié  :  1*  de 
Bronckotomiâ.  C'est  sa  thèse  pour 
son  admission  â  la  maîtrise;  elle 
est  insérée  dans  le  recueil  des 
thèses  de  l'école  de  chirurgie,  a* 
Âlnrégé  de  l'anatomie  du  corps  hu~ 
main,  de  Verdier,  son  maître,  avec 
beaucoup  d'augmentations,  a  vol* 
in- 12,  1758  ;  5*  Traité  complet  de 
chirurgie,  de  W.  Mansquet  de  la 
Motte,  avec  des  additions  considé- 
rables, 1771,  2  vol.  in-8a;  /|n 
Traité  complet  d'anatornie ,  2  vol. 
in-8°,  177/1.  Cet  ouvrage,  qui  a 
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été  traduit  en  différentes  langue!), 
n  eu  plusieurs  éditions  successives, 
Tune  en  5  vol.  in-8°,  en  1781,  et 
une  autre,  en  1792,  on  4  vol.  in- 
13,  avec  figures.  Sabaticr  a  joint 
à  celle-ci  neuf  mémoires  sur  di- 
vers sujets  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, qu'il  avait,  en  divers 
temps,  présentes  à  l'académie  des 
sciences,  et  qui  sont  aussi  insérés 
dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. 5°  De  la  médecine  opératoire, 
ou  des  opérations  de  chirurgie  qui 
se  pratiquent  le  plus  fréquemment, 
5  vol.  in-8%  1706.  Une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  qui  est  le 
plus-beau  titre  de  gloire  de  Saba- 
ticr, fut  publié  par  lui  un  an  avant 
sa  mort,  en  1810;  et  en  iSao,  MM. 
Dupuytren,  Samson  et  Begin,  en 
ont  publié  une  troisième  eu  4  vol., 
avec  de  précieuses  augmentations. 
<)•  enfin  divers  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l'institut.  Saba- 
ticr mourut  a  un  âge  a^sez  avan- 
cé, le  19  juillet  1811,  entouré  de 
considération  et  de  respect.  Une 
année  auparavant,  la  faculté  de 
médecine  avait  fait  placer  son  bus- 
te en  marbre  dans  la  salle  de  ses 

HALEVY  (Léon),  littérateur, 
est  né  à  Paris,  le  \{\  février  1802, 
de  part  ns  israélites.  Son  père  s'est 
fait  connaître  par  des  poésies  hé- 
braïques, qui  lui  ont  assigné  un 
rang  distingué  parmi  les  hehiaïsans 
modernes.  M.  Léon  Halevy  fut 
placé  au  lycée,  aujourd'hui  collè- 
ge Cbarlemagne,  et  son  frère  aîné 
au  conservatoire  de  musique,  où 
il  est  maintenat»l(i825)professeur, 
après  avoir  remporté  le  grand  prix 
de  composition  musicale  ù  l'insti- 
tut, et  fait  le  voyage  de  Rome  aux 
frais  du  gouvernement.  M.  Léon 
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séances.  Il  vit  approcher  avra 
courage  et  résignation  ses  dernier* 
instans,  et  conserva  jusqu'à" la  fin 
la  force  de  son  esprit.  Comme 
Haller.  il  jugeait  les  progrès  de  sa 
maladie;  et  an  sortir  d'une  synco- 
pe, dans  laquelle  il  avait  failli 
mourir,  il  dit  à  son  fils  :  «  Contem- 
plez l'état  d'anéantissement,  où  U 
nature  vient  de  me  plonger,  et  ap- 
prenez à  mourir,  o  Cet  homme, 
si  recommandable  par  ses  talens, 
était  doux  et  humain  avec  les  dé- 
plorables victimes  de  la  guerre, 
confiées  à  ses  soins.  Il  savait  pré* 
parer  la  disposition  morale  du  ma- 
lade, lorsqu'il  s'agissait  d'une  ope- 
ration  douloureuse....  «  Pleurez, 
lui  disait-il,  pleurez!  plus  vous 
exhalerez  le  sentiment  de  vos  souf- 
frances, pbis  je  me  tiendrai  attentif 
à  les  abréger.  »  L'un  de  nos  plus  jeu- 
nes et  de  nos  plus  sa  vans  médecins, 
le  docteur  Adclon,  a  épousé  la  filla 
de  Sabalier,  et  a  dédié  a  la  mé- 
moire de  cet  homme  illustre  un 
d<:s  plus  beaux  monument  qui 
aient  encore  été  élevés  à  la  scien- 
ce. {La  Physiologie  de  t* homme.) 

Halevy  fit  de  brillantes  études, 
dont  la  fin  fut  signalée  par  une 
circonstance  assez  remarquable. 
On  avait  donné  aux  rhétoriciens 
pour  le  concours  général  de  ver- 
sion grecque,  une  pièce  de  vers  â 
traduire.  Le  jeune  Halevy,  sans 
avoir  plus  de  temps  que  ses  con- 
disciples, traduisit  ce  morceau  en 
vers  français,  et  obtint  ce  prit, 
avec  d'autres  enenre,  quoique  les 
juges,  embarrassés  par  ce  cas  im- 
prévu, eussent  déclaré  qu'il*  sr 
montreraient  extrêmement  sévè- 
res sous  le  rapport  de  la  fidélité  et 
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du  ?ens,  et  qu'ils  ne  tiendraient  au- 
cun compte  à  l'auteur  des  difficul- 
té* de  la  versification  qu'il  s'était 
volontairement  imposées.  M.  Léon 
Halevy,  n'ayant  aucune  fortune, 
^e  destinait  au  professorat,  et  allait 
se  faire  admettre  a  l'école  nor- 
male; mais  il  y  renonça  malgré 
lui ,  sachant  bien  que  sa  religion 
le  ferait  inévitablement  écarter  de 
tout  emploi  dans  l'instruction  pu- 
blique. Après  avoir  quelque  temps 
étudié  le  droit,  il  se  livra  à  la  pro- 
fession des  lettres.  Dès  l'âge  de  i5 
ans,  il  avait  publié  dans  Y  Israélite 
français  ,  une  Cantate  d'Egée,  et 
quelques  imitations  d'Horace.  A 
19  ans ,  il  donna,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  une  Nouvelle  ,  intitu- 
lée :  Emma,  ou  la  Nuit  des  noces, 
Paris,  in*ia,  1831  :  elle  eut  du 
succès.  Le  aa  novembre  de  la  mê- 
me année,  il  lut  a  la  séance  d'ou- 
verture de  l'atbénée  de  Paris,  une 
Epitre  aux  médecins  français,  qui 
reçut  des  applaudissemens  unani- 
mes :  elle  parut,  in-8%  dans  la 
même  année.  En  182a  et  i8a3,  il 
mit  au  jour  la  traduction  en 
vers  français  des  cinq  livres  des 
Odes  d'Horace ,  5  vol.  in-18,  qui 
furent  réimprimés,  le  texte  en  re- 
gird,  en  1  vol.  in-8°,  1824.  La 
première  édition  avait  donné  des 
espérances  que  la  seconde  a  réali- 
sées; l'auteur,  docile  aux  conseils 
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des  hommes  de  goût,  revit  avec 
soin  son  travail,  et  fut  récom- 
pensé de  sa  docilité ,  de  ses  soins 
et  de  ses  nombreuses  améliora- 
tions, par  les  suffrages  du  public, 
d'accord  avec  ceux  des  journalis- 
tes. M.  Raynouard,  si  bon  juge  à 
tant  de  titres,  s'exprimait  ainsi 
dans  le  Journal  des  Savant  :  «  M. 

•  Halevy  a  toujours  su  concilier  les 

•  devoir?  du  poète  avec  ceux  du 

•  traducteur  »  En  i8a3,  M.  Léon 
Halevy  ût  paraître,  en  a  'vol.  in- 
18,  un  ouvrage  intitulé  :  Machia- 
vel, ou  Morceaux,  choisis  et  Pensées 
de  cet  écrivain,  production  où  l'au- 
teur chercha  à  réhabiliter  la  mé- 
moire du  publiciste  florentin  :  elle 
est  précédée  d'un  Essai  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Machiavel ,  remar- 
quable par  des  vues  neuves  et  des 
aperçus  piquans.  Une  traduction 
complète  du  Prince  se  trouve  dans 
ces  deux  volumes.  Enfin,  M.  Ha- 
levy a  concouru  récemment  (1824) 
a  un  ouvrage  publié  sous  ce  ti- 
tre :  Opinions  littéraires,  philoso- 
phiques et  industrielles ,  Paris,  1 
vol.  in-8%  où  sont  posées  les  ba- 
ses d'nue  nouvelle  doctrine  philo- 
sophique, à  laquelle  paraît  s'être 
livré  ce  jeune  et  laborieux  écri- 
vain, que  les  amis  des  principes 
libéraux  voient  avec  plaisir  pren- 
dre place  dans  leurs  rangs. 


FIN  DES  SUrriiMEïHS. 
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ERRATA  du  XVIV  volume. 

Hec5iER  (Edme),  pages  Si?  et  3i8.  C'est  a  sa  serrure  à  combinaison 
(et  non  ù  son  mémoire,  comme  on  l'a  imprimé  à  tort)qoe  la  société  libre 
d'émulation  accorda  le  prix  d'encouru  g*» ment  qu'elle  avait  proposé. 
C'est  peu  après  le  rétablissement  du  gouvernement  myal.  en  1814 
(et  non  en  18  iC),  qu'if  reçut  la  décoration  de  la  légion-d'honneur: 
il  la  reçut  le  lendemain  de  la  première  visite  que  M.  le  duc  d'Augou- 
ICmc  fit  au  dépôt  d'artillerie,  dont  IU.  Régnier  était  alors  conser- 
vateur. 

ItéàL  (le  comte),  page  et  suiv.  La  f.imille  de  M.  Real  ne  tire 
point  son  origine  des  Pays-Bas  autrichiens;  elle  est  française,  et  le 
comte  Réal  est  né  a  Chatou ,  département  de  $etne-et-Oise,  le  28 
mars  1757.  Sa  fille  n'a  point  épousé  le  comte  de  Cesiae,  mais  bien 
M.  Lacuée,  neveu  du  comte  de  Gessac. 
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